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I.  UN  PRESSENTIMENT  —  LES  ANCETRES 
PREMIÈRES  ANNÉES  (l) 

■F     Le   10  mai    i83i,    les   rives  du   lac    du 
Bourget,prèsd'Aix-les-Bains. ordinairement 


(1)  Extrait  de  la  Vie  intime  de  Charles-Félix,  par 
un  relijîicux  d'IIautecorabe,  in-16  :  Hantecombe,  18S1. 
Prix  :  2  lï*.  M  franco. 


paisibles,  offraient  une  animation  extraor- 
dinaire. Le  cortège  funèbre  d'un  roi  do 
Sardaigne,  arrivant  de  Turin  après  huit 
jours  de  marche,  se  berçait,  dans  la  direc- 
tion de  l'abbaye  d'Hautecombe,  l'antique 
Saint-Denis  de  la  Savoie.  Debout  sur  le 
rivage, cini[  évcquos  attendaient.  A  la  levée 
du  corps  du  monarque,  au  moment  où  le 
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clergé  allait  entonner  le  solennel  Exulta- 
bunt,  iNIgr  de  ThioUaz,  évèque  d'Annecy, 
qui  piésidait,  lit  entendre  cette  grave 
parole  :  «  INlessieurs,  en  ce  jour,  nous  enter- 
rons la  nionarcliie.  Chantres,  commencez.  » 

Le  pressentiment  du  prélat  ne  s'est  que 
trop  réalisé.  Comme  on  le  sait,  Charles- 
Félix  fut  le  dernier  souverain  de  la  Maison 
de  Savoie  qui  maintint  dans  son  intégrité 
le  principe  de  la  vraie  monarchie.  «  Celle- 
ci  paraît  être  descendue  avec  lui  dans  la 
tombe.  Son  règne  fut  une  ère  suprême  de 
paix,  de  prospérité  et  de  bonheur  ;  il  était 
le  père  de  son  peuple.  Il  avait  bien  compris 
le  danger  dont  la  révolution  et  le  faux  libé- 
ralisme menaçaient  tous  les  royaumes  de 
l'Europe.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
le  conjurer.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'on  pro- 
fitât de  ses  exemples  et  de  ses  leçons  :  et 
maintenant,  la  société  court  aux  abîmes, 
emportée  par  je  ne  sais  quel  aveuglement  et 
quel  esprit  de  vertige  qui  fait  trembler  (i).  » 

Grégoire  XVI  a  pleuré  ce  roi,  ce  mo- 
narque, comme  on  pleure  un  défenseur  de 
l'Église  et  du  Pape.  «  La  mort  de  Charles- 
Félix,  disait-il  au  Sacré  Collège,  plonge 
notre  àme  dans  une  immense  douleur.  Vous 
vous  rappelez  et  les  vertus  chrétiennes  pra- 
tiquées à  un  éminent  degré  par  cet  excellent 
roi,  et  ce  zèle  constant  de  piété,  de  véné- 
ration et  d'obéissance  dont  il  était  enflammé 
envers  nous  et  ce  Siège  Apostolique.  » 

Le  prince  qui  mérita  cet  éloge  du  Sou- 
verain Pontife  naquit  àTurin,  le  6  avril  1765. 
II  fut  de  cette  antique  et  forte  race  de 
Savoie ,  dont  les  princes  régnants  se  trouvent 
aujourd'hui,  hélas  !  et  depuis  un  quart  de 
siècle,  enserrés  dans  les  grilfes  de  la  Révo- 
lution, bien  différents  de  leurs  ancêtres 
qui  marchèrent  durant  huit  cents  ans  dans 
les  voies  de  la  religion  et  de  l'honneur.  A 
partir,  en  effet,  de  ce  vaillant  Humbert.  I"- 
surnommé  Humbert  aux  blanches  mains, 
l'auguste  Maison  de  Savoie  produisit  une 
série  non  interrompue  de  princes  aussi  dis- 
tingués par  leurs  vertus  militaires  et  poli- 
tiques que  par  leur  dévouement  au  Chef 

(i)  LeUre  de  Mgr  Pichenot  à  l'auteur. 


suprême  de  la  chrétienté.  Pas  un  seul 
d'entre  eux  n'abandonna  le  Pontife  romain; 
pas  un  ne  recula  devant  le  péril  des  croi- 
sades, tous  se  firent  les  champions  de  la 
cause  catholique.  Aussi  les  Papes  leur 
décernèrent-ils  les  glorieux  titres  d' athlètes 
et  de  défenseurs  de  l'Egiise. 

Ajoutons  que  cette  famille  fut  une  famille 
(le  saints.  On  vénère,  en  efï'et,  publique- 
ment sur  les  autels  les  bienheureux  Hum- 
bert III,  Boniface  et  Amédée  IX  de  Savoie 
et  les  bienheureuses  Marguerite  et  Louise 
de  Savoie.  Un  grand  nombre  d'autres 
princes  et  princesses  sont  demeurés  célèbres 
par  leurs  vertus. 

Tels  furent  les  ancêtres  de  Charles-Félix. 

Sonpère,  Victor-Amédée  III, avait  épousé, 
n'étant  encore  que  prince  de  Piémont,  la 
princesse  Marie  -  Antoinette  -Ferdinande , 
arrière  petite-fille  de  Louis  XIV  et  fille  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Dieu  bénit  cette 
union  comme  il  avait  béni,  sous  l'ancienne 
loi,  celle  du  patriarche  Jacob,  par  la  nais- 
sance de  douze  enfants.  Voici  les  noms  des 
principaux  : 

Charles-Emmanuel,  priuce  de  Piémont, 
né  en  i^ôi,  il  deviendra  le  roi  Charles- 
Emmanuel  IV  ;  Marie-Joséphine,  i^SS,  qui 
sera  mariée  au  C^^  de  Provence,  plus  tard 
Louis  XVIII, roi  de  France  ;  Marie-Thérèse, 
1^56,  mariée  au  C^^  d'Artois,  plus  tard 
Charles  X  ;  Victor-Emmanuel  Gaston,  duc 
d'Aoste,  1709,  qui  régnera  sur  la  Sardaigne 
sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel  I«r  ;  Marie- 
Caroline,  1764  ;  Benoit-Placide,  G^e  de  Mau- 
rienne,  1766. 

Charles-Félix,  qui  fut  le  onzième,  reçut 
en  naissant  le  titre  de  duc  de  Genevois. 
Après  sa  troisième  année,  il  fut  confié  aux 
soins  de  la  C^^e  de  Radicali.  Suivant  l'usage 
de  l'époque,  il  demeura  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  sous  la  direction  de  cette  sage 
gouvernante,  qui  était  chargée  aussi  de  la 
princesse  Caroline  et  dupelit  prince  Benoît- 
Placide.  «  Tout  le  temps  que  nous  restâmes 
avec  la  comtesse,  nous  dit  Charles-Félix 
dans  un  commencement  d'autobiographie 
à  la(pielle  nous  empruntons  ces  détails,  je 
n'eus  que  des  sujets  d'édification  en  regar- 
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danl  les  projirès  que  m;i  sœur  et  mon  lïère 

taisaient  dans  la  vertu mais,  au  lieu  de 

les  imiter,  je  ne  cessais  de  les  inquiéter 
par  ma  colère  et  mes  emportements.  » 

Ces  premières  ^gnes  nous  révèlent  déjà 
un  esprit  droit,  loyal,  qui  convient  humble- 
ment de  ses  torts. 

L'heure  vint  de  substituer  à  cette  pre- 
mière direction  une  éducation  plus  virile, 
ce  fut  un  véi  i  table  événement  pour  le  jeune 
duc  de  Genevois. 

«En  1775,  dit-il,  mon  père  nous  mit,  mon 
frère  et  moi,  entre  les  mains  des  gouver- 
neurs. Je  me  ressouviens  de  ce  jour  ;  com- 
bien de  larmes  j'ai  versées  en  me  séparant 
de  ma  gouvernante  et  de  ma  sœur  !  C'était, 
si  je  ne  me  trompe,  le  11  de  juin.  Sur  les 
4  heures  de  l'après-dmer,  la  C^^e  Radicati 
nous  conduisit,  mon  frère  et  moi,  chez 
ma  mère,  où  se  trouvait  mon  père,  qui 
nous  consigna  au  chevalier  de  Salmour; 
celui-ci  était  déjà  gouverneur  de  mes  deux 
frères,  les  ducs  d'Aoste  et  de  Montferrat. 
Après  la  remise  faite,  on  nous  lit  embrasser 
la  Qsse  Radicati  :je  me  souviens  que  j "étouf- 
fais mes  pleurs 

»  Je  commençai  à  me  trouver  dans  un 
nouveau  monde;  écuyers,  valets,  toutes 
Igiires  neuves.  Le  chevalier  de  Salmour, 
notre  gouverneur,  était  un  homme  d'environ 
cinquante  ans,  parlant  peu,  d'un  air  sombre, 
paraissant  très  ferme,  aux  manières  rudes 
et  peu  obligeantes.  Il  nous  tixa  toutes  les 
heures  des  leçons  ;  tout  devait  aller  par 
routine,  et  nous  devions  apprendre  tous 
de  la  même  manière.  Nous  avions  deux 
piécepteurs  :  l'avocat  Pisclieria  pour  le  latin 
et  l'itahen,  et  l'abbé  de  Saint-Marcel  pour 
le  français,  l'histoire,  larillimétique  et  la 
géométrie » 

Non  content  de  donner  à  ses  enfants  des 
mailres  sages  et  habiles,  le  roi  veillait  sur 
eux  avec  une  sollicitude  dont  le  trait  sui- 
vant pourra  donner  une  idée.  Le  jeune  duc 
fut  pris,  un  jour,  d'un  vif  désir  de  se  glisser 
dans  une  loge  du  théâtre  royal  attenant  au 
palais  ;  c'était  à  l'occasion  d'une  nou'relle 
pièce  annoncée  connue  très  intéressante. 
Ne  pouvant  compter  sur  la  permission  du 


roi,  dont  il  connaissait  la  sévérité  sur  ce 
point,  il  s'entendit  avec  un  page  qui,  à  une 
heure  convenue,  devait  lui  ouvrir  une  porte 
dérobée  par  laquelle  il  pourrait  s'échapper 
seul,  sans  être  vu.  A  1  heure  dite,  le  duc  se 
dirige  vers  la  porte.  Il  la  trouve  ouverte, 
sa  joie  est  grande  ;  mais  aussitôt,  hélas  !  un 
homme  se  présente  :  c'était  le  roi  qui  avait 
eu  connaissance  du  projet  de  son  fils. 
Charles-Félix  devina  sans  peine  la  trahison 
du  page  et  retourna  bien  vite  à  son  appar- 
tement. La  leçon  fut  salutaire  :  le  duc  ne 
songea  plus  à  aucune  tentative  de  ce  genre. 

II.  LA  FIN  DES  ÉTUDES  DEVANT  l'eNXE:^!! 

Depuis  qu'il  était  sous  ses  gouverneurs. 
Charles-Félix  écrivait  avec  une  grande  net- 
teté, et  dans  un  français  quelque  peu  ita- 
lien, ses  souvenirs,  ses  impressions,  les 
petits  détails  de  chaque  jour.  Au  début  de 
la  Révolution  française,  il  assista  pendant 
plus  d'un  an  au  passage  des  membres  de 
la  famille  royale  de  France  qui  se  réfugiè- 
rent à  la  cour  de  Sardaigne  :  et  ces  événe- 
ments fournirent  une  ample  matière  aux 
notes  de  Charles-Félix. 

Le  premier  émigré  quïl  vit  arriver  fut 
son  beau-frère,  le  Ct«  d'Artois  (plus  tard 
Charles  X),  marié  à  Marie-Thérèse  de  Sa- 
voie. Plus  tard,  ce  furent  M^"^^  Adélaïde  et 
Victoire,  filles  de  Louis  XY,  qui  venaient 
chercher  un  asile  auprès  de  leur  nièce 
Clotilde  de  France,  princesse  de  Piémont. 
Enfin,  Joséphine  de  Savoie  et  le  O^  de 
Provence,  qui  avaient  d'abord  fui  en  Bel- 
gique. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1791  que  se  ter- 
mina l'éducation  de  Charles-Félix.  On 
croira  peut-être  que  cette  sorte  d'émanci- 
pation fut  pour  notre  prince  un  sujet  de 
joie,  ou  l'objet  de  quehiues  paroles  d'allé- 
gresse consignées  dans  son  journal.  Il  n'en 
fut  rien.  Depuis  son  enfance,  on  avait  tou- 
jours remarqué  en  lui  une  grande  atfection 
pour  les  personnes  attachées  à  son  service  : 
la  plupart  de  ses  fidèles  serviteurs  vont  lui 
être  enlevés;  il  faut  donc  nous  attendre  à 
un  serrement  de  cœur. 
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«  5  août,  vendredi.  Notre-Dame  des 
Neiges.  Promenade  au  jardin  avec  le  roi, 
sans  suite.  Il  nous  a  dit  qu'il  allait  faire 
le  chevalier  de  Salmour  gouverneur  de 
Turin,  et  que  notre  éducation  était  finie.  Gela 
m'a  mis  de  fort  mauvaise  humeur,  parce 
j'ai  vu  que,  par  l'arrangement  des  écuyers, 
je  perdais  Clavesana,  Solar  et  Richelmi, 
ceux  que  j'aimais  le  mieux.» 

A  cette  époque,  il  sentit  renaître  dans  son 
cœur  un  ancien  désir  d'embrasser  la  vie 
religieuse.  Depuis  un  séjour  qu'il  avait  fait 
chez  les  Camaldules  de  Lanzo,  cette  existence 
calme,  modeste,  pénitente,  mais  fructueuse 
pour  le  ciel,  lui  avait  paru  préférable  aux 
inutilités  et  aux  grandeurs  de  la  cour  :  la 
circonstance  présente  semblait  favorable  à 
son  attrait.  Son  cours  d'études  finissait, 
ses  serviteurs  étaient  appelés  à  d'autres 
emplois  dans  la  famille  royale;  il  avait  un 
semblant  de  motif  à  faire  valoir  auprès  du 
roi  pour  obtenir  son  consentement.  Tout 
souriait  à  son  projet  de  retraite,  il  allait 
y  donner  suite,  lorsqu'il  en  fut  empêché 
par  les  tristes  événements  qu'il  nous  faut 
maintenant  raconter. 

En  1792,  la  République  française  avait 
depuis  quelque  temps,  au  pied  des  Alpes, 
des  amis  qui  lui  préparaient  les  voies  pour 
pénétrer  en  Italie.  Lorsqu'elle  jugea  les 
fruits  suffisamment  mûrs,  elle  ordonna  au 
général  de  Montesquiou  d'envahir  la  Savoie 
et  au  général  Anselme  de  prendre  posses- 
sion du  comté  de  Nice.  C'est  ce  qu'ils  firent 
au  mois  de  septembre.  Les  troupes  pié- 
montaises,  que  le  roi  de  Sardaigne  avaient 
fait  passer  en  Savoie  pour  la  défendre,  se 
voyant  dans  l'impossibilité  de  résister  à 
des  forces  supérieures,  se  hâtèrent  de  re- 
passer les  monts,  et  l'armée  française  péné- 
tra, sans  coup  férir,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, dont  on  composa  bientôt  deux 
départements. 

Cependant,  voulant  à  tout  prix  fermer 
le  passage  aux  armées  de  la  République, 
le  roi  de  Sardaigne  fit,  au  commencement 
de  l'année  suivante  (1793),  des  préparatifs 
en  vue  d'arrêter  la  marche  de  l'ennemi. 
Yictor-Amédée  avait  voulu,  dès  la  première 


menace  de  la  France,  entrer  dans  la  coa- 
lition européenne  destinée  à  repousser  ses 
attaques,  et  il  avait  été  convenu  que  l'Au- 
triche unirait  ses  forces  à  celles  du  Pié- 
mont. Malheureusement,  les  troupes  de 
Victor-Amédée  III  étaient  placées  sous  le 
commandement  du  général  de  Vins,  «  l'agent 
de  cette  politique  autrichienne,  qui  devait 
aboutir,  après  quatre  années  de  luttes,  à 
l'écrasement  du  Piémont et  à  la  con- 
quête de  l'Italie  par  Bonaparte.  » 

On  était  au  milieu  du  mois  d'août,  et  les 
préparatifs  des  Français  qui  se  disposaient 
à  une  attaque  étaient  si  formidables,  que 
M.  de  Vins  ne  pouvait  plus  garder  son 
immobilité  sans  se  faire  passer  pour  traître. 
«  Une  expédition  eut  donc  lieu  pour  recon- 
quérir à  la  fois  le  duché  de  Savoie  et  le 
comté  de  Nice. 

Le  duc  de  Montferrat,  capitaine-général 
des  armées  royales,  ayant  sous  ses  ordres 
le  général  autrichien,  Cte  d'Argenteau,  prit 
le  commandement  des  troupes  qui  devaient 
pénétrer  en  Savoie  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Mont  Cenis.  Le  duc  d'Aoste  eut  à  agir 
sur  le  Haut-Var,  sur  la  Tinée  et  sur  la 
Vésubia,  de  concert  avec  la  division  du 
général  autrichien  Strasoldo.  Le  général 
en  chef,  baron  de  Vins,  se  porta  au  Belvé- 
dère. Enfin  le  roi,  accompagné  des  deux 
cadets  de  ses  fils,  Charles-Félix  et  Benoît- 
Placide,  partit  le  21  août,  fixa  son  quartier 
général  à  Savourge,  afin  de  diriger  de  ce 
point  l'ensemble  des  opérations.  «  Nice  ou 
superga  !  »  (c'est-à-dire  :  Nice  ou  un  tom- 
beau !)  s'écria,  en  partant  pour  l'armée,  ce 
monarque  encore  rempli  d'ardeur,  malgré 
son  âge  avancé. 

Charles-Félix  partageait  les  nobles  élans 
de  son  père,  en  le  suivant  à  Nice  pour  la 
campagne  de  1793,  Fidèle  aux  sentiments 
du  patriotisme  le  plus  élevé,  il  sut,  durant 
ces  jours  de  péril,  afl'ronter  les  rudes  fati- 
gues de  la  vie  des  camps.  Mais,  malgré  ses 
eflbrts,  il  eut,  ainsi  que  le  roi,  la  douleur 
de  voir  une  partie  du  comté  de  Nice  rester 
aux  mains  des  Français. 

Deux  ans  après,  Charles-Félix  prit  part 
aux  expéditions   de   son  frère  Victor-Em- 
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manuel  sur  le  mont  Genèvre  (1795)  et  lit 
les  campagnes  d'Aoste.  Nulle  part  on  ne  le 
vit  reculer  devant  le  danger,  et  il  sut  s'ac- 
quitter avec  loyauté  des  charges  qui  lui 
turent  confiées.     • 

En  1796,  l'armée  française,  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte,  marchait  de  vic- 
toire en  victoire;  au  mois  d'avril,  les  Fran- 
çais n'étaient  plus  qu'à  quelques  journées 
de  Turin.  Cédant  aux  conseils  pusillanimes 
de  ses  alliés,  Victor-Amédée  subit  un  traité 
de  paix  qui  fut  signé  à  Paris  le  i5  mai; 
par  ce  traité  il  renonçait  à  tous  ses  droits 
sur  le  duché  de  Savoie  et  le  comté  de  Nice. 
Le  16  octobre  de  cette  même  année,  Victor- 
Amédée  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 
La  couronne  passait  de  droit  sur  la  tète  du 
prince  de  Piémont,  qui  prit  le  nom  de 
Charles-Emmanuel  IV. 

En  1798,  la  République  française,  mal- 
gré un  traité  d'alliance  signé  au  mois  d'avril 
précédent  entre  la  France  et  la  Sardaigne, 
déclare  la  guerre  à  Charles -Emmanuel  I^r 
(6  décembre).  Les  Français,  ne  rencontrant 
aucune  résistance,  envahissent  Turin.  Le  8, 
dans  la  nuit,  le  roi  se  voit  contraint  d'ap- 
poser sa  signature  à  un  acte  qu'on  lui 
arrache,  et  par  lequel  il  cède  à  la  France 
tous  ses  États,  à  l'exception  de  l'île  de  Sar- 
daigne qu'on  veut  bien  lui  laisser.  Le  10, 
avec  la  famille  royale,  Charles-Félix  quitta 
donc  momentanément  le  Piémont  pour  se 
réfugier  en  Sardaigne. 

III.    REFUGE    EN     SARDAIGNE  LE    VICE-ROI 

Une  période  de  seize  années  s'ouvrait 
pour  Charles-Félix,  durant  laquelle  il  ne 
lui  sera  point  donné  de  revoir  le  sol  de  la 
Haute-Italie.  Le  prince  traversera  cette  mer 
de  tribulations  et  d'infortunes  avec  une 
constance  inaltérable,  fruit  des  principes 
religieux  dont  son  àme  était  fortement 
nourrie.  Ce  sera  au  point  de  vue  du  chris- 
tianisme qu'il  regardera  les  triomphes  de 
la  fausse  philosophie  et  la  décomposition 
de  l'ordre  social;  dans  ses  méditations  pro- 
fondes, il  comprendra  toute  l'inanité  des 
•  conseils  humains,  et  il  s'attachera  d'autant 
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plus  fortement  à  l'Église,  cette  pierre  im- 
muable contre  laquelle  viendront  se  briser 
et  les  folies  de  la  Révolution  et  les  témé- 
rités du  premier  Empire. 

Les  événements  avaient  marché  :  le  i5  août 
1799,  les  Russes,  maîtres  de  Turin,  rappel- 
lent Charles-Emmanuel  dans  ses  États; 
celui-ci  s'y  rend  le  18  septembre,  accompa- 
gné de  la  reine  Clotilde. 

Charles-Félix  restait  en  Sardaigne.  Charles- 
Emmanuel,  avant  son  départ,  l'avait  nommé 
vice-roi,  c'est-à-dire  lieutenant-général  du 
roi  et  capitaine-général.  Notre  prince  se 
voyait  donc  chef  des  administrations  civiles 
et  judiciaires,  et  commandait  en  môme 
temps  la  force  armée  de  terre  et  de  mer. 
Dans  sa  modestie,  Charles-Félix  avait  es- 
sayé de  décliner  cet  honneur,  alléguant  la 
responsabilité  d^une  telle  charge  et  son  peu 
d'expérience.  Pressé  plus  vivement  par  le 
roi,  et  mettant  en  Dieu  foute  sa  contiance, 
il  avait  accepté  le  pouvoir  seulement  pour 
une  année,  vu  la  difficulté  des  temps  et  la 
malignité  des  hommes. 

Charles -Félix  ne  tarda  pas  à  montrer 
les  grands  talents  que  le  ciel  lui  avait  dé- 
partis. Étranger  jusque-là  au  maniement 
des  affaires  publiques,  il  trouva  dans  son 
propre  fonds  ce  que  l'étude  et  l'expérience 
apprennent  aux  autres.  Il  donna  spéciale- 
ment des  preuves  de  sa  prévoyance  poli- 
tique en  portant  son  attention  sur  les  ques- 
tions féodales,  et  en  introduisant  dans  les 
usages  du  pays  certaines  réformes  salutaires 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  en  Sardaigne. 

Quelque  temps  après  la  bataille  de  Maren- 
go,  le  jeune  prince  eut  le  bonheur  d'atta- 
cher à  son  gouvernement  un  des  plus  grands 
hommes  d'État  de  ce  siècle,  dont  la  biogra- 
phie va  paraître  incessamment  dans  les 
Contemporains  ;  nous  avons  nommé  le 
C^e  Joseph  de  Maistre.  Tel  était  l'homme, 
nous  allions  dire  le  prophète  polilique.  que 
le  roi  Charles-Emmanuel  envoyait  de  Flo- 
rence, au  vice-roi  de  Sardaigne,  avec  le 
titre  de  régent  de  la  chancellerie  royale. 
C'était  la  première  place  delà  magistrature 
dans  l'île.  Les  lumières  de  cet  illustre  chau- 
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celier,  jointes  à  l'aclivilé  du  prince,  n'étaient 
pas  de  trop  pour  faire  face  aux  immenses 
difticultés  qui  se  dressaient  alors.  Malheu- 
reusement, Cliarles-Félix  ne  posséda  pas 
longtemps  à  Cagliari  ce  dévoué  serviteur 
qui  reçut,  en  i8o3,  l'ordre  de  se  rendre  à 
Saint-Pétersbour^^,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire. 

Le  4  juin  1802,  Charles-Emmanuel,  dont 
la  santé  allait  chaque  jour  s'affaiblissant, 
remit  à  son  frère  Victor-Emmanuel  la  cou- 
ronne de  Sardaigne,  puis  il  alla  se  fixer  à 
Rome. 

Charles-Félix  ne  vit  point  sans  une  se- 
crète frayeur  ce  nouveau  changement  qui 
le  rapprochait  du  trône.  Il  comptait  du 
moins  que  le  nouveau  roi,  en  rentrant  dans 
l'ile,  le  déchargerait  d'une  administration 
qu'il  n'avait  acceptée  que  pour  un  an  :  mais 
Victor-Emmanuel  se  garda  bien  de  lui  reti- 
rer un  titre  et  des  fonctions  dont  nul  autre 
n'était  plus  digne  ni  plus  capable. 

Charles-Félix  se  résigna.  Mais  pendant 
qu'il  était  occupé  à  faire  le  bonheur  de  son 
peuple,  la  mort  du  C^^  de  Maurienne,  son 
frère  le  plus  tendrement  aimé,  le  jeta  dans 
un  tel  chagrin  que  sa  santé  en  fut  grave- 
ment altérée  (1802).  Les  médecins  lui  con- 
seillèrent un  voyage.  Le  prince  se  décida 
pour  le  séjour  de  Rome. 

A  la  fin  de  janvier  i8o3,  Charles-Félix 
se  prosternait,  plein  de  bonheur  et  d'espé- 
rance, aux  pieds  du  grand  Pie  VIL  Ce  fut 
alors  que  les  goûts  de  son  enfance  pour  la 
vie  retirée  du  cloître  se  réveillèrent  avec 
plus  de  persistance  que  jamais.  Mais,  ne 
voulant  rien  faire  sans  conseil,  il  exposa  la 
chose  au  Souverain  Pontife,  s'en  remettant 
pleinement  à  sa  décision.  Comme  s'il  eût 
entrevu  dans  l'avenir  les  hautes  destinées 
auxquelles  ce  prince  était  appelé,  Pie  VII 
le  dissuada  de  son  projet. 

Charles-Félix  essaya  du  moins  de  rentrer 
dans  la  vie  privée,  et  pour  obtenir  plus 
sûrement  sa  démission,  il  écrivit  au  roi  son 
frère (6  juillet  i8o3): 

«  Le  terme  que  je  m'étais  prescrit  est 
écoulé  depuis  trois  ans.  J'espère  que  Votre 
Majesté  me  rendra  la  justice  que,  durant 


tout  cet  intervalle,  je  lai  al  conservé  le 
pays Je  sens  que  ma  santé  est  de  nou- 
veau dérangée,  que  ma  tète  n'est  plus  sus- 
ceptible de  travail,  et  que  je  ne  remplirais 
que  très  mal  les  fonctions  de  ma  charge. 
D'ailleurs,  ne  voulant  absolument  pas  man- 
ger dans  un  autre  pays  un  apanage  que  le 
mien  me  donne,  atin  que  je  reste  en  Sar- 
daigne, je  prie  Votre  Majesté  de  m'accorder 
ma  démission  et  de  me  permettre  de  pas- 
ser le  reste  de  mes  jours  dans  le  repos  et 
la  tranquillité,  choses  que  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  dans  le  monde.  » 

De  si  puissants  motifs  n'ébranlèrent  pas 
le  sage  Victor-Emmanuel.  Le  monarque  ne 
consentit  point  à  se  passer  des  services  de 
son  intelligent  représentant  en  Sardaigne. 
Charles-Félix  se  résigna  de  nouveau,  et 
sa  santé  s'étant  améliorée,  il  prit  congé  du 
Souverain  Pontife  et  revint  dans  son  île 
(septembre  i8o3)  pour  y  travailler,  comme 
auparavant,  à  faire  le  bonheur  des  Sardes. 
Db  grosses  difficultés  attendaient  Charles- 
Félix  à  son  retour  en  Sardaigne.  A  plusieurs 
reprises,  la  cherté  des  denrées  faillit  amener 
une  maladie  terrible.  La  fièvre  jaune  et  la 
famine  devinrent  alors  l'unique  objet  des 
préoccupations  journalières  du  gouverne- 
ment :  mais  le  zèle  des  officiers  fut  constam- 
ment soutenu  par  l'exemple  du  vice-roi.  Il 
savait  procurer  à  temps  d'abondantes  provi- 
sions de  froment  qu'il  faisait  venir  de  l'exté- 
rieur, déjouait  la  mauvaise  foi  des  spécula- 
teurs avides  qui  cherchaient  à  profiter  de  la 
pénurie  générale  pour  s'enrichir  ;  ou  même 
consacrait  ses  propres  fonds  à  diminuer  le 
prix  des  denrées  les  plus  indispensables, 
pour  le  mettre  à  la  portée  des  familles  les 
plus  nécessiteuses. 

Il  put  se  glorifier  de  n'avoir  jamais  con- 
senti, malgré  l'épuisement  des  finances 
à  frapper  son  peuple  d'un  nouvel  impôt. 
Pendant  plusieurs  années,  il  abandonna 
au  Trésor  de  la  ville  une  partie  de  ses  rentes 
de  vice-roi  jusqu'à  concurrence  du  capital 
nécessaire  pour  entretenir  à  perpétuité  dans 
chacun  des  quartiers  de  Cagliari  un  mé- 
decin, un  chirurgien  et  une  pharmacie, 
pour  le  service  des  pauvres  de  la  ville. 
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Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  qu'ait 
acquis  Charles-Félix  est  la  protection  qu'il 
ne  cessa  d'accorder  aux  arts.  Il  les  aima 
lui-même  toute  sa  vie;  il  s'y  sentait  porté 
par  l'attrait  le  pl%s  vif  qu'accompagnait  le 
goût  le  plus  sur. 

lY.  LE  MARIAGE  —  SEPT  ANNEES  DE  PAIX 

Cependant,  Victor-Emmanuel  ayantperdu 
l'unique  enfant  capable  de  porter  lacouronne, 
conseillait  à  Charles-Félix  de    se   marier. 

Le  prince  lui  répondit  que,  n'ayant  jamais 
eu  d'attrait  pour  le  mariage, il  avait  sciem- 
ment laissé  passer  l'âge  des  alliances  de 
cette  nature.  Néanmoins,  après  deux  ans 
de  réflexions  et  de  prières,  il  jeta  les  yeux 
sur  la  princesse  Marie-Christine  de  Bour- 
bon, lillc  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples. 
Ses  goûts  la  portaient  plutôt  vers  le  cloître 
que  vers  le  mariage  ;  mais,  pressée  par  ses 
parents,  elle  finit  par  consentir.  Le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel et  le  pape  Pie  VII  agréèrent 
sa  résolution  ;  mais  l'incertitude  des  affaires 
politiques,  ou  peut-être  la  perspective  d'un 
revirement  de  fortune  engagea  les  cours  de 
Naples  et  de  Sardaigne  à  différer  ce  mariage, 
qui  ne  fut  célébré  que  le  6  avril  1807,  à 
Palerme.  Après  quelques  mois  passés  à  la 
cour  de  Ferdinand,  à  Palerme,  Charles-Félix 
conduisit  INIarie-Christine  à  Cagiiaii.  Toute 
la  ville  vint  à  la  rencontre  de  la  gracieuse 
Dsse  de  Genevois  qui  allait,  par  sa  munifi- 
cence, faire  le  bonheur  des  insulaires. 

Les  sept  années  qui  suivirent  furent  pour 
les  deux  époux  d'autant  plus  paisibles  que 
Charles-Félix  venait  d'être  enfin  déchargé 
des  affaires  du  gouvernement.  Après  la 
bataille  d'Austerlitz  (i8o5),  Victor-Emma- 
nuel avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  en 
possession  de  ses  Etats  du  continent,  et  en 
février  1806,  il  était  rentré  en  Sardaigne. 

Pendant  cette  période,  Charles-Félix  eut 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  donner  des 
preuves- de  sa  perspicacité  politique.  La 
Sardaigne  était  dans  une  i)osition  diftîcile 
vis-à-vis  de  la  France  ennemie.  La  protec- 
tion de  l'Angleterre  ne  lui  ollVait  pas  moins 
de  dangers.  Cette  situation  la  mit  parfois 


dans  de  graves  conjonctures.  Le  roi  eut  la 
douleur  de  voir  son  territoire  violé  ;  on  ne 
voulait  lui  laisser  la  paix  qu'au  prix  des 
plus  grandes  concessions.  Que  faire  ?  Dans 
son  hésitation,  Victor-Emmanuel  consulte 
le  duc  de  Genevois.  Charles-Félix  exposa 
nettement  tout  le  danger  qui  résulterait 
de  la  moindre  concession  dans  une  matière 
si  délicate.  Il  fit  entendre  au  roi  comment, 
de  souverain  qu'il  était,  on  le  verrait  s'abais- 
ser jusqu'au  rôle  de  premier  commissaire 
de  la  Grande-Bretagne,  et  comment,  à  la 
certitude  d'une  dépendance  humiliante, 
viendrait  se  joindre  encore  le  danger  d'une 
rupture.  Victor- Emmanuel  vit  la  justesse 
des  observations  de  Charles-Félix,  reprit 
courage  et  repoussa  tout  accommodement. 
Sans  cette  intervention  du  duc  de  Gene- 
vois, la  Sardaigne  devenait  l'humble  esclave 
de  l'Angleterre,  à  l'exemple  de  la  Sicile, 
qui  expiait  depuis  plusieurs  années  la  fai- 
blesse de  Ferdinand. 

Le  3i  mars  1814,  Napoléon,  forcé  d'ab- 
diquer, se  retirait  à  l'ilc  d'Elbe,  et  les  Bour- 
bons,rentrés  en  France  le  12  avril,  signaient, 
le  23  du  même  mois,  un  traité  de  paix  avec 
les  puissances  alliées.  Grande  joie  à  la  cour 
de  Sardaigne.  Aussitôt  Victor-Emmanuel 
fait  voile  pour  le  Piémont,  laissant  le  gou- 
vernement de  l'île  aux  mains  de  la  reine 
Marie-Thérèse  qui,  impatiente  de  revoir 
Turin,  ne  tarde  pas  à  rejoindre  son  mari, 
tandis  que  Charles-Félix  est,  une  fois  en- 
core, contraint  de  reprendre  son  ancienne 
dignité  de  vice-roi. 

Mais  les  caisses  publiques  étaient  vides 
et  on  était  menacé  d'une  nouvelle  famine. 
Le  prince  commenva  par  donner  un  grand 
exemple  de  générosité,  en  faisant  prendre 
sur  sa  cassette  particulière  de  Turin  des 
capitaux  considérables  pour  acheter  du  fro- 
ment sur  le  marehé  de  Gênes.  L'arrivée  de 
ces  provisions  et  leur  distribution  intelli- 
gente calmèrent  l'anxiété  générale. 

Cette  mesure  était  fort  utile  à  ceux  qui 
avaient  île  l'argent  [)t)ur  acheter  ilu  blé; 
mais  il  restait  les  pauvres.  Le  bon  eanir 
du  prince  trouva  bien  vite  un  expédient 
pour  leur  venir  en  aide  :  dans  la  seule  ville 
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(le  Cagliari,  on  comptait  plus  d'un  millier 
(le  nécessiteux  nom^ris  chaque  jour  par  la 
eliarité  du  vice-roi. 

Dans  l'automne  de  cette  même  année 
i8i5,  la  peste  lit  son  apparition  à  Cagliari; 
elle  atteignit  des  proportions  effrayantes 
au  printemps  de  1816.  Prié  par  ses  familiers 
(le  se  retirer  à  quelque  distance  du  foyer 
de  la  contagion,  il  répondit  :  «  Mon  poste 
est  là  où  je  puis  donner  au  gouvernement 
1)1  us  d'aulorité  et  aux  malheureux  plus  de 
secours.  Dieu  m'a   établi   le  gardien  d'un 


peuple  affligé,  Dieu  me  gardera.  »  Charles- 
Félix  attendit,  en  effet,  plusieurs  mois.  Cène 
fut  qu'au  mois  de  juin  que,  voyant  le  fléau 
à  peu  près  vaincu,  il  donna  suite  à  son 
projet  de  voyage  à  Naples.  De  Naples  il 
vint  à  Rome,  où  il  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  le  jeune  prince  Charles- Albert, 
son  cousin  au  quatorzième  degré. 

Depuis  son  arrivée  dans  les  Deux-Siciles, 
Charles-Félix  se  trouvait,  sous  le  rapport 
des  idées,  comme  dans  un  monde  nouveau. 

Une  période  nouvelle  s'ouvrait  pour  lui; 
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période  de  luttes  incessantes,  cachées  d'abord 
dans  le  secret  de  sa  vie  intime,  pour  se 
révéler  bientôt  à  tous  les  regards  sur  la 
scène  de  sa  vie  publique.  Il  allait  se  trouver 
aux  prises,  non  plus  avec  des  embarras 
financiers,  non  plus  avec  la  famine  et  la 
peste,  comme  dans  l'île  de  Sardaigne,  mais 
avec  deux  fléaux  plus  funestes  encore  et 
plus  terribles,  parce  qu'ils  attaquent  l'ordre 
social  et  religieux  :  la  révolution  et  le  libé- 
ralisme. Ces  deux  pestes  de  la  société  ac- 
tuelle existaient  dans  le  Piémont  en  1817, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  aussi  clairement 
définies  qu'elles  le  sont  de  nos  jours.  La 


première  frémissait  dans  l'ombre  en  atten- 
dant le  moment  favorable  pour  éclater; 
la  seconde,  loin  de  se  cacher,  étalait  ses 
théories  superbes,  et  la  jeunesse  italienne 
se  faisait  gloire  de  les  soutenir. 

Telle  était  la  situation  des  esprits  en  Pié- 
mont au  moment  où  Charles-Félix  y  rentrai  t . 

V.    A    TURIN   —   MODÈNE    ET    l'iNSURRECTION 
PIÉMONTAISE  APRÈS  LES   TROUBLES 

Officiellement  déchargé  de  son  titre  de 
vice-roi,  le  duc,  à  peine  réinstallé  dans  son 
palais  de  Chablais  à  Turin,  reprit  ses  occu- 
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pations  favorites,  mettant  au  premier  rang 
celle  de  donner,  dans  une  existence  mo- 
deste et  simple,  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Ce  furent  pour  lui  trois  années  do 
bonlieiir  au  milieu  de  sa  vie  longue  et  dou- 
loureuse. Il  ne  faut  pas  croire  cependant 


que  ce  lurent  trois  années  de  repos.  Le 
roi  Victor-Emmanuel  recourait  toujours  à 
ses  conseils,  surtout  en  ce  qui  regardait  la 
Sardaigne,  et  notre  prince  continuait,  par 
SOS  généreuses  libéralités,  d'en  être  lo  vice- 
roi  plus  que  le  vice-roi  titulaire  lui-même. 
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En  1817,  Charles-Félix  assista  aux  noces 
de  Charles-Albert  avec  la  princesse  Marie- 
Thérèse  de  Toscane.  Les  deux  princes  se 
visitaient  souvent  :  mais  l'opposition  de 
leurs  principes  rendait  ces  entrevues,  déli- 
cates et  pénibles. 

Au  mois  de  février  1821,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Genevois  se  rendirent  à  IModène 
pour  faire  une  visite  à  Ferdinand,  père  de 
INIarie-Christine,  qui  était  alors  de  passage 
dans  cette  ville.  En  s'éloignant  momenta- 
nément du  Piémont,  Charles-Félix  était  loin 
de  se  douter  qu'il  y  rentrerait  en  roi. 

Voici  que  soudain  la  révolution  éclate 
en  Piémont.  Victor-Emmanuel,  forcé  d'ab- 
diquer, remet  sa  couronne  à  Charles-Félix 
(12  mars  1821),  et  comme  celui-ci  est  absent 
du  royaume,  Victor-Emmanuel  confie  la 
régence  au  prince  de  Carignan.  L'acte  d'ab- 
dication signé,  Victor-Emmanuel  s'éloigne 
de  la  capitale  et  se  rend  à  Nice. 

En  ce  moment,  le  libéralisme  éclate  en 
Piémont.  Encore  quelques  jours,  ce  semble, 
et  l'ancien  régime  aura  disparu,  pour  faire 
place  à  cette  monarchie  constitutionnelle 
qui  change  tôt  ou  tard  les  royaumes  en 
républiques.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
Un  autre  prince,  moins  timide  que  le  bon 
Victor-Emmanuel,  et  plus  convaincu,  saura 
défendre  les  droits  sacrés  du  trône  ainsi 
que  les  vrais  principes  du  gouvernement 
des  peuples.  Ce  prince  sera  Charles-Félix. 

Dès  le  i3  mars,  un  premier  courrier 
arrivait  à  INIodène  et  remettait  au  duc  de 
Genevois  l'acte  de  cession  qui  venait  d'être 
signé  en  sa  faveur  la  nuit  précédente.  La 
vue  de  cet  écrit  jeta  Charles-Félix  dans 
une  extrême  perplexité.  Tandis  que  le  duc 
méditait  les  moyens  de  rendre  ma  sceptre 
au  monarque  abdicataire,  un  second  mes- 
sage vint  lui  apprendre  tout  ce  qui  s'était 
fait  à  Turin  depuis  le  départ  de  Victor- 
Emmanuel  :  la  Constitution  proclamée,  la 
junte  établie,  l'amnistie  accordée,  en  un 
mot,  le  triomphe  des  libéraux. 

A  cette  nouvelle,  Charles-Félix  sentit  les 
premiers  bouillons  d'une  noble  colère  qu'il 
eut  grand'peine  à  contenir.  Pour  lui,  plus 
de  doute  :  Charles-Albert  avait  voulu  pro- 


fiter de  son  mandat  pour  en  finir  avec  le 
gouvernement  établi  et  donner  ainsi  satis- 
faction aux  libéraux  dont  il  était  aimé. 

Charles-Félix  qui,  depuis  son  retour  en 
Piémont,  avait  montré  une  grande  indiffé- 
rence pour  les  affaires,  déploie  tout  à  coup 
un  caractère  vraiment  royal. 

«  Je  veux,  s'écrie-t-il,  rétablir  l'ordre,  et 
cela  sans  allumer  une  guerre  civile.  Il  me 
suffira  d'intimider  les  perturbateurs.  Ces  co- 
quins ne  peuvent  pas  être  bien  nombreux, 
et  puisque,  grâce  à  la  Sainte  Alliance,  je 
puis  compter  sur  le  secours  de  l'Autriche, 
la  simple  apparition  de  quelques  baïon- 
nettes autrichiennes  sur  la  frontière  suffira 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  » 
S'adressant  alors  à  un  écuyer  dont  il  con- 
naissait le  dévouement  :  «  Partez  pour  No- 
vare,  lui  dit-il,  et  faites  savoir  à  La  Tour 
que  je  lui  confie  le  commandement  des 
troupes  demeurées  fidèles.  Il  demandera 
de  ma  part  au  gouverneur  de  Milan  quel- 
ques bataillons  auxiliaires. 

—  Mais,  prince 

—  Partez,  vous  dis-je,  et  faites  ce  que  je 
vous  commande.  Je  donne  des  ordres  et 
n'ai  que  faire  de  conseils.  » 

L 'écuyer  dut  obéir. 

En  même  temps,  Charles-Félix  publie,  le 
16,  une  proclamation  foudroyante.  Il  dé- 
clare qu'il  ne  refuse  point  le  fardeau  du 
pouvoir,  mais  qu'il  n'acceptera  le  titre  de 
roi  qu'après  s'être  assuré  que  son  frère  a 
déposé  la  couronne  sans  aucune  pression 
étrangère.  Il  révoque  les  actes  du  régent, 
refuse  de  reconnaître  ce  qui  s'est  passé  à 
Turin,  fait  appel  à  la  fidélité  des  sujets  du 
roi  et  ordonne  la  concentration  immédiate 
des  troupes  à  Novare  sous  le  commande- 
ment du  général  de  La  Tour. 

A  la  lecture  de  l'édit  royal  du  16,  Charles- 
Albert  comprit  qu'il  n'avait  qu'à  se  sou- 
mettre ;  ce  qu'il  fit.  Mais  Charles-Félix,  ne 
croyant  pas  trop  à  la  sincérité  de  cette  con- 
version subite  et  craignant  un  piège,  exila 
le  jeune  prince  en  Toscane. 

Le  23  mars,  à  Novare,  dès  que  les  insur- 
gés aperçoivent  les  colonnes  autrichiennes, 
ils  reculent  et  se  dispersent,  comme  l'avait 
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prévu  Charles-Félix.  ^Nlais  l'insurrection 
piémontaise  ne  fut  entièrement  vaincue  que 
le  5  avril,  entre  Novare  et  Verceil,  dans  une 
rencontre  où  les  constitutionnels  furent 
écrasés  par  les  ttoupes  austr*o-piémontaises. 
Si  Charles-Félix  parlait  et  agissait  en  roi, 
c'était  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses 
ordres  et  pour  inspirer  une  confiance  plus 
grande  aux  défenseurs  du  droit  monar- 
chique; mais  il  ne  se  regardait  pas  comme 
investi  de  la  dignité  royale.  Tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  empêcher  le  sceptre  de  tom- 
ber aux  mains  du  libéralisme,  il  l'avait  fiiit 
pour  son  auguste  frère  qui  pouvait  main- 
tenant remonter  sur. le  trône.  Trois  fois  il 
lui  écrivit  expressément  pour  l'y  décider  : 
trois  fois  ses  démarches  échouèrent  de- 
vant la  résistance  de  Victor-Emmanuel.  Le 
19  avril,  celui-ci  ratifia  et  confirma  l'acte 
d'abdication  qu'il  avait  signé  à  Turin  la 
nuit  de  son  départ. 

Quand  Charles-Félix  vit  qu'il  lui  fallait 
absolument  régner,  il  tomba  à  genoux,  fit 
une  humble  prière,  se  mettant,  lui  et  son 
royaume,  sous  la  protection  du  Dieu  par 
qui  régnent  les  rois.  «  J'ai  nommé,  écrit-il  à 
Victor-Emmanuel  le  16  avril,  une  Commis- 
sion militaire  pour  juger  tous  les  coupa- 
bles; le  pays  et  l'armée  seront  absolument 
purgés:  il  n'y  a  que  la  fermeté  qui  puisse 
redresser  les  choses  et  faire  le  bonheur  du 
monde.  » 

Une  enquête  sévère  eut  lieu  :  mais  à  peine 
les  juges  eurent-ils  prononcé  leur  sentence 
que  Charles-Félix  montra  toute  la  bonté  de 
son  cœur,  en  ordonnant  de  sévir  le  moins 
possible  contre  les  condamnés.  Ceux-ci 
étaient  presque  tous  fugitifs,  on  ne  fit  au- 
cune recherche  pour  les  trouver.  Sur  91  con- 
damnés à  mort,  un  seul  fut  suspendu  au 
gibet,  les  autres  ne  furent  exécutés  qu'en 
eîTigie.  suivant  les  lois  qui  régnaient  ahirs 
en  Piémont.  Il  est  difficile  de  comprendre 
l'accusation  de  férocité  lancée  contre  Charles- 
Félix  par  les  libéraux. 

En  attendant  son  retour,  Charles-Félix, 
qui  avait  nommé  un  lieutenant-général 
pour  l'adminisl ration  et  la  surveillance  de 
ses  Etats,  faisait  une  étude  approfondie  de 


ses  devoirs  de  roi  chrétien.  L*an  des  pre- 
miers, à  son  avis,  était  d'étouffer  le  germe 
de  toutes   les  révolutions. 

Il  publia,  le  5  octobre,  un  manifeste 
tendant  à  comprimer  l'action  des  Sociétés 
secrètes.  «  Les  bouleversements  qui  ont  eu 
lieu  dans  nos  États  et  dans  d'autres  con- 
trées, dit-il,  ont  tous  une  cause  commune  : 
l'introduction  des  associations  secrètes, 
dont  le  but  est  de  troubler  la  tranquillité 
publique,  de  renverser  les  gouvernements 
légitimes,  de  provoquer  la  corruption  des 
mœurs  et  le  mépris  de  notre  sainte  reli- 
gion. C'est  pourquoi  nous  avons  reconnu 
la  nécessité  d'en  prévenir  les  funestes  con- 
séquences  » 

Dans  un  autre  manifeste  du  même  jour, 
le  nouveau  roi  proclame  une  amnistie. 

On  le  voit,  après  quelques  mois  consa- 
crés à  la  justice  pour  ôter  aux  agitateurs 
la  moindie  envie  de  renouveler  leurs  cou- 
pables essais,  tout  va  rentrer  dans  les  habi- 
tudes de  ce  gouvernement  paternel,  inau- 
guré depuis  dès  siècles  par  les  princes  de 
Savoie. 

Enfin,  le  i3  octobre,  il  publie  un  message 
royal  dans  lequel  il  fait  connaître  à  ses 
sujets  tout  ce  qu'ils  devaient  attendre  de 
lui  et  ce  qu'il  espérait  d'eux. 

«  En  montant  sur  le  trône  de  nos  ancê- 
tres, dit-il,  nous  y  portons  ces  mêmes  sen- 
timents dont  ils  ne  cessèrent  d'être  animés, 
et  avec  lesquels  ils  firent,  pendant  de  longs 
siècles,  la  gloire,  la  splendeur,  la  prospé- 
rité de  leurs  Etats. 

»  A  leur  exemple,  nous  invrquons  le 
secours  de  la  divine  Providence,  qui  nous 
confie,  en  ces  circonstances  ditlicilos,  les 
rênes  du  gouvernement. 

»  Notre  sainte  religion  sera  le  guide 
infiiillible  de  nos  déterminations  et  le  sou- 
tien puissant  de  nos  entreprises.  La  justice 
i  sera  notre  but  constant;  la  fermeté  notre 
règle  :  et,  en  tenq^s  opportun,  nous  saurons 
leur  associer  la  clémence. 

»  Vous  tous,  nos  bien-aimés  sujets,  ayez 

confiance  en  nous;  nos  soins  auront  pour 

unique  objet  vos  intérêts  et  votre  bonheur. 

»  Réunissez-vous  autour  de  ce  trône  que 
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VOS  ancêtres  ont  soutenu  de  leur  amour  et 
de  leur  courage,  et  auprès  duquel  ils  ont 
constanniient  trouvé  sécurité,  justice,  ré- 
compense, honneur  et  protection. 

»  Alors  on  verra  renaître  ces  temps  heu- 
reux où  les  maximes  funestes  et  trompeuses 
du  siècle  étaient  vouées  au  mépris,  et  où 
l'on  reconnaissait  unanimement  que  la  re- 
ligion, les  bonnes  mœurs,  l'amour  du  sou- 
verain pour  ses  sujets,  comme  l'obéissance 
et  le  dévouement  des  sujets  au  souverain, 
sont  les  bases  invariables  de  la  félicité  des 
peuples.  » 

Le  17  octobre  182 1,  Charles-Félix  fai- 
sait comme  roi  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale  de  ses  États. 

VI.     INAUGURATION     d'uN     REGNE     GLORIEUX 

—    vertus  privées   devouement   a 

l'Église   —  zèle   pour   la    prospérité 

DE  l'état 

Les  fêtes  à  peine  terminées,  Charles- 
Félix  se  mit  à  l'œuvre  pour  réorganiser  ce 
que  les  trente  jours  de  la  révolution  pié- 
montaise  avaient  ébranlé. 

Les  difficultés  étaient  grandes;  aussi  le 
nouveau  roi  implorait-il  habituellement  l'as- 
sistance divine.  «  Au  commencement  de 
mon  règne,  dira-t-il  plus  tard  à  l'évèque 
de  Pignerol,  Mgr  Rey,  tout  était  mysté- 
rieux pour  moi;  je  ne  savais  qu'écrire  ni 
que  répondre.  Alors  je  faisais  le  signe  de 
la  Croix,  me  recommandant  à  l'adorable 
Trinité,  et  Dieu  a  voulu  que  mes  détermi- 
nations ne  fussent  pas  indignes  d'un  prince 
chrétien.  » 

Persuadé  que  l'avenir  de  la  société  re- 
pose sur  l'éducation  chrétienne,  il  créa  ou 
lit  relever  de  nombreux  établissements  où 
devaient  se  former  des  générations  fortes 
et  vertueuses.  Il  confia  l'instruction  des 
enfants  à  des  prêtres  et  à  des  religieux,  sans 
exclure  les  instituteurs  laïques  lorsqu'ils 
étaient  recommandables  par  leur  conduite 
chrétienne,  et  capables  de  graver  dans  ces 
cœurs  encore  tendres  les  saintes  maximes 
qui  seules,  peuvent  soutenir  leur  courage 
dans  les  épreuves  de  la  vie. 


Depuis  1792,  le  duché  de  Savoie  ne  comp- 
tait plus  qu'un  seul  siège  épiscopal,  celui 
de  Chambéry.  Charles-Félix  rétablit  l'évèché 
d'Annecy  en  1822,  et  ceux  de  Saint- Jean 
de  Maurienne  et  de  Moutiers  en  ïarentaise 
en  1824.  Il  avait  un  don  particulier  pour  le 
bon  choix  des  évêques;  il  portait  ses  vues 
sur  les  prêtres  les  plus  chers  à  la  religion  : 
«  Mon  royaume  y  a  tout  à  gagner,  disait-il, 
car  plus  un  prêtre  est  dévoué  à  l'Église, 
plus  il  rend  de  services  à  l'État.  » 

Dans  les  candidats  qu'il  destinait  aux 
sièges  épiscopaux,  le  sage  monarque  faisait 
plus  de  cas  de  la  science  et  de  la  vertu 
que  des  qualités  purement  extérieures,  sou 
vent  trompeuses.  Un  jour,  sa  conversation 
avec  Mgr  Rey  tomba  sur  M.  Alexis  Billiet, 
alors  supérieur  du  Grand  Séminaire  de 
Chambéry.  L'évèque  de  Pignerol  parlait 
avec  admiration  de  son  digne  compatriote. 
«  Sa  passion  pour  les  sciences,  disait-il, 
lui  fait  négliger  la  connaissance  des  usages 
les  plus  communs  de  la  société.  Je  me  trou- 
vais près  de  lui  dans  un  dîner  :  on  vint  à 
présenter  des  asperges,  il  ne  savait  par 
quelle  extrémité  les  porter  à  la  bouche.^  » 
Le  judicieux  monarque  sourit  doucement, 
puis,  se  recueillant  :  «  Eh  bien!  répondit-il 
avec  conviction,  nous  en  ferons  un  évêque.» 
Il  le  nomma  peu  de  temps  après  à  l'évèché 
de  Maurienne, 

Charles-Félix  n'aimait  pas  les  évêques 
adulateurs.  Pendant  un  de  ses  voyages  en 
province,  il  demanda  un  Père  Capucin  au 
confessionnal.  Après  la  confession,  le  roi 
revint  à  ses  gentilshommes  et  leur  dit  : 
«  Ce  Capucin  m'a  menacé  d'un  refus  d'ab- 
solution. A  la  bonne  heure  !  Voilà  un  honmic 
digne  d'être  évêque;  il  saurait  dire  la  vérité 
aux  rois.  » 

Dans  l'automne  de  1822,  il  prit  part  au 
Congrès  de  Vérone,  où  l'on  vit  réunis  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  le  roi 
de  Prusse  et  plusieurs  autres  princes  de 
l'Europe.  Consalvi  y  représentait  le  Pape, 
Wellington,  l'Angleterre  ;  MM.  de  Mont- 
morency et  de  Chateaubriand  y  siégeaient 
au  nom  de  la  France. 

Invité  alors  à  prendre  la  parole,  Charles- 
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Félix  envisagea  la  question  sous  toutes 
ses  laces  et  en  vint  à  une  conclusion 
claire,  basée  sur  les  véritables  principes  de 
Tordre  social.  Il  écrivait  à  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Chablais  :  «  Dieu  fasse  que  le 
dénouement  de  ces  affaires  soit  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  la  Sainte  Église.  S'il  y 
a  cela,  tout  y  est;  s'il  n'y  a  pas  cela,  rien 
n'est  solide  ni  durable.  » 

Le  Congrès  de  Vérone  avait  approuvé 
l'expédition  française  en  Espagne,  rêvée 
par  Louis  XVIII  pour  aller  délivrer  Fer- 
dinand VII,  captif  des  libéraux.  Charles- 
Albert,  qui  n'avait  pas  encore  repris,  à  la 
cour,  la  situation  dont  l'insurrection  de 
1821  l'avait  fait  déchoir,  vit  là  une  belle 
occasion  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  ren- 
trer ainsi  en  faveur  auprès  de  son  roi.  Il 
réussit.  Charles-Félix  décerna  à  son  cousin 
les  éloges  dus  à  sa  bravoure  militaire,  lui 
rouvrit  les  portes  de  son  royaume,  et,  à 
défaut  d'un  fils  qui  eût  continué  son  reli- 
gieux et  ferme  gouvernement,  le  reconnut 
pour  vrai  et  légitime  héritier  des  Etats  de 
sa  ^Maison.  Les  relations  entre  l'oncle  et  le 
neveu  furent  dès  lors  assez  amicales. 

Les  affaires  politiques  dessèchent  l'àme 
et  y  portent  le  trouble.  Pour  réagir  contre 
cet  inconvénient,  Charles-Félix  cherchait 
dans  les  pratiques  de  la  religion  cette  paix 
chrétienne  qui  rend  l'homme  heureux  en 
le  rapprochant  de  Dieu.  Le  respect  humain 
lui  fut  toujours  inconnu.  Il  ne  trouvait 
rien  de  plus  honorable  que  la  profession 
publique  de  ses  sentiments  religieux  :  «  Je 
n'ai  jamais  pu  comprendre,  disait-il  avec 
une  noble  simplicité,  comment  le  respect 
humain  peut  empêcher  les  hommes  de  rem- 
plir leurs  devoirs  de  religion.  Car  enfin,  je 
ne  conçois  rien  de  plus  raisonnable  ]>our 
une  créature  que  de  servir  son  créateur, 
ni  rien  de  plus  ridicule  que  la  révolte  d'un 
être  borné  contre  l'Inlini.  »  Joignant  l'exem- 
ple à  la  parole,  Charles-Félix  se  montrait 
fidèle  à  tous  ses  devoirs  religieux,  donnant, 
en  toutes  circonstances,  les  preuves  les 
moins  é<iuivo(jucs  d'une  piété  sincère. 
Jusque  dans  ses  voyages,  il  ne  manquait 
jamais  d'entendre  chaque  matin  la  messe, 


et  chaque  soir  d'aller  visiter  le  divin  Pri- 
sonnier du  tabernacle  et  de  recevoir  la 
bénédiction  du  Saint- Sacrement. 

Il  fit  reprendre  et  pousser  avec  vigueur  le 
procès  de  la  béatification  de  sa  belle-sœur, 
la  vénérable  Clotilde  de  France,  reine  de 
Sardaigne. 

Mais  le  culte  qui,  en  notre  bon  roi,  semble 
avoir  dominé  tous  les  autres,  est  le  culte 
des  morts,  notamment  des  morts  de  sa 
famille  :  et  c'est  à  sa  tendre  dévotion 
aux  âmes  de  ses  aïeux  qu'il  faut  attribuer 
le  rétablissement  de  l'antique  nécropole 
d'Hautecombe. 

Charles-Félix  avait  toujours  aimé  l'Église 
comme  un  bon  fils  aime  sa  mère;  mais,  une 
fois  sur  le  trône,  sa  sollicitude  à  son  égard 
redoubla.  N'usant  de  sa  puissance  que  pour 
le  bien,  il  appuyait  de  son  autorité  les 
règles  ou  canons  ecclésiastiques. 

C'était  l'époque  où  Léon  XII,  après  avoir 
condamné  les  Sociétés  secrètes  et  dévoilé 
leurs  funestes  tendances,  montrait,  par  de 
sages  concessions  faites  aux  rois  et  aux 
républiques,  que  le  Saint-Siège  n'est  pas 
l'ennemi  de  la  vraie  liberté.  Presque  tous 
les  États  de  l'Europe  cependant,  oubliant 
les  épreuves  qu'ils  venaient  de  traverser, 
faisaient  encore  de  l'opposition  à  l'Église 
et  au  Pape.  Charles-Félix,  au  contraire, 
donna  au  monde  le  rare  et  admirable  spec- 
tacle d'un  prince,  soumettant  le  sceptre  de 
César  à  la  houlette  du  Pasteur  suprême,  et 
veillant,  de  concert  avec  lui,  sur  les  inté- 
rêts de  l'Église  dans  ses  États. 

Déjà,  en  1821,  il  s'était  montré  l'auxi- 
liaire du  Saint-Siège,  en  recommandant  aux 
évêqucs  de  son  royaume  la  Bulle  de  Pie  VII 
portant  condamnation  de  la  secte  des  Car- 
bonari.  En  1828,  il  s'était  entendu  avec  le 
Pape  sur  les  règles  à  observer  pour  l'exa- 
men des  ecclésiastiques  appelés  comme 
témoins  dans  les  procès  civils  et  criminels, 
par  devant  les  tribunaux  séculiers.  En  1828, 
il  rendit  à  l'Eglise  les  biens  que  la  grande 
Révolution  avait  détournés  de  leur  desti- 
nation légilinu^.  Mais  il  faut  entendre  les 
éloges  que  Léon  XII,  à  cette  occasion, 
décerne  à  Charles-Félix. 
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«  A  peine  monté  sur  le  trône  de  ses  aïeux, 
dit  le  Pontife  romain,  Charles-Félix,  imi- 
tant la  religion  et  la  piété  de  son  auguste 
frère,  a  mis  tout  son  zèle  à  l'achèvement 
de  l'œuvre  commencée Tout  récem- 
ment, après  avoir  réuni  en  conseil  les 
hommes  les  plus  recommandables,  dont 
plusieurs  choisis  parmi  les  évêques,  il  s'est 
efforcé  principalement  d'obtenir  que  les 
biens  et  revenus  ecclésiastiques  soient  ré- 
partis entre  les  diverses  Eglises  selon  leurs 
besoins  actuels,  du  moins  les  plus  urgents. 
Après  avoir  fait  rédiger  les  conclusions  de 
l'assemblée,  et  divers  tableaux  où  chaque 
chose  se  trouve  mise  en  lumière.  Sa  Ma- 
jesté a  voulu  que  ses  mémoires  nous  soient 
présentés. 

»  Ayant  donc  examiné  le  véritable  état  de 
ces  biens  et  revenus.  Nous  avons  été  tout 
d'abord  affecté  de  la  plus  amère  douleur 
en  apprenant  combien  l'ancien  patrimoine 
de  l'Église  en  Piémont  et  dans  le  duché 
de  Gènes  avait  eu  à  souffrir.  Mais  bientôt, 
Nous  avons  éprouvé  la  joie  la  plus  vive,  à 
la  vue  des  sentiments  si  religieux  du  roi. 
Il  a  eu  la  justice  de  reconnaître,  d'après 
les  saints  Canons,  que  les  biens  ecclésias- 
tiques, malgré  leur  contiscation  par  un 
pouvoir  séculier,  n'en  appartiennent  pas 
moins  au  patrimoine  de  l'Église  et  n'ont 
point  perdu  leur  caractère  de  chose  sacrée. 
Il  Nous  a  donc  fait  connaître  la  volonté 
sincère  qu'il  a  toujours  eue  de  restituer  aux 
Eglises  de  ses  Etats  tout  ce  qui  reste  encore 
de  leurs  biens,  sans  exiger  aucun  dédom- 
magement pour  ceux  qui  sont  affectés  au 
domaine  :  son  zèle  pour  la  religion  lui  ins- 
pirant le  désir  d'ajouter  de  ses  propres 
deniers  tout  ce  qu'il  pourra  consacrer  au 
soulagement  des  Églises  pauvres » 

Léon  XIII  pourra-t-il  jamais  rendre  le 
même  témoignage  à  l'arrière-petit-cousin 
du  vieux  roi  de  Sardaigne  ? 

Charles-Félix  fit  tous  ses  efforts  pour 
abolir  certaines  entraves  apportées  à  la 
publication  des  écrits  du  Pape  et  des  évê- 
ques dans  le  royaume.  Malheureusement, 
ses  ordres  étaient  éludés  jiar  des  ministres 
imbus  de  l'esprit  des  anciens  Parlements, 


et  les  chaînes  forgées  contre  l'Église  en  des 
temps  malheureux  ne  furent  brisées  qu'à 
demi. 

Le  zèle  de  Charles-Félix  pour  les  bonnes 
œuvres,  le  soin  religieux  qu'il  mettait  à 
protéger  les  monuments  antiques,  son  dé- 
vouement au  Saint-Siège  ne  lui  faisaient 
pas  négliger  les  grands  intérêts  de  l'État. 

Le  bon  roi  savait  que  l'ambition  a  causé 
la  perte  de  plus  d'un  souverain  :  aussi  au- 
cun projet  de  guerre  de  convoitise  n'oc- 
cupa son  esprit.  Il  était  heureux  de  ména- 
ger, le  sang  de  ses  soldats  et  de  pouvoir  le 
faire  sans  opprobre  ni  danger;  mais  quand 
il  voyait  la  gloire  ou  la  tranquillité  du 
royaume  compromise  par  des  agressions 
injustes,  il  savait  les  repousser  vigoureu- 
sement. Il  avait  conclu,  en  i823,  un  traité 
de  paix  avec  Tripoli  ;  mais  deux  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  quand,  au  mépris 
de  la  foi  jurée,  ce  peuple  de  forbans  re- 
commença ses  brigandages  et  insulta  les 
représentants  de  la  couronne  de  Sardaigne. 
Charles-Félix  demanda,  les  armes  à  la  main, 
satisfaction  des  injures  reçues. 

C'était  en  1825.  L'escadre,  partie  du  port 
de  Gênes,  arriva  le  aS  septembre  devant 
Tripoli.  Le  27,  le  bey  est  sommé  de  se 
rendre.  Sur  son  refus,  les  Sardes  commen- 
cent les  préparatifs  du  combat.  La  nuit 
suivante,  ils  engagent  la  lutte  avec  une 
telle  vigueur,  qu'en  un  instant  les  navires 
tripolitains  sont  submergés.  La  ville  est  in- 
cendiée, une  partie  de  la  flotte  prisonnière, 
et  le  bey  se  voit  forcé  d'humilier  son 
orgueil  devant  les  conditions  qu'on  lui 
impose.  Il  fut  stipulé,  entre  autres  choses, 
que  les  captifs  chrétiens  seraient  rendus  à 
la  liberté,  et  que  le  drapeau  sarde,  arboré 
sur  la  citadelle  de  Tripoli,  serait  salué  par 
21  coups  de  canon. 

Le  prompt  résultat  de  ce  brillant  fait 
d'armes  couvrit  de  gloire  la  Sardaigne 
et  son  roi.  A  dater  de  ce  jour,  la  croix 
blanche  de  Savoie  put  enfin  parcourir  les 
mers  en  toute  sécurité;  Charles-Félix  venait, 
en  effet,  d'élever  son  royaume  au  rang  de 
puissance  maritime. 

Il  serait  trop  long  de  parler  ici  des  amé- 
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lioratioiis  que  Charles  -  Félix  inlroduisit 
dans  l'ordre  civil,  judiciaire  et  militaire; 
comment  il  lit  fleurir  dans  ses  États  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce,  les  lettres, 
les  sciences  et  l£s  arts.  Il  avait  l'estime  de 
tous  les  monarques  de  l'Europe.  A  la  vue 
de  ce  gouvernement  paternel,  les  rois  recon- 
naissaient d'une  voix  unanime  que  l'amour 
d'un  souverain  pour  la  religion  et  l'Église, 
loin  d'être  nuisible  à  l'État,  en  assure  au 
contraire  la  prospérité. 

En  somme,  c'est  avec  raison  que  l'on  a 
considéré  le  règne  de  Charles-Félix  comme 
l'un  des  plus  heureux  de  la  monarchie. 

YII.  l'abbaye  d'hAUTECOMBE  RESTAUREE 
LA  MALADIE  —  LA  MORT  LES  FUNE- 
RAILLES 

Charles-Félix  a  souvent  répété  que,  de 
tous  ses  titres,  le  plus  agréable  et  le  plus 
doux  à  son  cœur  était  celui  de  second 
fondateur  d'Hautecombe.  Dans  ses  voyages 
de  jeune  prince,  il  avait  visité  cette  abbaye 
cistercienne  toute  remplie  de  tombes  de  ses 
ancêtres;  elle  était  assez  florissante  alors: 
mais  la  Révolution  en  avait  chassé  les  pieux 
gardiens,  et,  vendue  à  l'encan,  elle  était 
devenue  une  ruine. 

Le  prince,  devenu  roi,  voulut  faire  l'acqui- 
sition de  cette  abbaye  désolée.  Il  le  lit  sur  les 
fonds  de  sa  cassette  privée,  car  dit-il,  «  cette 
œuvre  n'est  pas  un  acte  d'autorité  royale, 
mais  l'hommage  filial  d'un  simple  particu- 
lier, rendu  à  la  mémoire  de  ses  pères.  » 

Étrangère  à  la  vanité,  son  àme  grande  et 
noble  ne  songea  point  à  construire  un  mo- 
nument fastueux,  mais  seulement  à  relever 
l'église  sur  son  ancien  plan. 

Il  commença  par  faire  pratiquer  des 
fouilles  dans  l'emplacement  de  l'éditice 
ruiné.  Elles  amenèrent  la  découverte  des 
anciens  caveaux  et  des  ossements  des 
princes. 

Les  travaux  de  la  restauration  d'Haute- 
combe, commencés  au  printemps  de  i8ii3, 
furent  conduits  avec  tant  d'activité  que, 
dans  l'été  de  18126,  l'église  abbatiale  était 
assez  avancée  pour  être  rendue  au  culte. 


Déjà  les  plus  célèbres  artistes  cône  npo- 
rains,  venus  de  la  Haule-Ilalie,  l'avaient 
superbement  décorée  :  le  pinceau  des  Vacca 
et  des  Gonini,  le  ciseau  des  Cacciatori  com- 
mençaient à  en  faire  un  musée  de  chefs- 
d'œuvre  qui  ne  devait  se  compléter  qu'en 
1843.  Les  anciens  monuments  funéraires 
étaient  relevés.  Les  bâtiments  du  monastère, 
mis  en  état,  n'attendaient  plus  que  l'arrivée 
des  religieux.  L'ancien  pavillon  des  princes 
avait  été  reconstruit  au  même  endroit  pour 
l'usage  du  royal  restaurateur  et  de  sa  cour. 

Charles-Félix,  en  compagnie  de  INIarie 
Christine,  vint  au  commencement  d'août, 
passer  six  jours  à  Hautecombe. 

En  leur  présence  Mgr  Bigex,  archevêque 
de  Chambéry,  présida  l'imposante  cérémo- 
nie de  la  consécration  de  l'église  restaurée 
et  de  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Félix. 

Une  cérémonie  d'un  autre  genre  offrit 
le  lendemain  un  coup  d'œil  d'autant  plus 
saisissant  qu'il  était  plus  rare,  la  mise  au 
tombeau  des  princes  dont  on  avait  retrouvé 
les  ossements. 

Le  cortège,  composé  d'un  clergé  nom- 
breux, de  toute  la  cour  et  de  plusieurs  invi- 
tés, sortit  processionnellement  du  sacraire 
où  les  cendres  des  princes  avaient  été  dé- 
posées, et,  sous  la  présidence  de  Mgr  Bigex, 
il  fit  le  tour  de  l'église  (à  l'extérieur)  au 
chant  des  hymnes  et  des  psaumes.  Les  cer- 
cueils, au  nombre  de  dix,  ornés  de  velours 
noir  à  la  croix  d'argent,  étaient  portés  par 
quarante  gentilshommes  vêtus  de  blanc, 
escortés  des  gardes  du  corps  de  Sa  ^Majesté. 
Ils  furent  de  nouveau  scellés  et  descendus 
dans  les  caveaux  de  l'église  abbatiale. 

Non  content  d'avoir  relevé  l'éditice  ma- 
tériel qui  servait  d'abri  aux  tombes  de  ses 
aïeux,  Charles-Félix  voulut  rendre  au  mo- 
nastère sa  physionomie  d'autrefois,  en  y 
établissant  le  même  Ordre  monastique  qui, 
pendant  près  de  sept  siècles,  avait  prié 
constamment  sur  leurs  cendres  royales.  A 
cet  effet,  il  avait  appelé  à  Hautecombe  douze 
religieux  cisterciens,  choisis  parmi  ceux  qui 
desservaient  alors  le  célèbre  sanctuaire  de 
la  Consolata,  à  Turin,  et  (pii  appartenaient 
à  la  Congrégation  de  Saint-Bernard  d'Italie. 
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Le  7  août  1826,  le  roi   les  mettait  en  pos- 
session de  l'abbaye. 

CIiarles-Félix  venait  tous  les  deux  ans 
passer  quelques  jours  à  Hautécombe.  Il 
s'y  occupait  avec  sollicitude  des  moindres 
détails  de  la  restauration  encore  inache- 
vée. Il  s'y  trouvait  en  i83o  lorsqu'éclata  la 
Révolution  de  juillet.  Le  monarque  avait 
formé  le  projet  de  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée et  de  lixer  sa  résidence  à  l'abbaye  : 
mais  la  nouvelle  des  événements  qui  agi- 
taient la  France  vint  entraver  son  projet 
de  retraite. 

Charles-Félix  était  un  prince  trop  brave 
pour  quitter  le  trône  dans  un  moment 
si  périlleux.  Sans  s'émouvoir  et  sans  aug- 
menter le  nombre  de  ses  gardes,  il  prit,  de 
l'abbaye  même,  des  mesures  pour  la  sûreté 
de  son  royaume, 

Charles -Félix  s'était  toujours  opposé 
au  mouvement  du  libéralisme  en  Piémont. 
Les  Constitutionnels,  qui  avaient  dirigé  l'in- 
surrection de  182 1,  étaient  encore  en  exil. 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse 
Marie-Anne  de  Savoie,  sa  nièce,  avec  Fer- 
dinand, roi  de  Hongrie,  ils  firent  jouer  tous 
les  ressorts  pour  déterminer  la  jeune  fian- 
cée à  Implorer  leur  grâce  auprès  du  roi. 
Lorsqu'elle  présenta  sa  supplique  :  «  Sont- 
ils  convertis  ?  lui  demanda  Charles-Félix. 
—  Tout  porte  à  V espérer,  sire.  —  Eh  bien! 
c'est  un  miracle,  et  un  miracle  tellement 
extraordinaire  que  j'ai  besoin  d'en  voir  un 
second  pour  croire  au  premier,  » 

Les  fêtes  du  mariage  commencèrent  au 
mois  de  février  i83i.  Elles  devaient  être 
fatales  au  bon  roi.  S'il  faut  en  croire  cer- 
tains contemporains,  un  valet,  gagné  par 
les  Carbonari,  aurait  présenté  à  Charles- 
Félix  un  breuvage  mêlé  d'un  poison  lent. 
On  remarqua,  en  effet,  qu'à  partir  de 
ces  fêtes,  la  santé  du  roi  ne  fit  plus  que 
décliner. 

A  la  faveur  de  cette  inaction  forcée,  les 
révolutionnaires,  relevant  la  tête,  tentèrent 
d'organiser  une  nouvelle  insurrection.  Ils 
rêvaient  déjà  de  faire  une  république  de 
toute  l'Italie,  d'éloigner  le  Pape  de  Rome 


et  de  détrôner,  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  rois  de  la  Péninsule.  C'est  le  com- 
plot que  nous  avons,  hélas  !  vu  réussir 
depuis  !  Au  gré  des  Loges  le  roi  ne  mou- 
rant pas  assez  vite,  elles  formèrent  l'odieux 
projet  d'attenterà  ses  jours.  Heureusement, 
cette  tentative  avorta.  «  Je  ne  vous  dis  rien, 
écrivait  Mgr  Rey  le  i5  avril,  des  arresta- 
tions et  de  l'horrible  complot  ourdi  contre 

notre  bonheur ,  attendons  que  tout  soit 

découvert.  » 

La  vie  de  Charles-Félix  était  donc  dou- 
blement menacée,  et  par  la  maladie  et  par 
la  trame  que  le  libéralisme  ourdissait  contre 
lui.  Le  roi,  cependant,  voyait  venir  la  mort 
avec  le  plus  grand  calme.  Il  communia 
plusieurs  fois,  reçut  l'Extrême-Onction  le 
20  avril,  et  fit  ses  dernières  recommanda- 
tions à  la  reine,  puis  au  prince  héritier  et 
il  expira  doucement;  c'était  le  27 avril  i83i. 

Conformément  à  sa  dernière  volonté, 
le  corps  du  monarque  fut  amené  à  Haute- 
combe  qu'il  avait  relevé  de  ses  ruines,  où 
il  avait  replacé  déjà  les  cendres  de  ses  aïeux. 

Charles-Félix  a  laissé  le  souvenir  d'un 
prince  intelligent  et  pieux,  doué  d'un  ca- 
ractère ferme,  d'une  âme  sensible  et  bonne, 
possédant  l'art  de  gouverner  et  le  secret 
de  rendre  son  peuple  heureux.  En  lui 
s'éteignait  la  branche  aînée  de  la  Maison 
de  Savoie  :  la  couronne  passait  à  la  branche 
de  Savoie-Carignan,  dans  la  personne  de 
Charles-Albert. 

Le  «  mur  d'airain  »  qui  endiguait  le  libé- 
ralisme en  Piémont  une  fois  renversé,  rien 
n'empêchera  plus  le  torrent  de  s'élancer 
furieux,  renversant  les  trônes  de  la  pénin- 
sule italienne,  dépouillant  le  Pape  et  semant 
partout  les  ruines  morales  dont  nous  sommes 
depuis  longtemps  les  témoins  attristés. 

Dieu  veuille  susciter  bientôt  en  Italie  un 
nouveau  Charles-Félix,  qui  tienne  tête  à  la 
révolution,  rende  à  chaque  souverain  son 
bien,  et  empêche  ainsi  le  naufrage  total  de 
la  dynastie  de  Savoie  ! 


Hautécombe. 


Dom  Marie-Symphorien. 
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SAINTE-BEUVE  (1804-1869) 


I.   LA    CHUTE    d'un    SERAPHIN 

Il  était  bien  pieux,  ce  petit  séraphin.  Il 
passait  la  moitié  du  jour  en  prières,  servait 
la  messe  avec  la  plus  édifiante  ferveur,  se 
donnait  la  discipline,  se  levait  la  nuit  pour 
vaquer  à  des  exercices  de  dévotion  ;  bref, 
«  ce  cher  ange,  disaient  toutes  les  com- 
mères de  Boulogne,  reprend  tout  droit  le 
chemin  du  ciel.  » 

La  mère  et  la  tante  de  l'enfant,  deux 
bonnes  chrétiennes,  n'épargnaient  rien  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  les  vertus 


naissantes  du  nouveau  Louis  de  Gonzaguc. 
Fière  de  l'intelligence  précoce  de  son  tils, 
M'»*^  Sainte-Beuve  songea  do  bonne  heure 
à  mettre  son  petit  Augustin  on  pension. 
Mais,  ne  voulant  pas  l'éloiguor  d  elle,  elle 
le  plaça  chez  M.  Blériot,  à  Boulogne  même. 
L'enliint  devint  bientôt  l'un  des  meilliMirs 
élèves  de  rétablissement.  C'était  le  plus 
attentif  en  classe  et  le  plus  bruyant  en 
récréation.  11  aimait  les  .jeux  violents.  Son 
plus  grand  plaisir  était  de  donner  des  coups 
de  poing  et  d'en  recevoir.  Les  vacances  le 
privaient  de  ce  joyeux  passe-temps:   mais 
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il  ne  terminait  pas  une  Ici  Ire  sans  recom- 
mander à  un  ami  de  «  sacquilter  d'une 
mission  épineuse  sur  lépine  dorsale  »  de 
ses  autres  camarades.  Lamour  du  jeu  pré- 
serva sa  verlu;  son  travail  assidu  fit  de  lui 
un  petit  phénomène  de  savoir.  A  treize  ans 
et  demi,  Augustin  avait  terminé  sa  rhé- 
torique. 

Ses  succès  le  rendirent  ambitieux.  Déjà 
l'orgueil  entrait  dans  cette  àme  d'enfant; 
déjà  Augustin  se  sentait  humilié  d'être 
rélève  de  la  modeste  pension  Blériot,  Paris 
lui  donnait  le  vertige  ;  l'enfant  n'avait  plus 
qu'une  pensée  :  aller  achever  ses  études  à 
Paris. 

Veuve  dès  la  première  année  de  son  ma- 
riage, restée  sans  ressoiuTcs  et  sans  for- 
tune, Mme  Sainte-Beuve  était  très  préoccu- 
pée de  l'avenir  de  son  lîls.  Aussi  crut-elle 
ne  devoir  pas  résister  au  vœu  d'Augustin 
et,  au  mois  de  septembre  1818,  la  mère  et 
l'enfant  prenaient  le  chemin  de  la  capitale. 
Ce  n'est  pas  que  M^e  Sainte-Beuve,  avec 
son  bon  sens  de  chrétienne,  ne  comprit 
les  dangers  de  Paris  pour  son  «  petit  séra- 
phin, »  mais  elle  n'était  pas  assez  coura- 
geuse pour  sacrifier  les  intérêts  matériels 
de  son  fils  aux  intérêts  de  l'éternité.  L'en- 
fant pouvait  perdre  sa  vertu,  mais  n'allait- 
il  pas  gagner  gloire,  honneurs,  richesses? 
C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  décider  la 
pauvre  mère. 

Augustin  avait  un  oncle  à  Paris,  place 
Dauphine,  un  marchand  de  vin.  M^e  Sainte- 
Beuve  voulut  le  consulter  sur  le  choix  d'un 
professeur  pour  son  fils.  L'oncle  lui  parla 
d'un  savant  qu'il  connaissait  dans  le  quar- 
tier Saint- Jacques,  un  ancien  convention- 
nel, un  prêtre  marié,  donnant  des  leçons 
de  latin  et  de  grec  et  menant  ses  élèves  à 
la  baguette  (i).  Ce  dernier  point  ne  fut 
pas  du  goût  de  la  mère,  encore  moins  de 
l'écolier,  et  l'on  chercha  un  professeur  plus 
commode. 

Ce  maître  tant  désiré,  on  crut  le  trou- 
ver dans  la  personne  de  M.  Landry,  ancien 


(1)  C'élail  le  citoyen  Chastes,  le  père  de  Philarètp 
Chastes,  le  rédacteur  du  Journal  des  Débats. 


professeur  de  Louis-le-Grand,  mathémati- 
cien et  philosophe.  «  Je  dinais  à  sa  table, 
dit  Sainte-Beuve,  et  j'y  vis  d'abord  ses 
amis  particuliers.  On  me  traitait  comme  un 
grand  garçon,  comme  un  petit  homme.  » 
Il  suivit,  avec  les  élèves  de  la  pension  Lan- 
dry, les  classes  du  collège  Charlemagne. 
Là,  comme  à  Boulogne,  les  succès  ne  se 
firent  pas  attendre.  Augustin  était  presque 
toujours  premier  ou  second  dans  les  com- 
positions hebdomadaires.  A  la  fin  de  la 
preinière  année,  il  eut  le  premier  prix  d'his- 
toire. On  lui  donna  pour  prix  V Histoire 
de  Rollin,  qui  n'est  jamais  sortie  de  sa 
bibliothèque. 

Mais  déjà  le  séjour  de  Paris  avait  porté 
ses  fruits.  Charles-Augiistin  avait  peu  à  peu 
abandonné  ses  pratiques  pieuses.  Les  œu- 
vres des  encyclopédistes  avaient  remplacé 
les  saints  livres.  Le  jeune  homme  adoptait 
avec  enthousiasme  le  culte  de  la  nature 
professé  pas  Diderot;  et  brûlant,  au  grand 
scandale  de  sa  mère,  tout  ce  qu'il  avait 
adoré,  il  donnait  l'approbation  la  plus  ab- 
solue aux  doctrines  d'athéisme  prêchées 
par  d'Holbach.  L'apostasie  était  précoce, 
mais  elle  était  définitive. 

A  peine  passé  dans  le  camp  ennemi, 
Sainte-Beuve  fut  pris  d'un  immense  dégoût 
de  la  vie.  Il  écrit  à  un  ami  :  «  J'aurais  bien 
besoin  que  tu  vinsses  mêler  tes  saillies  de 
gaieté  à  ma  froide  langueur.  »  Et  à  un  autre  : 
«  Je  n'ai  pas  un  assez  grand  fonds  de  gaieté 
pour  vivre  sm^  le  présent J'ai  de  ter- 
ribles accès  de  mélancolie  et  de  dégoût  de 

tout Je  souffre  d'esprit;   ce  mal  m'ar- 

rive  souvent Tu  penseras  à  nous  qui 

nous  ennuyons  ici  autant  que  toi, etc.,  etc.  » 

Ce  ne  fut  pas  la  philosophie  qui  lui  ren- 
dit la  paix  de  l'àme,  et  toute  l'éloquence 
de  M.  Damiron  échoua  contre  findifie renée 
du  jeune  voltairien.  «  J'étais  déjà  éman- 
cipé, disait  plus  tard  Sainte-Beuve;  en 
faisant  ma  philosophie  sous  M.  Damiron, 
je  n'y  croyais  guère.  » 

Cependant,  il  fallut  songer  à  embrasser 
une  profession.  La  littérature  avait  beau- 
coup de  charmes  pour  le  brillant  élève  du 
f^ollège  Bourbon.  Mais   Sainte-Beuve  était 
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pauvre  et  le  métier  d'homme  de  lettres 
lui  paraissait  peu  lucratif.  Il  s'appliqua 
donc  de  tout  son  pouvoir  à  empêcher  la 
passion  d'écrire  de  prendre  racine  dans 
son  cœur.  Par  ^uour  de  riiumanité  souf- 
frante et  aussi  pour  se  créer  un  état,  il 
résolut  d'étudier  la  médecine.  Il  obtint  une 
place  d'externe  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Le  voilà  donc  désormais  disséquant  avec 
rage,  portant  le  tablier,  maniant  la  lancette 
et  le  bistouri,  fier  d'être  roupiou  sous  un 
maître  tel  que  Dupuytren. 

Malheureusement  pour  la  médecine,  le 
démon  de  la  littérature  veillait  et  Sainte- 
Beuve,  qui  ne  sut  jamais  résister  à  aucune 
tentation,  lui  devint  une  proie  facile.  Plus 
dune  fois,  le  jeune  étudiant,  enfermé  le 
soir  dans  sa  petite  chambre  de  l'hôpital, 
oublia  maigre  lui  ses  malades,  en  compa- 
gnie de  Locke  et  de  Condillac.  Un  livre 
était  dissécjué  comme  un  cadavre,  d'après 
les  mômes  procédés;  les  chajDitres  étaient 
analysés  avec  soin  et  la  pensée  minutieu- 
sement cherchée  sous  le  vain  cliquetis  des 
mots.  Bref,  un  malin,  notre  futur  médecin 
rejette  loin  de  lui  son  tablier,  son  bistouri 
et  sa  lancette,  et  se  présente  à  M.  Dubois, 
le  rédacteur  du  Globe.  Il  lui  apportait  ses 
premiers  essais  de  style,  un  article  sur 
Thiers.  Dubois  félicita  son  ancien  élève  et 
sur-le-champ  envoya  l'article  à  l'imprime- 
rie. Attaché  désormais  à  la  rédaction  du 
Globe,  Sainte-Beuve  donnait  le  lendemain 
sa  démission  d'externe  à  l'hôpital. 

IL  ROMANTIQUE  PAR   ORGUEIL  —  LE   «  BLUET 
DU  SILLON  » UNE  SCENE  DU  «  TARTUFE» 

Sainte-Beuve  venait  de  finir  sa  vingtième 
année.  Travailleur  infatigable  et  désireux 
de  se  faire  un  nom,  il  se  porta  avec  ardeur 
à  l'étude  des  lettres,  «  trouvant  plus  de 
facilité  à  percer  de  ce  côté.  »  On  peut  suivre 
dans  le  Globe  ses  tâtonnements  et  ses  pro- 
grès. Un  jour,  Dubois  lui  dit  :  «  Maintenant 
vous  savez  écrire,  vous  possédez  votre  ins- 
trument. Vous  pouvez  aller  seul.  » 

Ciassi(pics  cl  roman ti(|ucs  étaient  alors 
en  pleine  bataille.  Sous  quel  drapeau  allait 


se  ranger  le  nouvel  écrivain  ?  Révolution- 
naire et  athée,  Sainte-Beuve  eût  volontiers 
combattu  le  cénacle  royaliste  et  chrétien. 

Une  pensée  l'arrêtait.  Dans  la  lutte  qui 
s'engageait,  des  esprits  clairvoyants  pres- 
sentaient la  défaite  des  classiques,  vieux, 
pleins  de  préjugés,  sans  hommes  de  valeur 
et  sans  défenseurs  de  talents.  La  victoire 
semblait  sourire  à  la  jeunesse  pleine  d'en- 
train, de  verve  et  d'audace.  C'était  trop 
pour  ne  pas  faire  reculer  Sainte-Beuve. 

Mais  comment  se  faire  admettre  au  Cé- 
nacle? Une  heureuse  occasion  le  servit. 

Un  jour  que  Sainte-Beuve  allait  voir 
Dubois,  le  rédacteur  lui  montra  sur  la  table 
les  deux  volumes  à' Odes  et  Ballades  qui 
venaient  de  paraître.  Il  lui  proposa  d'en 
rendre  compte  :  «  C'est  de  ce  jeune  bar- 
bare, ajouta-t-il,  Victor  Hugo,  qui  a  du 
talent  et  qui  de  plus  est  intéressant  par  sa 
A'ie.  »  Sainte-Beuve  emporte  les  volumes 
chez  lui  avec  empressement,  les  lit,  com- 
pose un  article  élogieux  et  revient  quelques 
jours  après  le  lire  à  Dubois:  «  Monsieur 
Dubois,  lui  dit-il,  je  dois  vous  avouer  que 
je  n'ai  pas  trouvé  l'auteur  si  barbare  !  » 

L'article  parut.  Il  fut  très  admiré  et  re- 
marqué de  Gœthe  lui-même.  Victor  Hugo, 
heureux  de  trouver  un  nouvel  admirateur 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  vint  en 
toute  hâte  demander  à  I^ubois  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur.  Sans  le  savoir,  le  poète 
dem.eurait  dans  la  même  rue,  presque  dans 
la  même  maison  que  le  critique. 

Il  vint  voir  Sainte-Beuve,  mais  ne  le 
trouva  pas  chez  lui.  Au  \u  de  sa  carte. 
Sainte-Beuve  se  promit  bien  de  lui  rendre 
visite,  ce  qu'il  s'empressa  de  faire  le  len- 
demain à  l'heure  du  déjeuner.  Enchanté 
d'avoir  séduit  le  critique,  Hugo  lui  fit  le 
plus  aimable  accueil  et  lui  promit  do  le 
faire  entrer  au  cénacle. 

Le  jour  où  il  reçut  une  première  invi- 
tation aux  soirées  de  Notre-Dame  des 
Champs,  Sainte-Beuve. oublia  tout,  ses  prin- 
cipes républicains,  ses  théories  matéria- 
listes, quelque  peu  même  le  Globe,  et  se 
rendit  au  milieu  de  ses  nouveaux  amis. 

De  ce  jour,    au    grand    étonnement    de 
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M.  Dubois  qui  n'y  comprenait  rien,  les 
colonnes  du  Globe,  si  dures  autrefois  pour 
la  nouvelle  École,  se  changent  subitement 
en  articles  élogieux,  enthousiastes.  La  poé- 
sie vint  au  secours  de  la  prose.  Sainte-Beuve 
s'écriait  avec  transport  : 

Je  les  ai  tous  connus  I 
Ils  étaient  grands  et  bons.  L'amère  jalousie 
Jamais  chez  eux  n'arma  le  miel  de  poésie 

De  son  grêle  aiguillon; 
Et  jamais,  dans  son  cours,  leur  gloire  éblouissante 
Ne  brûla  d'un  dédain  l'humble  fleur  pâlissante, 

Le  bluet  du  sillon. 

Le  bluet,  c'était  lui.  Métaphore  touchante  ! 

Apprenant  que  le  nouveau  membre  du 
Cénacle  cultivait  aussi  la  poésie,  son  ami 
Hugo  le  pria  de  lui  lire  quelques-unes  de 
ses  pièces.  Il  les  déclara  magnifiques  et 
exhorta  vivement  l'auteur  à  les  publier. 
Une  voix  secrète  avertissait  Sainte-Beuve 
qu'il  ferait  mieux  de  continuer  à  éplucher 
les  poésies  d'autrui  que  délivrer  les  siennes 
à  la  publicité.  Mais  Hugo,  fin  diplomate, 
insistait.  Il  craignait  que  le  critique  ne 
revint  à  ses  premières  erreurs.  A  tout  prix 
il  fallait  le  désarmer  et  le  rendre  à  jamais 
solidaire  de  l'école  romantique. 

Un  jour,  il  lui  adresse  ce  vers  solennel 
dans  une  de  ses  odes  : 

Etoile,  étoile,  lève-toi. 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Vaincu  par 
une  aussi  flatteuse  apostrophe,  Sainte-Beuve 
recueillit  son  premier  volume  de  poésies. 
Quelques  jours  après,  ce  fameux  premier- 
né  vit  le  jour.  Sainte-Beuve  avait  jugé  con- 
venable de  l'abriter  sous  un  pseudonyme, 
Joseph  Delorme.  On  ne  se  repent  jamais 
de  trop  de  prudence. 

Joseph  Delorme  était  un  livre  étrange. 
C'était  la  propre  histoire  de  Sainte-Beuve, 
écrite  avec  des  larmes,  mais  avec  les  larmes 
d'un  bourgeois  de  i83o.  L'auteur  avait 
exprimé  hardiment  ce  qu'il  sentait,  «  ambi- 
tionnant, disait-il  lui-même,  de  doter,  au 
prix  de  sa  douleur,  la  poésie  de  son  pays 
de  quelque  veine  intime  encore  inexplo- 
rée. »  Trente  ans  plus  tard,  Sainte-Beuve 
disait  à  Baudelaire  :  «  Nous  avons  cherché 
de  la  poésie  là  où  nous  avons  pu.  Je  me 
rappelle  dans  quelle  situation  douloureuse 


d'esprit  et  d'àme  j'ai  fait  Joseph  Delorme, 
et  quand  il  m'arrive  de  rouvrir  ce  petit 
volume,  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  j'ai 
osé  y  dire  et  y  exprimer.  » 

Hugo,  lier  d'avoir  attaché  le  critique  à 
son  char  de  triomphe,  applaudit  bruyam- 
ment :  l'étoile  s'était  entin  levée. 

L'accueil  du  public  fut  plus  froid.  Le 
Charivari  jura  ses  grands  dieux  qu'il  ne 
voyait  nullement  de  nouvelle  étoile  au  fir- 
mament. Le  Constitutionnel  prit  même  l'of- 
fensive. Il  crut  de  son  devoir  de  venger 
Racine  et  Boileau  attaqués  par  le  jeune  poète 
et  lança  un  pamphlet  intitulé  :  La  conver- 
sion d'un  romantique,  manuscrit  de  Jacques 
Delorme,  frère  de  Joseph.  M«ie  de  Broglie 
déclara  /.  Delorme  immoral  et  Guizot  dit 
que  c'était  du  «  Werther  jacobin  et  carabin.» 

A  l'abri  de  son  modeste  pseudonyme, 
Sainte-Beuve  bravaitcourageusement  toutes 
les  attaques. 

Vers  cette  même  époque,  il  publiait  le  Ta- 
bleau historique  et  critique  de  lapoésie  fran- 
çaise et  du  théâtre  français  au  XV7«  siècle. 
C'était  une  éclatante  réhabilitation  de  Ron- 
sard. L'ouvrage  lit  grand  bruit  et  cette  fois 
la  presse  fut  unanime  à  applaudir. 

Dubois  voyait  avec  anxiété  son  journal  se 
transformer  peu  à  peu  en  partisan  déclaré 
du  romantisme.  Il  avait  souvent  maille  à 
partir  avec  son  ancien  élève.  Un  jour  même, 
il  se  battit  en  duel  au  pistolet  avec  lui.  Mais 
Sainte-Beuve  tenait  bon.  11  avait  des  alliés 
dans  la  rédaction  du  Globe,  GGiie  place  forte 
du  classicisme.  Leroux, Magnin  partageaient 
ses  idées;  les  autres  n'étaient  pas  très  hos- 
tiles et  la  cause  romantique  gagnait  chaque 
jour  du  terrain. 

La  Révolution  de  i83o  mit  le  désaccord 
entre  nos  amis  du  Globe.  La  plupart  des 
rédacteurs  arrivant  d'emblée  au  pouvoir, 
sentirent  qu'ils  pourraient  difficilement  res- 
ter journalistes  et  l'idée  de  dissoudre  le 
journal  entra  aussitôt  dans  leur  esprit. 

Tel  ne  fut  pas  l'avis  de  Leroux,  Lermi- 
nier.  Desloges,  et  enfin  de  Sainte-Beuve, 
qui  restèrent  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition. 

Pierre  Leroux,  philosophe  socialiste,  illu- 
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miné,  naïf,  manijuait  absolument  de  style. 
Sainte-Beuve  lui  servit  d'interprète  et  pen- 
dant six  semaines  il  rédigea  le  journal  pres- 
que à  lui  seul.  C'est  alors  qu'il  invita  le 
romantisme  à  âne  nouvelle  transformation. 
Il  l'engagea  à  sortir  de  l'art  pur,  «  à  rayon- 
ner le  sentiment  de  l'humanité  progres- 
sive, etc.,  etc.  »  En  un  mot,  il  était  devenu 
parfait  saint-simonien.  Il  en  avait  les  idées, 
les  sentiments,  le  langage;  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'endossât  l'habit  bleu  de  ciel. 

Le  public  croyait  Sainte-Beuve  brouillé 
avec  la  poésie,  lorsqu'en  mars  i83o,  notre 
critique-poète  fit  paraître  un  volume  d'élé- 
gies sous  le  titre  de  Consolations. 

Il  avait  à  se  consoler  de  tant  de  choses, 
ce  pauvre  Joseph  Delorme  !  D'abord  du 
peu  de  succès  de  ses  premiers  vers,  puis 
de  mille  maladies  étranges,  de  mille  souf- 
frances inconnues  au  vulgaire  et  enfin  de  la 
plus  triste  des  mésaventures  qui  le  brouilla 
pour  jamais  avec  son  ami  Hugo. 

Victor  Hugo  était  devenu  le  confident  de 
Sainte-Beuve.  Les  relations  de  voisinage 
s'étaient  bientôt  changées  en  intimité,  «  et 
chaque  jour,  dit  Sainte-Beuve,  je  me  sentais 
dériver,  sans  m'en  défendre,  de  cette  côte 
un  peu  sévère  et  sourcilleuse  du  Globe  vers 
l'île  enchantée  de  la  poésie.  » 

Les  Consolations  furent  dédiées  à  Victor 
Hugo  dont  le  nom  y  revient  à  chaque  page, 
mais  c'était,  en  définitive,  à  M™^  Hugo  que 
l'auteur  faisait,  sans  le  dire,  l'hommage  de 
tout  son  livre.  Le  recueil  avait  une  cer- 
taine teinte  de  mysticisme  chrétien,  parce 
que  M«ie  Hugo  était  dans  sa  jeunesse  une 
catholique  sévère.  (Elle  changea  bien  dans 
la  suite.) 

Sainte-Beuve  était  allé  jusqu'à  parler 
comme  elle  et  à  affecter  les  mêmes  convic- 
tions qu'elle.  Il  passait  toutes  ses  journées 
au  numéro  6  de  la  place  Royale 

Tout  à  coup,  Sainte-Beuve  cessa  de  fré- 
quenter le  salon  de  la  place  Royale  :  ses 
visites  étaient  devenues  impossibles.  La 
jeune  mère  continua  de  caresser  ses  en- 
fants avec  le  calme  de  la  vertu,  «  sans 
éprouver  du  départ  de  son  hôte  ni  regret, 
ni  trouble.  » 


Et  voilà  quelles  gens  lancent  à  la  face 
des  catholiques  le  nom  de  Tartufe  ! 

III.    CLASSIQUE    PAR  RANCUNE    LES 

MÉTAMORPHOSES  CONTINUENT  «  VOLUPTE  » 

Chassé  du  salon  de  la  place  Royale, 
Sainte-Beuve  se  promit  bien  de  venger  sur 
Hugo  et  son  école  l'humiliation  qu'il  venait 
de  subir. 

Il  quitte  le  Globe  et  va  offrir  ses  services 
à  Buloz,  au  fameux 

Buloz  qui,  d'un  seul  œil,  peut  éclairer  deux  mondes. 

L'année  suivante,  Carrel  le  fait  entrer 
dans  la  rédaction  du  National.  Du  coup^ 
voilà  notre  critique  redevenu  républicain 
et  athée.  Dans  un  article  sur  Diderot,  il 
excuse  le  mot  d'ordre  :  «  Écrasons  l'infâme  » 
et  en  attendant  qu'il  exalte  les  jansénistes, 
il  appelle  leur  doctrine  le  «  terrorisme  de 
la  grâce.  »  Lui-même  nous  apprend  qu'un 
jour,  il  fit  «  une,  excursion  pour  aller  ramas- 
ser, au  pied  des  guillotines,  le  testament 
sacré  de  nos  pères  républicains.  » 

M^ie  Sainte-Beuve  aAait  vu  avec  peine 
son  fils  s'engager  dans  cette  nouvelle  voie. 
Elle  ne  laissait  pas  de  se  troubler  un  pea 
lorsque  Carrel  venait  lui  demander  Au- 
gustin. Elle  craignait  que  son  fils  ne  fût 
entraîné  trop  loin  par  cette  bruyante  et 
dangereuse  relation.  Aussi,  après  sa  rup- 
ture avec  Carrel,  voyons-nous  Sainte-Beuve, 
cherchant  toujours  «  quelque  grande  âme 
à  épouser,  »  passer,  peut-être  sur  les  ins- 
tances de  sa  mère,  de  Diderot  à  LaMennais. 

La  Mennais  était  encore  catholique  et  il 
put  espérer  un  moment  ramener  son  nou- 
vel ami  à  la  foi.  L'illustre  prêtre  devint  le 
confident  du  jeune  homme.  Plein  d'admi- 
ration pour  l'intelligence  du  critique.  La 
Mennais  lui  donnait  sc>  ouvrages  à  corri- 
ger. Sainte-Beuve  fut  Di-^ntôt  en  relation 
avec  tous  les  membres  de  l'école  menai- 
sienne.  Il  j-essentait  doucement  l'intluence 
chrétienne  de  son  entourage.  On  n'était  pas- 
loin  de  prévoir  une  conversion,  quand  l'im- 
mense cluite  de  La  Mennais  vint  anéantir 
tant  de  pieuses  espérances. 
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Saiiilo-Bcuve  suivit  le  prclre  révolté.  Ce 
lut  lui  qui  corrigea  les  épreuves  des  Paroles 
d'un  ci^ojant.  Mais  loin  de  partager  la 
colère  du  Breton  rebelle,  le  critique  ne 
cherchait  qu'à  l'apaiser.  Il  adoucissait  les 
expressions  trop  fortes,  supprimait  les  pa- 
roles blessantes,  signalait  les  erreurs  histo- 
riques. Il  reprocha  même  à  La  Mennais 
d'avoir,  lui,  prêtre,  attaqué  la  grande  mé- 
moire de  Grégoire  VII.  Ivre  d'orgueil  et 
de  haine,  le  prêtre  semble  ne  rien  entendre 
et  publie,  quelques  mois  après,  les  Affaires 
de  Rome.  Cette  fois,  Sainte-Beuve  n'hésite 
plus.  N'écoutant  que  son  horreur  des  rôles 
trop  bruyants,  il  se  retire  devant  un  tel 
délire, non  sans  avoir  fait  entendre  au  prêtre 
apostat  cet  effrayant  reproche  :  «  Combien 
j'ai  su  d'âmes  espérantes  que  vous  teniez 
et  portiez  avec  vous  dans  votre  besace  de 
pèlerin  et  qui,  le  sac  jeté  à  terre,  sont  de- 
meurées gisantes  le  long  des  fossés  !  » 

Meurtri,  brisé  par  tant  de  scandales, 
pressé  d'ailleurs  par  les  besoins  de  la  vie, 
Sainte-Beuve  vint  encore  une  fois  deman- 
der aux  lettres  secours  et  consolation. 
Dégoûté  de  la  politique,  il  avait  quitté  le 
National  dès  i834.  Cette  même  année,  il 
écrivait  :  «  Mon  impression  est  le  désir 
d'être  de  plus  en  plus  retiré  du  monde, 
dans  un  cloître  d'études  et  d'oubli.  » 

Il  cherchait  désormais  à  arranger  son 
existence  «  avec  douceur  et  dignité  ;  écrire 
de  temps  en  temps  des  choses  agréables, 
en  lire  et  d'agréables  et  de  sérieuses,  mais 
surtout  ne  pas  trop  écrire,  cultiver  ses  amis, 
garder  de  son  esprit  pour  les  relations  de 
chaque  jour  et  savoir  en  dépenser  sans  y 
regarder,  donner  plus  à  l'intimité  qu'au 
public,  réserver  la  part  la  plus  fme  et  la 
plus  tendre,  la  fleur  de  soi-même  pour  le 
dedans,  jouir  avec  modération  dans  un 
doux  commerce  d'intelligence  et  de  senti- 
ment, des  saisons  dernières  de  la  jeunesse  : 
ainsi  se  dessinait  pour  moi  le  rêve  du  ga- 
lant homme  littéraire  qui  sent  le  prix  des 
choses  vraies  et  qui  ne  laisse  pas  trop  le 
métier  et  la  besogne  empiéter  sur  l'essentiel 
de  son  amer  et  de  ses  pensées.  » 

«  Qu'il  est    loin,   écrivait  Sainte-Beuve 


vers  la  lin  de  sa  vie,  qu'il  est  loin  ce  temps 
meilleur,  orné  d'étude  et  de  loisir,  où  l'on 
me  donnait  ce  conseil  charmant  :  «  Si  vous 
tenez  à  l'approbation  de  certaines  gens,  je 
vous  réponds  qu'on  tient  à  la  vôtre.  Mais 
voilà  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  doux  entre 
gens  qui  s'estiment  :  tenir  à  l'approbation 
morale  jusqu'à  concurrence  de  son  indé- 
pendance; vouloir  plaire  et  rester  libre, 
c'est  le  moyen  de  bien  faire.  » 
^  Sainte-Beuve  accepta  la  devise  et  se  pro- 
mit d'y  être  fidèle  dans  tout  ce  qu'il  écrirait. 

Pendant  qu'il  se  livrait  ainsi  à  d'amères 
méditations,  Sainte-Beuve  eut  un  jour  l'or- 
gueilleuse satisfaction  de  se  voir  harcelé 
par  un  libraire  qui  voulait  à  tout  prix  avoir 
un  roman  «  de  la  plume  la  plus  élégante 
du  siècle.  »  Extrêmement  flatté  du  bon  goût 
de  notre  homme,  le  critique  promit  le 
roman. 

Quelques  jours  après,  l'éditeur  annonce  à 
grand  renfort  de  trompette  :  «  Sous  presse 
Volupté,  par  M.  Sainte-Beuve.  —  Et  sur  la 
couverture  de  chaque  publication  nouvelle 
l'on  voit  chaque  jour  écrit  en  lettres  gigan- 
tesques :  «  Très  incessamment  Volupté.  — 
Au  premier  jour  Volupté.  » 

Les  mois  s'écoulent  et  tous  les  jours  la 
boutique  du  libraire  est  assiégée  par  une 
foule  nombreuse  demandant  la  Volupté 
promise.  Déjà  l'on  s'impatiente  et  l'on  com- 
mente un  si  long  retard  d'une  manière  dé- 
sagréable pour  le  paresseux  auteur. 

Réduit  aux  abois,  Sainte-Beuve  fit  enfin 
paraître  le  fameux  roman.  Ce  fut  une  vraie 
déception.  Le  livre  était  fastidieux,  obscur, 
presque  incompréhensible.  Le  style  ma- 
niéré, afl'ecté,  était  gâté  à  chaque  instant 
d'incorrections  et  de  mauvais  goût. 

A  proprement  parler,  Volupté  n'est  pas 
un  roman.  C'est  plutôt,  dit  Godefroy,  un 
exercice  de  critique  mystique,  une  étude 
d'anatomie  pathologique  où  l'auteur  a  voulu 
décrire  dans  le  menu,  analyser  iieure  par 
heure  la  lutte  de  la  chair  contre  resi)rit, 
l'esprit  triomphant,  mais  après  avoir  laissé 
tomber  la  chair  dans  d'ineflaçables  souil- 
lures. 

Volupté  est  l'œuvre  d'une  àme  malade, 
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trop  complaisante  à  exprimer  et  à  décrire 
(les  sensations  grossières  ou  raffinées.  C'est 
ce  qui  en  rend  la  lecture  si  dangereuse. 
Aussi,  M"!"^  Swctchine  disait  à  Sainte-Beuve: 
«  Quand  on  a  ftiit  Volupté,  on  a  une  res- 
ponsabilité. » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  soit  mau- 
vaise de  tous  points.  On  y  trouve  semés 
çà  et  là,  dit  Eugénie  de  Guérin,  «  des  dé- 
tails charmants,  de  délicieuses  miniatures, 
des  vérités  de  cœur.  »  On  y  remarque  aussi 
une  éloquente  et  exacte  description  de  la 
vie  du  Séminaire.  Mais  ce  morceau  exquis, 
différent  d'ailleurs  de  pensée  et  de  style 
du  reste  de  l'ouvrage,  n'est  pas  dû  à  la 
plume  de  Sainte-Beuve.  Il  est  tout  entier 
de  la  main  —  qui  le  croirait  ?  —  de  Lacor- 
daire.  Hàtons-nous  de  dire  que  Lacordaire 
ne  connaissait  pas  l'usage  auquel  étaient 
destinées  ces  quelques  lignes,  si  poliment 
demandées  par  un  ami  de  La  Mennais.  On 
raconte  qu'à  la  suite  de  la  lecture  de  ces 
pages  si  pieuses,  George  Sand  écrivait  à 
Sainte-Beuve  :  «  Il  court  par  le  monde  le 
bruit  que  vous  allez  vous  faire  prêtre.  » 

Hélas  !  l'auteur  de  Volupté  était  bien  loin 
du  sanctuaire,  car  son  livre,  composé  sous 
la  nuageuse  inspiration  du  doute,  concluait 
à  un  amer  scepticisme. 

Son  dernier  recueil  de  vers,  les  Pensées 
d'août,  ne  fut  pas  plus  goûté  que  l'ouvrage 
précédent.  C'était  une  imprudence  de  pré- 
senter à  un  public,  qui  lisait  Hugo  et  La- 
martine, des  hémistiches  essoufflés,  obs- 
curs, précieux,  bizarres.  Convaincu  une  fois 
de  plus  «  que  son  astre,  en  naissant,  ne 
l'avait  point  fait  poète,  »  Sainte-Beuve  dit 
un  éternel  adieu  à  la  poésie  et  se  mit  tout 
entier  à  son  métier  de  critique. 

Mais  il  était  écrit  qu'il  ne  serait  heureux 
ni  en  prose  ni  en  vers. 

S'il  est  dangereux  de  faire  un  mauvais 
sonnet  ou  un  médiocre  discours  d'Acadé- 
mie, il  est  bien  plus  dangereux  encore  de 
trouver  détestables  les  ouvrages  des  autres 
et  de  le  dire.  Les  amis  d'un  bon  critique 
sont  peu  nombreux  et  souvent  intéressés; 
Ses  ennemis  sont  toujours  légion.  Sainte- 
Beuve  s'en  aperçut  bien  vite. 


Déjà,  en  effet,  les  partisans  de  Victor 
Hugo  étaient  devenus  les  adversaires  achar- 
nés du  critique.  Furieux  de  se  sentir  dé- 
chiqueter par  le  scalpel  impitoyable  de 
l'ancien  carabin.  Balzac  s'écriait  :  a  Je  lui 
passerai  ma  plume  au  travers  du  corps.  » 

Devant  ce  ffot  de  colères  toujours  gros- 
sissant, Sainte-Beuve  résolut  de  quitter 
Paris.  Il  se  sentait  numilié  d'ailleurs,  lui 
que  la  capitale  commençait  à  connaître,  de 
vivre  encore  dans  une  chambre  d'étudiant, 
au  quatrième  étage,  au  prix  modeste  de 
27  francs  par  mois,  y  compris  le  déjeuner! 
Et  cela,  alors  que  ses  anciens  amis  étaient 
tous  plus  ou  moins  ministres.  Il  partit  pour 
la  Suisse,  au  milieu  de  l'été  iSS^. 

lY.    SUITE    DES    MÉTAMORPHOSES 
UN      JANSÉNISTE      AU      XIX^      SIECLE 

Il  est  un  jour  aride  et  triste 
Où  meurt  le  rêve  du  bonheur. 
Vollaire  y  devint  raisonneur 
Et  moi,  j'y  deviens  janséniste. 

Nous  voilà  donc  partis  pour  le  jansé- 
nisme. 

Grâce  au  courant  de  sentiments  religieux 
puisés  dans  le  monde  de  La  ^Slennais,  et 
grâce  aussi  à  son  goût  poétique  pour  les 
existences  cachées,  Sainte-Beuve  s'était  pris 
d'un  ardent  enthousiasme  pour  les  soli- 
taires de  Port-Royal.  Depuis  longtemps  il 
méditait  d'écrire  leur  histoire,  mais  la  vie 
dissipée  de  Paris  ne  lui  laissait  aucun  loi- 
sir pour  accomplir  un  tel  dessein. 

Au  milieu  des  émotions  poétiques  que 
suscite  à  l'âme  la  nature  de  la  Suisse  dans 
sa  magnificence.  Sainte-Beuve  crut  le  mo- 
ment venu  de  mettre  le  projet  à  exécution. 
La  Suisse  était  inie  retraite  bien  propice  à 
une  pareille  œuvre.  Là,  Rousseau  jeune 
avait  passé,  et  son  souvenir  nommait  à 
chaque  pas  des  sites  immortels.  Voltaire  y 
avait  régné  et  M™«  de  Staël  y  avait  brillé 
dans  l'exil.  Byron,  dans  sa  barque  agile, 
passait  et  repassait  vers  Chillon.  et  Gibbon 
y  achevait  l'œuvre  conçue  au  Capitole. . 
C'était  bien  là  le  digne  refuge  des  ruines 
dePort-Royal.  Le  mysticisme  de  M'"'G  uyon 
repoussé  de  Paris  s'était  réfugié  àLausann  e  ; 
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le  jansénisme,  son  vieil  ennemi,  venait  lui 
tendre  la  main  et  demander  un  asile  à  côté 
de  lui. 

Sainte-Beuve  parla  un  jour  de  ses  projets 
à  quelques  amis  influents. 

Le  protestantisme,  comptant  se  faire  un 
prosélyte  de  l'homme  d'esprit  qui  venait 
frapper  à  sa  porte,  lui  fit  le  plus  gracieux 
accueil  et,  peu  de  jours  après,  le  Conseil 
de  l'Instruction  publique  offrait  au  critique 
français  de  faire  dans  l'Académie  de  Lau- 
sanne un  cours  d'une  année  surPort-Royal. 
Sainte-Beuve  accepta  avec  reconnaissance. 

Il  revint,  deux  mois  après,  vers  le  milieu 
de  l'automne,  avec  une  vraie  collection  de 
livres  jansénistes.  Cet  appareil  redoutable 
ne  laissa  pas  de  refroidir  un  peu  quelques- 
uns  des  futurs  auditeurs.  A  peine  arrivé, 
le  conférencier  s'installe  au  milieu  de  ses 
vieux  parchemins.  Il  s'enferme  à  double 
tour  dans  sa  chambre  et  passe  plusieurs 
jours  sans  voir  personne.  Enfin,  les  cours 
vont  commencer.  A  la  grande  satisfaction 
de  tout  le  monde,  ils  sont  publics,  et,  en 
prévision  d'une  énorme  aflluence  d'audi- 
teurs, ils  se  tiennent  dans  la  plus  vaste 
salle  de  l'Académie. 

Un  cours  sur  Port-Royal,  à  Lausanne, 
paraissait  quelque  chose  d'étrange  à  ces 
braves  Suisses.  Aussi,  dès  les  premières 
leçons,  la  salle  fut-elle  comble  de  curieux. 
Bientôt  môme  plusieurs  auditeurs  avaient 
pris  un  sobriquet  tiré  de  Port-Royal,  et, 
à  leur  entrée  dans  la  salle,  on  entendait 
murmurer  les  noms  de  Lancelot,  Le  Maitre, 
Singlin,  etc. 

Avouons  pourtant  que  pour  des  hommes 
du  xixe  siècle,  pour  des  étrangers  surtout, 
l'histoire  de  Port-Royal  a  une  vertu  sopo- 
rifique très  intense  ;  nous  ne  pouvons  plus 
nous  intéresser  à  ce  récit  d'intrigues  sans 
lin  et  de  discours  sans  bonne  foi. 

Cet  effet  inévitable,  les  Suisses  l'éprou- 
vèrent, malgré  toute  leur  bonne  volonté; 
et  bientôt,  en  dépit  de  leur  vieille  tradition 
de  politesse  et  de  cordiale  hospitalité,  ils 
dormirent  aux  séances  comme  des  bien- 
heureux. Devant  un  pareil  enthousiasme, 
le  professeur  suspendit  son  cours  et  revint 


à  Paris,  au  mois  de  juillet  i838.   Il  s'était 
arrêté  à  la  quatre-vingt-unième  leçon. 

De  retour  à  la  capitale,  Sainte-Beuve 
songea  à  publier  son  Histoire  de  Port- 
Royal.  Ses  amis  l'en  détournèrent.  Lamar- 
tine lui  disait  :  «  Pourquoi  ce  sujet  de  jan- 
sénisme ?  je  voudrais  vous  voir  occupé  de 
quelque  grand  sujet,  »  Béranger  lui  repro- 
chait de  se  laisser  aller  à  la  religiosité. 
Royer-Collard  s'écriait, au  milieu  d'une  con- 
versation :  «  Nous  causons  de  Port-Royal; 
mais,  savez-vous  bien.  Monsieur,  qu'il  n'y 
a  que  vous  et  moi  en  ce  temps-ci  pour 
nous  occuper  de  telles  choses?  » 

Néanmoins,  deux  ans  plus  tard  paraissait 
le  premier  volume  de  V Histoire  de  Port- 
Royal  (1840).  Il  fut  généralement  bien  ac- 
cueilli. Les  Jésuites  en  parlèrent  avec  beau- 
coup de  modération,  tout  en  le  réfutant. 
La  Suisse,  naturellement,  paya  son  tribut 
d'éloges  et  proclama  l'ouvrage  très  inté- 
ressant. Seul,  Balzac  ne  fut  pas  de  cet  avis 
et  il  le  dit  bien  haut.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  quelles  aménités  lui  attira  ce  manque 
de  goût. 

Ce  premier  succès  enhardit  Sainte-Beuve. 
Mfiis  le  second  volume  avait  à  peine  paru 
que  la  face  des  choses  changea.  Port-Royal 
devint  à  la  mode.  L'Académie  mettait  au 
concours  l'Eloge  de  Pascal  ;  le  public  s'in- 
téressait de  plus  en  plus  aux  faits  et  gestes 
des  vieux  solitaires.  Et  dire  qu'à  Lausanne 
cela  faisait  dormir  !  C'est  qu'en  France,  il 
y  avait  là-dessous  une  question  politique. 
Exalter  les  jansénistes,  c'était  abaisser  les 
Jésuites.  Or,  à  ce  moment,  la  Compagnie 
de  Jésus  était  attaquée  presque  autant  qu'au 
matin  des  Promnciales.  Ses  ennemis  ne 
laissèrent  pas  échapper  une  si  belle  occa- 
sion et  entamèrent  de  violentes  discussions. 
C'était  plus  de  bruit  que  n'en  avait  désiré 
Sainte-Beuve,  «  étant  de  ceux  qui  évitent 
soigneusement  la  foule  et  qui  aiment  avant 
tout  que  chaque  chose  demeure  fidèle  à  son 
esprit.  Evidemment,  ajoute-t-il,  il  y  avait 
là  de  quoi  m'obliger  à  reculer  :  je  m'étais 
cru  dans  un  cloître  et  je  me  trouvais  dans 
un  carrefour.  Je  dus  m'arrêter  devant  ce 
torrent  et  attendre  qu'il  fût  dégonflé  pour 
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pouvoir  continuer  ma  marche  du  même 
pas  que  devant.  » 

Voilà  pourquoi  le  troisième  volume  ne 
parut  qu'en  1846.  Les  trois  volumes  sont 
venus  à  des  dates  différentes.  L'ouvrage 
n'a  été  fini  qu'au  mois  d'août  1857. 

«  J'ai  terminé  cette  histoire,  disait  Sainte- 
Beuve. Qu'ai-je  voulu?  Qu'ai-jc  fait? Qu'ai- 
je  gagné?  Jeune, inquiet,  malade,  je  voulais, 
en  pénétrant  le  mystère  de  ces  âmes  pieuses, 
V  recueillir  la  poésie  intime  et  profonde 
qui  s'en  exhalait.  Mais  à  peine  avais-je  fait 
quelques  pas  que  cette  poésie  s'est  éva- 
nouie ou  a  fait  place  à  des  aspects  plus 
sévères  :  la  religion  s'est  montrée  dans  sa 
rigueur. 

»  J'ai  plaidé  pour  la  religion  devant  les 
incrédules  et  les  railleurs;  j'ai  plaidé  la 
grâce,  j'ai  plaidé  la  pénitence;  j'ai  compté 
les  degrés  de  l'échelle  de  Jacob. 

»  Là  s'est  borné  mon  rôle,  là  mon  fruit. 
Hommes  de  bien  et  de  vérité,  j'ai  été  votre 
biographe  :  hors  de  là,  je  ne  suis  point  à 
vous.  Pendant  que  je  vous  étudiais,  j'ai 
souffert,  mais  je  ne  vous  ai  point  imités;  je 
n'ai  jamais  songé  à  mettre  au  pied  de  la 
croix  les  contrariétés,  les  injustices  que 
j'éprouvais  à  cause  de  vous.  » 

Port-Royal  est  une  œuvre  ditficile  à  dé- 
finir. Ce  n'est  pas  une  histoire,  mais  plutôt 
un  mélange  de  toutes  sortes  de  choses  au 
sujet  d'une  abbaye.  Par  voie  de  rapproche- 
ment ou  de  contraste,  l'auteur  étudie  même 
des  hommes  qui  semblent  n'avoir  rien  de 
commun  avec  Port-Poyal,  tels  que  saint 
François  de  Sales  ou  Montaigne.  Parfois 
aussi,  son  regard  perce  la  nuit  des  âges  et 
derrière  quelques  jansénistes  et  quelques 
béates  insensées,  aperçoitauloin  Mirabeau, 
M"^eRoland, Chateaubriand, La  Mennais, etc. 
Il  aime  les  parallèles  rétrospectifs  et  les 
prédictions  après  l'événement  :  c'est  une 
manie  chez  lui.  Il  remonte  à  l'origine  des 
doctrines  et  redescend  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences. 

Le  style  n'est  pas  exempt  de  tout  blâme. 
Il  est  trop  travaillé,  trop  mignard  et  sou- 
vent très  obscur.  En  somme,  conclut  Go- 
defroy,  Port-Royal  est  une  œuvre  originale, 


mais  il  n'est  pas  le  plus  solide  titre  litté- 
raire de  Sainte-Beuve. 

V.  LES  MÉSAVENTURES  d'uN  CELIBATAIRE 

Port- Royal  commença  la  fortune  de 
Sainte-Beuve.  Grâce  à  sa  renommée  litté- 
raire et  aussi  à  un  coup  d'encensoir  déli- 
catement adressé  au  ministre,  Sainte-Beuve 
fut,  dès  1840,  envoyé  comme  conservateur 
à  la  bibliothèque  Mazarine.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  se  trouva  riche,  et  le 
petit  étudiant  du  quatrième  étage,  délivré 
des  soucis  matériels,  put  se  remettre  au 
travail  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Port-Royal,  cependant,  soulevait  des  cri- 
tiques amères.  La  D^se  d'Abrantès  ne  nom- 
mait plus  Sainte-Beuve  que  Sainte-Bévue. 
Le  mot  eut  un  succès  désagréable  pour  le 
nouveau  bibliothécaire.  11  ne  pouvait  plus 
sortir  de  son  domicile  sans  voir  le  maudit 
anagramme  écrit  en  lettres  monstres  sur 
les  murs  du  Quartier  Latin.  Les  étudiants 
détestaient  Sainte-Beuve.  Ils  le  lui  prouve- 
ront bientôt  d'une  façon  bien  cruelle. 

Casimir  Dalavigne  étant  mort  en  1844- 
Sainte-Beuve  se  crut  mûr  pour  le  fauteuil 
et  se  dirigea  vers  l'Académie.  La  nécessité 
des  visites  fut  pour  le  candidat  un  supplice 
cruel.  Mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  être 
rangé  parmi  les  immortels  ? 

Comment,  cependant,  se  présenter  chez 
Victor  Hugo,  dans  un  foyer  d'où  l'on  avait 
été  jadis  honteusement  banni  ?  Comment 
solliciter  les  suffrages  d'un  homme  quon 
avait  si  cruellement  offensé  ? 

L'orgueil  de  Sainte-Beuve  fut  soumis  là 
à  une  bien  dure  épreuve;  mais  enfin,  après 
bien  des  hésitations,  le  candidat  résolut 
d'endurer  l'humiliation  jusqu'au  bout. 

Eh  bien!  Victor  Hugo  ne  fut  pas  bon  roi. 
Il  vota  quinze  fois  contre  Saintc-Bouve  (i) 
et,  par  une  ironie  du  sort,  ce  fut  Hugo  lui- 
même  qui,  l'année  suivante,  fut  chargé  de 
recevoir  le  critique  à  l'Académie.  Toutefois, 
il  n'y  eut  entre  ces  doux  hommes  aucun 
rapprochement  (i845). 

(i)  Ceci  soit  dit  pour  consoler  Zola. 
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La  personne  la  plus  heureuse  de  l'entrée 
de  Sainte-Beuve  à  l'Académie,  ee  fut,  après 
le  critique  lui-même,  sa  vieille  mère.  Quand 
on  disait  à  M™e  Sainte-Beuve  :  «  Il  sera  de 
l'Académie  cette  fois  ou  l'autre  »,  elle  ré- 
pondait :  «  Mais  moi,  je  ne  puis  attendre.  » 
La  pauvre  femme  ne  crut  son  fils  sauvé 
que  le  jour  où  il  entra  à  l'Académie. 

Bien  moindre  fut  la  joie  des  immortels 
au  sujet  du  nouveau  confrère.  Le  critique 
ne  trouva  parmi  eux  que  de  médiocres 
sympathies.  Aussi  pouvait-il  s'écrier:  «  Je 
n'ai  que  trois  amis  à  l'Institut,  Ampère, 
Mérimée  et  ce  vieil  imbécile  de  X...  Tous 
les  autres  ne  peuvent  pas  me  souffrir.  » 

Louis-Philippe  n'aimait  pas  le  nouvel 
académicien.  Lors  de  sa  réception,  Sainte- 
Beuve  fut,  selon  l'usage,  présenté  au  roi. 
Ce  dernier  daigna  à  peine  le  regarder  et  ne 
lui  adressa  pas  une  parole.  Sainte-Beuve, 
de  son  côté,  ne  desserra  pas  les  dents;  il 
en  fut  quitte  pour  des  saluts.  Mais  depuis 
lors, il  ne  remit  plus  les  pieds  aux  Tuileries. 

Sainte-Beuve  fut  de  la  Commission  du 
Dictionnaire  et,  dès  lors,  «  j'eus  vraiment 
peine,  dit-il,  à  dépenser  mes  revenus.  Il  me 
fallut  pour  cela  acheter  des  livres  rares 
dont  le  goût  m'est  venu  peu  à  peu.  »  Il 
avait  la  passion  du  volume.  Il  le  respectait, 
lemignotait  et  le  préservait  delà  poussière. 
Il  avait  horreur  des  taches  d'encre.  Pour 
couper  les  pages,  le  couteau  d'ivoire  ne 
donnait  pas  une  section  assez  franche,  il 
fallait  de  longs  ciseaux,  fabriqués  pour  cela. 

Le  Dictionnaire,  cependant,  n'absorbait 
pas  tellement  l'académicien  que  le  critique 
fût  réduit  au  silence.  Mais  voici  bien  une 
autre  histoire,  Sainte-Beuve  se  brouilla 
avec  son  cher  Buloz. 

Quelles  furent  les  raisons  de  cette  rup- 
ture ?  On  ne  le  sait  pas  au  juste.  D'après 
les  uns,  la  femme  d'un  journaliste  aurait 
été  la  pomme  de  discorde.  D'après  les 
autres,  on  se  fâcha  pour  une  question  d'ar- 
gent. Sainte-Beuve  avait  pris  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  une  action  qui  devait 
lui  être  remboursée.  Il  avait  déjà  versé  la 
moitié  de  la  somme.  Mais,  loin  de  rentrer 
dans  ces  fonds,  il  se  vit  obligé  par  son  ami 


Buloz  de  payer  le  restant,  qui  n'était  pas 
moins  de  3ooo  francs.  Le  critique  se  retira 
furieux.  Comme  on  lui  conseillait  de  reve- 
nir à  la  Reçue:  «  Non,  non,  répondit-il, 
mille  fois  non;  ce  n'est  pas  moi  qui  dois 
aller  à  la  Revue,  c'est  elle  qui  doit  venir  à 
moi.  Cette  rupture  gène  ma  vie  quant  aux 
ressources  régulières  qu'elle  me  supprime, 
mais  je  prendrai  le  dessus.  J'ai  déjà  en  vue 
des  arrangements  nouveaux  qui  m'évite- 
ront tout  rapatriement  avec  l'ingrate.  » 

D'ailleurs,  Sainte-Beuve  était  si  mauvais 
coucheur  qu'en  peu  de  temps  il  perdit  tous 
ses  amis.  Insensiblement,  le  vide  se  fit  au- 
tour de  lui.  Mais  malheur  à  l'homme  qui 
vit  seul,  disent  nos  Saints  Livres.  Notre 
critique  le  comprit,  et  il  résolut  de  se  don- 
ner une  compagne. 

La  vie  de  garçon  lui  avait  déjà  attiré  bien 
des  désagréments. 

«  Mais  aussi,  lui  disait  Janin,  pourquoi 
ne  vous  mariez-vous  pas  ? 

—  Je  suis  trop  laid  !  répondait  Sainte- 
Beuve. 

—  Alors,  que  diable  !  on  renonce  aux 
intrigues  !  »  ajoutait  l'importun  conseiller. 

Par  respect  pour  nos  lecteurs,  nous  de- 
vons taire  maintes  aventures  peu  édifiantes. 
Sur  ces  matières-là,  il  faut  s'attendre  à  tout 
de  la  part  d'un  saint-simonien. 

Un  jour,  le  conseil  de  Janin  revint  à  la 
mémoire  de  notre  célibataire  :  Sainte-Beuve 
se  décidait  enfin  à  le  suivre,  mais  à  sa  façon. 
Depuis  longtemps  déjà,  il  s'était  fait  un 
idéal  du  mariage  «  dans  lequel  le  sacre- 
ment n'entrait  pour  rien.  »  Il  n'attendait 
qu'un  moment  propice  pour  contracter 
cette  union  libre,  dégagée  du  poids  des 
chaînes  ordinaires. 

Cette  compagne  de  ses  rêves,  il  crut  la 
trouver  dans  ime  soi-disant  marquise  espa- 
gnole, M™e  de  Vaqués.  Mais  les  choses  se 
gâtèrent  bien  vite.  M^ne  |a  marquise  se  mon- 
trait acariâtre,  emportée,  tyrannique. 

L'irritation  était  encore  augmentée  par 
une  maladie  grave  dont  la  senora  mar- 
quesa  fut  atteinte. 

Pensant  qu'elle  désirait  embrasser  une 
dernière  fois   sa  famille  avant   de  mourir, 
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Sainte-Beuve  vent  se  mettre  à  la  recherche 
(le  ses  parents;  mais  il  ne  peut  obtenir  de 
la  malade  aucune  indication  nécessaire. 

Enfin,  au  bout  de  longues  démarches, 
il  réussit  à  trouva  le  frère  de  la  senora, 
un  marchand  de  vin  en  détail,  à  Belleville. 
La  prétendue  marquise  était  une  ancienne 
blanchisseuse,  une  des  «  liUes  de  la  race 
déchue  »  dont  il  est  parlé  dans  Volupté. 

Ce  fut  une  amère  découverte  pour  notre 
critique,  neveu  pourtant  lui-même  d'un 
marchand  de  vin  de  la  place  Dauphine. 
Accompagné  de  sa  femme,  le  frère  de  la 
senora  vint  en  toute  hâte  auprès  du  lit  de 
la  mourante;  mais  celle-ci,  persistant  jus- 
qu'au bout  dans  son  rôle  aristocratique, 
les  repoussa  par  un  geste  indigné:'  «  Quelles 
gens  m'amène-t-on  ici  ?  Je  ne  les  connais 
pas,  faites-les  sortir  !  » 

Le  pauvre  frère  dut  quitter  la  chambre. 

Quelques  heures  après,  la  marquise  suc- 
combait à  une  phtisie  pulmonaire.  Sainte- 
Beuve  la  fit  enterrer  avec  beaucoup  de 
pompe. 

VL    DANGERS    DES    METAMORPHOSES 

LaRévolutionde  1848  approchait.  Sainte- 
Beuve  prévoyait  avec  joie  la  chute  de  cette 
royauté  qui  pourtant  ne  lui  avait  pas  mé- 
nagé les  faveurs.  Les  ministres  de  Louis- 
Philippe  avaient  même  tenté  plusieurs  fois 
de  décorer  l'illustre  critique;  mais  lui,  ne 
voulant  rien  devoir  à  un  gouvernement  qu'il 
détestait,  avait   toujours   orgueilleusement 

refusé. 

Enfin  l'insurrection  éclate.  Le  trône  est 

renversé  et  la  République  proclamée.  ^lais 
le  nouveau  gouvernement  est  impuissant 
à  réprimer  les  désordres  dont  il  est  né  lui- 
même.  Et  pendant  que  Lamartine  et  d'au- 
tres bons  citoyens  se  battent  bravement 
pour  arrêter  les  émeutiers,  Sainte-Beuve, 
le  parapluie  à  la  main,  se  promène  dans 
Paris,  en  caressant  les  passions  populaires 
et  en  se  moquant  du  vainqueur  des  insurgés. 
Après  une  aussi  belle  parade,  Sainte- 
Beuve  ne  pouvait  plus  décemment  rester 
à  Paris.  Dès  que  l'ordre  fut  rétabli,  il  passa 


en  Belgique.  Il  professa  pendant  une  année 
à  l'Université  de  Liège.  Et  lui,  qui  autre- 
fois avait  tant  exalté  Chateaubriand,  salis- 
sait aujourd'hui,  devant  des  étrangers,  lamé- 
moire  de  l'auteur  des  Martyrs,  l'une  de  nos 
plus  grandes  gloires  littéraires.  Ses  leçons 
réunies  sont  devenues  :  Chateaubriand  et 
son  groupe  littéraire  sous  l'Empire. 

Sainte-Beuve  était  à  peine  rentré  à  Paris 
qu'il  vit  mourir  sa  vieille  mère  (i85o).  Le 
critique  allait  désormais  vivre  seul.  Cepen- 
dant, trouvant  les  longues  soirées  d'hiver 
trop  ennuyeuses  pour  un  solitaire,  il  prit 
un  secrétaire.  Il  y  fut  d'ailleurs  presque 
forcé  par  la  faiblesse  de  sa  vue.  Ses  yeux 
se  refusaient  à  une  lecture  prolongée,  sur- 
tout aux  dernières  heures  de  la  journée. 
Nous  ne  pouvons  ici  que  citer  les  noms 
des  «  lecteurs  »  de  Sainte-Beuve  :  Dour- 
dain,  Oger,  Lacaussade,  Octave  Lacroix. 
Levallois,  Pons,  et  enfin  Troubat,  qui  assista 
aux  derniers  moments  du  critique 

Depuis  son  retour  à  Paris,  Sainte-Beuve 
écrivait  dans  le  Constitutionnel ,  où  il  avait 
commencé  la  série  de  ses  Lundis.  Il  tou- 
chait à  peine  110  francs  par  article  :  il  en 
était  presque  humilié.  Néanmoins,  il  avait 
encore  là  des  ressources  suffisantes  pour 
vivre  assez  commodément. 

Mais  ce  fut  bien  pis  quand  Mirés  acheta 
le  Constitutionnel,  et  brutalement  supprima 
les  Causeries.  A  qui  s'adresser  désormais? 
Où  trouver  un  organe  digne  de  sa  réputa- 
tion de  critique? 

C'est  alors  que  notre  caméléon  se  sur- 
passe en  métamorphoses.  Lui,  le  vieux 
républicain  du  National,  se  pose  ouverte- 
ment en  homme  sympathique  au  nouveau 
César  qui,  au  2  décembre,  vient  de  s'empa- 
rer des  destinées  de  la  France.  Il  applau- 
dit avec  éclat  «  aux  changements  merveil- 
leux qui  s'accomplissent  et  inaugurent  de 
toutes  parts  une  ère  de  paix  et  de  régula- 
rité. »  Il  exalte  avec  enthousiasme  «  le 
nouveau  gonvernenuuit  qui  procure  l'ordiT 
et  la  garantie  de  la  civilisation.  »  il  le 
remercie  et  se  déclare  prêt  à  lappuyer. 

Puis,  se  tournant  vers  ses  ancien <  imi'i. 
il  leur  tient  à  peu  près  ce  langage  : 
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Vous  avez  oublié  de  monter  votre  montre  tous 
les  soirs,  afin  de  la  tenir  bien  à  l'heure.  Pourquoi 
vous  moquez-vous  maintenant  de  moi  qui  avais 
cette  excellente  habitude?  Souvenez-vous  que,  de 
toutes  les  dispositions  de  l'esprit,  l'ironie  est  la 
moins  intelligente,  que,  de  toutes  les  passions,  le 
dépit  est  la  plus  petite.  Depuis  qu'il  y  a  un  éta- 
blissement régulier,  il  vous  semble  qu'on  ne  puisse 
plus  vivre  parce  que  cet  établissement  s'est  fait 
sans  vous.  Vous  avez  du  loisir  et  de  la  liberté 
d'esprit  et  vous  vous  croyez  en  droit  d'en  profiter 
sans  beaucoup  de  reconnaissance.  Vous  avez  la 
maladie  du  pouvoir  perdu,  compliquée  du  mal  de 
la  parole  perdue,  ce  qui  est  cuisant  après  un  gou- 
vernement d'orateurs. 

Tel  est  en  substance  son  fameux  article 
des  Regrets  que  ses  adversaires  ne  lui  ont 
jamais  pardonné. 

De  pareilles  paroles  étaient  bien  faites 
pour  attirer  sur  leur  auteur  une  véritable 
avalanche  de  faveurs  gouvernementales. 
De  fait,  le  prix  de  la  trahison  ne  se  fit  pas 
attendre.  Admis  déjà  à  continuer  ses  Lun- 
dis dans  le  Moniteur,  Sainte-Beuve  fut 
bientôt  nommé  rapporteur  de  la  Commis- 
sion des  prix  pour  les  ouvrages  dramatiques. 
L'année  suivante,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Sa  Majesté,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
était  choisi  pour  remplacer  Tissot  à  la 
chaire  de  Poésie  Latine,  au  Collège  de 
France. 

C'était  là,  au  faîte  des  honneurs,  que  l'at- 
tendait la  vengeance  publique.  Modeste  et 
radieux  à  la  fois,  le  nouveau  professeur 
impérial  monte  dans  sa  chaire  et  voit  devant 
lui  un  auditoire  imposant.  La  salle  est 
comble. 

Il  s'incline,  le  sourire  aux  lèvres,  et 
salue  avec  grâce.  On  accueille  ce  salut  par 
mie  salve  éclatante  de  sifflets. 

Surpris,  mais  non  déconcerté,  Sainte- 
Beuve  déroule  un  manuscrit  et  commence 
à  lire  sa  leçon.  Les  sifflets  redoublent.  Sa 
I  voix  s'éteint  au  milieu  des  huées.  Vingt 
fois  il  cherche  à  dominer  le  tumulte  et  vingt 
fois  d'épouvantables  clameurs  le  con- 
traignent au  silence. 

Il  dut  se  retirer. 

A  la  seconde  séance,  même  auditoire 
nombreux.  Sainte-Beuve  entre  dans  la  salle. 


i 


escorté  de  son  ami  Ampère  et  de  son  secré- 
taire Lacroix.  Comme  la  première  fois,  il 
salue,  et,  comme  la  première  fois,  une  tem- 
pête de  sifflets  répond  à  sa  politesse. 
Ampère  lui  dit  quelques  mots  d'encoura- 
gement, et  Sainte-Beuve,  d'une  voix  chevro- 
tante, entame  une  lecture  sur  Virgile.  On 
ne  le  laisse  pas  poursuivre.  Les  scènes 
tumultueuses  de  la  première  leçon  se  renou- 
vellent. Sainte-Beuve  croise  les  bras  et  fait 
bonne  contenance.  Nos  perturbateurs  se 
taisent.  On  s'imagine  qu'ils  veulent  écou- 
ter; mais  le  professeur  troublé  se  trompe 
de  feuillet.  Un  immense  éclat  de  rire  sou- 
ligne cette  méprise  et  le  tapage  recommence 
de  plus  belle.  Les  uns  sifflent  ou  crient  ;  les 
autres  chantent  ou  frappent  du  pied  sur  le 
parquet  sonore.  On  soulève  les  banquettes, 
on  décroche  les  portes,  ptiis  les  auditeurs 
se  les  passent  de  main  en  main  au  milieu 
du  plus  indescriptible  désordre. 

«  Messieurs,  crie  le  professeur,  vous 
déshonorez  la  jeunesse  française. 

—  Allons  donc!  c'est  toi  qui  déshonore 
la  littérature. 

—  Messieurs,  balbutie  Sainte-Beuve,  je    , 
serai  forcé  de  me  retirer  si 

—  Va-t'en,  va-t'en,  va-t'en,  »  dit  la  foule 
avec  un  crescendo  terrible. 

Lacroix  prend  la  parole  pour  protester. 
On  l'invite  à  se  taire. 

Les  amis  du  professeur  se  lèvent  au 
milieu  de  la  multitude  effrénée.  Ils  étaient 
cinq!  Après  s'être  comptés  tristement,  ils 
se  rassirent.  Puis  l'un  d'eux,  montant  sur 
une  banquette,  s'écria  :  «  Messieurs,  croyez- 
vous  être  aux  Funambules? 

—  Oui,  oui,  voilà  Paillasse!  » 
Et  la  foule  désignait  le  professeur.  Sainte- 
Beuve  succomba  sous  ce  dernier  coup  de 
massue.   Il  descendit  de   chaire  pour  n'y 
plus  remonter. 

Sous  ces  manifestations  hostiles  de  la 
jeunesse,  il  y  avait  une  inimitié  profonde 
contre  l'homme  nommé  par  le  gouverne- 
ment. On  ne  pouvait  lui  pardonner  ses 
trop  nombreuses  évolutions.  For loul  cherche  J 
à  le  calmer  et  l'engage  à  continuer  son  1 
cours.   «  Non,  non,  répond  Sainte-Beuve. 
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Il  me  faudrait  pour  cela  des  qualités  dont 
je  suis  incapable  par  nature,  je  veux  dire  une 
organisation  trempée  pour  la  vie  militante. 
Je  me  sens  obligé  de  décliner  le  fardeau.  » 

Pour  le  consolef,  le  ministre  le  nomma 
maître  de  conférences  à  l'École  normale. 
Deux  ans  après,  Sainte-Beuve  était  élevé 
à  la  dignité  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Mais,  ô  blessure  cruelle!  en  lui 
conférant  ce  nouveau  grade.  Napoléon  III 
dit  au  critique  :  «  Je  vous  lis  avec  beaucoup 
dïntérèt  dans  le  Moniteur.  »  Or,  Sainte- 
Beuve  avait  quitté  ce  journal  depuis  plus  de 
deux  ans. 

Après  tant  de  déboires,  Sainte-Beuve 
pouvait  s'écrier  avec  raison  :  «  Nous  avons 
trop  vécu  de  la  vie  prosaïque  et  mercenaire, 
et  la  poésie  s'en  est  enfuie.  » 

VII.    CROISADE  CONTRE  LES    CATHOLIQUES  

LE  DINER   GRAS   DU   VENDREDI-SAINT  UN 

COUCHER   DE   SOLEIL  BIEN   TRISTE 

«  Oui,  la  poésie  s'est  enfuie  de  ma  vie,  » 
répétait  tristement  le  vieux  critique.  Touché 
de  ses  lamentations,  le  gouvernement 
paternel  de  l'empereur  résolut  de  poétiser 
de  nouveau  en  quelque  sorte  les  derniers 
jours  du  vieillard. 

Il  y  avait  longtemps,  bien  longtemps, 
que  Sainte-Beuve  désirait  ardemment  être 
nommé  sénateur.  Pour  le  dire  en  passant, 
il  était  fait  pour  être  sénateur  comme  Lamar- 
tine pour  être  président  de  République. 
Mais  le  métier  lui  paraissait  honorable,  peu 
fatigant  d'ailleurs,  et  surtout  très  lucratif. 
Désir  d'enfant  est  «  un  feu  qui  dévore,  » 
mais  fantaisie  de  vieillard  est  «  cent  fois 
pis  encore.  »  Depuis  185^,  Sainte-Beuve  ne 
pensait  qu'à  sa  nomination. 

Plus  d'une  fois,  il  laissa  percer  son  impa- 
tience devantles  délais  systématiques  du  gou- 
vernement. Aussi  son  secrétaire  Levallois 
s'enhardit-il  un  jour  jusqu'à  lui  demander 
quand  il  espérait  être  nommé  sénateur.  Con- 
fus d'avoir  été  deviné,  le  critique  riposte, 
rouge  de  colère  :  «  Ne  me  répétez  jamais  de 
pareilles  sottises.  Croyez-vous  donc  que  je 
veuille  me  déshonorer?  » 


Il  craignait  si  peu  de  se  déshonorer  que 
lorsque  la  nomination  tant  désirée  arriva, 
le  nouveau  Père  conscrit  en  ressentit  une 
joie  immense  et  «  aussi  peu  philosophique 
quepossible,  »  selon  ses  propres  expressions. 

Au  Sénat,  comme  à  l'Académie.  Sainte- 
Beuve  rencontra  peu  de  sympathie.  Il  prit 
sa  nouvelle  dignité  très  au  sérieux  et  se  crut 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle;  il  se  posa 
comme  le  représentant  de  la  libre  pensée 
et  l'apôtre  officiel  de  l'athéisme. 

En  cette  qualité,  le  29  mars  1867,  il  se 
constitua  le  défenseur  de  son  ami  Renan 
au  Sénat.  Son  discours  eut  dans  toute  la 
France  un  douloureux  retentissement. 

La  Franc-Maçonnerie  applaudit  avec 
frénésie. 

Enfin  la  popularité  arrivait  ! 

Vite  une  lettre  de  remerciements  à  Mes- 
sieurs les  Maçons  :  «  Monsieur  le  Véné- 
rable, l'approbation  donnée  par  la  réunion 
de  vos  Frères  à  mes  paroles  et  à  ma  conduite 
est  un  véritable  encouragement.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  (Ah!  monsieur  Floquet,  vous 
êtes  devancé  !)  d'appartenir  à  aucune  brancl>e 
de  l'institution  maçonnique;  mais  je  suis 
bien  heureux  qu'on  veuille  m'y  considérer 
comme  un  libre  soldat  du  dehors  et  un 
homme  de  bonne  volonté  pour  la  défense 
des  principes  que  vous  professez.  » 

Ebloui  par  ces  premières  lueurs  de  la 
faveur  populaire,  Sainte-Beuve  méditait 
depuis  longtemps  une  action  d'éclat,  un 
scandale  à  sensation.  A  tout  prix,  il  fallait 
occuper  l'opinion  de  sa  petite  personne. 

Le  10  avril  1868  restera  une  date  fameuse 
dans  l'histoire  des  crimes  de  lèse-société. 
C'était  un  jour  de  Vendredi-Saint,  Sainte- 
Beuve  avait  réuni  chez  lui  plusieurs  libres 
penseurs.  Pendant  que  les  catholiques  de 
l'univers  entier  assistaient  dans  leurs 
temples  aux  scènes  déchirantes  du  Calvaire, 
nos  sectaires  insultaient  par  l'orgie  aux 
douleurs  du  tlivin  Crucitié.  Telle  a  été 
l'origine  des  diners  gras  du  Vendredi-Saint. 
Les  noms  de  ces  apôtres  du  saucisson  sont 
voués  au  pilori  de  l'histoire.  On  éprouve 
une  secrète  satisfaction  à  citer  au  moins  les 
principaux  :  le  prince   Napoléon,   About, 
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Flaubert,  Taine  et  quelques  autres  poli- 
chinelles. 

Il  y  eut  en  Fiance  comme  un  immense 
cri  de  réprobation  contre  l'injure  faite  à  la 
foi  d'une  nation  tout  entière  ;  mais  la 
canaille  battit  des  mains  :  c'était  ce  que 
voulait  le  cynique  vieillard. 

Les  derniers  bruits  de  ce  scandale  venaient 
de  s'éteindre  à  peine,  que  Sainte-Beuve  se 
signalait  par  un  nouvel  exploit.  Le  'j  mai, 
il  prononçait,  au  Sénat,  sur  la  liberté  de  la 
presse,  un  discours  incendiaire,  et  provo- 
quait à  une  croisade  contre  les  catholiques. 
200  étudiants  en  médecine  vinrent  féliciter 
et  remercier  l'ancien  carabin. 

On  raconte  qu'à  cette  vue  Sainte-Beuve 
s'écria  avec  orgueil  :  «  Ils  m'applaudissent 
maintenant!  »  Qu'étiez-vous  donc  devenue, 
jeunesse  du  collège  de  France? 

i(  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi!  »  Eh 
bien!  cet  ennemi,  le  vieux  sectaire  voudrait 
l'abattre  avant  de  descendre  lui-même  dans 
la  tombe  qu'il  voit  s'entr 'ouvrir  sous  ses 
pas.  Il  l'attaque  sans  cesse,  dans  le  journal, 
à  la  tribune,  dans  ses  lettres  à  l'empereur. 

Il  écrit  à  la  princesse  Malhilde  :  «  Oh! 
quand  l'Empereur  et  la  France  se  purge- 
ront-ils de  cette  lèpre  cléricale  !  Ces  hommes 
noirs  sont  odieux.  Ils  sont  messagers  de 
mal  et  conseillers  de  malheur.  » 

Bientôt  même,  ne  se  sentant  pas  assez 
libre  dans  le  Moniteur,  où  il  était  revenu, 
il  quitte  le  journal  de  l'empereur  pour 
entrer  dans  le  Temps,  organe  officiel  du 
protestantisme  en  France. 

Sainte-Beuve  recommençait  la  lutte  avec 
une  nouvelle  ardeur  quand  la  mort  vint 
frapper  à  sa  porte. 

Elle  n'arriva  pas  à  l'improvisle.  Le  vieil- 
lard, averti  par  un  mal  cruel,  l'atlendait 
depuis  deux  ans  et  «  tenait,  disait-il,  ses 
bagages  prêts,  v 

Des  personnes  pieuses  s'intéressent  au 
salut  de  cette  pauvre  âme  égarée  :  «  Pour- 
quoi donc  me  prêchez-vous?  riposte  Sainte- 
Beuve.  Qu'ai-je  fait  pour  cela?.;...  Je  ne 
vous  plains  pas  des  consolations  que  peut 
vous  donner  la  foi;  laissez-moi  celles  ({ue 
la   philosophie   peut  me    donner.   »   Une 


pieuse  cousine  de  Boulogne  le  recommande 
aux  prières  d'un  couvent.  «  Des  prières, 
allons  donc!  répond  le  parent  courroucé. 
Et  de  tout  un  couvent  encore!  » 

Cependant  le  mal  devenait  plus  grave. 
Le  i3  octobre,  tout  espoir  fut  perdu.  Sainte- 
Beuve  mourut  ce  jour  même,  à  i  h.  1/2  de 
l'après-midi,  entouré  de  ses  amis  Veyne, 
Chéron,  Pantasidés,  de  son  secrétaire 
Troubat,  et  de  sa  servante  Marie  Chicot. 

Tout  secours  religieux  avait  été  refusé. 
Quelques  années  avant  de  mourir,  Sainte- 
Beuve  avait  mis  dans  son  testament  : 
«  Que  mes  funérailles  soient  simples.  Une 
messe  basse,  à  8  heures,  et  quelques  amis. 
Pas  de  discours  sur  la  tombe.  »  Mais  il 
avait  bientôt  changé  d'avis  et  remplacé  ces 
lignes  par  cette  sinij^le  phrase  :  «  Je  veux 
que  mon  enterrement  soit  purement  civil.  » 

C'est  ce  que  M.  Rouher  appela  en  plein 
Sénat  «  la  suprême  témérité  du  libre  pen- 
seur. » 

Les  oraisons  funèbres  ne  manquèrent 
pas.  Nous  n'en  citerons  qu'une.  Elle  est 
due  à  la  plume  de  M.  P.  de  Cassagnac  : 
«  Sainte-Beuve  a  été  enterré  comme  le  pre- 
mier animal  venu,  comme  le  cheval  fou- 
droyé dans  les  brancards  d'un  fiacre  ou 
comme  un  bœuf  mort  du  charbon.  » 

VIII.  l'homme  et  l'écrivain  » 

Sainte  Beuve  n'était  rien  moins  que  beau. 
Sa  grosse  tète  était  trop  lourde  pour  son 
corps.  Son  museau  futé  faisait  l'effet  d'un 
rat  qui  ronge  toujours  iin  bout  de  dentelle. 
Son  oreille,  rouge  comme  celle  de  Tartufe, 
était  toujours  prête  à  monter  au  violet  de 
la  colère.  Sainte-Beuve  avait  la  poitrine 
large  et  forte,  la  taille  sans  élégance,  les 
épaulés  carrées,  une  constitution  des  plus 
robustes,  un  organisme  des  plus  sains  et 
aussi,  dit-on,  un  appétit  des  plus  solides. 

On  n'aurait  cependant  jamais  cru  que  ce 
petit  homme  à  la  mine  tout  à  la  fois  pou- 
parde  et  vieillotte,  aux  joues  luisantes,  aux 
yeux  ronds  et  gros,  à  la  tête  pointue  et  au 
frontdépouillé,  avaiteu jadis  des  prétentions 
de  séducteur. 
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Il  faisait  le  bonhomme.  Il  se  vieillissait, 
geiirnait  et  se  plaignotait  avec  une  manière 
de  dire  :  «  Je  suis  fatigué,  je  suis  fà-ti-gué.  » 

Le  critique  est  encore  discuté,  l'homme 
est  jugé  assez  unanimement  et  déclaré  digne 
de  tout  mépris.  Sainte-Beuve  est  un  scep- 
tique résolu  :  «  On  me  fait  la  ré;  iitation  d'un 
sceptique,  dit-il,  et  je  l'aceepie  volontiers. 
Tout  revient  au  même.  » 

Épicurien  et  sceptique,  cela  va  de  pair. 
L.  Veuillot  lui  reproche  avec  raison  «  ses 
complaisances  pour  lesmusesimpudiques.  » 

Sainte-Beuve  abhorre  le  prêtre  catholique, 
mais  par-dessus  tout  le  Jésuite  :  «  Il  faut 

qu'il  n'y  ait  rien  de  clérical  à  l'Académie 

l'Académie  est  infectée  d'un  prélat  (Mgr  Du- 

panloup) elle  est  infectée  de  ce  triste 

Gratry.  »  Puis  le  critique  prend  des  airs  de 
bravache  :  «  Ce  n'est  pas  la  marque  d'un 
brave  esprit  de  poursuivre  les  Jésuites  et 
surtout  d'en  avoir  peur.  Si  les  catholiques 
de  France  pensent  comme  les  Jésuites  {DU 
omen  alertant),  il  s'accumule  par  là  bien  des 

dangers  pour  l'avenir Quand  finira-t-on 

par  laver  et  noyer  à  jamais  ces  baves 
impures  ?  » 

L'homme  ne  valait  guère  plus  que  le 
chrétien.  Sainte-Beuve  se  crut  un  grand 
caractère  parce  qu'il  avait  un  grand  orgueil. 
Ce  vice  seul  (plus  encore  que  les  fautes  de 
Salomon  dont  il  se  reconnaît  coupable)  eût 
empêché  le  séraphin  de  Boulogne  de  revenir 
au  catholicisme.  A  l'orgueil,  il  joint  une 
grande  méchanceté  aidée  par  un  esprit  mor- 
dant. Jaloux  des  succès  de  ses  confrères  de 
1824,  envieux  de  toute  supériorité,  il  décoche 
les  traits  les  plus  malins  contre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé.  Il  abaisse  un  Lamartine 
pour  exaller  une  maîtresse  de  Louis  XV.  Il 
s'est  fâché  avec  tous  ses  amis,  avec  tous  les 
rédacteurs  des  journaux  qui  lui  ont  donné 
l'hospitalité. 

Balzac,  qui  n'a  pas  assez  admiré  l'histo- 
rien des  trop  fameux  solitaires,  s'attire  ces 
gracieusetés  que  nous  citerons  à  titre 
d'échantillon  :  «  Balzac  est  plein  de  vanité, 
presque  de  démence;  il  manque  de  bon 
sens;  c'est  un  étrange  personnage;  un  char- 
latan, un  parvenu  qui  se  dit  noble  et  croit 


l'être  réellement,  un  grand  farceur,  un  hal- 
luciné, un  faux  savant  qui  a  un  grain  de 
folie,  un  monstre,  un  immonde,  un  auteur 
d'œuvres  s »  Voilà  l'homme  qui  repro- 
chait à  Veuillot  ses  violences  et  qui  attri- 
buait aux  catholiques  seuls  l'usage  et  le 
privilège  de  l'injure! 

Même  quand  rien  ire  semble  exciter  sa 
bile,  Sainte-Beuve  saisit  avidement  l'occasion 
de  lancer  une  malice  et  de  faire  de  l'ironie. 
Volontiers,  il  s'écarte  du  sujet  pour  placer 
un  bon  mot  et  même  une  méchanceté  :  «  A 
Boulogne,  on  aime  à  se  moquer,  »  disait-il 
souvent.  Il  excelle  à  manier  le  persiflage 
élégant,  il  pratique  en  maître  l'art  des  sous- 
entendus,  des  insinuations  mordantes,  des 
réticences  perfides.  «  Il  est  cruel  avec  grâce, 
dit  Godefroy.  Personne  ne  sait  comme  lui 
déchirer  son  prochain  avec  des  pattes  de 
velours.  »  On  vient  de  voir  plus  haut  qu'il 
n'y  a  pas  de  règle  sans  exceptions. 

Mais  s'il  faut  blâmer  l'homme,  pouvons- 
nous  accepter  tous  les  éloges  adressés  à 
l'écrivain?  Est-il,,  comme  on  le  prétend, 
le  prince  des  critiques?  Est-il  même  un 
critique? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  pareille 
discussion;  ce  serait  trop  long. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  l'opinion  d'un 
contemporain  :  Sainte-Beuve  «  est  un  des- 
cripteur et  un  analyseur  et  disséqueur  qui 
met  au  bout  de  sa  description,  de  son  ana- 
lyse, de  sa  dissection,  sa  petite  impression 

personnelle  et  la  couleur  de  son  esprit 

mais  ce  n'est  pas  là  le  critique,  car  le  cri- 
tique conclut  d'après  une  idée  supérieure 
à  ce  qu'il  vient  de  disséquer.  »  «  L'anato- 
mie  littéraire,  »  voilà  bien  le  genre  de 
Sainte-Beuve.  Le  carabin  n'est  jamais  mort 
en  lui. 

Aussi  afl'ectionne-t-il  les  côtés  restreints 
des  questions,  les  horizons  bornés  :  «  Ce 
qu'il  me  faut,  dit-il,  c'est  un  petit  coin.  » 
Il  était  fait  pour  tout  ce  qui  était  petit  et 
il  n'agrandissait  pas  ce  qu'il  touchait. 

L'amour-propre  enlîn  l'a  souvent  empêché 
d'être  juste.  Il  attendait  trente  ans,  s'il  le 
ftiUait,  pour  lancer  sa  flèche  quand  on  avait 
le  dos  tourné. 
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Ce  fut  un  travailleur  infatigable  «  des- 
cendant le  mardi  dans  un  puits  et  n'en 
sortant  que  le  dimanche.  »  Il  a  tout  lu, 
tout  dépouillé,  tout  contrôlé;  il  a  voulu 
tout  voir  et  tout  comprendre.  «  Je  suis  né 
curieux,  disait-il,  je  mourrai  curieux.  »  Il 
se  tenait  au  courant  de  tout.  Attentif  à 
chaque  éclosion  nouvelle,  curieux  au  loin, 
à  raffut  de  toute  découverte,  de  toute  voile 
à  l'horizon,  c'était  toujours  lui  qui  donnait 
le  premier  son  de  cloche. 

A  soixante-cinq  ans,  il  ne  se  croyait  pas 
encore  arrivé  à  l'âge  où  d'autres  se  reposent. 
L'année  même  de  sa  mort,  il  recommençait 
comme  un  débutant,  «  donnant  au  public 
jour  par  jour  le  résultat  de  ses  lectures,  de 
ses  comparaisons,  de  ses  jugements.  »  Il 
s'appelait  lui-même  le  «  secrétaire  du 
public.  » 

Il  ne  vivait  que  pour  son  article.  S'il  sor- 
tait de  chez  lui  ou  s'il  y  rentrait,  c'était 
pour  son  article.  S'il  dînait  en  ville,  c'était 
pour  son  article.  C'était  pour  son  article 
qu'il  conversait,  qu'il  allait  à  l'Académie, 
mendiant  et  ramassant  partout  des  anecdotes 
pour  son  article. 

Avec  quels  soins  le  professeur  préparait 
sa  leçon,  la  mâchant,  la  remâchant,  la  mas- 
tiquant et  la  répétant  à  des  chaises  rangées 
en  rond  autour  de  lui,  dans  son  triste  salon! 

Sainte-Beuve  est-il  classique  ou  roman- 
tique? Personne  n'en  sait  rien,  pas  même 
lui.  Il  a  combattu  successivement  dans  l'une 
et  l'autre  école.  Suivant  les  milieux  divers 
où  il  a  vécu,  il  a  donné  à  ses  impressions 
des  formes  différentes.  Jamais  un  mot  défi- 
nitif, jamais  un  jugement  d'ensemble.  Les 


principes  l'émeuvent  peu  ;  il  n'y  croit  pas.  Il 
dissèque,  il  dissèque  toujours.  Aucune  par- 
ticularité ne  lui  échappe,  parce  qu'il  plante 
son  nez  dans  l'objet.  Le  moment  venu  de 
fermer  les  débats  et  de  conclure,  notre 
auteur  change  de  route  et  s'échappe  par 
une  anecdo*^,  ou  par  un  bon  mot. 

Souvent  iReme,  pour  mieux  dérouter  son 
lecteur,  il  se  réfute  lui-même  et  se  met 
volontairement  en  opposition  avec  le  cri- 
tique de  la  veille.  «  Je  ne  sais  pas,  disait 
un  jour  Sainte-Beuve,  étrangler  un  homme 
en  deux  ou  trois  tours  de  phrase.  »  Nous 
non  plus,  nous  ne  voulons  étrangler  per- 
sonne, pas  même  avec  des  phrases. 

En  attendant  que  le  dernier  mot  soit  dit 
sur  l'auteur  des  Causeries  du  lundi,  nous 
nous  contenterons  d'une  seule  réflexion  : 

Sainte-Beuve  a  écrit  dans  son  Journal 
intime  cette  parole  profonde  :  «  Quand  les 
lettres  ne  rendent  pas  ceux  qui  les  cultivent 
tout  à  fait  meilleurs,  elles  les  rendent  pires.  » 
On  vient  d'en  voir  la  preuve. 

Cet  homme  a  eu  de  déplorables  faiblesses, 
mais  il  a  toujours  jeté  sur  elles  un  voile 
mystérieux.  Il  a  prêché  éternellement  le 
décorum  et  critiqué  sévèrement  l'affreuse 
vie  de  bohème.  Et  si,  parfois,  il  fut  lui- 
même  pris  en  faute,  ce  fut  moins  le  résultat 
d'un  manque  de  précaution  que  l'effet  d'une 
chance  malheureuse.  Vraiment  on  hésite  à 
choisir  entre  tant  de  tartuferies  et  les  mœurs 
débraillées  de  beaucoup  de  gens  de  lettres. 

Il  ne  nuit  pas  de  connaître  son  monde. 
La  lecture  des  Lundis  n'en  sera  pour  nous 
ni  moins  curieuse,  ni  moins  agréable. 
Auch.  L.  DE  LA  Save. 
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M^"  DE  KETTELER,  ÉVÊQ.UE  DE  MAYENCE  (1811-1877) 


I.  ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  KETTELER 

Parmi  les  catholiques  français,  j'entends 
même  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  des 
questions  sociales,  combien  ignorent  la  vie 
et  les  œuvres  de  Ketteler  !  L'abbé  Kannen- 
gieser  et  le  docteur  Decurtins,  conseiller 
fédéral  suisse,  viennent  de  les  leur  faire 
counaître  dans  deux  publications  appelées 
à  un  grand  succès  (i). 

Ces  écrivains  ont  fait  œuvre  utile  en 
racontant  la  vie  de  celui  que  Léon  XIII  a 
salué  comme  son  précurseur  dans  l'étude 
dos  questions  sociales. 


(i)Kannengieser. —  Ketteler  et  l'organisa  liurifiocia  le 
en  Allemagne.  Lethielleux,  1894.  Decnrlins.  —  (lÙH'rrs 
choisies  de  Ketteler. 


Guillaume-Emmanuel  de  Ketteler  naquit 
en  la  fête  de  Noël  de  l'an  181 1,  dans  la 
vieille  cité  westphalienne  de  Munster.  Il 
était  donc  de  cette  race  saxonne  qui  a  donné 
à  l'Allemagne  tant  de  savants  et  de  héros  . 
Windthorst,  Mallinckrodt  {Contemporains, 
nos  56  et  ii3),  les  chefs  du  Centre,  labbé 
Hitze,  le  célèbre  économiste;  Stolberg.  le 
grand  poète;  Mgr  Drosle  Vischeriug.  le 
martyr  du  premier  Kulturkampf  et  le  car- 
dinal Melchers. 

Son  père  Frédéric  et  sa  mère  Clémentine, 
née  baronne  de  Wenge  de  Beck.  lui  don- 
nèrent une  éducation  vraiment  chrétienne. 
Sa  mère  surtout  exerça  sur  son  canir  une 
décisive  influence  ;  de  bonne  heure,  elle  lui 
inspira  l'amour  des  pauvres  et  lui  apprit 
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Bon  seulement  à  donner  généreusement 
mais  encore  à  donner  chrétiennement,  en 
ajoutant  à  l'aumône  ces  paroles  de  conso- 
lation qui  en  doublent  le  mérite  et  le  prix. 

L'enfant  unissait  à  la  piété  de  sa  mère 
l'impétuosité  d'un  gentilhomme  du  moyen 
âge.  Ce  mélange  de  vivacité  et  de  réflexion 
donnait  à  son  visage  l'empreinte  d'une  gra- 
vité qui  valut  à  lenfant,  de  la  part  d'un 
vieux  chasseur  du  Harkotten,  ami  de  la 
famille,  le  litre  pompeux  de  :  «Monseigneur 
Févéque.  » 

Mais  Monseigneur  l'évêqiie,  dit  l'abbé 
Kannengicser,  ne  songeait  guère  à  la  mitre 
en  ce  temps-là  ;  comme  ses  amis  les  cardinaux 
Diepenbrock  et  Melchers,  il  n'arrivera  au 
sacerdoce  qu'après  avoir  passé  par  l'admi- 
nistration civile.  A  douze  ans,  il  savait  déjà 
commander  et  se  faire  obéir,  elles  serviteurs, 
qui  pourtant  l'adoraient,  avait  une  peur 
extrême  de  ses  réprimandes. 

En  1824,  Guillaume  fut  envoyé  par  ses 
parents  à  l'institution  des  Jésuites  de  Brieg, 
dans  le  Valais,  où  il  termina  ses  études. 

L'étudiant  allemand,  dit  ici  l'abbé  Kannen- 
fieser,  a  toujours  passé  pour  très  querelleur. 
Ketteler  le  fut  comme  le  meilleur  des  Prussiens.  Ce 
jeune  colosse  avait  une  telle  exubérance  de  vie  et 
un  tel  besoin  de  se  démener,  que  l'Université  de 
Gœttingue  ne  connut  point-  àtfils  des  Muses  plus 
bruyant  que  lui.  Il  était  la  terreur  des  propriétaires 
qui  le  logeaient  et  l'idole  de  tous  les  étudiants 
lapageurs.  Naturellement,  il  se  battit  en  duel  dès 
ies  premiers  mois  et  s'il  n'eut  pas  de  duels  fré- 
quents dans  la  suite,  c'est  que  le  premier  faillit  lui 
eoûter  le  nez.  Cet  accident  le  cloua  sur  le  lit  de 
douleurs  pendant  des  semaines.  Lorsqu'il  fut  en 
état  de  se  lever,  il  se  rendit  à  Berlin  dans  l'espoir 
d'y  guérir  plus  vite.  Suivant  l'usage  allemand,  sa 
feimille  tint  à  ce  qu'U  fréquentât  les  cours  de  plu- 
sieurs Universités,  et  nous  le  trouvons  successive- 
ment à  Gœttingue,  à  Berlin,  à  Heidelberg,  çt  à 
Munich.  Il  fut  partout  le  même,  fougueux  dans  les 
exercices  du  corps,  ardent  au  travail,  également 
disposé  à  traverser  à  la  nage  le  fleuve  qui  lui  bar- 
rait le  chemin  ou  les  in-folio  qui  devaient  le  mener 
aux  diplômes  (i). 

Après  ses  examens  de  droit,  il  était 
aommé  référendaire  auprès  du  gouverne- 
ment de  sa  ville  natale  :  Munster. 

{1)  Ketteler,  p.  10. 


Voici  donc  son  avenir  assuré  :  il  n'a  qu'à 
suivre  tout  doucement  la  lîlière  bureaucra- 
tique et  il  se  réveillera  un  jour  sous-préfet. 
N'est-ce  point  là  son  rêve,  puisque  tout 
enfant  il  disait  déjà  : 

Je  voudrais  être  sous-préfet,  parce  que  c'est 
une  position  où  l'on  peut  faire  beaucoup  de  bien 
au  peuple. 

En  i838,  le  gouvernement  allemand  avait 
fait  arrêter  et  interner  dans  la  forteresse 
de  Minden  le  vénérable  métropolitain  de 
Cologne,  Clément- Auguste  de  Droste-Vis- 
chering. 

Indigné  par  ce  coup  de  force,  Ketteler 
donna  sa  démission.  Il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  servir  un  gouvernement  capable 
d'une  telle  injustice.  L'arrestation  de 
Mgr  Droste-Vischering  fut  le  point  de 
départ  d'une  véritable  persécution.  Le  spec- 
tacle que  présenta  la  Prusse  secoua  forte- 
ment l'àme  droite  et  généreuse  du  jeune 
Ketteler,  qui  s'était  retiré  à  Munich.  Il 
suivit  d'un  œil  attentif  les  diaboliques  infa- 
mies qu'on  commettait  dans  son  pays. 

Le  9  juillet  i838,  U  écrit  à  son  frère  Wildérich  : 
«  Comme  je  ne  veux  pas  servir  un  Etat  qui  me 
demande  le  sacrifice  de  ma  conscience,  il  semble 
que  le  sacerdoce  soit  mon  refuge  tout  indiqué  ! 
Mais  que  je  suis  loin  d'une  telle  détermination! 
Pour  me  rendre  digne  de  ce  sublime  ministère,  il 
faudrait  des  miracles  plus  grands  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort.  » 

Ces  miracles  s'opéraient  à  son  insu. 
L'idée  de  la  vocation  sacerdotale  le  poursui- 
vait sous  toutes  les  formes.  Trois  années 
durant,  il  sera  aux  prises  avec  cette  pen- 
sée, n'osant  croire  que  Dieu  l'appelât  sur  le 
Thabor.  Lorsqu'en  1841.  il  s'en  ouvrit  à 
l'évèque  d'Eichstatt,  Mgr  de  Reisach,  ce  pré- 
lat trouva  que  la  vocation  du  jeune  West- 
phalien  était  bien  nnirie.  et  le  pas  décisif 
fut  résolu. 

Ketteler  avait  trente  ans,  et,  bien  qu'il 
fût  heureux  de  se  consacrer  au  service  des 
autels,  il  connut  l'amertume  des  sépara- 
tions   Cela  dura  peu Libre  désor- 
mais de  toute  attache  humaine,  il  se  rendit 
à  l'Université  de  Munich,  où  il  arriva  en 
même    temps  que   son    compatriote   Paul 
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Melcliors  qui,  lui  aussi,  avait  quitté  l'adriii- 
nistration  pour  se  faire  prêtre. 

II.  VICAIRE  DE   BECKUM CURE  DE  IIOPSTEN 

DÉPUTÉ  A  L\%)IÈTE  DE  FRANCFORT 

L'Université  de  Mimieh  était  devenue, 
sous  le  règne  de  Louis  L'  de  Bavière,  une 
des  plus  célèbres  d'Allemagne,  où  tout  ce 
que  la  société  catholique  comptait  de  dis- 
tingué semblait  s'être  donné  rendez- vous. 
Ketteler,  que  la  renommée  de  sa  coura- 
geuse conduite  avait  précédé,  y  trouva  un 
accueil  sympathique  qui  combla  son  cœur 
de  joie.  Gorres,  le  savant  philosophe,  Phi- 
lipps,  le  docte  professeur  de  droit  et  Dol- 
linger  qui  professait  encore  en  ce  temps-là 
les  doctrines  de  l'orthodoxie  et  dont  l'ensei- 
gnement historique  faisait  les  délices  d'une 
jeunesse  studieuse,  le  traitèrent  en  ami  et 
firent  passer  en  son  àme,  avec  leur  science 
profonde  de  la  théologie  et  de  la  dircclion 
des  peuples,  cet  ardent  amour  de  l'Église 
qui  brûlait  en  leurs  cœurs.  Toute  sa  vie, 
Ketteler  gardera  fidèlement  le  souvenir  de 
ces  hommes  de  bien,  et  ce  ne  sera  point 
sans  un  douloureux  sacrifice,  rendu  néces- 
saire par  la  révolte  de  l'un  d'eux,  que, 
devenu  évèque,  il  condamnera  publique- 
ment les  erreurs  de  Dollinger  qu'un  orgueil 
insensé  aura  placé  à  la  tète  de  la  secte  des 
vieux  catholiques. 

Après  avoir  clôturé  par  son  triennium 
ihéologique,  Ketteler  rentra  dans  sa  ville 
natale,  v 

Profondément  pénétré  de  l'importance 
des  liens quiallaientl'uilirà  la  Sainte  Église, 
il  se  prépara  par  un  redoublement  de 
prières  à  ce  grand  acte  de  sa  vie.  Le  Sei- 
gneur, comme  pour  montrer  qu'il  attendait 
de  lui  un  abandon  complet  à  sa  volonté, 
ajouta  à  cette  préparation  si  parfaite  une 
terrible  épreuve.  M™^  de  Ketteler,  qui  avait 
suivi  avec  bonheur  dans  l'àme  de  son  fils 
les  progrès  de  la  vocation  sacerdotale, 
demandait  chaque  jour  à  Dieu  la  grâce  de 
le  voir  monter  à  l'autel;  cette  joie  suprême 
ne  lui  fut  point  accordée,  et,  quelques 
semaines    avant    l'ordination,    elle    expira 


doucement    dans    les  bras  de  Guillaume. 

Ordonné  prêtre  le  ler  juin  1844.  l'abbé 
Ketteler  célébra  sa  première  messe  dans 
l'église  de  la  Trinité,  à  Munster,  et  fut 
immédiatement  nommé  vicaire  de  la  petite 
ville  deBeckum,  en  Westphalie.  Il  y  trouva 
deux  jeunes  prêtres,  avec  lesquels  il  se 
trouva  bientôt  en  parfaite  harmonie  de 
principes.  L'un  d'eux,  Brinckmaim,  devint 
plus  tard  évêque.  Entre  eux  se  forma  la 
plus  douce  communauté.  On  se  levait  à 
4  heures  du  matin  pour  prier  et  méditer 
ensemble,  puis  chacun  s'en  allait  de  son 
côté,  où  le  saint  ministère  le  réclamait;  sou- 
vent on  passait  laimit  au  chevet  des  mourant  s 
et  tous  les  revenus  étaient  versés  dans 
une  caisse  unique  qui  servait  aux  aumônes. 

N'était-ce  point  là,  dans  sa  sublime  per- 
fection, la  vie  que  menaient  les  charitables 
moines  du  moyen  âge? 

Aussi  la  désolation  des  habitants  de 
Beckum  fut  poignante  quand,  après  deux 
ans  de  séjour,  on  leur  enleva  le  prêtre  zélé 
qui  s'était  fait  le  serviteur  des  pauvres  pour 
l'envoyer,  en  qualité  de  curé,  sur  les 
contins  du  Hanovre. 

A  Ilopsten  comme  à  Beckum,  il  sut  attirer 
à  lui  tous  les  cœurs.  Son  éloquence,  tout 
embaumée  d'un  grand  amour  des  pécheurs, 
amena  toute  cette  population  à  Dieu. 

Après  avoir  assuré  le  présent,  le  dévoué 
curé  s'eflbrce  de  préparer  l'avenir  en  for- 
mant la  jeunesse  à  la  pratique  et  à  la  con- 
naissance raisonnée  des  enseignements  du 
catéchisme.  Dans  ce  contact  permanent 
avec  l'enfance,  il  recueille  de  précieuses 
observations  et  il  se  forme  iiuo  méthode 
sure  d'enseignement  qui  ne  seront  pas  per- 
dues, car  il  les  exposera  magistralement  plus 
tard,  dans  son  traité  de  V enseignement  reli- 
gieux à  l'école,  et,  comme  il  veut  que 
«  pendant  le  premier  âge  l'enfant  appreniif 
à  connaître  et  à  aimer  le  prêtre,  »  il  s'astreint 
à  visiter  régulièrement  et  iVéquemmeiit 
l'école  où,  sous  la  direction  d'un  maître 
chrétien,  sont  élevés  ses  petits  paroissiens. 

Les  parents  reçoivent  aussi  Sii  visite  et 
ils  lui  contient  volontiers  leurs  peines,  aux- 
quelles   il    apporte    presque   toujours    un 
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remède  eflicace,  car,  pour  h'sni.aixducœur, 
il  a  des  paroles  de  consolation;  pour  les 
pertes  d'argent  il  a  ses  revenus  patrimo- 
niaux. Bientôt  les  revenus  ne  sulTisent  plus. 
En    1847,    le   pays    est   éprouvé    par    une 

grande  diselte le  curé  gentilhomme  ne 

se  sent  point  le  courage  de  laisser  ses 
paroissiens  mourir  de  faim,  et,  nouveau 
Borromée,  il  leur  distribue  toute  sa  fortune. 
Mais  voici  un  autre  fléau  :  le  typhus. 
Ketteler  expose  cent  fois  ses  jours  pour 
sauver  la  vie  de  ses  paroissiens.  Il  organise 
les  secours,  et,  quand  la  crainte  de  la  con- 
tagion éloigne  les  valides  du  chevet  des 
mourants,  il  court  de  maison  en  maison, 
ensevelissantlesmorts,soignantles  malades, 
leur  rendant  les  services  les  plus  rebutants. 
Il  n'hésite  pas  a  descendre  aux  plus  vulgaires 
détails  : 

J'ai  appris  de  ma  mère,  disait-il  en  souriant, 
à  faire  les  lits  et  à  soigner  les  malades. 

Cette  héroïque  conduite  du  curé  de  Hops* 
ten  ne  tarda  point  à  être  connue  de  toute 
la  province ,  et  les  protestants  s'unirent 
aux  catholiques  dans  une  commune  admi- 
ration de  son  noble  caractère;  ils  firent 
plus  encore  :  quand  sonna  l'heure  des  élec- 
tions à  la  Diète  Nationale  de  Francfort,  la 
circonscription  de  Tecklembourg,  en  majo- 
rité composée  de  protestants,  le  choisit 
pour  député.  Elle  prép'îirait  ainsi,  à  son 
insu,  les  triomphes  futurs  du  vaillant  défen- 
seur des  faibles. 

L'abbé  Ketteler  arrivait  à  Francfort  sans 
passé  politique,  sans  gloire  littéraire.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues,  hommes  nouveaux 
comme  lui,  se  demandèrent  quelle  figure 
allait  faire,  dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
Paul,  ce  modeste  curé  venu  de  Westphalie, 

Certes,  il  était  difficile  de  prendre  une 
attitude  dans  ce  Parlement  qui  avait  été  élu 
tandis  qu'un  vent  de  discorde  soufflait  sur 
l'Europe.  Là,  se  trouvaient  représentées 
toutes  les  ambitions  révolutionnaires,  à  tel 
point  que  le  prince  Lichnowsky  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Gela  sent  la  canaille  ici. 

Néanmoins,  si  les  députés  conservateurs 
étaient  peu  nombreux,  en  revanche  ils 
formaient   l'élite   intellectuelle    de    l'Alle- 


magne. Sur  les  600  membres  de  l'assemblée 
se  trouvaient,  en  effet,  40  prêtres,  plusieurs 
évêques  et  quelques  notabilités  catholiques. 
Ce  fut  sur  cette  minorité  éclairée  que  s'ap- 
puya Ketteler  quand  il.  sentit  que  le  temps 
était  venu  d'entrer  en  lice. 

La  Diète  discutait  les  droits  fondamen- 
taux ou  plutôt  elle  cherchait  les  moyens  de 
restreindre  les  libertés  nécessaires  à  l'Église 
et  aux  associations  car,  dans  les  assemblées, 
discuter  des  droits,  cela  équivaut  souvent 
à  les  nier.  Ketteler  parut  à  la  tribune  et  y 
fit  sensation.  Ce  géant,  au  regard  expressif 
et  perçant,  maniant  la  parole  comme  en 
d'autres  temps  il  eût  manié  l'épée,  s'érigeant 
en  défenseur  des  libertés  de  l'Église  etcom- 
])attant  les  ennemis  de  la  religion  sur  leur 
propre  terrain,  prit  place,  dès  son  premier 
discours,  au  rang  des  principaux  orateurs. 

Ses  amis  étaient  dans  le  ravissement  et 
ses  adversaires  éprouvaient  quelque  inquié- 
tude à  entendre  ce  noble,  ce  prêtre,  parler 
du  peuple  et  de  la  liberté  avec  des  accents 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  toujours  eux-mêmes. 

Le  programme  de  Ketteler  était  vaste  et 
précis  :  liberté  des  Sociétés  religieuses  pour 
toutes  les  confessions,  liberté  d'enseigne- 
ment et  autonomie  de  la  commune  en  ce 
qui  concerne  l'école  populaire  et  l'adminis- 
tration intérieure. 

La  Lettre  ouverte  à  mes  électeurs,  publiée 
le  17  septembre  1848,  n'est  qu'un  magni- 
fique exposé  de  ces  idées.  Le  curé  député 
y  traite  du  droit  sacré  des  parents  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  et  des  limites  de 
l'intervention  de  l'État,  qui  doit  se  borner, 
sous  peine  de  devenir  injuste  et  abusive,  au 
droit  d'exiger  des  instituteurs  un  degré 
déterminé  de  culture,  et  des  parents  l'obli- 
gation de  procurer  à  leurs  enfants  une  suf- 
fisante instruction. 

Il  y  réclame  énergiquement  :  pour  les 
communes,  un  gouvernementautonome,  car 
une  loi  libérale, permettantau  peuple  de  régir 
ses  affaires,  lui  donnerait  cette  formation 
politique  et  cette  capacité  qui  favoriseraient 
la  coopération  de  tous  les  citoyens  au  gou- 
vernement de  la  commune,  de  la  province 
et  de   l'État,  et  établiraient  sur  des  bases 
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solides  rorganisation  sociale  des  nations. 

Dès  son  entrée  dans  la  vie  parlementaire, 
le  jeune  député  s'était  donc  trouvé  en  com- 
munion d'idées  avec  nos  plus  vaillants  lut- 
teurs d'en  deçà  dti  Rhin,  notamment  avec 
Mgr  Parisis  et  Frédéric  Le  Play  qui,  à  cette 
époque,  réclamaient  la  liberté  d'enseigne- 
ment garantie  de  moralité,  et  l'autonomie 
communale,  garantie  sérieuse  contre  les 
dangers  d'un  régime  de  gouvernement  ab- 
solu. Catholique,  il  avait  trouvé  dans  l'Évan- 
gile la  vraie  notion  de  la  liberté  nécessaire 
au  peuple. 

Après  l'acceptation,  par  l'Assemblée,  de 
l'armistice  de  Malmoë  conclu  avec  le  Dane- 
mark, une  révolte  éclata  à  Francfort;  des 
barricades  furent  élevées,  et  les  Sociétés  de 
gymnastique  essayèrent  de  renverser  le 
gouvernement  de  l'archiduc  Jean.  L'insur- 
rection fut  réprimée,  mais  deux  députés,  le 
prince  Lichnowsky  et  le  général  d'Auer- 
wald,  payèrent  de  leur  vie  leur  héroïque 
courage.  Chargé  par  l'Assemblée  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  des  deux  vic- 
times, l'abbé  de  Ketteler  sut  faire  entendre 
à  la  fois  des  paroles  de  réconciliation  et  de 
sévères  avertissements  à  l'adresse  de  ceux 
qui  pervertissent  le  cœur  du  peuple  et  lui 
enlèvent  la  foi  : 

«  Les  coupables  c'est  vous  !  leur  dit-il.  Ne  vous 
en  prenez  pas  au  peuple  qui  vaut  mieux  que  vous. 
S'il  se  livre  à  des  violences,  c'est  que  vous  l'avez 
perverti;  s'il  ne  respecte  plus  les  lois  humaines, 
c'est  que  vous  avez  arraché  de  son  cœur  le  res- 
pect de  la  loi  divine!  »  Ketteler,  dit  son  historien, 
commençait  son  rôle  de  grand  justicier. 

IlL    KETTELER    A    MAYENCE 
SERMONS  ET  DISCOURS 

Quinze  jours  après  avoir  prononcé  cette 
remarquable  oraison  funèbre,  l'abbé  de 
Ketteler  se  rendit  à  la  première  Assemblée 
générale  des  catholiques  allemands. 

Mayencc,\ai\i\\cdovée, \3i3Iag-untiaaurea 
du  moyen  âge,  se  trouvait  désignée  pour 
être  le  théâtre  de  ces  «  grandes  manœuvres 
d'automne  du  parti  catholique,  »  selon  la 
pittoresque  expression  de  Windthorst  au 
congrèsdeCoblenlz.Deux  cents  catholiques. 


dont  vingt-trois  membres  du  Parlement  de 
Francfort,  se  réunirent  dans  une  des  salles 
du  palais  électoral. 

C'était  là,  pensaient  les  politiques  à 
courte  vue,  un  événement  sans  importance, 
une  tentative  mort-née.  Comme  ils  se  trom- 
paient!   Ce  Congrès  de   1848  a  donné 

naissance  au  mouvement  catholique  qui  a 
triomphé  du  Kulturkampf  ;  il  a  été  suivi  de 
quarante  et  une  autres  réunions  annuelles, 
toutes  plus  importantes  les  unes  que  les 
autres;  il  a  été.  en  un  mot,  le  point  de  dé- 
part de  la  plus  admirable  résistance  qu'ait 
connue  TAUemagne. 

Ketteler  s'y  fit  remarquer  par  l'originalité 
et  la  profondeur  de  ses  vues,  par  son  ardeur 
toute  juvénile  et  surtout  par  l'intuition  pro- 
phétique qui  illumina  ses  discours  sur 
l'avenir  de  la  société.  Dans  un  tableau  d'une 
étonnante  vérité,  il  montra  la  marée  mon- 
tante du  socialisme  prête  à  submerger  le 
vieux  monde. 

Ce  qu'il  importe  de  savoir,  dit-il  en  substance, 
ce  n'est  point  si  la  couronne  de  Charlemagne 
écherra  à  la  Prusse  ou  à  l'Autriche;  mais  bien  si 
l'Eglise  obtiendra  la  liberté  dont  elle  a  besoin  pour 
apporter  à  la  crise  sociale  des  remèdes  prompts 
et  efficaces. 

Quand  il  revint  à  Francfort,  il  retrouva 
ses  collègues  occupés  à  l'éternelle  discussion 
des  droits  fondamentaux  et,  dégoûté,  comme 
Mallinckrodt,  de  «  la  farce  parlementaire,  » 
il  quitta  l'égHse  de  Saint-Paul  et  se  rendit  à 
Mayence,  où  Mgr  Kaiser,  qui  avait  beaucoup 
admiré  au  Congrès  son  éloquence  hardie, 
le  chargea  de  prononcer  à  la  cathédrale 
quelques  allocutions  sur  le  sujet  qui  hii 
plairait  davantage 

Le  curé  de  Hopsten  accepta  et.  au  mois 
de  novembre,  il  prêcha  le  cycle  célèbre  des 
discours  sociaux  qui  tirent  époque  en  AHe- 
magne.  Le  sujet  était  neuf,  renseignenu^nl 
exposait  la  pure  doctrine  catholique  sur  le 
droit  de  propriété,  la  liberté  morale,  la 
deslinée  de  l'iiomme,  la  famille  et  l'autcu-ité 
de  l'Eglise:  le  succès  fut  prodigieux. 

l'ni'  heure  et  demie  avant  le  sermon,  raconte  un 
tt-moiii  ociUaire.  la  vaste  net'  du  dôme  de  la  cathé- 
drale était  remplie  de  catholiques,  «le  protestants 
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et  mc^me  de  juifs.  Chaque  jour,  plus  de  six  mille 
auditeurs  se  pressaient  au  pied  de  la  chaire. 

Le  talent  oratoire  de  Ketteler  suftît-il  à 
expliquer  une  semblable  affluence?  Il  est 

permis  d'en  douter Ce   qui  attirait  les 

masses,  c'était  moins  la  puissante  éloquence 
du  jeune  orateur  que  la  nouveauté  des  prin- 
cipes qu'il  exposait. 

Ses  deux  sermons  sur  la  propriété,  dit  Decur- 
lins,  sont  une  protestation  énergique  contre  la 
conception  matérialiste  du  droit  de  propriété  tel 
(jue  l'avait  enseigné  l'économie  politique  classique  ; 
ils  constituent  en  même  temps  une  apologie  du 
droit  de  propriété  cii'conscrit  dans  les  limites  de 
la  morale,  par  opposition  à  la  négation  de  tout 
droit  de  propriété,  telle  que  la  professe  le  commu- 
nisme. 

Le  grand  mérite  de  Ketteler,  c'est  d'avoir  été 
le  premier  à  introduire  de  nouveau  dans  Téconomie 
politique  moderne  la  conception  catholique,  et 
d'avoir  déployé,  dans  le  domaine  de  la  science, 
comme  dans  celui  de  la  vie  pratique,  le  drapeau 
de  la  réforme  sociale  catholique.  Dès  le  début,  il 
se  rendit  parfaitement  compte  de  l'opposition  irré- 
ductible qui  existait  entre  ses  idées  et  les  doctrines 
économiques  dominantes  ;  dans  la  solitude  recueillie 
de  sa  cure  de  Hopsten,  il  s'était  construit  de  toutes 
pièces  un  système  fondé  sur  la  morale  sociale  du 
christianisme,  longtemps  avant  que  Lassallc  n'eût 
fait  sa  bruyante  apparition. 

IV.  ÉVÈQUE  DE  MAYENCE.  —  NOMME  A  LA 
PRÉVOTÉ  DE  SAINTE-HEDWIGE  A  BERLIN 
—    ÉVÊQUE 

A  la  lin  de  son  premier  discours,  l'abbé 
de  Ketteler  s'était  écrié  : 

Puissions-nous  soumettre  le  monde  par  la  puis- 
sance de  Tamour  et  le  ramener  à. la  Croix  dont  il 
<;st  éloigné!  l^uisse  la  ville  de  saint  Boniface,  la 
vieille  ville  de  Mayence,  nous  éclairer  sur  cette 
route  d(;  la  charité  chrétienne  agissante! 

Son  vœu  fut  exaucé,  et  ce  fut  lui  qui 
devint  le  flambeau  dont  Dieu  se  servit  pour 
indiquer  à  l'Allemagne  catholique  la  voie 
du  salut.  Il  était  à  peine  rentré  dans  sa  soli- 
tude de  Hopsten  qu'il  reçut  une  lettre  de 
IM.  de  Aulicke,  lui  proposant,  au  nom  du 
ministère  des  Cultes,  la  prévôté  de  Sainte- 
Hedwige,  à  Berlin.  L'offre  était  séduisante, 
car  ce  poste  d'honneur  et  de  confiance 
assurait  à  celui  qui  y  était  placé  l'accès  des 
fonctions  épiscopales.  Ketteler  la  refusa  net. 


Mon  cœur  saigne,  répondit-il,  à  la  pensée  qu'il 
faudrait  quitter  mes  pauvres  paysans  de  Hopsten 
et  les  responsabilités  inhérentes  à  cette  charge 
m'effrayent. 

M.  de  Aulicke  connaissait  le  noble  carac- 
tère du  curé  westphalien  et  sa  soumission 
sans  réserve  aux  ordres  de  ses  supérieurs  ; 
il  fit  intervenir  le  prince  évèque  de  Breslau 
et  l'évêque  de  Munster.  Devant  ces  deux 
autorités,  Ketteler  se  soumit  et,  le  8  juin  1849, 
il  fit  part  de  sa  détermination  à  son  nouvel 
évèque. 

Je  ne  puis  vous  apporter  qu'une  chose,  lui  dit- 
il  :  la  ferme  volonté  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
soumission  à  mes  supérieurs. 

Ces  supérieurs  qu'il  vénère  lui  laissent  à 
peine  le  temps  de  prendre  pied  à  Berlin. 

Je  vous  en  prie,  lui  écrit  le  2  mars  i85o,  l'arche- 
vêque de  Munich,  Mgr  de  Reisach,  ne  reculez  pas 
si  le  Saint-Père  fait  appel  à  votre  bonne  volonté. 

Pie  IX  va  se  décider  prochainement,  lui  écrit  à 
son  tour  le  prince  évèque  de  Breslau,  et  je  crains 
que  vous  ne  soyez  obligé  de  prendre  sur  vous  cette 
lourde  croix. 

L'obéissance,  il  le  prévoit,  va  bientôt 
l'enlever  à  sa  paroisse  de  Sainte-Hedwige  ; 
cette  perspective  d'un  prochain  départ  ne  fait 
qu'enflammer  son  zèle,  et  il  a  le  bonheur 
de  ramener  à  la  vraie  foi  la  célèbre  femme 
de  lettres,  Ida  de  Hahn-Hahn ,  et  le  B^n  Charles 
de  Yogelsang,  dont  la  vie  tout  entière  sera 
consacrée  à  la  restauration  de  la  doctrine 
sociale  catholique 

Quand  le  curé  de  Hopsten  se  prépara  à 
quitter  Mayence  après  y  avoir  prêché  les 
remarquables  sermons  dont  nous  avons 
parlé,  Mgr  Kaiser,  déjà  atteint  de  la  mala- 
die qui  devait  l'emporter,  sortit  une  dernière 
fois  et  vint  le  remercier.  Huit  jours  après, 
la  mort  le  visitait  :  il  venait  de  faire  ses 
adieux  à  son  successeur. 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  se  réunit 
aussitôt  et  procéda  à  l'élection  du  nouvel 
évèque. 

L'abbé  Schmid,  professeur  à  l'Université 
de  Giessen,  dont  les  tendances  rationalistes 
étaient  connues  de  tous,  rallia  les  suffrages 
de  la  majorité.  Celle-ci,  disons-le,  était  encou- 
ragée dans  ce  choix  par  le  gouvernement  lui* 
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nièiiie  et  Ion  sait  que  des  deux  côtés  du  Rhin 
les  sympathies  ne  sont  pas  toujours  pour 
les  candidats  les  plus  dis^nes.  Le  Pape  cassa 
lélection  et  permit  au  Chapitre  de  choisir  à 
nouveau.  Cette  fdis,  les  manœuvres  gouver- 
nementales échouèrent  et  les  chanoines  pré- 
sentèrent au  choix  du  Pape  trois  candidats 
sérieux  :  Ketteler,  de  Berlin;  Forster,  de 
Breslau,  et  Œhler,  de  Rottembourg. 

Pie  IX,  qui.  quelques  jours  avant  l'élec- 
tion, écrivait  au  cardinal  de  Reisach  : 
«  Dans  la  personne  de  Ketteler,  je  voudrais 
donner  aux  Mayençais  un  évèque  selon  le 
cœur  de  Dieu,  »  n'hésita  pas  et  signa  le 
5  mars  le  décret  élevant  labbé  de  Ketteler 
à  la  dignité  épiscopale. 

Tout  le  monde  fut  heureux  de  cette  nomi- 
nation, excepté le  prévôt  de  Sainte-Hed- 

w  ige.  Dans  son  émoi,  il  écri^^t  à  ses  amis, 
les  cardinaux  Diepenbrock  et  Reisach,  au 
Pape  lui-même,  pour  demander  l'éloigne- 
ment  de  ce  calice  d'amertume;  mais  sa  résis- 
tance fut  vaine  et,  le  5  avril  i85o,  il  reçut  de 
Mgr  Sacconi.  internonce  de  Munich,  un 
ordre  formel  d'acceptation  qui  mit  fin  à  ses 
hésitations. 

V.  ŒUVRES   CHARITABLES   DE  MGR   KETTELER 
SON  CARACTÈRE 

Mgr  de  Ketteler  fut  préconisé  le  20  mai  i85o. 
Le  16  juillet  suivant,  il  faisait  son  entrée  à 
Mayence.  En  montant  sur  ce  siège  illustre, 
il  s'était  donné  tout  entier  aux  pauvres. 

En  vérité,  avait-il  écrit  dans  l'un  de  ses  premiers 
mandements,  je  ne  cherche  rien  pour  ma  personne 
au  milieu  de  vous.  Tout  ce  que  je  posséderai  à 
ma  mort  vous  reviendra  à  vous  et  à  vos  pauvres. 

Sa  première  visite  fut  pour  les  hôpitaux, 
qu'il  parcourut  dès  le  surlendemain  de  sa 
consécration.  Quand  le  prélat  s'approcha 
des  lits  où  gisaient  les  pauvres  etles  infirmes, 
il  leur  adressa  les  paroles  de  consolation 
qui  jaillissaient   sans   elfort  de   son   cœur 

d'apôtre Il  fit  plus.  Son  cœur  se  mit  à 

rechercher  les  misères  cachées  et  les  moyens 
de  les  secourir. 

Pour  les  pauvres  malades  qui,  délaissés, 


sans  famille,  attendaient  la  mort  en  gémis- 
sant, il  fit  venir  les  Franciscaines  d'Aix-la- 
Chapelle.  Bientôt,  il  n'y  eut  plus  dans  toute 
la  ville  un  seul  galetas  qui  ne  leur  fût  connu. 
Pour  les  petites  orphelines,  fleurs  du  ruis- 
seau que  le  vice  fanerait  vite:  pour  les 
orphelins  abandonnés  qui  deviendraient  ea 
peu  de  temps  des  pillards  et  des  vagabonds 
si  on  ne  veillait  pas  sur  eux,  il  établit,  en 
i856  et  en  1864,  d'importantes  maisons 
de  refuge. 

Pour  les  ouvriers  dont  il  était  le  Père,, 
il  fonda,  en  i85i,  un  Gesellenverein,  (i),  l'un 
des  premiers  qui  existât,  des  caisses  de 
secours  et  d'épargne,  des  cercles  et  des 
Sociétés  de  logement  à  bon  marché. 

Il  avait  remarqué  que  la  classe  nom- 
breuse des  femmes  de  service  manquait 
presque  partout  de  secours  rehgieux,  de 
protection  morale,  d'assistance  matérielle. 
Comme  le  divin  Maître,  il  se  mit  coura- 
geusement à  l'œuvre,  et  ce  fut  vers  les 
plus  abandonnées,  vers  les  méprisées, 
vers  les  coupables  qu'il  se  dirigea  tout 
d'abord.  Avec  l'appui  de  la  C=  e  Ida  de 
Hahn-Hahn,  il  fonda,  pour  les  femmes 
tombées,  une  maison  du  Bon-Pasteur.  Celleg 
que  le  manque  de  travail  forçait  à  men- 
dier trouvèrent,  deux  ans  plus  tard,  dans 
les  établissements  de  Y  Hospitalité  da  tra- 
vail, le  logement,  la  nourriture  et  un  salaire 
de  18  kreutzers  par  jour.  Enfin,  en  iSG5, 
l'Association  de  Notre-Dame  de  Bon- Se' 
cours  vint  en  aide  aux  moins  malheureuses, 
aux  inoccupées  d'un  jour,  en  se  chargeant 
de  leur  procurer  des  places. 

Mgr  Ketteler  aimait  à  visiter  lui-même 
les  pauvres  et  c'était  un  touchant  spectacle 
de  voir  ce  grand  seigneur,  ce  prince  de 
l'Eglise,  montant  dans  les  mansardes,  visi- 
tant les  bouges  et  doublant  le  prix  de  son 
aumône  par  les  allectueuses  paroles  dont  il 
l'accompaguait. 

Tous  les  ans,  à  Pâques,  il  iuvitait  à  sa  table 
quinze  pauvres  vieillards  qu'il  se  faisait  un 
devoir  de  servir  lui-même  et,  au  dimanche 


(i)   Association    oiwrière.    Voir    la    biojrraphio    de 
Kolping,  n"  140  des  Contemporains. 
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de  Quasimodo,  il  réunissait  chez  lui  les 
petits  orphelins  appelés  à  la  Première  Com- 
munion. 

Chaque  samedi,  on  le  voyait  à  son  con- 
fessionnal où  affluaient  les  pauvres  et  les 
humbles.  Il  y  restait  parfois  dix  heures 
consécutives  et,  comme  l'administration  du 
diocèse  aurait  pu  souffrir  à  la  longue  de 
ce  sacrifice  d'un  temps  précieux,  il  se  levait 
chaque  jour  à  4  heures  du  matin. 

Mais,  de  temps  en  temps,  la  bouillante 
ardeur,  la  vivacité  de  ses  jeunes  années  réap- 
paraît dans  un  acte  presque  inconscient, 
dans  un  regard  enflammé,  dans  une  parole 
trop  brusque,  semblables  à  ces  derniers 
éclairs  qui  sillonnent  encore  la  nue  quand 
l'orage  a  cessé, ou  à  ces  suprêmes  secousses 
des  volcans  éteints. 

Un  jour,  un  paysan,  l'histoire  ne  le  dit  pas, 
mais  c'était  sûrement  un  maire  qui  en  voulait  à 
son  curé,  obtint  une  audience  de  Mgr  de  Ketteler 
et,  encouragé  par  le  charmant  accueil  du  prélat, 
il  lui  exposa  longuement  ses  griefs.  Mgr  Ketteler 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  entrer  dans  les 
vues  du  brave  homme  qui,  enhardi  par  tant  de 
bonté,  se  permit  alors  force  appréciations  malveil- 
lantes sur  des  sujets  qui  ne  le  regardaient  point. 
Mal  lui  en  prit,  car  le  prélat,  à  bout  de  patience, 
le  saisit  de  ses  mains  nerveuses  et  le  jeta  tran- 
quillement au  bas  de  l'escalier  qui,  il  faut  le  dire, 
se  trouvait  être  de  quelques  marches  seulement. 

Notre  homme,  quelque  peu  intimidé  par  celte 
expulsion  rapide,  restait  immobile  en  face  de  la 
porte  de  sortie. 

«  Eh  bien  !  Qu'attendez-vous  ?  lui  cria  Mgr  Ket- 
teler. 

—  C'est  que  j'ai  oublié  mon  bonnet,  Monsei- 
gneur. »  Avec  une  bonhomie  charmante,  le  prélat 
courut  chercher  le  bonnet  et  le  remit  au  paysan 
qui  se  confondit  en  excuses. 

«  Ce  trait  est  caractéristique,  ajoute  son  bio- 
graphe; l'évêque  a  toujours  rapporté  le  bonnet  à 
ceux  qu'il  avait  eu  à  malmener.  »  (Kannengie- 
ser,  p.  85.) 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  combien 
était  bonne  l'àme  du  pieux  évèque  de 
Mayence;  nous  venons  de  montrer  la  viva- 
cité de  son  caractère,  la  rigoureuse  justice 
de  son  jugement,  nous  allons  maintenant 
étudier  le  théologien  et  l'apôtre,  le  fondateur 
de  l'Université  de  Mayence  et  «  l'évêque 
social.  » 


YI.    ORGANISATEUR    ET    POLEMISTE    RON- 

GIANISME      LIBÉRALISME      ET       FRANC- 
MAÇONNERIE 

Quand  Mgr  Ketteler  arriva  à  Mayence, 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  sacer- 
doce suivaient  les  cours  des  Universités  de 
Giessen,  de  Bonn,  de  Fribourg  et  de  Munich , 
où  la  théologie  catholique  était  fortement 
imprégnée  des  doctrines  rationalistes  de 
Kant.  Le  mal  était  devenu  si  profond  qu'un 
professeur  de  l'Université  de  Munich  se 
voyait  forcé  d'avouer  que  l'enseignement 
théologique  «  était  en  fait  hors  de  l'Eglise.  » 

Mgr  Ketteler  lésolut  de  frapper  un  grand 
coup  et  de  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge. 
Il  ressuscita  de  ses  cendres  l'ancien  Institut 
de  Mayence,  créa  de  toutes  pièces  une 
Faculté  de  théologie  orthodoxe  capable  de 
rivaliser  avec  les  Universités  imbues  de 
l'esprit  rationaliste,  mit  à  la  tète  de  cette 
Université  des  hommes  de  grand  talent  : 
Mgr  HafTner,  son  successeur  actuel  au  siège 
de  Mayence,  Mgr  Moufanq,  Heinrich;  puis 
il  attendit. 

Son  attente  ne  fut  pas  longue.  Bientôt, 
de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Suisse,  les  étudiants  prirent 
la  route  de  Mayence;  par  deux  fois,  on  dut 
agrandir  les  bâtiments  de  l'Institut  devenus 
insutïisants,  et  il  n'y  eut  plus  une  voix 
dans  toute  l'Allemagne  qui  ne  proclamât 
que  : 

La  réouverture  de  l'Institut  théologique  assure- 
rait à  elle  seule  à  Mgr  de  Ketteler  une  place  hono- 
rable dans  l'épiscopat  allemand  (i). 

Le  diocèse  de  Mayence  doit  aussi  à 
Mgr  Ketteler  la  fondation  d'un  Petit  Sémi- 
naire, l'introduction  des  Ordres  des  Jésuites 
et  des  Capucins  et  surtout  l'écrasement  de 
l'hérésie  du  Rongianisme  et  de  la  Franc- 
Maçonnerie. 

Le  «  catholicisme  allemand  »  ou  Rongia- 
nisme eut  pour  fondateur  un  prêtre  apostat 
de  la  Silésie,  suspendu  pour  inconduite. 
Ce  malheureux  commença  en  1844  sa  cam- 
pagne anticatholique  parun  pamphlet  contre 

(i)  Paroles  de  Thistorien  protestant  Bohmer. 
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lexposition  de  la  sainte  robe  de  Trêves,  | 
et  aussitôt  les  libéraux,  les  protestants,  le  | 
gouvernement  allemand  lui-même,  lui  pré- 
parèrent des  ovations  enthousiastes  et  fa- 
vorisèrent la  propagation  de  sa  doctrine. 
Mgr  Ketteler,  insouciant  des  orages  qu'il 
allait  soulever,  résolut  de  saper  le  piédestal 
ou  trônait  l'apostat. 

Non  content  de  condamner  les  théories  de 
l'intrus,  il  entreprit,  l'année  suivante,  de  ven- 
ger l'Église  des  accusations  intéressées  ré- 
pandues partout  par  les  partisans  de  Ronge  : 

Lorsque  l'Église  exhorte  le  peuple  à  se  sou- 
mettre aux  autorités  constituées,  on  s'écrie  :  Voyez 
comme  elle  flatte  les  princes,  protège  les  abus, 
contribue  à  opprimer  le  peuple  !  Et  si  elle  rappelle 
aux  autorités  leurs  devoirs  et  proclame  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  l'esprit  de 
mensonge,  de  s'exclamer  :  Voyez  comme  l'Eglise 
est  rebelle,  ambitieuse  ! 

Cette  question  qu'il  vient  de  soulever,  il 
l'étudié  quelques  années  plus  tard  dans  son 
célèbre  ouvrage  :  Liberté,  Autorité,  Eglise. 
—  Considérations  sur  les  grands  problèmes 
de  notre  époque. 

J'ai  traité,  écril-il  le  20  février  1862  à  la  C^^^  de 
Hahn-Hahn,  quelques  questions  épineuses  où  l'er- 
reur est  facile,  mais  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
qu'on  en  parle  et  qu'on  y  porte  la  lumière. 

Les  questions  étaient  épineuses  car  on 
ne  pouvait,  dans  un  pays  protestant  comme 
l'Allemagne,  réclamer  la  liberté  pour  l'Eglise 
sp.ns  se  placer  sur  le  terrain  des  libertés 
politiques.  L'erreur  était  facile,  car  le  Pape 
n'avait  pas  encore  parlé,  et  les  idées  de 
liberté  étaient  très  suspectes  même  dans  les 
milieux  catholiques  ;  il  fallai  t  faire  la  lumière , 
car  si  l'Église  demeurait  plus  longtemps 
soumise  à  l'État,  elle  se  trouverait  placée 
entre  deux  dangers  :  l'asservissement  du 
clergé  ou  la  persécution. 

Mgr  Ketteler  devança  son  époque;  il  fit 
entendre  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  éton- 
nées les  enseignements  que,  du  haut  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  et  des  sièges  épisco- 
paux  d'Angleterre  et  d'Amérique,  le  grand 
pontife  Léon  XIII  et  les  cardinaux  Man- 
ning,  Gibbons,  Vauglian  devaient  répéter 
solennellement  vingt  ans  plus  tard. 

Précurseur,  il  fut  traité  de  novateur. 


Novateur!  Il  l'était,  si  c'est  l'être  que  de 
rectifier  les  erreurs  courantes,  les  calom- 
nies acceptées  sans  contrôle:  nous,  avec 
plus  de  justice  et  de  vérité,  nous  l'appelle- 
rons un  voyant. 

Il  prévoyait,  dit  son  biographe,  que,  sans  la 
liberté,  l'Eglise  serait  fatalement  esclave  du  fait  de 
ses  ministres  ou  asservie  par  la  violence  de  ses 
ennemis.  Il  voulait  la  liberté  pour  les  évèques  et  le 
clergé.  «  Toutes  les  libertés,  écrivait-il  à  un  collègue 
le  4  décembre  i865,  que  nous  avons  conquises 
jusqu'àprésentne  nous  serviront  de  rien,  sil'Église 
n'est  pas  libre  dans  ses  chefs.  Je  crois  que  les  per- 
sécutions les  plus  sanglantes  ont  moins  nui  à 
l'Eglise  que  le  servUisme  courtisanesque  des  évè- 
ques. »  Voilà  pourquoi  il  demandait  la  liberté  pour 
l'Eglise,  et  comme  dans  un  pays  protestant  on  ne 
pouvait  la  réclamer  qu'en  se  plaçant  sur  le  terrain 
des  libertés  publiques,  il  adopta  hardiment  ce 
terrain. 

Le  succès  prodigieux  de  son  livre,  l'ap- 
probation de  tous  les  bons  esprits,  l'em- 
barras visible  des  protestants  qui  ne  pou- 
vaient plus,  après  ses  énergiques  déclara- 
tions, accuser  l'Église  d'être  l'ennemie  do  la 
civilisation,  consolèrent  Mgr  Ketteler  des 
critiques  acerbes  de  quelques  attardés  et  lui 
prouvèrent  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  de  voie. 

Les  franches  déclarations  du  vaillant 
prélat  remarquaient  par  trop  les  menées 
de  la  Franc-Maçonnerie,  œuvre  de  mystère 
et  de  ténèbres.  Gênés  dans  leurs  manœu- 
vres déloyales,  les  Frères  trois  points  lui 
déclarèrent  une  guerre  sans  merci,  qui 
commença  par  la  publication  de  quelques 
articles  calomnieux  dans  la  Bauhutte  de 
Leipzig. 

Mais  la  façon  dont  Mgr  Ketteler  accueillit 
ces  insultes  donna  sans  doute  à  réfléchir 
aux  francs-maçons,  car  ilschangèrent  immé- 
diatement de  tactique.  Findel.  rédacteur  en 
chef  de  la  Bauhutte,  essaya  de  l'apaiser  en 
lui  envoyant  quelques  exemplaires  du  jour- 
nal avec  ce  mot  aimable  : 

Jo  serais  très  heureux  si,  dans  la  lecture  de 
notre  journal,  vous  puisiez  la  conviction  que  la 
Franc-Maçonnerie  observe  la  plus  stricte  neutmlité 
pour  tout  ce  qui  est  religion  et  politique  sans  ren- 
dre toutefois  sesafliliés  indillërentsà  leurs  devoirs 
religieux  et  civils.  Dans  la  question  du  duel,  notre 
point  de  vue  est  absolumt^nt  celui  derEglise  et  de 
la  religion.  Je  vous  donne  ces  détails,  non  pas  pour 
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VOUS  empêcher  de  nous  attaquer,  si  vous  le  jugez 
nécessaire,  mais  pour  que  vous  ne  nous  fassiez 
pas  de  reproches  injustes.  Nous  avons  eu  de  bons 
catlioliques  parmi  nous. 

Cette  lettre  était  très  habilement  conçue; 
Mgr  de  Ketteler  ne  se  laissa  point  prendre 
au  piège. 

11  se  peut,  répondit-il,  qu'en  ce  moment  aucune 
de  vos  doctrines  ne  contredise  directement  l'ensei- 
gnement des  confessions  chrétiennes  ;  mais,  à  mon 
sens,  l'esprit  qui  anime  toute  la  Franc-Maçonnerie 
moderne  conduit  logiquement  à  la  négation  de 
toute  révélation  surnaturelle. 

Findel  protesta  énergiquement  : 

S'il  en  était  ainsi,  s'écria-t-il,  un  grand  nombre 
de  protestants  quitteraient  immédiatement  les 
Loges  ! 

Afin  de  pouvoir  lui  répondre  en  toute 
connaissance  de  cause,  Mgr  Ketteler  se 
plongea  dans  l'étude  des  œuvres  et  des 
livres  maçonniques;  il  y  acquit  la  convic- 
tion que  la  Franc-Maçonnerie  n'est  rien 
autre  chose  que  l'ennemie-née  du  christia- 
nisme, et  il  entreprit  aussitôt  de  faire  par- 
tager cette  conviction  par  toute  l'Allemagne 
catholique.  Sa  brochure  :  Un  chrétien 
croyant  peut-il  être  franc-maçon?  eut  un 
retentissement  immense. 

On  vit  bientôt,  en  effet,  les  Loges  diriger 
le  Kulturkampf,  comme  le  Carbonarisme 
avait  préparé  les  révolutions  romaines.  Les 
lois  de  mai  en  Allemagne  furent  élaborées 
dans  les  Loges  avant  d'être  portées  au 
Reichstag,  comme  la  loi  scolaire,  la  loi  mili- 
taire, la  loi  d'accroissement,  l'ont  été  dans 
les  Loges  françaises  avant  d'être  votées 
par  les  adeptes  à  la  Chambre  et  au  Sénat. 

VIL    l'évêque    social  —  «   le   christia- 
nisme   ET    la    question    OUVRIERE    ))    

SERMON    AUX    OUVRIERS 

Lorsque  j'ai  reçu  la  consécration  épiscopale, 
écrivait,  en  18G4,  Mgr  Ketteler,  l'Église,  avant  de 
me  donner  l'onction  et  la  juridiction,  m'a  posé 
entre  autres  les  questions  suivantes  :  «  Veux-tu 
être  charitable  et  miséricordieux  envers  les  pau- 
vres, les  étrangers  et  tous  les  malheureux?  »  Et 
j'ai  répondu  :  «  Je  le  veux.  »  Comment  pourrais- 
je  donc,  après  cette  promesse  solennelle,  rester 
indifférent  en  face  d'un  problème  qui  touche  aux 


besoins  les  plus  essentiels  d'une  classe  si  nom- 
breuse d'hommes  ? 

Ce  problème,  c'était  la  question  ouvrière. 
Il  venait  d'être  posé  d'une  façon  saisissante 
et  terrible  par  un  homme  qui  consacrait  à 
une  cause  mauvaise  les  admirables  dons 
qu'il  tenait  de  Dieu.  Lassalle  s'était  dit  : 

La  première  chose  à  faire  est  de  faire  com- 
prendre à  l'ouvrier  allemand  qu'il  est  malheu- 
reux. (Textuel.) 

Et,  dès  ses  premiers  essais,  il  n'avait  que 
trop  bien  réussi. 

Le  parti  ouvrier  allemand,  qui  n'était 
point  encore  un  parti  révolutionnaire, 
séduit  par  les  dangereux  sophismes  du  phi- 
losophe socialiste,  vint  à  lui,  en  1862,  et  lui 
demanda    une   règle    de    conduite.    C'était 

placer  le  doigt  dans  un  engrenage le 

corps  tout  entier  y  passa  bientôt. 

Les  travailleurs,  plus  aptes  au  dur  labeur 
manuel  qu'à  l'étude  des  délicates  questions 
sociales,  ne  surent  point  comprendre  com- 
bien dangereuses  étaient  les  idées  contenues 
dans  la  Réponse  publique  que  leur  adressa 
Lassalle,  réponse  écrite  dans  un  style  ner- 
veux et  dont  les  expressions  choisies  avec 
soin  dissimulaient  habilement  les  violences 
de  la  pensée.  Ils  abdiquèrent  leur  liberté 
entre  ses  mains  et  furent  tous  enrégimentés 
dans  la  vaste  association  qu'il  venait  de  fon- 
der. Ce  premier  succès  enflamme  l'agitateur; 
on  le  voit  bientôt  parcourir  l'Allemagne  et 
prendre  la  parole  dans  toutes  les  réunions 
ouvrières.  Partout,  il  prêche  la  guerre  des 

classes Pendant  ce  temps  que  font  les 

catholiques?  Rien  ou  presque  rien! Ils 

semblent  oublier  que  l'Evangile  a  des 
remèdes  pour  tous  les  maux,  des  consola- 
tions pour  toutes  les  douleurs. 

Mais  soudain  se  lève  un  de  leurs  chefs 
les  plus  autorisés;  voici  qu'un  manifeste 
de  paix  catholique  est  opposé  au  manifeste 

meinçant  de  socialisme Mgr  de  Ketteler 

publie  sa  brochure  :  Le  Christianisme  et  la 
question  ouvrière. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait  pré- 
tendre opposer  aux  légitimes  revendica- 
tions des  travailleurs  une  hautaine  fin  de 
non  recevoir,  car  les  ouvriers  ont  mainte- 
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nant  conscience  de  leur  force  et  de  leur 
droit.  Mgr  Ketteler  Fa  compris  et  il  n'a 
point  foit  de  son  livre  un  recueil  de  conso- 
lations impuissantes,  mais  un  exposé  net  et 
franc  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ  sur 
les  devoirs  des  classes  dirigeantes  et  les 
droits  des  classes  dirigées. 

Il  n'y  a  pas  à  se  faire  illusion,  dit-il  en  termi- 
nant, l'existence  matérielle  de  presque  toute  la 
classe  ouvrière,  par  conséquent  de  la  plupart  des 
hommes,  ainsi  que  l'existence  de  leurs  familles  et 
le  problème  du  pain  quotidien  nécessaire  pour  le 
père,  la  mère  et  les  enfants  sont  abandonnés  aux 
fluctuations  de  rofl"re  et  de  la  demande.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  déplorable  que  ce  fait .  Quelles 
impressions  ne  doit-il  pas  provoquer  chez  ces  mal- 
heureux qui  sont  soumis  chaque  jour  aux  hasards 
du  marché,  eux,  avec  tout  ce  dont  ils  ont  besoin 
et  tout  ce  qu'ils  aiment?  C'est  là  le  marché  aux 
esclaves  de  notre  vieille  Europe  libérale,  taillé  sur 
le  patron  de  la  Franc-Maçonnerie  et  du  libéralisme 
philanthropique,  éclairé,  antichrétien. 

Elle  n'est  point  chrétienne,  en  effet,  cette 
conception  de  l'humanité  prônée  par  l'école 
libérale,  cette  «  décomposition  chimique 
en  individus,  en  grains  de  poussière  égaux» 
et  libres,  car  la  prétendue  liberté  qu'elle 
accorde  généreusement  à  l'ouvrier  n'est 
qu'un  leurre. 

Le  parti  libéral  lui  dira  :  Nous  avons  la  hberté 
d'industrie.  Va  donc  et  choisis-toi,  n'importe  où, 
le  monde  est  grand,  quelque  autre  métier  ;  personne 
ne  t'ordonne  de  te  contenter  du  maigre  salaire  que 
ton  patron  t'octroie;  si  tu  le  fais,  c'est  ton  affaire. 

En  réalité,  le  pauvre  ouvrier  en  question 
est  père  de  famille,  il  a  passé  les  dix  meil- 
leures années  de  sa  jeunesse  à  travailler  à 
la  fabrique  ;  déjà  il  a  laissé  à  la  brèche  la 
meilleure  partie  de  sa  santé. 

Que  le  parti  hbéral  préconise  la  liberté 
de  l'industrie  pour  cet  homme,  et  cet 
homme  est  légion,  il  n'existe  point  pour 
lui  de  liberté  d'établissement,  car  s'il  ne 
veut  pas  mourir  de  faim,  il  est,  avec  toute 
sa  famille,  rivé  à  telle  localité,  à  telle  entre- 
prise déterminée. 

Pour  remédier  à  ce  regrettable  état  de 
choses,  Lassalle  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  qu'un  projet  d'associations  protec- 
trices soutenues  par  l'Etat  au  moyen  de 
prélèvements  sur  le  produit  des  impôts. 


Mgr  Ketteler,  tout  en  reconnaissant  la 
réelle  nécessité  de  l'établissement  de  sem- 
blables corporations,  ne  veut  point  de 
l'intervention  directe  du  gouvernement  qui 
conduirait  inévitablement  au  socialisme 
d'État;  mais  il  espère  que  l'élite  de  la 
société  chrétienne,  consciente  de  sa  respon- 
sabilité, fournira  les  capitaux  nécessaires  à 
la  fondation  de  ces  Sociétés  destinées,  dans 
sa  pensée,  à  assurer  aux  ouvriers  une  juste 
part  aux  fruits  de  leur  travail. 

Mgr  Ketteler  ne  s'illusionne  pas  sur  les 
résultats  probables  de  ses  efforts,  car  il  sait 
que  la  classe  qui  pourrait  produire  quelque 
chose  de  grand  :  «  la  classe  des  riches  com- 
merçants, des  riches  industriels  et  des 
grands  capitalistes,  est  assez  éloignée  du 
christianisme  dans  sa  grande  généralité,  » 
mais  il  sait  aussi  que  la  religion  chrétienne 
est  si  riche  en  moyens  qu'il  ne  sera  pas 
difficile  de  diriger  le  cœur  des  chrétiens 
vers  ce  domaine,  et  il  place  tout  son  espoir 
dans  un  apostolat  généreux,  entièrement 
soumis  à  la  volonté  divine. 

Cet  abandon,  cette  ^confiance  en  la  Pro- 
vidence, il  les  voudrait  surtout  complets  au 
foyer  domestique,  car  «  la  famille  chrétienne 
a,  par  elle-même,  infiniment  plus  d'impor- 
tance, pour  la  solution  de  la  question 
ouvrière,  que  tous  les  projets  et  efforts  du 
parti  libéral  et  radical.  » 

Trente  années  ont  passé  depuis  le  jour 
où  l'illustre  voyant  traçait  ce  tableau  de  la 
grandeur  de  la  famille  et  nous  avons  vu  se 
réaliser  ses  craintes.  Le  parti  socialiste, 
alors  presque  modéré  dans  ses  revendica- 
tions, en  est  venu  à  saper  toutes  les  insti- 
tutions fondamentales.  Il  n"a  même  point 
respecté  la  famille  pour  laquelle  le  prélat 
avait  demandé  avec  tant  dinslances  la  pro- 
tection des  chefs  despeuples;  ne  voyons-nous 
pas  aujourd'hui  le  mariage,  cette  grande 
institution  à  laquelle  on  n'avait  point  osé 
toucher  encore,  ravalé  par  lui  au  rang  des 
usages  surannés  d'une  ère  d'ignorance  et  de 
superstition. 

Ecoutons  ]Mgr  Ketteler,  j)rolégeons  la 
famille,  rendons-lui  son  caractère  inviolable  ; 
et,  si  nous  ne  voulons  point  èti-e  submergés 
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par  la  marée  montante  du  socialisme  et  de 
l'anarchisme,  soyons  unis,  soyons  chrétiens  ! 

Soyons  chrétiens  et  surtout  soyons  fiers  de 
l'être,  ajoute  en  terminant  le  grand  évêque  de 
Mayence,  carie  christianisme,  qui  seul  a  su  triom- 
pher de  l'esclavage  antique  et  civiliser  les  hordes 
migratrices  des  forêts  de  la  Germanie,  est  seul 
capable  de  combler  aujourd'hui  le  gouffre  qui 
sépare  l'ouvrier  et  le  patron. 

Du  concert  d'admiration,  du  grand  mou- 
vement de  régénération  sociale  soulevés  par 
lapublicationdecet  ouvrage,  nous  ne  retien- 
drons que  quelques  échos.  Le  docteur 
Mischler,  professeur  d'économie  nationale 
à  Prague,  écrivit  à  Mgr  Ketteler  une  lettre 
enthousiaste  de  remerciements;  le  Comité 
de  la  grande  association  des  travailleurs 
allemands,  Handwerkerbiind,  lui  envoya 
une  adresse  où  il  proclamait  : 

Que  tout  protestant  sérieux  devait  s'attacher 
aux  principes  exprimés  dans  la  Question  ouvrière 
et  le  christianisme. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  puisèrent  dans 
la  lecture  du  livre  de  l'évèque  de  Mayence 
le  gotVt  de  l'étude  des  questions  sociales; 
de  nombreuses  associations  ouvrières  furent 
fondées  et  des  organes  périodiques,  les 
Cluistlich  sociale  Dlàtter,  entreprirent  une 
énergique  campagne  en  faveur  de  ces  cor- 
porations. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore 
'que  tout  cela,  c'est  l'attitude  de  celui  dont 
l'évèque  avait  combattu  les  idées  et  dévoilé 
les  plans.  Quelques  mois  avant  le  duel  tra- 
gique où  il  succomba,  Lassalle  présidait  une 
grande  réunion  à  Barmen.  Dans  son  dis- 
cours, il  fut  amené  à  parler  de  Mgr  Ketteler 
dont  le  livre  passionnait  alors  toute  l'Alle- 
magne. Non  seulement  il  le  fit  en  termes 
respectueux,  mais  il  loua  le  zèle  profondé- 
ment moral  et  le  savoir  solide  avec  lesquels 
le  prélat  avait  cherché  à  résoudre  la  ques- 
tion ouvrière. 

Un  tel  éloge,  sortant  d'une  telle  bouche, 
montre  bien  la  haute  valeur  de  celui  qui  ne 
comptait  point  d'ennemis^  même  parmi 
les  plus  chauds  défenseurs  des  principes 
qu'il  combattait. 

Les  ouvriers  qu'il  aime.  Mgr  Ketteler  est 


heureux  quand  il  peut  les  grouper  autour 
de  lui  et  leur  adresser  une  de  ces  allocutions 
où  il  laisse  parler  son  âme.  Dans  une 
de  ses  tournées  pastorales,  il  s'arrête,  le 
25  juillet  1869,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame 
du  Bois  et  là,  dans  la  profonde  solitude  de 
la  forêt,  il  adresse  aux  ouvriers  de  fabrique 
un  discours  que  l'on  voudrait  pouvoir  citer 
en  entier. 

Il  y  étudie  les  principales  revendications 
de  la  classe  ouvrière  :  augmentation  de 
salaire  correspondant  à  la  véritable  valeur 
du  travail,  diminution  des  heures  de  tra- 
vail, repos  du  dimanche,  interdiction  du 
travail  des  enfants,  des  mères  de  famille, 
des  jeunes  filles  et,  après  avoir  montré  ce 
qu'elles  ont  de  légitime  en  elles-mêmes,  il 
indique  à  ces  travailleurs  les  limites  qu'ils 
ne  doivent  point  dépasser  en  les  formulant. 

La  limite  naturelle  du  salaire,  leur  dit-il,  est  tracée 
par  le  rendement  de  l'industrie  dans  laquelle  vous 
travaillez,  et  ce  serait  pour  vous  très  funeste  si 
vous  vous  imaginiez  que  des  promesses  dépassant 
la  mesure  suffisent  pour  rendre  possible  une  aug- 
mentation de  salaire.  Ce  n'est  pas  la  lutte  entre 
l'ouvrier  et  le  patron  qui  doit  être  l'objectif;  il  faut 
tendre,  au  contraire,  à  établir  entre  eux  une  paix 
équitable. 

Une  diminution  des  heures  de  travail  sera  éga- 
lement nuisible,  si  l'ouvrier,  au  lieu  de  remplir  ses 
devoirs  familiaux,  n'use  de  son  temps  libre  que 
pour  «  s'immobiliser  à  l'auberge.  »  Le  repos  heb- 
domadaire, si  nécessaire,  n'échappe  pas  à  cette 
loi,  s'il  n'est  pas  chrétien,  sobre  et  chaste,  «  il 
détruit  la  santé,  la  fortune,  la  famille  de  l'ouvrier 
et  ne  lui  apporte  que  des  malédictions.  » 

Gardez-vous,  chers  ouvriers,  conclut  le  prélat, 
gardez-vous  de  tous  ceux  qui  se  raillent  de  la  reU- 
gion  :  ce  sont  là  vos  plus  grands  ennemis.  Gardez- 
vous  de  l'intempérance  et  de  l'ivrognerie.  Fuyez 
les  maisons  où  l'on  dépouille  l'ouvrier  de  son 
salaire  et  souvenez-vous  que  tous  les  efforts  en 
faveur  de  la  classe  ouvrière  seraient  vains  et  sté- 
riles, si  la  religion  et  la  morale  n'en  formaient  la 
base. 

En  septembre  1869,  ^^  Congrès  de  l'épis- 
copat  allemand  se  réunit  à  Fulda.  Mgr  Ket- 
teler y  interroge  ses  collègues  sur  les  points 
suivants  : 

La  question  social  existe-t-elle  en  Alle- 
magne? 

L'Eglise  peut-elle  et  doit-elle  aider? 
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Quels  sont  les  remèdes  dont  elle  dispose? 

Comment  peut-elle  conlribuer  à  une  dif- 
fusion de  plus  en  plus  grande  des  institu- 
ions ouvrières? 

En  187 1,  au  Congrès  catholique,  c'est  au 
peuple  lui-même  qu'il  s'adresse  dans  son 
magistral  discours  sur  le  libéralisme,  le 
socialisme  et  le  christianisme. 

Tout  lui  est  occasion  pour  attirer  l'atten- 
tion de  ses  contemporains  sur  les  grands 
problèmes  sociaux  et  pour  en  préparer  la 
solution  par  l'étude  et  la  fondation  d'œuvres 
ouvrières  de  toutes  sortes. 

11  me  semble  superflu  de  prouver  ici  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  socialisme  chrétien  : 

Se  déclarer  socialiste  catholique,  a  dit  Léon  XIII, 
autant  vaudrait  se  déclarer  matéraliste-spiritualiste 
ou  déiste-athée  (i).  Et  pourtant  bien  des  gens 
viennent  très  sérieusement  nous  dire  :  Ketteler 
était  un  socialiste  chrétien. 

Qu'il  ait  dépassé,  dans  certains  cas,  les 
bornes  imposées  à  la  critique  par  la  charité, 
qu'il  ait  anathématisé  d'une  façon  trop 
violente  les  patrons  infidèles  à  leurs  devoirs, 
indignes  de  leur  mission  :  cela,  nous  le 
reconnaissons  volontiers,  mais  nous  ajou- 
tons avec  son  biographe  : 

La  critique  est  quelque  chose  d'essentiellement 
négatif.  Or,  le  socialisme  est  négatif,  sans  doute, 
mais  il  est  en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
positif  (2),  et  on  peut  critiquer  sévèrement  les  abus 
sans  pour  cela  se  ranger  sous  la  bannière  de  Karj 
Marx  ou  de  Lassalle,  sans  être  un  incendiaire  et 
un  ennemi  de  l'ordre. 

Du  reste,  la  critique  de  Ketteler  ne 
s'adressait  pas  seulement  aux  patrons.  Nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  qu'il  ne  ménageait 
guère  les  ouvriers  ;  comme  tousles  grands  lut- 
teurs, il  courait  sus  aux  erreurs  sans  s'occu- 
per de  ceux  qui  lui  barraient  le  chemin,  dùt- 
il  les  bousculer  quelque  peu  en  passant.  Que 
les  bonnes  âmes  qu'effrayent  les  façons  che- 
valeresques du  grand  évèque  de  Mayence  en 
fassent  donc,  si  tel  est  leur  bon  plaisir,  une 
sorte  de  moraliste  à  la  façon  de  La  Bruyère, 
nous  n'y  contredirons  point,  mais  qu'elles 


(i)  La  Croix  du  16  décembre  i8i)3. 
(2)  Kannengicser,  Ketteler,  p.  71. 


l'accusent  de  socialisme,  cela,  nous  ne  le 
permettrons  jamais.  Quelques  grincheux  — 
il  y  en  a  toujours  que  les  hommages  rendus 
auxgens  d'Eglise  empêchent  de  dormir — ont 
lancé  en  Allemagne  et  ailleurs  une  autre 
accusation  contre  Mgr  Ketteler  : 

Il  demande  à  tout  propos,  ont-ils  dit,  l'interven- 
tion de  l'Etat;  c'est  un  socialiste  d'Etat. 

Chose  curieuse!  Cet  interventionniste  ne 
voulait  point  des  subventions  gouvcr:"- 
mentales  pour  les  associations,  et  il  profes- 
sait qu'il  ne  faut  demander  la  protection 
du  pouvoir  que  dans  les  cas  désespérés 
et  quand  les  initiatives  particulières  se 
trouvent  complètement  impuissantes;  par 
exemple,  quand  il  s'agit  de  protéger  la  fai- 
blesse de  la  femme,  de  la  jeune  fille  et  de 
l'enfant  ou  d'assurer  à  tous  les  travailleurs 
le  repos  hebdomadaire.  Une  intervention 
ainsi  comprise  n'est-elle  pas  désirée  par 
tous  les  chrétiens,  par  tous  les  vrais  amis 
du  peuple? 

Ajoutons  que,  par  goût,  l'évèque  de 
Mayence  était  partisan  de  la  liberté.  Nous 
l'avons  vu  au  Parlement  de  Francfort 
défendre  les  libertés  civiles  et  communales 
contre  la  centralisation  gouvernementale  : 

A  la  fin  de  sa  vie,  il  revient  sur  ces  idées 
et  les  expose  avec  plus  de  force  : 

Nous  devons  défendre  de  toutes  nos  forces  et 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  publique  et 
privée  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  d'asso- 
ciation. La  haine  du  despotisme  et  de  l'absolu- 
tisme et  l'amour  de  la  liberté  personnelle  constitue 
le  meilleur  héritage  de  la  race  germanique. 

Prêtre,  il  sait  combien  impuissants  sont 
les  politiques  à  soulager  les  misères  du 
peuple. 

Cette  force  de  salut,  il  la  trouve  dans  le 
retour  au  Décalogue  et  à  l'Evangile. 

Je  ne  crains  pas  le  péril  social,  car  je  sais  que 
le  monde  est  impuissant  à  l'écarter,  mais  que  la 
doctrine,  la  vie  et  la  grâce  de  Jésus-Christ  sont 
assez  fortes  pour  soulever  le  monde,  pour  sécher 
toutes  les  larmes  jusqu'au  fond  de  la  plus  misé- 
rable mansarde. 

N'est-ce  pas  que  la  question  sociale  serait 
bientôt  résolue,  si  notre  lin  de  siècle  voyait 
naitre  beaucoup  de  socialistes  comme  le 
grand  évèque  de  Mayence? 
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YIII.  MGR  KETTELER  AU  CONCILE  DU  VATICAN 
ET  PENDANT  LE  KULTURKAMPF  SA  MORT 

En  décembre  1869,  Pie  IX  convoquait  le 
Concile  œcuménique.  L'évéque  de  Mayence 
admettait  sans  restriction  la  vérité  du 
dogme  fondamental  de  l'infaillibilité,  mais 
il  se  trouva  du  nombre  des  Pères  de  cette 
auguste  assemblée  qui  considéraient  la  défi- 
ni lion  inopportune;  cependant,  tous  se 
plaisaient  à  reconnaître  que  s'il  se  trom- 
pait, c'était  sincèrement,  et  que  s'il  résistait, 
c'était  parce  qu'il  craignait  pour  le  prestige 
du  Saint-Siège  ces  complications  diplo- 
matiques, dont  une  opinion  mal  éclairée 
évoquait  alors  le  spectre. 

Les  évèques  de  la  minorité,  les  inoppor- 
tiinistes,  comme  on  les  appelait,  décidèrent, 
le  16  juillet  1870,  deux  jours  avant  la  qua- 
trième séance  du  Concile,  de  tenter  un  der- 
nier et  suprême  effort.  Ils  envoyèrent  au 
Pape  une  députation  composée  des  cardi- 
naux Swarzeiiberg  et  Rauscher,  des  arche- 
vêques de  Paris  et  de  Milan  et  des  évèques 
de  Dijon  et  de  Mayence. 

Au  nom  de  tous,  Mgr  Darboy  prit  la 
parole,  il  déclara  adhérer  à  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  ;  mais  en  souhaitant  qu'elle  fût 
proclamée  sous  une  forme  plus  modérée 
que  celle  adoptée  par  la  Commission  du 
Concile,  ce  que  l'on  pourrait  obtenir  par 
l'adjonction  des  mots  :  Innixus  testimonio 
Ecclesiariim. 

C'était  essayer  de  reprendre  d'une  main 
ce  que  l'on  donnait  de  l'autre,  et  cette 
manœuvre  suprême  n'eut  aucun  succès. 
Pie  IX  répondit  à  l'archevêque  de  Paris  de 
manière  à  ne  lui  laisser  aucune  espérance 
et  il  fit  comprendre  aux  délégués  que  leur 
devoir  était  de  se  soumettre  dans  le  plus 
bref  délai  possible. 

Ils  le  firent  tous  quand  le  Concile,  par 
538  placet  contre  deux  non  placet,  se  fut 
rallié  au  texte  de  la  Constitution  De  Ecclesia 
Christi.  Mgr  Kettcler  les  devança.  La  veille 
de  la  dernière  séance  il  adressa  au  Pape 
une  lettre  de  fidèle  soumission  que  Pie  IX 
ne  put  lire  sans  verser  des  larmes  de  joie. 
De  ce  jour  datèrent  de  cordiales  et  affec- 


tueuses relations  entre  le  grand  Pontife  et 
le  vaillant  prélat,  qui,  comme  lui,  allait 
souffrir  persécution  pour  la  justice. 

Depuis  longtemps,  Bismarck  rêvait  d'a- 
néantir la  puissance  catholique  en  Alle- 
magne, de  soumettre  l'Eglise  à  l'État;  mais, 
à  ce  politique  retors,  il  fallait  un  prétexte 
qui  parût  motiver  son  intervention  vio- 
lente. La  proclamation  de  l'infaillibilité 
pontificale  le  servit  à  souhait. 

Les  décisions  du  Concile  du  Vatican,  écrivit-il 
dans  une  dépêche  demeurée  célèbre,  ont  mis  entre 
les  mains  du  Pape  la  faculté  de  s'arroger  les  droits 
épiscopaux  de  chaque  diocèse  et  de  substituer 
l'autorité  papale  à  celle  des  évèques  nationaux. 

Il  savait  bien,  le  bon  apôtre,  que  même 
si  l'infaillibilité  n'eût  pas  été  proclamée, 
les  évèques  allemands  n'en  auraient  pas 
moins  obéi  au  Pape;  il  le  savait  si  bien 
que,  lorsqu'il  voulut  avoir  des  évèques 
nationaux  dociles,  il  en  créa  de  toutes 
pièces;  mais  il  trouvait  très  utile  d'invoquer 
un  semblant  de  pitié  pour  ces  prélats  qui, 
disait-il,  «  n'étaient  plus  que  des  employés 
sans  aucune  responsabilité  individuelle.  » 

Dollinger,  l'ancien  professeur  de  Ket- 
tcler, après  avoir  combattu  la  doctrine  de 
l'infaillibilité,  s'était  séparé  de  l'Église  pour 
fonder  la  secte  des  Vieux- Catholiques.  A 
ces  chrétiens  révoltés, il  fallait  des  évèques; 
Bismarck  en  chercha  et  il  eut  la  chance  de 
découvrir  un  docteur  du  nom  de  Reinkens, 
qui  voulut  bien  recevoir  la  mitre  des  mains 
de  l'évéque  janséniste  d'Utrecht.  Sur  l'ordre 
du  chancelier,  la  police  ouvrit  les  églises 
aux  intrus;  mais  le  bon  peuple  n'y  voulut 
point  entrer  et  Reinkens,  «  l'évéque  alle- 
mand, au  cœur  allemand,  à  la  langue  alle- 
mande »  comme  il  s'intitulait,  attendit  en 
vain  des  fidèles  qui  ne  vinrent  pas.  Bis- 
marck alors  essaya  d'autre  chose;  il  créa  les 
curés  d'État  dont  le  succès  fut  tel  que  peu 
de  temps  après  il  fallait  renoncer  à  l'insti- 
tution et  en  venir  à  la  persécution  violente. 

L'évéque  de  Mayence  qui,  d'ordinaire, 
était  plus  clairvoyant,  n'avait  pas  prévu  ces 
extrémités.  Prussien  jusqu'aux  moelles,  il 
avait  mis  ses  espérances  dans  les  institu- 
tions prussiennes;  évê(?ue,  il  avait  espéré 
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que  la  grandeur  de  sa  patrie  ramènerait  la 
paix  religieuse  en  Allemagne  ;  il  dut  bien- 
tôt reconnaître  son  erreur. 

Ce  rêve  caressé  pendant  un  quart  de  siècle,  il 
faut  y  renoncer.  s"A;ric-t-il  dans  une  brochure 
désolée;  il  faut  jeter  par-dessus  bord  toutes  nos 
espérances.  Notre  faute  a  été  de  croire  à  l'invio- 
labilité de  la  Constitution  et  des  droits  qu'elle  nous 
garantissait,  de  nous  imaginer  qu'en  Prusse,  la 
justice  serait  plus  forte  que  la  puissance  des  pré- 
jugés et  les  passions   des  partis Noua  nous 

sommes  trompés. 

Mgr  Ketteler  aurait  du  se  rappeler  que, 
en  1854, un  plénipotentiaire, venu  de  Berlin, 
tit  échouer  des  négociations  en  faveur  de 
l'apaisement  religieux  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  que  seul  il  aurait  menées  à  bonne 
fin  :  ce  diplomate  s'appelait  Bismarck,  son 
passé  portait  en  germe  son  avenir. 

Surpris  par  la  rapidité  de  l'attaque, 
Mgr  Ketteler  ne  perdit  point  courage  et  se 
hâta  de  préparer  sa  défense.  Quand,  après 
les  premiers  succès  remportés  sur  le  sol 
français  par  les  armées  allemandes,  les 
libéraux  insinuèrent  que  l'écrasement  du 
catholicisme  suivrait  de  près  celui  de  lîi 
France,  il  écrivit  à  Bismarck,  alors  à 
Versailles  : 

Les  événements  de  France,  lui  dit-il,  sont  pré- 
sentés assez  souvent  comme  le  triomphe  du  pro- 
testantisme sur  le  catholicisme N'oubliez  pas 

que,  sans  la  paix  religieuse,  l'avenir  de  l'Alle- 
magne ne  saurait  être  assuré. 

De  la  cour,  les  excitations  malsaines  pas- 
sèrent dans  la  foule;  l'évéque  de  Mayence 
se  fit  journaliste  pour  signaler  à  tous  les 
hommes  impartiaux  ce  déplorable  état  de 
choses  : 

A  Berlin,  écrivit-il  dans  une  réponse  publique  à  la 
Xo}'ddeutsche,\<is  enfants  insultent  le  prêtre  catho- 
lique quand  il  traverse  la  rue,  et  la  plupart  des 

journaux  encouragent  ces  excès les  vrais  catho- 

li({ues  sont  outragés,  diffamés  sans  que  les  auto- 
rités ou  l'opinion  y  trouvent  à  redire. 

Peu  après,  la  suppression  de  la  section 
cathohque  au  ministère  des  Cultes  (8  juin 
187 1)  et  le  vote  de  la  loi  Lulz,  punissant 
d'un    emprisonnement   de    deux  ans  tout  i 
prêtre  coupable  d'avoir,  à  l'église  ou  hors 


de   l'église,   discuté  les   affaires  de   lÉtat, 
commence  le  Kulturkampf. 

Mgr  de  Ketteler  en  montre  le  mobile 
dans  une  vaillante  brochure  (i)  : 

Le  Dieu  présent,  c'est  l'Etat  issu  du  libéralisme. 
Tous  les  chrétiens,  tous  les  hommes  doivent  être 
contraints,  au  nom  du  progrès,  de  l'humanité  et 
des  lumières,  d'adorer  cette  idole  d'argile. 

Le  libéralisme  dit  :  11  n'y  a  pas  de  loi  divine 
éternelle  au-dessus  de  la  loi  de  l'État.  L'Église, 
la  famille,  le  père  n'ont  d'autres  droits  que  ceux 
que  l'Etat  veut  bien  leur  octroyer  par  ses  organes 
administratifs.  Mais  la  propriété  est  in\'iolable. 

Le  socialisme  répond  :  Si  l'État  est  le  Dieu  pré- 
sent, si  la  loi  est  absolue,  qui  peut  lui  contester  le 
droit  de  réformer  les  lois  qui  règlent  la  propriété? 
Ce  qu'il  a  fait  comme  Dieu,  il  peut  le  refaire. 

Pour  qui  connaît  l'histoire  de  l'Alle- 
magne contemporaine,  cette  page  est  véri- 
tablement le  résumé  prophétique  des  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  le  Kultur- 
kampf. 

La  presse  n'offrait  plus  à  l'ardeur  du  cou- 
rageux prélat  un  champ  de  combat  assez 
vaste,  il  se  porte  candidat  au  Reichstag, 
et  il  est  élu,  en  1871,  par  la  XIV^  circons- 
cription du  grand-duché  de  Bade.  Il  arrive 
aussitôt  à  Berlin,  prend  place  dans  les 
rangs  du  Centre  et,  du  haut  de  la  tribune, 
à  La  Germania,  dans  ses  mandements  et 
ses  brochures,  défend  les  intérêts  catho- 
liques. 

Mais  bientôt,  il  sent  que  ses  forces  le 
trahissent  ;  vaincu  par  la  fatigue  physi(pie, 
il  doit,  après  une  année  de  labeurs  inces- 
sants, renoncer  à  son  mandat  de  député. 
Son  successeur,  admis  comme  lui  à  faire 
partie  du  Centre  dont  l'homogénéité  était 
alors  un  si  puissant  obstacle  à  la  réalisation 
des  projets  du  chancelier  de  fer,  fut  un  avo- 
cat protestant,  Schulz. 

Il  suffisait,  dit  l'abbé  Kannengieser,  d'être  chré- 
tien sincère  et  irréprochable  pour  marcher  avec 
le  Centre. 

L'évéque  de  Mayence,  rendu  à  son  dio- 
cèse, consacra  dès  lors  tout  le  temps  dont  il 
put  disposer  à  une  étude  plus  approfondie 
des   questions   sociales.  Déjà,  en    i8jo,   il 

I.  Le   Kultnrhnjvpf.  par   ^fgr  Kettkler,  p.  9  et  11. 
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avait  demandé  au  Concile  du  Vatican  de 
se  prononcer  sur  l'altitude  que  devait 
prendre  l'Eglise  en  présence  des  luttes  du 
temps  présent;  il  essaya  ensuite  d'obtenir 
des  instructions  précises  pour  les  catho- 
liques. Dans  les  desseins  providentiels,  la 
réponse  ne  devait  pas  venir  pour  lui . 

L'heure  approchait  où  il  allait  recevoir 
la  récompense  de  ses  travaux  et  il  en  avait 
conscience.  Il  voulut  donc  donner  à  ses 
amis  du  Centre  un  traité  qui  fût  comme 
son  testament  politique  et  social,  et  il 
publia  :  Les  catholiques  dans  l'empire  alle- 
mand. Projet  d'un  pj^ogramme  politique. 

Il  y  demandait  à  l'État  :  i°  La  prohibition 
du  travail  dans  les  fabriques  pour  tous  les 
enfants  qui  n'ont  pas  atteint  leur  quator- 
zième année  ;  2°  la  prohibition  du  travail  des 
femmes  mariées  dans  les  fabriques  et  dans 
les  ateliers  industriels  hors  de  la  maison  ; 
3°  la  prohibition  du  travail  les  dimanches 
et  jours  de  fête  dans  les  fabriques  et  les 
usines;  4°  ^^  fixation  d'une  journée  nor- 
male de  dix  heures  pour  tous  les  ouvriers; 
5°  la  création  d'inspecteurs  chargés  de  con- 
trôler  l'application  des  lois  ouvrières. 

Ces  revendications,  le  C^^  ^q  Gallen, 
neveu  de  Kettcler,  les  exposa  dès  l'année 
1875,  au  nom  du  Centre,  à  la  tribune  du 
Reichstag.  La  motion  n'est  pas  adoptée, 
mais  le  Centre  fait  sien  le  programme  de 
l'évèque  de  Mayence. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  Windthorst 
et  ses  amis  lutteront  pour  ce  programme 
et  ils  triompheront.  Ce  sera  l'empereur 
actuel  qui  réalisera  peu  à  peu,  une  à  une, 
les  réformes  que,  dès  1876,  le  grand  socio- 


logue   catholique    réclamait  si   énergique- 
ment. 

Le  Kulturkampf  continuait  son  œuvre 
néfaste  :  des  centaines  de  prêtres  et  presque 
touslesévèquesprussiens  étaient  en  prison. 
Mgr  Melchers,  archevêque  de  Cologne, 
tressait  de  la  paille  depuis  dix  mois  à  côté 
des  voleurs  et  des  assassins;  en  1876,  le 
gouvernement  assigna  Mgr  Ketteler  devant 
le  tribunal  supérieur  de  Munster  pour  un 
article  paru  dans  le  Westphalische  Merkur  ; 
le  Cte  de  Gallen  sut  qu'il  était  question 
d'arrêter  son  oncle  s'il  s'y  présentait  et  il 
l'en  avertit.  Le  vieil  évêque  lui  répondit 
simplement  : 

Je  me  mettrai  en  route  mardi  prochain  pour 
mon  cher  pays. 

En  1877,  il  voulut  revoir  une  dernière 
fois  le  grand  Pape  qui  l'avait  appelé  au  siège 
de  Mayence  et  il  partit  pour  ce  voyage  ad 
limina  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie. 

Nul  ne  sut  ce  que  se  dirent  en  cette 
entrevue  suprême  ces  deux  grands  servi- 
teurs du  Christ  qui  allaient  bientôt  se 
retrouver  devant  le  trône  de  leur  Dieu,  car 
une  fièvre  maligne  obligea  Mgr  Ketteler  à 
s'arrêter,  à  son  retour  de  Rome,  chez  les 
Capucins  de  Bruchhausen  en  Bavière. 

Ce  fut  sur  la  couchette  d'un  religieux, 
dans  une  pauvre  cellule  que  celui  qui  avait 
été  si  grand  par  ses  œuvres  s'endormit 
dans  le  Seigneur  :  il  avait  vécu  comme  un 
moine;  il  expira  dans  les  bras  d'un  fils  de 
saint  François. 

Ch.  Frans. 
Hénin-Liétard, 
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WILLIAM    PITT  (1759-1806) 


ORIGINE  DE  WILLIAM  PUT  SON  EDU- 
CATION ET  LA  PARTIE  DE  SA  VIE  ANTÉ- 
RIKIRE  A  SON  ENTREE  A  LA  CHAMBRE  DES 
COMMUNES 

tLo  'iS  mai  i^ôc),  dans  la  i)clile  ville  de 
ayes,  comté  de  Kent,  ladv  Hcsler  Gien- 


ville,  une  tille  de  la  G^^^  Temple,  qui  avait 
épousé  le  ministre  Pitt  (i),  mit  au  monde 

(1)  William  l'itt,  comte  de  Chatham  (1708-1778), 
était  le  |)rtit-lils  de  ce  gouverneur  de  Madras  auquel 
lut  ailioté  le  licgent.  Il  entra  dans  rarmée,  puis  se 
tourna  vers  la  jjolitique  (1735).  Ses  succès  y  furent 
très  rapides,  il  devint,  en  1756,  sous-secrétaire  d'Etal 
aux  AlTaires  étrangères  et  donna  sa  démission  lors- 
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un  fils,  auquel  on  donna  an  baplème  le  pré- 
nom de  William,  que  portai i;  aussi  son 
père.  Les  premières  années  de  eet  enfant 
s'écoulèrent  en  une  suite  ininterrompue 
d'apothéoses.  La  gloire  de  Pitt  s'était  ré- 
pandue dans  le  monde  entier,  avec  le  bruit 
des  victoires  remportées  sur  les  Français. 
Chacun  de  ces  succès  était  le  signal,  en 
Angleterre,  de  fêtes  et  de  réjouissances 
dont  tout  l'honneur  remontait  à  l'habile 
ministre  qui  avait  su  donner  entière  satis- 
faction à  la  haine  de  son  pays  contre  la 
France  et  la  maison  de  Bourbon.  Il  était 
à  craindre  qu'une  telle  auréole,  autour  du 
berceau  d'un  enfant,  n'éveillât  en  son  esprit 
im  orgueil  capable  d'annihiler  tous  les 
talents  et  toutes  les  énergies.  Chez  William 
Pitt,  cet  orgueil,  loin  d'étouffer  les  capa- 
cités naissantes,  leur  vint  plutôt  en  aide, 
et,  dans  ce  cerveau  d'enfant,  d'une  préco- 
cité merveilleuse,  des  signes  non  équivo- 
((ues  révélèrent  bientôt  le  génie  du  père 
et  un  homme  fait  pour  commander  aux 
hommes. 

Après  quelques  années  passées  en  de- 
hors du  pouvoir,  au  moment  de  la  guerre 
d'Amérique,  William  Pitt,  le  père,  était 
redevenu  premier  ministre;  il  avait  reçu  la 
pairie  (août  1^66)  avec  le  titre  de  comte  de 
(^hatham  et  s'était  vu  obligé,  non  sans  un 
certain  regret,  d'abandonner  pour  la  Cham- 
bre Haute  la  Maison  des  Communes,  où  il 
«vait  remporté  tant  de  triomphes  parle- 
mentaires. Le  jeune  William  n'avait  alors 
que  sept  ans,  et  l'on  fut  tout  surpris  de 
l'entendre  dire,  à  l'annonce  de  l'honneur 
que  le  roi  faisait  à  son  père  :  «  Je  suis  bien 
aise  de  ne  pas  être  le  fils  aîné,  car  je  veux 
parler  comme  papa  dans  la  Chambre  des 
Communes.  »  Il  avait  un  frère  plus  âgé 
<{ue  lui  d'un  an,  Charles,  qui  devait  hériter 
de  la  pairie. 


que  Georges  II  voulut  s'engager  dans  la  guerre  d'Alle- 
magne. Il  fut  rappelé  bientôt  (1707)  à  la  direction  du 
Conseil  ;  son  rôle  devint  prépondérant  en  Europe  et 
il  présida  à  l'abaissement  de  la  France  pendant  la 
guerre  de  Sept-Ans,  conquit  nos  colonies  de  l'Inde, 
du  Canada,  de  la  Gorée  et  du  Sénégal.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  seront  rapportées  dans  la  biographie 
de  son  iils. 


D'une  santé  délicate,  William  demeura 
près  des  siens  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
aulieu  de  suivre  les  cours  d'une  Université, 
on  le  conlia  aux  soins  d'un  ecclésiastique,  le 
révérend  Wilson,  qui  devint  chanoine  de 
Windsor  et  de  Tomline,  son  panégyriste 
enthousiaste,  dont  il  lit  plus  tard  un  évêque 
de  Winchester. 

A  douze  ans,  il  était  plus  avancé  que  son 
frère  aîné,  et  lady  Pitt  écrivait  à  une  amie: 
«  L'esprit  tin  et  délicat  de  William  lui  fait 
goûter  avec  le  plus  vif  plaisir  ce  qui  serait 
au-dessus  de  la  capacité  d'aucun  autre  en- 
fant d'un  âge  si  tendre.  »  Deux  ans  après, 
l'intelligence  et  les  capacités  du  jeune 
homme,  la  vivacité,  le  bon  sens  et  l'à-pro- 
pos  de  ses  réponses,  causaient  l'étonne- 
ment  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il 
avait,  paraît-il,  écrit  une  tragédie  politique, 
de  peu  de  valeur,  sans  doute,  mais  dans 
laquelle  on  était  surpris  de  rencontrer  un 
jugement  véritablement  extraordinaire  à  cet 
âge  et  comme  une  prescience  des  événe- 
ments auxquels  il  devait  être  mêlé.  Sa  santé 
se  fortifia  vers  la  quinzième  année  ;  on  l'en- 
voya à  Pembroke  Collège,  à  l'Université 
de  Cambridge. 

La  vie  de  William  Pitt  à  Cambridge 
semble  avoir  été  très  calme  et  très  concen- 
trée. N'y  ayant  pas  de  relations,  il  ne  cher- 
cha point  à  s'en  créer;  il  allait  à  la  cha- 
pelle matin  et  soir,  dînait  au  réfectoire  et 
consacrait  à  peu  près  exclusivement  le  reste 
de  son  temps  à  l'étude.  Il  avait  un  goût 
extrême  pour  les  mathématiques,  se  pas- 
sionnait pour  les  questions  les  plus  ardues 
et  les  plus  abstraites,  qu'à  force  de  volonté, 
il  arrivait  toujours  à  résoudre.  Il  était  de- 
venu l'un  des  hommes  de  son  temps  les  plus 
forts  en  latin  et  en  grec,  et  traduisait  à  pre- 
mière vue  les  œuvres  les  plus  difficiles  de 
l'antiquité. 

Se  sentant  appelé  à  jouer  un  rôle  poli- 
tique, l'étudiant  s'exerçait  à  parler  et  tout 
inexpérimentés  que  fussent  ses  essais  de 
discours,  ils  avaient  déjà  la  cadence  mélo- 
dieuse, la  clarté  de  ton  et  la  précision  qui 
furent  les  qualités  les  plus  précieuses  de 
son  éloquence.   Cette  éclosion   de   talents 
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uvail  la  vertu  d'exaspérer  les  habitués  du 
club  de  Brooke,  qui  reprochaient  au  jeune 
honmie  «  d'avoir   été   élevé  pai*  son  père 

^sur  un  tabouret.  » 

K  Pendant  son  séjoiir  à  Cambridge  et  quand 
il  était  seul,  dit  ïomline,  Pitt  «  se  consu- 
mait des  heures  entières  sur  les  passages 
remarquables  d'un  orateur  ou  d'un  histo- 
rien. Il  étudiait  le  tour  et  les  expressions, 
la  manière  de  disposer  le  récit  et  d'exposer 
les  motifs  secrets  ou  manifestes  des  actions  : 
quelques  pages  le  tenaient  toute  une  mati- 
née. C'était  pour  lui  surtout  une  occupation 
favorite  de  comparer  les  discours  compo- 
sés sur  le  même  sujet  et  d'examiner  com- 
ment chaque  orateur  avait  défendu  sa 
cause,  et  prévenait  ou  repoussait  les  objec- 
tions de  son  adversaire,  étude,  je  crois,  la 
plus  profitable  à  un  futur  homme  d'État.  » 
Au  reste,  le  jeune  homme  ne  se  conten- 
tait pas  d'étudier  l'éloquence  ancienne. 
Mettant  à  profit  ses  fréquents  séjours  à 
Londres,  il  y  suivait  avec  assiduité  les 
séances  du  Parlement.  Uu  jour,  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  il  avait  engagé  conversation 
avec    ï'ox  (i),   dont  le   nom  et  le   talent 

(i)  Charles  Fox  était  le  fils  de  Henry  Fox  (24  jan- 
vier 1748  —  i3  septembre  1806),  tcoisième  premier 
lord  Holland,  un  des  adversaires  de  Chatham  au  Par- 
lement. Après  de  fortes  études  à  Eton,  il  employa 
sa  jeunesse  à  voyager,  et  il  prit  les  habitudes  de 
prodigalité  et  de  dissipation  qu'il  devait  conser- 
ver toute  sa  vie.  (En  1774»  son  père  paya  pour  lui 
35oo  000  francs  de  dettes.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
quand  on  le  fit  élire  parle  bourg  de  Midhurt  (Sussex)  ; 
au  Parlement,  le  jeune  député  prit  rang,  comme  son 
père,  parmi  les  tories.  Charles  Fox  ne  tarda  pas  à 
être  distingué  entre  ses  collègues  ;  il  fut  bientôt 
nommé   lord  de   l'Amirauté,  puis  de  la  Trésorerie. 

Westminster  l'élut  député  en  1780,  en  dépit  d'une 
opposition  très  puissante.  On  lira  dans  l'histoire  de 
William  Pitt  les  événements  auxquels  il  se  trouva 
dès  lors  mêlé,  tantôt  montant,tantôt  descendant  dans 
l'opinion.  La  Révolution  française  survint  :  Fox  s'en  lit 
l'avocat  auprès  de  ses  concitoyens  et  du  Parlement. 

Le  roi  lui  enleva  sa  charge  de  conseiller  privé,  à 
la  suite  d'un  toast  porté  à  Sa  Majesté  le  peuple  sou- 
verain, et  Fox  s'éloigna  quelque  temps  du  Parlement. 
Il  reparut  en  1800,  j)our  aider  à  la  conclusion  du 
traité  d'Amiens  et  vint  à  Paris;  très  chaleureusement 
accueilli  par  Bonaparte,  il  n'en  garda  pas  moins 
contre  lui  toutes  ses  préventions.  Il  mourut  en  180C. 
On  lui  rendit  des  honneurs  extraordinaires  et  son 
nom  restera  comme  celui  d'un  cœur  noble  et  gcné- 
ireux,  qui  mit  son  talent  au  service  de  la  plupart 
des  grandes  causes  qui  s'agitèrent  en  son  temps; 
peut-être  se  fit-il  un  moment  le  courtisan  de  la  popu- 
lace, mais  sa  gloire  a  souffert  surtout  des  désordres 
de  sa  vie  privée. 
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étaient  déjà  connus  et  qui  a  raconté  dans 
la  suite  qu'à  plusieurs  reprises,  pendant 
divers  discours,  Pitt  se  retournait  vers  lui 
pour  dire  :  «  Mais  s  ùrement,  Monsieur  Fox, 
on  pourrait  ré- 
pondre ici » 

ou  :  «  Oui,  c'est 
cela,  mais  ne 
pourrait-on  ré- 
pliquer     » 

Fox  avait  oublié 
le  sens  précis  de 
ces  objections, 
mais  il  se  sou- 
venait nette- 
ment qu'elles 
lui  avaient  sem- 
blé fort  justes 
et  qu'elles  l'avaient  profondément  surpris. 
Entre  autres  fois,  \Yilliain  Pitt  vint  au 
Parlement  dans  une  circonstance  mémo- 
rable, en  l'année  1778.  Vaincue  en  Amé- 
rique par  ses  colons  révoltés  et  les  troupes 
françaises  venues  pour  leur  prêter  main- 
forte,  la  Grande-Bretagne  commençait  à 
envisager  l'éventualité  d'une  capitulation 
et  le  discours  du  trône  de  la  session  de 
1778  devait  proposer  de  reconnaître  l'in- 
dépendance des  États-Unis.  Au  début  de» 
protestations  américaines  contre  le  régime 
économique  imposé  par  la  mère-patrie, 
Chatham  s'était  hardiment  posé  en  défen- 
seur des  colons;  il  n'avait  pas  cessé  de 
parler  en  leur  faveur  quand  ils  avaient  pris 
les  armes  pour  appuyer  leurs  revendica- 
tions. Les  déceptions  de  toute  nature  quit 
éprouva  l'engagèrent,  en  1768,  à  se  mettre 
à  l'écart  des  discussions  politiques  :  mais^ 
quand  il  fut  question  de  sanctionner  la 
séparation  des  belles*  colonies  d'Amérique 
de  la  Grande-Bretagne,  le  sang  du  vieux 
ministre  bouillonna  dans  ses  veines  :  sa 
fierté  d'Anglais  eut  une  suprême  révolte; 
il  ne  pouvait  concevoir  que  l'on  abandonnât 
la  partie,  que  l'on  reconnût  la  revanche  de 
la  maison  de  Bourbon  qu'il  croyait  avoir 
si  bien  abattue.  Il  vint  une  dernière  fois 
à  la  Chambre  des  Lords,  malade,  perclus, 
appuyé  sur  les  épaules  de  ses  fils. 
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Essayant  de  ralFermir  sa  voix,  que  les 
ans  et  les  souffrances  faisaient  trembler, 
au  milieu  d'un  silence  profond,  celui  que 
l'on  avait  surnommé  le  great  commoner 
lit  un  dernier  appel  à  la  guerre  contre  la 
France.  Tout  à  coup,  comme  il  disait  ces 
mots  :  «  Et  si  nous  sommes  impuissants, 
nous  périrons  du  moins  comme  des 
hommes!»  il  tomba  à  la  renverse,  comme 
s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de  massue. 
On  l'emporta  en  dehors  de  l'enceinte;  il 
mourut  peu  après. 

Ainsi  finit  lord  Gliatham,  qui  fut  lun  des 
])lus  grands  hommes  d'Etat  qu'ait  produits 
l'Angleterre  et  l'un  de  ses  parlementaires 
les  plus  éloquents.  Il  fit  sa  patrie  grande 
cl  glorieuse;  cependant,  tout  en  admirant 
son  génie,  un  Français  ne  peut  songer  sans 
amertume  que  tout  l'ellort  s'en  est  tourné 
contre  nous  et  que  sa  haine  pour  la  France 
ne  s'est  éteinte  qu'avec  son  dernier  souffle. 

Charles  Pitt  hérita  de  la  pairie  et  da  peu 
de  fortune  laissée  par  son  père;  William 
eut  3oo  livres  de  rente.  Il  atteignit  sa  majo- 
rilé  en  1780  et  se  fit  inscrire  comme  avocat 
à  Lincoln's  Inn,  mais  dans  sa  pensée,  le 
barreau  ne  devait  être  qu'une  préparation 
à  la  vie  politique. 

Il  crut  trouver  une  occasion  favorable 
pour  entrer  au  Parlement  dans  cette  même 
année  1780,  et  se  présenta  comme  candidat 
de  l'Université  de  Cambridge  :  ce  fut  pour 
éprouver  un  échec  assez  humiliant,  mais  qui 
ne  le  découragea  point.  Peu  après,  sir  John 
Lowlhian,  un  ancien  ami  de  son  père  et 
qui  disposait  des  élections  dans  le  bourg 
d'Appleby,  l'y  fit  élire  sans  encombre. 

ii.  entrée  de  william  pitt  a  la  chambre 

des  communes  chute  du  ministere 

de  lord  north  ministere  shelburne 

avec  william  pitt  comme  chancelier  de 
l'Échiquier  —  le  ministère  de  la  coali- 
tion —  premier  ministère  de  WILLIAM 
PITT,  jusqu'à  la  RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 

William  Pitt  était  membre  de  la  Chambre 
des  Communes  {commoner);  il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans. 


Lord  North,  le  chef  du  parti  tory  (i).  se 
trouvait  au  pouvoir  et  très  à  même  d'en 
apprécier  toutes  les  dilïicultés.  Comme  en 
France,,  il  soufflait  à  ce  moment  sur  l'An- 
gleterre un  vent  violent  de  réformes;  on  y 
réclamait  déjà  la  modification  des  lois  élec- 
torales que  l'on  devait  attendre  cinquante 
ans  encore;  il  y  avait  eu  de  terribles  émeulcs 
à  Londres;  la  guerre  d'Amérique  durait  lou- 
jours,  continuant  à  donner  sa  part  de  nou- 
velles mauvai- 
ses. C'est  un  fait 
bien  rare  (pie 
par  une  situa- 
tion politique 
mauvaise,  les 
gou vern  ants 
soient  populai- 
res. Il  était,  jus- 
qu'à un  certain 
point,  réservé  à 
Pitt  de  donner 
à  cette  règle  une 
exception;  lord  georges  m 

North  n'y  échappait  guère  et  l'on  s'a! ten- 
dait, d'un  jour  à  l'autre,  à  le  voir  tomljL'r. 
Lord  Chalham  avait  été  whig;  son  fils  avait 
trop  d'ambition  pour  tenter  de  soutenir  n\\ 
pouvoir  chancelant;  il  se  mit  dans  l'opjxv 
sition,  que  déjà  représentaient  une  élite 
'd'hommes  politiques  et  d'orateurs  tels  que 
Burke,  Fox,  Sheridan  et  lordRockinghain. 
Le  jeune  député  prit  la  parole  pour  la 
première  fois  le  26  février  1784,  à  l'occa- 
sion d'une  proposition  faite  par  Burke,  de 
réduire  la  liste  civile  de  la  couronne.  Son 
discours  produisit  une  émotion  extraor.Ii- 
nairc.  «  ]Mais  ce  n'est  pas  un  rameau  du 
vieux  chêne!  s'écriait  Burke,  c'est  le  vieux 
chêne  lui-même!  »  et  chacun  assurait  (jue 


(i)  A  l'avènemenl  de  Georges  III  (17G0),  la  divisii  11 
des  partis  ressortait  encore  de  la  situation  créée  par 
la  Révolution  de  1688,  qui  avait  amené  au  trône  la 
dynastie  de  Hanovre.  Le  parti  tory,  qui  longtemps 
était  demeuré  fidèle  à  la  cause  des  Stuarts,  les  avait 
à  ce  moment  bien  oubliés,  mais  les  whigs  n'en  res- 
taient pas  moins  les  défenseurs  attitrés  de  la  cou- 
ronne. Le  roi,  auquel  cette  tutelle  paraissait  gênante, 
réussit  à  se  rallier  les  tories,  dont  lord  North  était 
le  plus  en  vue  et  remit  les  whigs  dans  leur  rôle 
d'opposants. 
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Pilt  ne  tarderait  pas  à  èlre  un  dos  premiers 
orateurs  du  Parlement.  «  Mais  illesldéjà,  » 
allirmait  Fox.  Iln'étaitpasjusquàlordNoi  lli 
(pii  ne  fit  cette  remarque  que  ^^'illiam 
Pilt  «  semblait  i^  ministre  ».  Le  nouveau 
venu  ne  tarda  point,  comme  on  le  prévoyait, 
à  jouer  un  rôle  considérable  au  PailenuMit, 
et  peu  de  mois  après  sa  rentrée,  il  s'unissait 
à  Fox  etàBurke  pour  renverser  le  ministère, 
dont  lord  Rockingham,  avec  Shelburne  et 
Fox.  prirent  la  succession. 

La  position  si  rapidement  prise  par  AVil- 
liam  Pitt  à  ^Yestminster  lui  valut  l'olTre 
do  la  place  de  vice-trésorier  d'Irlande  dans 
le  nouveau  gouvernement.  Soit  qu'il  ne 
se  sentît  pas  encore  assez  d'expérience,  ou 
([ue  cette  position,  bien  qu'importante, 
ne  donnât  point  entièrement  satisfaction 
à  ses  vues  ambitieuses,  le  jeune  député 
refusa  une  charge  qui  ne  lui  donnait  pas 
entrée  au  Conseil.  ^Yilliam  Pitt  ne  se  mit 
pas  parmi  les  adversaires  du  Cabinet;  il 
le  soutint  même  généralement,  en  ména- 
geant toutefois  le  parti  ultra-whig,  auquel 
les  événements  du  dedans  et  du  dehors 
donnaient  une  influence  considérable.  Il 
proposa  que  l'on  entreprit  l'étude  des 
([ueslions  électorales,  fulmina  contre  les 
bourgs  pourris;  en  cette  occasion,  Fox  lui 
prêta  l'appui  de  sa  parole,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'arrivèrent  à  grand  résultat.  Il  pa- 
rait que  la  belle  passion  réformatrice  qui 
animait  Pitt  à  cette  époque  ne  put  résister 
aux  années  qui  suivirent,  puisque,  pendant 
le  long  séjour  qu'il  fit  au  pouvoir,  il  se 
refusa  toujours  à  entreprendre  aucune 
réforme. 

Malgré  ses  bonnes  intentions,  le  cabinet 
Rockingham  n'était  pas  fait  pour  vivre 
longtemps  :  le  premier  ministre  n'avait  point 
les  sympathies  du  roi,  qui  par  ailleurs  dé- 
testait Fox.  La  mort  de  lord  Rockingham 
mit  fin  à  une  telle  situation.  Le  roi  prit 
lord  Shelburne  comme  premier  ministre 
et  Pitt  accepta  les  fonctions  de  chancelier 
de  l'Echiquier;  il  eût  bien  désiré  voir  Fox 
rester  aux  aflinres,  mais  celui-ci  ne  voulait 
point  s'y  trouver  à  côté  de  lord  Shelburne 
et  presque  aussitôt  il  entreprit  une  cam- 


pagne très  vive  contre  le  ministère.  C'est 
là  le  point  de  départ  de  la  rivalité  qui,  pi  ;s 
ou  moins  vive,  exista  toujours  entre  Pilt 
et  Fox.  Leui's  pères  avaient  déjà  bataillé 
l'un  contre  l'autre,  lord  Chatham  com:ue 
whig,  lord  HoUand  comme  tory  ;  il  est  assez 
piquant  d'observer  que  les  fils  changeront 
de  camp  pour  continuer  le  même  combat. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  mi- 
nistère fut  d'entamer  avec  la  France,  l'i Es- 
pagne, les  États-Unis  et  la  Hollande,  des 
négociations  relatives  à  la  reconnaissance 
de  la  République  américaine  ;  car  il  ne  fallait 
plus  conserver  le  vain  espoir  de  réduire 
les  colonies  à  l'obéissance.  Le  ministère  se 
trouva  néanmoins  en  face  d'une  formidable 
opposition  parlementaire,  menée  par  Fox, 
qui  était  arrivé  à  former  contre  le  gouver- 
nement l'alliance  connue  dans  l'histoire  de 
l'Angleterre  sous  le  nom  de  Coalition,  et 
qui  unissait  assez  singulièrement  les  whigs 
les  plus  avancés  à  leurs  adversaires  de  la 
veille;  les  trois  tètes  en  étaient  :  Fox,  Burke 
et  North.  Sheridan  leur  prêtait  au  besoin 
l'appui  de  sa  parole  et  au  dehors  les  sou- 
tenait de  sa  plume  si  mordante. 

Contre  ces  ennemis,  le  ministère  se 
défendit  tant  qu'il  put,  mais  bientôt  décou- 
ragé, lord  Shelburne  donna  sa  démission 
et,  pendant  six  semaines,  Pitt  seul  tint  tèle 
aux  opposants,  se  montrant  lutteur  infati- 
gable, n'épargnant  point  les  coups  à  ses 
adversaires,  ni  les  violents  sarcasmes  qui 
lui  étaient  familiers  et  qu'à  cette  épo  juc 
il  ne  savait  pas  encore  manier  avec  toile 
la  circonspection  nécessaire.  Un  soir  qa'll 
conseillait  à  Sheridan  de  se  conteiiÎL^r 
d'amuser  le  publie  au  théâtre,  le  rude  Irlan- 
dais  riposta,  faisant  allusion  à  la  jeunesse 
du  ministre  :  «  Après  ce  que  j'ai  vu  et  en- 
tendu ce  soir,  je  suis,  en  eflet,  fortement 
tenté  de  me  hasarder  à  rivaliser  avec  un 
auteur  aussi  remarquable  que  Ben  Johnson 
et  de  mettre  sur  la  scène  un  second  enfant 
brouillon  (personnage  de  Y  Alchimiste).  » 

Pitt  répondit  par  une  attaque  contre  la 
coalition  de  Fox,  le  whig,  avec  Xorth.  le 
tory  :  «  Si  ce  mariage  contre  nature  et  de 
funeste  augure,  dit-il,  n'est  pas  encore  con- 
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sommé,  je  sais  un  motif  légitime  d'empê- 
chement et  je  mets  obstacle  à  la  publica- 
tion des  bans,  »  et  comme  on  lui  repro- 
chait d'aimer  le  pouvoir,  ce  ministre  de 
vingt-trois  ans  reconnaissait  que  c'était  là, 
en  cfTet,  «  l'orgueil  de  son  cœur  et  le  plaisir 
de  sa  vie.  » 

Ce  jour-là  pourtant,  la  Coalition  l'em- 
porla  et  le  ministère  fut  obligé  de  se  reti- 
rer. A  différentes  reprises,  le  foi  avait  offert 
à  Pilt  la  charge  de  premier  lord  de  la  Tré- 
sorerie. C'était  sans  doute  fort  tentant  pour 
son  aml)ilion,mais  comme  il  ne  voyait  guère 
de  majorité  possible  au  Parlement,  et  qu'il 
île  voulait  point  décourager  d'un  coup  les 
sympathies  des  classes  moyennes,  qui  lui 
étaient  assurées,  le  jeune  ministre  avait 
toujours  refusé. 

Il  se  constitua  un  ministère  de  la  Coali- 
tion, avec  le  duc  de  Portland,  lord  North 
et  Fox  comme  sous-secrétaire  d'État  aux 
Âlfoires  Etrangères  (avril  i^SS).  Pitt  mit  à 
profit  les  loisirs  que  lui  donna  sa  chute 
pour  venir  à  Paris,  en  compagnie  d'Eliot 
et  de  Wilberforce  ;  fort  bien  accueilli  par- 
tout, présenté  au  roi,  il  s'en  revint  enchanté 
de  ce  voyage,  le  seul  qu'il  dût  jamais  faire 
sur  le  continent.  Pendant  ce  temps,  le 
ministère  de  la  Coalition  s'aliénait  la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Fox,  malgré  sa 
promesse  solennelle,  continuait  sa  vie  toute 
de  prodigalités  et  de  débauches.  Il  gardait 
néanmoins  toute  son  autorité  au  Parlement. 
La  grâce  qu'il  mettait  en  toutes  choses  et 
sa  parole  charmeuse  expliquent  la  réponse 
de  Pitt  à  l'abbé  Lageard,  avec  lequel  il  s'était 
lié  pendant  son  séjour  en  France  et  qui  lui 
demandait  la  raison  de  l'ascendant  de  Fox 
sur  ses  collègues  :  «  Vous  n'avez  jamais 
été  sous  la  baguette  du  magicien  !  » 

Il  lui  fallait,  en  effet,  toute  la  force  de 
son  talent  et  toutes  les  séductions  de  son 
esprit,  pour  se  maintenir,  d'autant  mieux 
que  le  premier  acte  du  Cabinet  dont  il  était 
le  véritable  chef  avait  été  une  sorte  de  dé- 
menti à  SCS  déclarations  antérieures  pour 
s'opposer  à  la  paix,  car  ce  fut  lui  qui  traita 
délinitivement  avec  les  puissances  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne. 


Le  peu  de  popularité  qui  lui  pouvait  en- 
core rester  dans  le  pays  s'écroula  quand 
il  vint  à  proposer  son  bill  de  réforme  de 
l'administration  des  Indes;  ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  eût  fort  à  fiûre  de  ce  côté,  le  seul  nom 
de  Warren  Hasiings  en  est  la  meilleure 
preuve,  mais  les  actes  du  ministère  n'avaient 
point  pour  cause  les  exactions  dont  pou- 
vaient souffrir  les  populations  indoues  :  il 
s'agissait  d'enlever  à  la  couronne  la  nomi- 
nation des  sept  commissaires  administra- 
teurs de  la  Compagnie  pour  la  donner  au 
Parlement,  et  comme  une  bonne  partie  des 
bourgs  pourris  appartenaient  à  la  puissante 
société,  la  plupart  des  autres  aux  whigs, 
Fox  allait  donc  devenir,  pour  un  temps 
indéfini,  le  maître  absolu  des  élections. 
L'importance  de  cette  mesure  était  extrême  ; 
pourtant  la  Chambre  des  Communes  l'avait 
acceptée,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de 
Pitt;  les  pairs  allaient  confirmer  ce  vote, 
quand  le  roi  intervint  par  l'entremise  d'un 
cousin  de  Pitt,  lord  Temple,  et  fit  savoir  à 
chacun  des  lords,  en  particulier,  qu'il  con- 
sidérerait comme  une  injure  personnelle 
leur  vote  en  faveur  de  la  motion.  Ce  n'était 
guère  constitutionnel,  sans  doute,  mais 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  souverain, 
les  lords  repoussèrent  le  bill  et  Georges  III 
congédia  ses  ministres  avec  une  satisfac- 
tion non  dissimulée,  pour  confier  le  pou- 
voir à  William  Pitt,  qui  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie  et  chancelier  de 
l'Echiquier  (décembre  i;783). 

Ce  premier  ministre  de  vingt-quatre  ans, 
grand,  mince,  à  la  face  rosée  et  imberbe, 
à  la  chevelure  blonde  et  bouclée,  qui  pa- 
raissait plus  jeune  encore  qu'il  ne  l'était  en 
réalité,  arrivait  à  la  direction  des  affaires 
d'un  royaume  sans  amis  politiques  et  sans 
autre  patrimoine  que  son  nom  et  son  talent. 

Lorsqu'il  prit  le  pouvoir,  en  1783,  son 
Parlement  lui  était  contraire  et  l'opposi- 
tion réunissait  les  esprits  les  plus  distin- 
gués de  l'assemblée,  aussi  bien  whigs  que 
tories.  Gouverner  dans  de  telles  conditions 
ne  semblait  guère  possible  ;  Pitt  résista 
néanmoins  pendant  trois  mois  avant  d'ar- 
river à  la  dissolution  inévitable.  «  Après 
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avoir  c^agné  le  roi,  malgré  la  Chambre  des 
Communes,  il  vainquit  la  Chambre  des 
Conmunies  par  la  nation  (lord  Nortlï)  »  : 
les  nouvelles  élections  se  lirent  au  milieu 
de  la  plus  violAite  agitation;  les  adver- 
saires du  ministre  dépensèrent  à  le  com- 
battre des  sommes  énormes;  cela  ne 
l'empêcha  point  d'être  élu  personnellement 
par  l'Université  de  Cambridge  et  de  se 
trouver  entouré,  à  l'ouverture  delà  session, 
d'une  majorité  nombreuse,  dont  il  allait 
devenir  le  maître  à  peu  près  absolu. 

La  situation  était  cependant  assez  diflî- 
eile;  les  finances  étaient  dans  un  état  dé- 
plorable; les  guerres  des  dernières  années 
avaient  ruiné  le  commerce  qui,  en  raison 
des  droits  considérables  imposés  à  l'entrée 
des  marchandises,  ne  se  faisait  plus  que  par 
contrebande.  4000000  d'individus  n'avaient 
d'autre  industrie  que  de  frauder  le  fisc  ou 
la  douane.  Tout  le  reste  allait  à  l'avenant  : 
l'Angleterre  subissait  une  passe  des  plus 
critiques.  Pitt  porla  sur-le-champ  tous  ses 
efforts  vers  les  finances;  il  organisa  une 
répression  énergique  de  la  contrebande, 
qu'il  atteignit  le  plus  efficacement  en  abais- 
sant les  tari  fs  douaniers  ;  pour  rétablir  l'équi- 
libre financier,  on  augmenta  un  peu  l'im- 
pôt des  portes  et  fenêtres;  le  système  des 
emprunts  fut  modifié  de  façon  à  donner 
satisfaction  aux  créanciers  de  l'Etat  et  on 
constitua,  pour  servir  à  l'amortissement 
progressif  de  la  dette,  un  fonds  annuel  d'un 
million  de  livres. 

Un  traité  de  commerce  fut  conclu  avec 
la  France  (1787),  malgré  les  efforts  de  Fox^ 
que  le  gouvernement  trouvait  en  face  de 
lui  dans  presque  toutes  les  discussions  et 
qui,  à  ce  moment,  mettait  le  comble  à  sa 
réputation  d'orateur.  AYilberforce  ayant, 
à  celte  époque,  déposé  un  projet  d'aboli  lion 
de  l'esclavage,  Fox,  pour  l'appuyer,  pro- 
nonça un  des  discours  les  plus  éloquents 
qu'on  iait  faits  sur  cette  question.  William 
Pitt  défendit  la  proposition  de  bill,  mais 
ne  put  la  faire  voter.  Il  n'est  pas  de  meil- 
leur moyen,  pour  apprécier  les  différences 
de  tempérament,  d'éloquence  et  de  talent 
qui  distinguaient  les  deux  rivaux,  que  de 


comparer  leurs  discoursde  ce  jour-là.  Alors 
que  la  voix  chaude  et  vibrante  de  Fox  par- 
lait à  l'àme  de  ses  auditeurs  et  faisait  appel 
à  leurs  sentiments  de  justice  et  d'huma- 
nité, Pitt  s'adressait  à  leur  cerveau  et,  pour 
arriver  aux  mêmes  conclusions,  démon- 
trait tout  l'avantage  que  l'affranchissement 
des  esclaves  noirs  devait  donner  aux  colo- 
nies. Quelque  froid  et  tout  de  calcul  que 
fût  ce  langage^  il  aurait  eu  peut-être  plus 
de  chances  d'être  entendu  que  celui  de 
l'orateur  whig,  mais  la  question  de  l'escla- 
vage touchait  à  trop  d'intérêts;  elle  n'était 
pas  mûre  pour  un  dénouement,  et  pour  son 
compte,  William  Pitt,  tout  en  défendant 
cette  cause  à  l'oecasion,  n'en  fit  jamais  une 
affaire  de  gouvernement.  La  politique  du 
ministre  était  celle  des  classes  moyennes, 
qui  avaient  reconnu  immédiatement  en  lui 
l'homme  qu'il  leur  fallait,  qui  s'occupât  du 
commerce,  qui  fit  des  économies  et  servît 
aux  rentiers  de  beaux  revenus. 

La  folie  du  roi,  en  1788,  vint  compliquer 
singulièrement  les  choses.  Georges  III  était 
un  prince  sans  largeur  de  vues,  d'un  carac- 
tère chagrin,  rancuneux  et  obstiné,  qui 
rendait  parfois  malaisée  la  tâche  de,  ses 
ministres.  Lorsque  subitement  il  perdit  la 
raison,  il  fut  nécessaire  de  songer  à  assu- 
rer le  gouvernement.  Le  prince  de  Galles, 
grand  admirateur  de  Fox  et  qui  n'avait, 
par  contre,  que  des  sympathies  fort  modé- 
rées pour  Pitt,  voulait  prendre  en  mains 
la  régence.  Fox  prétendait,  qu'en  effet, 
elle  lui  appartenait  de  droit,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  l'assentiment  du  Parlement,  tan- 
dis que  Pitt  affirmait  que  les  principes  du 
gouvernement  monarchique  anglais  exi- 
geaient que  l'on  consultât  les  représentants 
du  pays.  La  dispute  était  devenue  très  vive 
et  très  haineuse,  lorsque,  pour  les  tirer 
d'embarras,  le  roi  eut  le  bon  esprit  de 
recouvrer  la  raison  ;  sa  folie  n'avait  duré 
que  trois  mois.  L'annonce  de  sa  guérison 
donna  lieu,  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume. 

■  à  des  réjouissances  et  à  des  fêles. 

I  Le  monarque  sut  à  son  ministre  un  gré 
extrême  dû  rôle  qu'il  avait  joué  pendant 
sa    maladie   et  lui  témoigna  plus  de  con- 
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fiance  que  par  le  passé,  mais  la  situation 
politique  allait  bientôt  devenir  plus  grave 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  :  des  nuages 
noirs  s'amoncelaient  du  côté  de  la  France  et 
présageaient  une  effroyable  tempête  ;  pour- 
tant, quant  à  sa  politique  étrangère,  William 
Pilt  se  trouvait  aussi  favorisé  que  dans  la 
résolution  des  difficultés  intérieures.  Ses 
intrigues,  à  partir  de  1789,  pour  sau\  r  la 
Turquie  dans  une  guerre  avec  la  Russie, 

eurent  pour 
résultat  une 
intervention 
armée  de  la 
Suède,  dans 
le  Nord,  qui 
obligea  Cathe- 
rine  II,  en 
1791,  à  traiter 
avec  le  sultan, 
et  certains  dé- 
nié lés  avec 
l'Espagne ,  à 
propos  d'une 
factorerie  de 
l'Amérique  du  Nord,  aboutirent,  vers  1796, 
de  manière  à  satisfaire  les  intérêts  britan- 
niques. 

III.  POLITIQUE  DE  WILLIAM  PITT  PENDANT 
LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  —  LA  PRE- 
MIÈRE ET  LA  DEUXIÈME  COALITIONS  CONTRE 

LA     FRANCE     REVOLTE      EN     IRLANDE, 

l'union  DÉMISSION   DU  MINISTERE  PITT 

Le  5  mai  1789,  les  États  généraux  de 
France  s'étaient  réunis  à  Versailles  et,  pres- 
que en  môme  temps,  il  s'était  produit,  de 
ce  côté  du  détroit,  une  telle  elfervescenee 
des  idées  et  une  si  violente  passion  de 
réformes  et  de  libertés,  que  toutes  les  atten- 
tions, en  Europe,  s'étaient  portées  sur  ces 
événements,  pour  les  apprécier  selon  leurs 
aspirations  ou  leurs  intérêis.  On  avait  tant 
discouru  en  France  du  système  gouverne- 
nienlal  britannique,  on  l'avait  tant  pro- 
posé comme  modèle  depuis  Montesquieu, 
que  les  sujets  du  roi  Georges  ne  voyaient 
pas  sans  une  certaine  satisfaction  d'amour- 
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propre  ce  qu'ils  considéraient  comme  un 
effort  pour  les  imiter.  Ne  suivant  les  évé- 
nements que  de  loin  et  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  juste  et  de  profitable,  personne 
en  Angleterre  ne  prévoyait  quelles  consé- 
quences ils  pourraient  avoir  et  quelles  fu- 
reurs ils  allaient  déchaîner.  A  peu  près 
seul,  Burke  avait  vu  plus  loin  que  ses  con- 
citoyens; dès  1790,  il  jetait  un  cri  d'alarme, 
qui  n'eut  pas  grand  écho  ;  on  lui  savait 
une  imagination  si  ardente  et  si  passion- 
née! Pendant  trois  années,  le  gouverne- 
ment britannique  ne  changea  rien  à  ses 
relations  avec  la  France  et,  au  commen- 
cement de  1793,  Chauvelin,  bien  que  ne 
représentant  plus  officiellement  le  gouver- 
nement français,  communiquait  encore  avec 
le  Foreign  Office. 

Juscju'au  milieu  de  1792,  William  Pilt 
s'était  montré  pour  l'Angleterre  l'admi- 
nistrateur prévoyant  et  libéral  f[ue  nous 
avons  dépeint;  avec  Fox,  en  1791,  il  avait 
fait  passer  un  biU  confiant  au  jury  le  juge- 
ment des  affaires  de  presse,  et,  sauf  le  jour 
où  il  avait  cédé  au  roi  à  propos  du  test, 
sa  conduite  politique  ne  s'était  guère  dé- 
mentie. Il  en  devient  tout  autrement  dans 
la  deuxième  moitié  de  1792.  La  propa- 
gande révolutionnaire  qui  commence  à  se 
faire  dans  la  Grande-Bretagne  provoque  en 
quelques  mois  une  violente  réaction.  On 
(^  établit  des  lois  très  rigoureuses  contre  les 
étrangers;  Vhabeas  corpus  est  suspendu  à 
plusieurs  reprises;  le  ministère  en  vient  à 
remettre  en  vigueur  de  vieux  textes  de 
lois  oubliés  depuis  longtemps  ;  il  fait  exer- 
cer une  surveillance  sévère  sur  les  socié- 
tés politiques  et  les  clubs;  les  agitateurs 
sont  arrêtés,  quelques-uns  déportés;  on 
bâillonne  les  prisonniers  :  Pitt  devient  le 
plus  autoritaire  des  ministres  que  l'Angle- 
terre ait  connus  depuis  un  siècle. 

Toutes  ces  rigueurs  répondaient  pour- 
tant, à  cette  heure,  à  l'état  d'esprit  des 
classes  moyennes  et  de  la  majeure  partie 
de  la  nation,  que  commençaient  à  épouvan- 
ter les  excès  commis  par  la  Révolution  et 
qui  craignait  de  voir  les  mêmes  faits  se 
reproduire  dans  ses  îles. 
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Peu  à  peu,  tous  les  esprits  favorables  à  i 
la  RévokUion  en  venaient  à  la  maudire,  | 
aussi  bien  dans  la  nation  qu'au  Parlement, 
où  Fox  voyait  un  à  un  l'abandonner  ceux 
qui,  avec  lui,  défendaient  une  politique 
d'amitié  avec  la  France.  Pitt  suivait  atten- 
tivement cette  évolution  et  ne  manifestait 
guère  ses  sentiments.  Au  roi  de  Prusse  et 
à  l'empereur,  qui  lui  proposaient  une  action 
armée  contre  la  République  française,  il 
répondait  par  un  refus  absolu  et  accueil- 
lait de  la  même  manière  une  motion  de 
Fox  qui,  effrayé  lui-même,  demandait  une 
intervention  diplomatique  en  faveur  de 
Louis  XVI  prisonnier.  Il  est  assez  facile 
de  prévoir  quel  accueil  eût  été  fait  à  une 
démarche  de  cette  espèce,  mais  les  inten- 
tions en  eussent  paru  louables.  La  mort 
du  roi  de  France,  le  21  janvier,  vint  préci- 
piter les  événements  :  cette  nouvelle  pro- 
duisit tout  d'abord,  en  Europe,  une  stupeur 
générale,  à  laquelle  fit  bientôt  suite  une 
effroyable  explosion  de  haines. 

Alors,  William  Pilt  sortit  de  son  inac- 
tion, comme  s'il  n'attendait  que  ce  dénoue- 
ment pour  entrer  en  scène.  Ghauvelin  fut 
sur-le-champ  invité  à  quitter  le  territoire 
anglais  et  le  mois  de  janvier  n'était  point 
écoulé  que  Pitt  avait  établi  les  bases  d'une 
coalition  formidable,  comprenant  la  Hol- 
lande, la  Russie,  la  Toscane,  la  Sardaigne, 
les  Deux-Siciles,  l'Espagne  et  le  Portugal, 
coalition  dont  l'Angleterre  était  la  tète  et 
lui  le  chef  véritable.  Il  serait  pourtant  in- 
juste d'attribuer  exclusivement  au  gouver- 
nement britannique  la  responsabilité  des 
terribles  guerres  qui  suivirent  :  sans  doute, 
après  le  10  août,  l'ambassadeur  accrédité 
près  du  roi  Louis  XVI  avait  été  rappelé  et 
point  remplacé  ;  sans  doute  le  ministre  Ghau- 
velin n'avait  plus  de  relations  ollicielles 
avec  le  Foreigii  Office,  mais  bien  que  le 
gouvernement  français  protestât  de  ses 
bonnes  intentions  vis-à-vis  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  propagande  révolutionnaire 
que,  depuis  longtemps  déjà,  il  avait  entre- 
prise chez  ses  voisins  et  (pii,  au  dire  de 
Brissot,  avait  coûté  20  millions,  n'était  pas 
faite  pour  entretenir  la  bonne  entente,  pas 


plus  que  les  déclarations  tous  les  jours 
répétées  de  ceux  qui,  comme  Monge, 
demandaient  que  l'on  jetât  en  Angleterre 
5oooo  bonnets  de  la  liberté  pour  renverser 
le  trône  et  proclamer  la  république  anglaise. 

Macaulay  dit  que  Pitt  n'aimait  pas  la 
guerre,  qu'il  n'avait  aucune  iiaine  contre 
la  France,  qu'au  Parlement  même  on  lui 
reprochait  d'être  un  lils  dégénéré  et  qu'en 
1793,  il  fut  entraîné  par  les  événements.  Il 
deviendrait  alors  ditïicile  d'expliquer  l'éner- 
gie infatigable  avec  laquelle  il  nous  com- 
battit après  la  mort  de  Louis  XVI.  Sa  longue 
attente  justifie,  dans  une  certaine  mesure, 
ceux  qui  voient  là  toutes  les  apparences 
4'un  calcul,  qui  disent  que  la  fin  de  l'infor- 
tuné roi  lui  importait  peu  et  peut-être 
même,  dans  sa  pensée,  servait  à  payer  les 
défaites  de  la  Grande-Bretagne  pendant 
la  guerre  d'Amérique.  Lintluence  de 
Georges  III.  de  Burke  et  de  son  entourage 
eût-elle  été  ^assez  forte  pour  le  jeter  dans 
cette  voie  contre  sa  volonté,  s'il  ne  se  fût 
formé  en  son  cerveau  cette  idée  qu'à  ce 
moment  où  toutes  les  colères  bouillon- 
naient, il  lui  serait  aisé  d'en  déverser  le 
flot  sur  la  France  et  d'anéantir  pour  long- 
temps la  puissance  de  l'ennemie  séculaire? 
La  Convention  n'attendit  pas  qu'on  vînt 
l'attaquer  :  le  i«'"  février  179*3,  elle  signifia 
une  déclaration  de  guerre  aux  gouverne- 
ments de  Londres  et  de  La  Haye. 

Au  début  des  hostilités,  le  duc  d'York, 
débarqué  en  Flandre,  obtint  quelques  suc- 
cès, mais  bientôt  après,  battu  par  Houchard, 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Dunkerque 
et  chassé  du  pays. Le  ministre  deGeorgesIII 
dut  reconnaître  qu'il  s'était  étrangement 
mépris  sur  le  caractère  de  cette  guerre.  Les 
armées  françaises,  qu'il* considérait  comme 
(k's  hordes  sans  discipline  et  sans  chefs 
depuis  l'émigration  des  ollieiers  nobles, 
ne  tardèrent  point  à  se  montrer  aussi  valeu- 
reuses et  aussi  redoutables  (jue  les  trou[)es 
de  la  monarchie.  Il  s'y  révéla  en  peu  de 
temps  des  officiers  de  génie,  des  généraux 
pleins  de  jeunesse,  dont  la  hardiesse  et 
l'activité  déroutaient  les  combinaisons  des 
vieux  maréchaux  de  la  coalition.  L'on  ne 
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se  poudrait  plus  à  frimas,  l'on  ne  faisait 
plus  (le  couplets,  mais  on  chantait  la  Mar- 
seillaise, et  la  victoire  s'attacha  bientôt  à 
ces  soldats  aux  pieds  nus,  qui  se  croyaient 
une  mission  à  remplir  dans  le  monde,  aux- 
quels l'enthousiasme  et  la  folie  de  la  liberté, 
la  griserie  de  leurs  premières  victoires, 
donnèrent  un  élan  irrésistible,  capable  de 
renverser  tous  les  obstacles  et  de  tenir 
tète  au  monde  entier.  Contre  une  telle 
force,  il  eût  fallu,  selon  l'opinion  de  Brou- 
gham  et  de  Macaulay,  prêcher  une  uto- 
pique  croisade  des  peuples;  on  se  contenta 
de  constituer  une  espèce  d'association 
d'intérêts,  souvent  opposés,  pour  laquelle 
l'or  de  l'Angleterre  remplaça  la  sincérité 
€t  la  foi  dans  l'œuvre  qui  manquaient  à 
plusieurs. 

Cependant,  William  Pitt  était  devenu,  en 
France,  un  objet  d'exécration  et  l'incarna- 
tion de  toutes  les  haines  contre  l'étranger. 
La  Convention  l'avait  solennellement  dé- 
claré l'ennemi  du  genre  humain;  l'on  en- 
tendit môme  un  jour  Garnier,  de  Saintes, 
proposer  que  l'on  décrétât  la  mort  du 
ministre  anglais,  en  donnant  à  tout  indi- 
vidu le  droit  d'exécuter  la  sentence.  On 
unissait  son  nom  à  celui  du  feld-maréchal 
de  l'empereur,  et  l'épithète  «  agent  de  Pitt 
■et  de  Cobourg  »  était  devenue  la  pire  des 
injures  et  souvent  la  plus  terrible  des  ac- 
cusations, Les  Jacobins  l'appliquaient  aux 
royalistes  qu'ils  envoyaient  à  l'échafaud; 
ils  s'en  servirent  plus  tard  contre  les  Gi- 
rondins, quand  le  temps  fut  venu  de  se 
débarrasser  de  ceux  qu'ils  considéraient 
connue  des  obstacles  à  leurs  ambitions. 

Après  thermidor,  les  Jacobins,  à  leur 
tour,  furent  accusés  d'avoir  commis  leurs 
crimes  et  leurs  tyrannies  à  l'instigation 
secrète  de  l'Angleterre  et,  pendant  dix  ans, 
les  factions  se  jetèrent  à  la  face  cette  injure 
suprême,  donnant  à  Pitt  une  part  de  res- 
ponsabilité dans  toutes  les  émeutes,  dans 
tous  les  massacres,  dans  tous  les  pillages 
et  dans  toutes  les  mesures  révolutionnaires. 
La  plupart  de  ces  accusations  n'avaient 
probablement  d'autres  bases,  que  la  surex- 
citation des  cerveaux  et  celte  vague  inquié- 


tude qui  porte  les  peuples,  dans  les  circons- 
tances critiques  de  leur  histoire,  à  ne  voir 
partout  que  des  trahisons  et  des  traîtres. 
Il  parait  à  peu  près  certain  pourtant  qu'un 
grand  nombre  des  désordres  de  cette  ter- 
rible époque  furent  amenés  par  les  intrigues 
et  les  excitations  des  émissaires  que  Pitt 
entretenait  en  France,  et  ce  qui  n'est  plus 
plus  discutable,  les  faits  dans  leur  évi- 
dence s'en  trouvant  autant  de  preuves, 
c'est  l'inqualitiable  rôle  joué  par  le  gouver- 
nement britannique  dans  ses  rapports  avec 
les  émigrés. 

Nous  n'avons  point  à  juger  ici  de  l'op- 
portunité ni  des  conséquences  de  l'émigra- 
tion d'une  partie  de  la  noblesse  française. 
Une  constante  menace  de  mort  suspendue 
sur  leur  tête  avait  fait  abandonner  la  France 
à  de  nombreux  gentilshommes  qui  main- 
tenant, l'épée  à  la  main,  cherchaient  à  la 
reconquérir.  Des  insurrections  royalistes 
ou  fédéralistes  avaient  éclaté  dans  toutes  les 
provinces  ;  les  révoltés  du  dedans  tendaient 
la  main  aux  proscrits  du  dehors.  En  Nor- 
mandie comme  en  Bretagne,  en  Bas-Poitou 
et  en  Provence,  le  gouvernement  anglais 
se  mit  en  rapport  avec  les  insurgés;  ses 
agents  les  assuraient  des  sympathies  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  n'avait  d'autre  désir 
que  de  voir  la  paix  revenir  en  France  avec 
la  monarchie  légitime  ;  ils  promettaient  de 
l'argent,  des  armes,  des  munitions.  La 
flotte  anglaise  transporterait  en  Vendée  les 
émigrés  qui  s'enrégimentaient  et  c'en  serait 
bientôt  fait  de  la  Convention. 

Puis,  quand  le  moment  était  venu  de 
commencer  l'action,  lorsque  les  plans  bien 
combinés  donnaient  l'espoir  d'une  réussite, 
voilà  que  tous  les  fds  se  brouillaient,  que 
les  armes  arrivaient  sans  munitions,  ou 
bien  c'étaient  des  retards  inexplicables,  et 
quand  on  croyait  la  flotte  anglaise  au 
mouillage  convenu,  elle  se  trouvait  à  cent 
lieues  de  là. 

Pitt  laissa  s'épuiser  en  vains  eflbrts  de- 
vant Granville  l'armée  vendéenne,  dont 
cet  échec  devait  amener  la  perte,  sans  lui 
donner  à  temps  le  secours  formellement 
promis  de  sa  flotte  qui  croisait  au  large,  ni 
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dès  jooo  émigrés  rassemblés  sur  sa  parole 
à  Jersey  et  qui  lui  demandaient  des  armes. 
Il  n'y  eut  à  réussir  que  Taventurc  de  Tou- 
lon, ([ui  servait  trop  bien  les  projets  de 
domination  angleise  sur  la  Méditerranée, 
pour  qu'on  la  laissât  piteusement  échouer 
eomme  le  reste.  Aussi,  la  majeure  partie 
des  émigrés  et  des  insurgés  de  France,  qui, 
un  moment,  avaient  compté  sur  le  secours 
de  l'Angleterre  et  sur  ses  engagements, 
ne  tardèrent-ils  point  à  s'apercevoir  qu'on 
se  jouait  d'eux,  et  que  le  seul  but  de  la 
politique  anglaise  était  de  servir  des  inté- 
rêts anglais.  Le  C^^  (\q  Provence  lit  bien- 
tôt défense  à  ses  partisans  de  rien  entre- 
prendre avec  l'appui  de  l'Angleterre  ;  il  ne 
fut,  par  malheur,  qu'en  partie  écouté  et, 
pour  avoir  voulu  agir  autrement,  Puisaye 
conduisit  3ooo  Français  mourir  à  Quiberon. 

On  a  beau  jeu  à  prétendre,  en  effet,  qu'à 
ce  moment,  l'Angleterre  ne  désirait  guère 
le  rétablissement  des  Bourbons,  qui  tou- 
jours avaient  été  ses  adversaires,  pas  plus 
pourtant  que  l'écrasement  complet  de  la 
France,  dont  l'existence  était  indispensable 
à  l'équilibre  européen;  elle  ne  souhaitait 
point,  évidemment,  le  triomphe  de  la  Ré- 
volution, elle  en  redoutait  trop  la  propa- 
gande et  la  fureur  conquérante;  mais  il  ne 
lui  déplaisait  pas  de  Aoir  toutes  les  forces 
vives  de  la  France  s'entre-détruire  et  s'an- 
nihiler, pour  lui  laisser  la  possession  de 
nos  colonies  qu'elle  avait  conquises,  la 
toute-puissance  des  mers  et  une  influence 
prépondérante  sur  les  affaires  de  l'Europe. 
II.  n'eût  pas  été  prudent  de  laisser  deviner 
entièrement  cette  arrière-pensée  aux  na- 
tions coalisées  du  continent,  aussi  le  gou- 
vernement anglais  ne  eessa-t-il  de  protester 
de  son  désintéressement  chevaleresque; 
sans  en  être  complètement  dupes,  les  au- 
tres feignirent  d'y  croire,  pensant  bien 
mettre  à  profit  les  événements  pour  servir 
leurs  intérêts  particuliers. 

Pitt  présidait  à  cette  politique  qui  n'était 
point  exempte  de  fourberie  ni  de  machia- 
vélisme ;  il  semblait  vraiment  que  celle 
belle  passion  de  la  morale  dont  on  com- 
mençait  à   faire  profession    outre-Manche 


j   s'arrêtât  au  détroit  et  que  pour  aballrc  un 
i  ennemi,  les  moyens  importaient  peu.  Cet 
I  étrange  calcul  se  trouva  déjoué  par  les^vic- 
i  toires  continues  des  Français,  ou  du  moins 
le  résultat  s'en  fit  attendre  vingt  ans,  durant 
!  lesquels  la  Grande-Bretagne  fut  amenée  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  En  outre,  la  guerre 
de  l'Angleterre  et  de  ses  alliées  contre  la 
France  ne  fit  que  raffermir  la  situation  des 
Jacobins  et  des  terroristes  qu'elles  préten- 
-  daient  combattre  :  la  guerre,  en  effet,  était 
toute  leur  force  et  toute  leur  raison  d'être. 
Cette  minorité  d'hommes  audacieux,  dont 
quelques   semaines   de  paix  eussent  fata- 
lement amené  la  perte,  se  maintenait  en- 
core maîtresse  du  pays,  malgré  l'essai  de 
réaction  thermidorienne,    en  montrant  au 
peuple  l'étranger  en  armes  sur  toutes  les 
frontières,    le    danger   toujours    menaçant 
pour  l'indéper    ance  de   la    patrie,   tirant 
toute  l'autorité  qu'ils  gardaient  à  l'intérieur 
de  la  position  qu'ils  avaient  prise  contre 
!  les  ennemis  du  dehors. 

Pour  retracer  convenablement  le  rôle  de 
William  Pitt  dans  la  politique  générale  de 
l'Europe,  il  serait  indispensable  d'étudier 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails  l'his- 
toire de  cette  terrible  époque.  Nous  de- 
vrons nous  borner  à  en  indiquer  seulement 
les  grandes  lignes. 

Dès  1794.  la  Grande-Bretagne,  avec 
80000  hommes  de  troupe  et  principalement 
par  sa  flotte  de  guerre,  forte  de  160  gros 
vaisseaux  et  d'une  multitude  de  frégates, 
auxquels  la  France  ne  peut  opposer,  depuis 
la  prise  de  Toulon,  qu'une  soixantaine  de 
bâtiments  mal  commandés,  croit  pouvoir 
compter  tout  au  moins  sur  la  suprématie 
navale  :  mais  la  vigoureuse  impulsion  don- 
née par  le  Comité  de  Salut  public  ne  ta^de 
pas  à  renforcer  nos  escadres,  pendant  que 
les  corsaires  français,  en  I7(>3  et  1794. 
font  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes. Désirant  frapper  de  grands  coups  sur 
terre,  Pitt  arme  ^oooo  étrangers  qu  il  des- 
tine à  une  allaque  sur  les  côtes  de  l'Océan 
et  porte  à  (kx^io  hommes  l'armée  que  com. 
niaiule  le  duc  d'Yink  dans  les  Flaiulros. 
La  Hollande  seconde  de  son  mieux  les 
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efforts  des  Anglais.  Par  contre,  la  Prusse 
montre  moins  d'ardeur  qu'au  début  et 
porte  davantage  son  attention  sur  les  agis- 
sements de  la  Russie  en  Pologne.  Sur  les 
instances  de  l'Angleterre,  Frédéric-Guil- 
laume consent  néanmoins  à  mettre  ime 
armée  de  62  4^0  hommes  à  la  solde  du  gou- 
vernement britannique,  qui  versa  3o  mil- 
lions et  n'entendit  plus  parler  des  troupes. 
Lord  Malmesbury,  qui  avait  dirigé  ces  né- 
gociations, s'en  revint  à  Londres  en  disant 
qu'ayant  eu  affaire  à  des  Algériens,  il  con- 
sidérait qu'il  n'y  avait  aucun  déshonneur 
à  avoir  été  volé  par  eux. 

Depuis  la  mort  de  la  reine  Marie- Antoi- 
nette, l'attitude  de  l'Autriche  trahit  quelque 
lassitude;  l'Espagne  a  été  repoussée  elles 
Etats  italiens  sont  à  peu  près  impuissants. 
Si  ce  n'est  la  conquête  de  nos  colonies,  la 
campagne  de  1794  n'avait  valu  à  la  Grande- 
Bretagne  rien  autre  chose  que  des  revers; 
celle  de  1795  ne  la  favorisa  pas  davantage. 
Pilt  se  montre  pourtant  infatigable.  Pour 
permettre  à  l'Autriche  de  continuer  la 
guerre,  il  lui  garantit  un  emprunt  des  ii5  mil- 
lions; il  augmente  la  flotte  britannique  des 
vaisseaux  enlevés  à  la  Hollande,  depuis 
que  celte  nation  a  fait  alliance  avec  la  France 
et  dont  les  colonies  lui  paraissent  une  proie 
facile  à  saisir,  capable  de  défrayer  fort 
convenablement  la  Grande-Bretagne.  Néan- 
moins, l'opinion  publique  aspire  à  la  paix; 
le  ministre  ne  peut  s'y  tromper.  Voulant 
donner  un  semblant  de  satisfaction  à  ces 
désirs,  que  si  souventes  fois  Fox,  Sheridan 
et  Slanhope  ont  exprimés  au  Parlement,  il 
envoie  à  Paris  lord  Malmesbury,  porteur  de 
conditions  qu'il  sait  ne  pouvoir  être  accep- 
tées (i),  aussi  les  hostilités  recommencent- 
elles  avec  une  vigueur  nouvelle.  Les  traités 


(i)  On  exigeait  entre  autres  choses  la  restitution 
à  l'Aulriclie  de  la  Belgique,  conquise  par  la  France 
dès  le  commencement  de  la  guerre,  et  pour  elle  l'An- 
gleterre n'acceptait  aucune  clause  qui  lui  fût  défavo- 
rable. Malgré  cela,  Burke  protestait  contre  ce  qu'il 
considérait  comme  une  lâcheté  de  la  part  de  son 
pays;  il  protestait  aussi  contre  le  choix  de  lord 
Malmesbury,  et  comme  on  disait  en  sa  présence  que 
l'envoyé  britannique  avait  pris  troj)  de  temps  pour 
arriver  à  Paris  :  «  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  il  a 
i'a.t  la  route  sur  ses  genoux.  » 


imposés  par  le  Directoire  isolent  bientôt 
l'Angleterre,  l'Espagne  même  se  tourne 
conlre  elle  (1796).  Une  tentative  de  des- 
cente des  Français  en  Irlande  (1797)  y  sou- 
lève une  insurrection;  la  répression,  confiée 
à  des  mercenaires  allemands,  est  terrible. 
Devant  toutes  ces  difficultés,  l'énei^gic  de 
Pilt,  qui  a  vu  par  deux  fois  la  flotte  an- 
glaise en  rébellion,  n'est  pas  un  moment 
ébranlée;  il  organise  une  seconde  coalition 
avec  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Turquie. 
Quelques  succès  dans  les  mers  du  Levant 
sont  insuffisants  à  gagner  la  partie;  les 
victoires  de  Bonaparte  amènent  la  rupture 
de  l'alliance  nouvelle,  et  cette  fois  le  gou- 
vernement anglais  doit  lui-même  songer  à 
la  paix. 

La  politique  étrangère  n'avait  pas  été  le 
seul  objet  des  soucis  du  premier  ministre  ; 
comme  remède  aux  maux  de  l'Irlande,  il 
avait  songé  à  faire  l'Union  de  l'ile  à  la 
Grande-Bretagne.  On  amadoua  le  pays 
avec  une  promesse  formelle  d'émancipation 
pour  les  catholiques;  le  Parlement  de 
Dublin  se  laissa  convaincre  par  des  guinées. 
Dès  1801,  l'Union  était  un  fait  accompli; 
il  ne  restait  plus  au  ministre  qu'à  tenir  ses 
engagements;  il  s'y  occupa  avec  l'obstina- 
tion qu'il  mettait  en  toutes  choses  :  ce  fut 
pour  se  heurter  à  l'absolue  opposition  du 
roi,  esprit  étroit,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  et  protestant  fanatique,  qui  eût  mieux 
aimé,  disait-il  —  et  il  manqua  de  le  faire  à 
plusieurs  reprises,  —  se  retirer  dans  ses 
Etats  de  Hanovre  plutôt  que  de  sanction- 
ner une  mesure  à  ses  yeux  incompatible 
avec  ses  serments.  Le  ministre  tint  bon, 
et,  peut-être  secrètement  satisfait  d'échap- 
per à  l'obligation  de  traiter  avec  la  France, 
il  donna  brusquement  sa  démission  (8  fé- 
vrier 1802).  Le  roi  en  ressentit  une  telle 
fureur  qu'il  redevint  fou  pour  plusieurs 
semaines. 

Au  moment  où  Pitt  abandonnait  la  direc- 
tion des  affaires,  sa  puissance  se  trouvait 
plus  absolue  qu'elle  eût  jamais  été.  Peu  à 
peu  l'opposition  s'était  émiettée;  elle  ne 
comptait  plus,  en  1799,  que  aS  députés  à 
peine.  La  voix  de  Fox  lui-même  s'était  tue  : 
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l'éloquent  clief  du  paili  wliig  avait  aljan- 
donné  momentanément  la  lutte  pour  se 
retirer  dans  un  de  ses  domaines.  Les  autres 
avaient  subi  l'ascendant  du  ministre  tout- 
puissant.  Il  y  avmit  eu  parfois,  cependant, 
de  chaudes  journées  à  la  Chambre  des 
Communes.  Clief  assez  médiocre  pour  ce 
qui  regardait  les  choses  de  la  guerre,  Pitt 
s'était  montré  au  Parlement  un  tacticien 
consommé  et  un  merveilleux  gagneur  de 
batailles.  A  certains  jours,  la  nouvelle  d'une 
défaite  sur  le  continent,  d'une  attaque  par 
trop  audacieuse  de  corsaires  français  contre 
une  tlotte  marchande,  faisaient  naître  un 
sourd  mécontentement  ;  de  vagues  rmneurs 
parmi  la  populace  de  Londres  présageaient 
des  émeutes  et  on  atlirmait  que  les  repré- 
sentants eux-mêmes  étaient  ébranlés  dans 
leur  foi  au  ministre;  sa  chute  était  certaine. 
William  Pitt  paraissait  aux  Communes 
avec  autant  de  sûreté  de  lui-même  que  s'il 
fût  venu  annoncer  quelc[ue  victoire  ;  il  dé- 
truisait l'argumentation  de  ses  adversaires; 
il  les  accablait  de  ses  terribles  sarcasmes  et 
finissait  en  conjurant  ses  auditeurs  de  ne 
point  désespérer  de  la  fortune  ;  ils  avaient 
entre  leurs  mains  le  salut  de  l'Angleterre 
et  de  l'Europe  qu'il  fallait  garder  du  mal 
révolutionnaire;  qu'importait  un  peu  d'or 
réj)andu  sur  le  continent,  puisque  le  succès 
était  à  ce  prix!  Les  députés  acclamaient  le 
ministre  et  en  passaient  par  tout  ce  qu'il 
exigeait  d'eux. 

IV.  MINISTÈRE ADDINGTON TRAITE d' AMIENS 

GUERRES    DE    LA    TROISIEME    COALITION 

SECOND   MINISTÈRE  DE  WILLIAM  PITT  — 

SA  MORT 

Qui  donc,  en  des  circonstances  d'une 
telle  gravité,  parmi  les  hommes  politiques 
de  (juelque  importance,  allait  prendre  la 
succession  des  Pitt?  Aucun  ne  semblait 
beaucoup  ambitionner  le  j)ouvoir.  Le  mi- 
nistre démissionnaire  mit  en  avant  le  nom 
d  i  président  de  la  Chambre  des  Connnu- 
nes,  Addington,  qui  lui  devait  sa  dignité 
et  avait  toujours  conqité  parmi  les  dévoués 
partisans    de   Pitt     Le   roi    l'accepta    avec 


j  empressement,  pensant  bien  trouver  dans 

!  le  nouveau  premier,  comme  on  dit  oulre- 

!  Manche,    un  instrument  des   volontés  de 

I  ,,       .  .  .  .       ,     , 

I  1  ancien,   qui  continuerait,   de  la   sorte,  a 

I  diriger  les  affaires  sous  le  nom  d'un  autre. 

C'était,  du  reste,    l'opinion    générale,   car 

nul  ne  croyait  se  méprendre  sur  la  valeur 

politicjue  d' Addington,  ni  sur  les  causes  de 

sa  soudaine  faveur.  Le  nouveau  ministre 

jouissait   des  sympathies   du  roi,  dont  il 

partageait  l'étroitesse  d'esprit;    il  eut,   au 

traité  d'Amiens  (aS  mars  1802),  le  mérite 

de  faire  la  paix  avec  la  France. 

On  sait  l'enthousiasme  dont  fut  accueillie, 
dans  les  deux  pays,  la  cessation  des  hosti- 
lités :  il  semblait  que  l'on  s'éveillât  enfin 
de  quelque  terrible  rêve  de  huit  années, 
Addington  fut  populaire  ;  il  passa  du  coup 
pour  un  grand  homme  d'État  et  le  crut. 
Pitt  se  trouvait  très  naturellement  son  dé- 
fenseur et  son  appui  le  plus  ferme  au  Par- 
lement^ et  pourtant,  bien  qu'il  considérât 
le  ministre  comme  tout  à  sa  dévotion,  il 
commença  bientôt  à  lui  peser  de  n'avoir 
plus  qu'une  part  indirecte  au  gouvernement, 
mais  Addington,  grisé  par  une  popularité 
peu  solide,  ne  songeait  point  à  lui  aban- 
donner la  place.  Les  rapports  de  Pitt  et  du 
ministre  perdirent  vite  leur  caractère;  la 
situation  s'envenima  par  le  fait  des  critiques 
que  ne  s'épargnaient  pas  les  partisans  de 
chacun  des  rivaux. 

Par  ailleurs,  les  affaires  <^e  compliquaient 
à  l'extérieur.  On  commençait  à  sentir  que 
la  paix  d'Amiens  n'était  qu'un  rayon  de 
soleil  entre  deux  tourmentes.  Dune  part,  la 
propagande  révolutionnaire  entreprise  par 
Bonaparte  en  Grande-Bretagne,  de  l'autre  la 
mauvaise  volonté  de  cette  nation  à  exécu- 
ter les  clauses  du  traité,  rendaient  la  guerre 
inévitable  dans  un  avenir  prochain.  Ad- 
dington serait-il  de  taille  à  affronter  de 
telles  dillieultés?  on  ne  le  pensait  guère,  à 
tort  ou  à  raison,  bien  qu'il  se  fût  montré 
meilleur  administrateur  que  n'avait  été 
dans  les  dernières  années  son  prédécesseur. 
Ciiacun  songeait  à  Pitt.  Le  ministre  s'aper- 
çut du  revirement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  l'opinion;  île  crainte  d'être  supplanté, 
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il  voulut  composer  avec  son  rival  et  lui 
offrit  la  moitié  du  pouvoir.  Pitt  se  refusa 
à  tous  les  arrangements  et  la  rupture  se  fit 
brusquement. 

La  guerre  avec  la  France  était  immi- 
nente :  le  28  mars  i8o3,  le  Parlement  accor- 
dait au  roi  les  subsides  nécessaires  pour  la 
soutenir. 

Les  élections  générales  venaient  d'avoir 
lieu.  Aux  Communes  arrivaient  quantité 
de  nouveaux  élus  fort  désireux  de  con- 
naître le  ministre  qui  avait  présidé  à  la 
politique  anglaise  pendant  dix-neuf  ans;  ils 
l'applaudirent  avec  frénésie  dans  son  pre- 
mier discours  de  rentrée,  violente  harangue 
pour  engager  l'Assemblée  à  prêter  main- 
forte  au  gouvernement.  Fox  plaida  pour 
la  même  cause  que  Pitt  et  avec  non  moins 
d'éloquence.  Addington  fut  piteux. 

La  guerre  éclata  de  nouveau.  L'Angle- 
terre eut  un  moment  de  terreur  devant  les 
armements  formidables  préparés  à  Bou- 
logne par  Napoléon  Bonaparte;  mais  la 
diplomatie  britannique  réussit  à  susciter  à  la 
France  des  ennemis  sur  le  continent,  ce  qui 
obligea  Napoléon  à  diriger  sur  l'Allemagne 
l'armée  qu'il  destinait  à  un  débarquement 
sur  la  côte  anglaise.  Cependant,  la  popula- 
rité d'Addington  allait  toujours  diminuant. 
Fox  et  Pitt,  qui  d'abord  l'avaient  soutenu, 
et  tout  le  parti  de  la  guerre;  Grenville, 
Windham  et  tout  le  parti  de  la  paix,  s'ac- 
cordaient à  cette  heure  pour  déclarer  le 
ministre  insuffisant  à  la  tâche.  Addington 
fut  renversé  (mai  i8o3). 

Invité  par  le  roi  à  constituer  un  gouver- 
nement, William  Pitt  y  voulut  faire  entrer 
tout  ce  que  la  politique  comptait  d'hommes 
illustres  et  de  talent.  Il  prit  la  Trésorerie 
et  proposa  à  Fox  de  partager  avec  lui  la 
direction  des  affaires.  Le  roi,  dont  l'aver- 
sion pour  le  chef  du  parti  whig  n'avait  fait 
que  s'accroître  pendant  le  cours  des  der- 
nières années,  refusa  de  sanctionner  un 
tel  arrangement.  Pitt  dut  ainsi  se  passer 
d'un  concours  qui  lui  eût  été  précieux  en 
des  circonstances  si  difficiles  et,  tant  bien 
que  mal,  il  constitua  son  cabinet. 

Le  second  ministère  de  Pitt  n'eut  pas, 


connue  le  premier,  sa  période  heureuse; 
la  guerre  avec  la  France  n'amena  que  des 
revers.  Aux  diflicultés  du  dehors  s'ajoutè- 
rent des  embarras  de  politique  intérieure. 
Lord  Harrowby  fut  contraint  parla  maladie 
de  cesser  sa  participation  aux  affaires  et  de 
tristes  événements,  au  sujet  de  lord  Mel- 
ville,  vinrent  assombrir  l'esprit  du  ministre, 
dont  la  santé,  depuis  quelque  temps  déjà, 
paraissait  fort  ébranlée.  William  Pitt  ne 
vit  pas  sans  amertume  un  membre  du  Ca- 
binet qu'il  présidait  accusé  de  malversa- 
tions, censuré  et  chassé  du  Conseil;  il  en 
exprima  au  Parlement  sa  profonde  dou- 
leur, et  comme  il  prononçait  ce  mot,  dans 
le  grand  silence  de  l'Assemblée,  des  larmes 
jaillirent  de  ses  yeux  ;  «  ce  fut  un  instant 
solennel,  mais  il  se  contint  bientôt  et  reprit 
sa  majesté  habituelle  (i).  » 

Comme  il  restait  encore  à  Addington,  au 
Parlement,  un  certain  nombre  de  partisans 
qu'il  était  bon  de  ménager,  Pitt  parvint  à 
décider  l'ancien  ministre  à  faire  partie  du 
Cabinet;  lorsqu'au  bout  de  peu  de  temps 
celui-ci  s'en  fut  retiré,  il  se  tourna  encore 
vers  Fox,  malgré  l'animosité  du  roi,  que 
cette  fois,  peut-être,  l'on  aurait  pu  fléchir. 
Mais  la  maladie  qui  le  minait  sourdement 
faisait  de  profonds  ravages;  le  mal  s'aggra- 
vait des  déceptions  de  tous  les  jours.  Pitt 
avait  cru  s'assurer  le  succès  en  faisant 
signer  à  l'Autriche  et  à  la  Russie  la  conven- 
tion de  Pétersbourg;  il  n'avait  fait  que 
les  entraîner  vers  la  ruine.  Il  refusa  d'ajou- 
ter foi  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  la  victoire 
des  Français  à  Uhn;  lorsqu'un  journal  hol- 
landais vint  lui  en  apporter  la  confirmation, 
le  coup  fut  terrible. 

Un  moment,  Trafalgar  ranima  ses  espé- 
rances, et,  quoique  la  faveur  du  public  se 
fût  bien  détachée  de  lui,  dans  les  derniers 
mois,  la  proclamation  du  succès  de  la  flotte 
fit  que  le  peuple  détela  ses  chevaux  et  le 
traîna  jusqu'à  King-Streeî,  connue  il  se 
rendait  à  Guild-Hall  pour  l'inauguration 
du  lord-maire.  Son  discours  au  banquet, 
ce  jour-là,  en  remerciement  du  toast  qu'on 

(i)  Macaulay. 
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lui  portait,  fut  le  dernier  qu'il  prononça. 
«  Lspérons,  y  disait-il.  que  l'Angleterre, 
après  s'èlie  sauvée  elle-même  par  son 
énergie,  pourra  sauver  l'Europe  par  son 
exemple.  »  ^ 

Ses  forces  déclinaient  de  plus  en  plus; 
il  se  rendit  à  Bath,  dans  la  pensée  d'y 
prendre  quelque  repos.  La  victoire  d'Aus- 
terlitz  vint  l'y  frapper  au  cœur;  en  peu  de 
jours,  il  devint  méconnaissable  à  ses  amis; 
ses  forces  disparurent  presque  totalement 
et  son  regard  prit  cette  tixité  étrange  que 
^Yilberforce  appelait  l'œil  d'Austerlitz.  Le 
II  janvier  1806,  il  se  fit  transporter  à  sa 
villa  de  Putney-Heath,  espérant  encore, 
bien  C[u'il  fût  presque  mourant,  pouvoir 
ouvrir  le  Parlement  :  il  n'en  devait  plus 
repartir. 

L'ouverture  de  la  session  se  fit  sans  lui. 
Après  plusieurs  autres  orateurs,  Fox  prit 
la  parole  pour  blâmer  la  politique  du  mi- 
nistre qui,  là-bas,  à  Putney,  s'éteignait  de 
langueur;  il  mit  dans  cette  critique  toute 
la  délicatesse  dont  son  cœur  était  capable. 
Deux  jours  plus  tard,  le  aS  janvier,  Wil- 
liam Pilt  expira.  A  pareille  date,  vingt- 
cinq  années  auparavant,  il  était  entré  au 
Parlement.  La  Chambre  des  Communes  lui 
vota  des  funérailles  publiques,  qui  furent 
célébrées  le  22  février.  On  exposa  son 
corps,  pendant  deux  jours,  à  la  Chambre 
peinte,  d'où  il  fut  transporté,  en  grande 
pompe,  à  l'église  de  ^Yeslminster.  Il  y 
repose  sous  un  fastueux  monument,  tout 
près  de  son  père  Chatham,  dans  la  partie 
de  la  basilique  que  l'Angleterre  réserve  à 
ses  grands  hommes  d'État. 

Entré  sans  fortune  dans  la  politique,  Pitt 
jamais  ne  songea  à  en  amasser;  il  dépen- 
sait largement,  bien  que  sans  prodigalité, 
et  quoique  sa  dignité  de  premier  ministre 
lui  valût  6000  livres  de  revenu,  qu'il  retirât 
4000  autres  livres  de  la  charge  de  lord  gar- 
dien des  Cinq  Ports,  que  le  roi  l'avait,  à 
grand'peine,  obligé  d'accepter  en  1792,  à 
sa  mort,  il  laissa  40000  francs  de  dettes. 
A  l'unanimité  des  voix,  les  Communes 
votèrent  le  crédit  nécessaire  pour  désinté- 
resser ses  créanciers.  Pitt  fuyait  par-dessus 


tout  les  honneurs  sans  autorité;  de  même 
qu'il  avait  résisté  de  toutes  ses  forces  quand 
le  roi  lui  voulut  accorder  la  sinécure  dont 
nous  venons  de  parler,  il  ne  consentit 
jamais  à  recevoir  la  Jarretière  et  refusa 
obstinément  la  pairie,  voulant  rester  et 
mourir  William  Pitt.  Il  ne  se  maria  point 
et  l'histoire  ne  rapporte  aucun  fait  qui  soit 
de  nature  à  enlever  le  surnom  de  ministère 
immaculé  (i)  que  l'on  donna  à  son  admi- 
nistration. Une  seule  affection  avait  trouvé 
place  dans  son  cœur:  celle  du  pouvoir;  il 
lui  consacra  toutes  ses  forces  et  tous  ses 
talents  et  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  rien  autre 
chose  qu'un  homme  politique.  Il  ne  don- 
nait que  peu  d'intérètaux  choses  des  lettres, 
ne  prenant  nul  souci  des  écrivains,  bien 
qu'il  fût  lui-même  un  lettré. 

Pitt  avait  une  aptitude  merveilleuse  à 
s'assimiler  les  choses  qu'il  ne  connaissait 
pas  ou  dont  il  n'avait  que  de  sommaires 
notions.  «  Quel  homme  extraordinaire, 
disait  de  lui  Adam  Smith,  il  me  fait  com- 
prendre mes  propres  idées.  »  «  On  croirait 
que  cet  homme  a  passé  sa  vie  dans  une 
filature!  »  s'écriait  un  fabricant  de  Man- 
chester au  sortir  d'une  audience.  D'aussi 
brillantes  facultés  étaient  servies  par  un 
superbe  talent  d'orateur;  ce  n'était  point 
un  tribun,  mais  il  y  avait  dans  ses  dis- 
cours une  clarté,  une  précision,  une  puis- 
sance d'argumentation  remarquables  ;  il 
s'adressait  plutôt  à  la  raison  qu'aux  sen- 
timents de  ses  auditeurs  et  les  amenait 
presque  infailliblement  à  son  opinion;  il 
avait  pour  ses  adversaires  des  sarcasmes 
qui  ressemblaient  à  des  coups  de  lanières. 
C'est  du  reste  au  Parlement  que  résidaient 
toutes  sa  force  et  toute  sa  puissance. 

Les  dix-sept  années  que  Pitt  a  passées 
au  ministère  se  divisent  assez  naturelle- 
ment en  deux  périodes,  que  sépare  le  com- 
mencement de  la  tempête  révolutionnaire. 
Dans  la  première,  il  s'est  montré  linan- 
cier  de  premier  ortire,  politique  avisé  et  à 


(1)  On  a  pivlenilu  qiiau  temps  du  voyage  à  Paris 
de  William  Pitt.  sir  Horace  AValpole  avait  essayé 
de  négocier  son  mariage  avec  M  '  X<  rk(  r.  i  lUe  qui 
devint  M"'  de  Staël. 
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grandes  idées,  au  résumé  l'un  des  plus 
grands  minisires  qui  aient  gouverné  l'An- 
gleterre; la  seconde  partie  s'est  déroulée  au 
milieu  d'événements  au-dessus  des  hommes 
qui  prétendaient  les  conduire;  William  Pitt 
y  a  perdu  pour  la  postérité  une  notable 
partie  de  l'honneur  que  méritaient  ses  ta- 
lents. Les  Anglais  d'aujourd'hui  lui  repro- 
client  de  n'avoir  pas  continué  d'être  le 
ministre  libéral  et  réformateur  qu'il  avait 
été  d'abord,  et  d'avoir  eu  pour  son  pays  des 
rigueurs  qu'ils  estiment  inutiles  ;  cepen- 
dant, ses  contemporains  applaudirent  de 
toutes  leurs  forces  à  ses  mesures  contre 
les  Jacobins,  sans  lesquelles,  peut-être,  il 
n'eût  pu  préserver  l'Angleterre  de  la  révo- 
lution. Pitt,  du  reste,  ne  renia  jamais  ses 
principes  libéraux  ;  seules,  les  difficultés 
du  temps,  disait-il,  le  contraignaient  à  en 
ajourner  l'exécution. 

Il  mit  à  profit  les  guerres  de  la  Révolu- 
lion  pour  achever  à  peu  près  la  prise  de 
possession  de  l'Inde;  néanmoins,  le  résul- 
tat direct  de  ces  guerres  fut  seulement  la 
conquête  d'un  pelit  nombre  d'îles  à  sucre 
qui  sont  loin  d'avoir  payé  la  Grande-Bre- 


tagne des  12  milliards  dont  s'était  augmen- 
tée sa  dette  publique  dès  1801.  William 
Pitt  eut  cette  étrange  aberration  d'esprit 
de  croire  qu'il  lui  serait  possible  d'arriver 
à  l'écrascmonl  de  la  France  en  faisant  mar- 
cher contre  elle  les  puissances  du  conti- 
nent, sans  que  l'Angleterre  eût  à  déployer 
elle-même  son  maximum  d'effort —  ce  qui, 
probablement,  n'eût  pas  changé  les  résul- 
tats. —  En  sa  foi  à  la  toute-puissance 
de  l'or,  il  se  montra  avare  du  sang  de  ses 
concitoyens,  mais  n'épargna  point  celui 
des  autres;  il  fut  cruellement  déçu  et  s'en 
alla  de  cette  vie  sans  avoir  rien  goûté  que 
des  amertumes  dans  la  sanglante  tragédie 
qui  se  jouait  alors  en  Europe;  il  n'eut  pas 
la  satisfaction  d'en  voir  le  terrible  dénoue- 
ment, le  triomphe  final  de  sa  politique 
peu  embarrassée  de  scrupules  et  que  con- 
tinuèrent ses  successeurs,  plusieurs,  comme 
malgré  eux,  car  il  fut  incontestablement 
l'un  des  principaux  artisans  de  la  puissance 
économique  et  politique  actuelle  de  sa 
patrie. 


Paris. 


Philippe  Descoux. 
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GhORGHS    CADOLIDAL^'^   (1771-1804) 


(i)  Cette  gravure  et  les  autres  qui  accompui^uent  la  biographie  de  Cadoudal  provienneul  de  la  nouvelle 
édition  illustrée  de  l'Histoire  de  la  Vendée  niililaire,  doni  le  premier  volume  parait  eelte  seuiau;e  à  la  Maison 
de  la  Bonne  Presse. 
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I.      KERLÉANO,      BERCEAU      DE      LA      FAMILLE 

CADOUDAL  NAISSANCE  DE  GEORGES,    SON 

ÉDUCATION,   LE  COLLEGE  DE   VANNES 

Dans  le  Morbihan,  près  de  la  mer  et  non 
loin  de  la  ville  d'Auray,  est  un  petit  vallon 
encaissé  entre  deux  coteaux  couverts  de 
pommiers.  C'est  le  hameau  de  Kerléano-en- 
Brech.  Celte  paroisse  était  du  ressort 
d'Auray,  et  ses  habitants  avaient  le  privilège 
assez  rare  d'être  sujets  du  roi,  c'est-à-dire 
libres  de  tout  lien  féodal. 

Les  Cadoudal  habitaient  Kerléano;  c'était 
une  famille  ancienne  de  laboureurs  «  de 
francs  tenanciers,  »  dont  l'agriculture  avait 
toujours  été  le  moyen  d'existence.  Louis 
Cadoudal,  père  de  Georges,  possédait  une 
terre  assez  considérable,  dont  il  était  en 
partie  propriétaire,  ayant  le  reste  en  fer- 
mage. 

«  C'était  un  petit  homme  vigoureux, 
trapu,  aux  muscles  d'acier,  aux  traits  intel- 
ligents, au  regard  perçant  et  vif,  actif  et 
dur  à  la  besogne^  dont  l'énergie  et  le  feu 
intérieur  se  traduisaient  à  tout  instant  par 
des  paroles  expressives.  Dans  les  luttes  et 
la  saule,  il  s'était  distingué  par  des  traits 
d'adresse  et  de  force  tels  qu'on  le  regardait 
comme  le  champion  le  plus  redouté  de  ce 
jeu  dans  le  pays.  Il  lisait  couramment  le 
breton,  le  français  et  le  latin.  Les  registres 
de  la  paroisse  de  Brech  contiennent,  au 
bas  de  plusieurs  actes  de  baptême,  sa  signa- 
ture, tracée  d'une  main  ferme,  mais  un 
peu  alourdie  par  le  travail  des  champs  (i).  » 

Louis  Cadoudal  épousa,  en  1769,  Marie- 
Jeanne  Le  Bayon ,  une  des  plus  belles  femmes 
du  pays  ;  il  en  eut  dix  enfants,  quatre  seule- 
ment survécurent. 

L'ainé  de  ces  enfants  fut  Georges,  qui 
naquit  à  Kerléano,  le  i^r  janvier  177 1. 

D'après  une  tradition  de  famille,  on 
Faconte  qu'un  jour,  la  mère  de  Georges, 
étant  sur  le  seuil  de  sa  porte,  cet  enfant  dans 
les  bras,  vit  un  mendiant  s'approcher  d'elle; 
il  posa  la  main  sur  la  tête  du  nouveau-né. 
«  Celui-là  sera  cause  que  de  grands  mal- 

(i)  Georges  Cadoudal,  par  son  ncA-eu,  p.  2. 


henrs  viendront  frapper  sa  famille,  »  dit-il, 
et  il  s'éloigna  (i). 

Souvent  la  pauvre  femme  se  rappela  cette 
prédiction  dans  les  tristes  événements  qui 
survinrent  plus  tard. 

Louis  Cadoudal  avait  un  frère  aîné, 
nommé  Denis,  resté  célibataire,  d'une  grande 
piété  et  plein  de  droiture,  qui  s'occupait 
des  affaires  de  la  famille,  faisait  régner 
l'ordre  et  l'aisance  dans  leur  intérieur.  Les 
deux  frères  avaient  une  grande  affection 
l'un  pour  l'autre,  tout  leur  était  commun, 
et  leurs  biens  restèrent  indivis. 

Georges  Cadoudal  tenait  de  sa  grand'- 
mère  paternelle  pour  la  constitution  phy- 
sique. Il  avait  la  taille  d'un  athlète,  vigou- 
reuse et  douée  d'une  forte  corpulence; 
dans  les  combats,  sa  voix  retentissante 
dominait  le  bruit  de  la  fusillade.  L'énergie, 
la  résolution  animaient  ses  traits  irréguliers  ; 
ses  cheveux  étaient  blonds  et  bouclés,  et  le 
regard  franc  et  bon  de  ses  yeux  bleus, 
ombragés  de  sourcils  épais,  lançait  des 
éclairs  sous  l'empire  d'une  émotion  vive. 

On  l'envoya  d'abord  à  l'école  d'Auray; 
lorsqu'il  fut  en  sixième,  son  intelligence  et 
son  aptitude  au  travail  décidèrent  son  père 
à  le  mettre  au  collège  de  Vannes,  dirigé 
alors  par  des  prêtres  séculiers,  formés  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
avaient  fondé  ce  collège  en  1577;  ils  en 
furent  les  directeurs  jusqu'à  leur  suppres- 
sion, en  1762. 

La  jeunesse  du  diocèse  de  Vannes  était 
élevée  danscetétablissement,  par  des  maîtres 
qui  faisaient  aimera  ces  enfants  ce  que  leurs 
parents  leur  avaient  appris  à  aimer  et  res- 
pecter, l'enseignement  delareligion,  l'amour 
des  traditions  locales. 

Le  régime  de  l'externat  était  suivi  par  ces 
jeunes  gens,  mais  l'influence  familiale  et 
les  conseils  de  leurs  maîtres  sufTisaient 
pour  les  empêcher  de  se  laisser  prendre 
aux  principes  philosophiques  qui  commen- 
çaient à  s'infiltrer  déjà  parmi  les  enfants  de 
la  bourgeoisie  de  Vannes.  Entre  eux  et  les 
fils  de  paysans,  il  n'existait  aucun  point  de 

(i)  Ibid. 


GEORGES    CADOUDAL 


contact;  cet  antagonisme  devait  plus  lard 
s'augmenter  encore  et  déterminer  un  des 
caractères  les  plus  accentués  de  la  chouan- 
nerie. 

Georges  et  sA  condisciples  de  Vannes 
logeaient  par  chambrées  dans  les  faubourgs 
de  cette  ville,  chez  de  respectables  hôtesses 
qui  leur  donnaient  pour  une  somme  modique 
la  nourriture,  le  couvert,  des  soins  et  des 
conseils  pour  les  préserver  de  tout  mal. 

Chaque  groupe  d'écoliers  avait  un  chef 
choisi  dans  ses  rangs.  A  lui  de  donner  le 
signal  du  lever,  de  réciter  la  prière  du  matin 
et  du  soir  en  commun,  de  fixer  le  temps  du 
travail  et  de  la  récréation;  enfin  c'était  lui 
qui  conduisait  ses  camarades  en  classe,  à  la 
promenade  et  à  la  messe  quotidienne.  Ce 
règlement  était  accepté  librement  et  sans 
contrainte  et  ponctuellement  suivi. 

Ces  jeunes  gens  apprenaient  le  français, 
le  latin,  les  éléments  des  mathématiques.  La 
rhétorique  et  la  philosophie  étaient  faibles, 
ainsi  que  l'enseignement  de  l'histoire,  de  la 
géographie  et  des  sciences  "naturelles,  mais 
l'étude  du  latin  était  sérieusement  faite, 
beaucoup  de  ces  élèves  se  destinant  au 
Séminaire  ou  à  1  Ecole  de  droit. 

En  1791 ,  la  persécution  religieuse  dispersa 
professeurs  et  enfants.  Georges  alors  avait 
vingt  ans  et  il  allait  terminer  ses  études.  Sa 
droiture  et  la  pénétration  de  son  jugement  i 
l'avaient  fait  remarquer;  cependant  son  ins-  ' 
truction  fut  incomplète  ;  plus  tard,  il  le  sen-  | 
tit  souvent  et  le  regrettait  comme  un  mal-  | 
heur.  Placé  dans  des  conditions  de  culture  i 
intellectuelle  plus  élevée,  ses  facultés  extra-  | 
ordinaires  auraient  pu  se  développer  bien  j 
davantage.  ! 

Georges  exerçait  sur  ses  camarades  un  I 
ascendant  considérable,  dû  à  sa  bonté,  à  son  ! 
bon  sens,  à  ses  vives  réparties,  et.  ajoutons, 
à  sa  force  prodigieuse  ;  il  était  l'arbitre  choisi  ' 
par  tous  dans  les  différends.  Il  eut  des  amis  ' 
qui  le  suivirent  dans  toutes  ses  épreuves,  et  ' 
lui  furent  fidèles  et  dévoués  jusqu'à  la  mort.  ! 

Le  foyer  de  la  chouannerie  fut  le  collège  | 
de  Vannes;  tous  ceux  qin  ont  figuré  dans  la  ' 
lutte  du  Morbihan  contre  la  Révolution  y 
avaient  été  élèves  avant  1^89.  C'étaient  des  I 


fils  de  cultivateurs-propriétaires,  de  capi- 
taines au  long  cours,  ou  de  cabotage. 

La  Révolution,  en  forçant  à  la  vie  mili- 
taire ces  jeunes  gens,  dont  la  plupart  se 
destinaient  au  sacerdoce,  en  persécutant 
leurs  maîtres,  les  poussa  à  la  révolte.  Ils 
prirent  les  armes  pour  se  défendre,  pour 
défendre  leur  religion  menacée  et  leurs 
foyers  envahis.  En  langue  celtique,  Cadou- 
dal  signifie  guerrier  aveugle.  Le  chef  de 
l'insurrection  bretonne  avait  donc  un  nom 
prédestiné.  Pour  son  Dieu  et  son  roi,  il  com- 
battra jusqu'à  la  mort,  et  son  dévouement 
sera  absolu  et  aveugle. 

II.  LOIS  RÉVOLUTIONNAIRES  LA  CONSTITU- 
TION CIVILE  DU  CLERGÉ  —  RESISTANCE  — 
SOULÈVEMENTS    EN    BRETAGNE  —  GEORGES 

REJOINT       l'armée  '     VENDÉENNE      SON 

RETOUR     A  KERLÉANO  ARRESTATION  DE 

GEORGES  ET   DE   SA  FAMILLE  —  IL   s'ÉVADB 
DE  PRISON INSURRECTION    GÉNÉRALE 

Après  avoir  quitté  le  collège,  Georges, 
indécis  sur  sa  vocation,  commença  par  être 
copiste  chez  un  notaire  d'Auray.  Il  allait  aux 
réunions  des  clubs,  où  les  bourgeois  de  la 
ville  discutaient  les  questions  sociales  qui 
préoccupaient  tous  les  esprits:  Georges  n'y 
prenait  pas  une  part  active;  il  écoutait, 
recueillait  ce  que  l'on  disait  autour  de  lui. 
et,  le  soir,  tout  pensif,  remontait  le  coteau 
et  rentrait  sous  le  toit  paternel.  Peut-être 
avait-il  le  pressentiment  du  rôle  qu'il  allait 
jouer  dans  les  événements  qui  se  succé- 
daient en  France. 

Les  premières  lois  contre  le  clergé  :  l'abo- 
lition des  dîmes,  du  casuel,  la  disparition 
même  dos  communautés  d'hommes,  furent 
acceptées  sans  trop  de  résistance  en  Bre- 
tagne. Mais  l'Asï^emblée  Constituante,  usur- 
pant sur  les  droits  spirituels  du  clergé. 
voulut  lui  imposer  une  Constitution  qui 
changeait  complètement  la  hiérarchie  de 
l'Eglise:  l'opposition  fut  énei'gique  contre 
cette  loi  parmi  les  populations  religieuses 
de  ce  pays  et  leurs  pasteurs. 

En  Bretagne,  comme  en  Vendée,  ce  fut 
la  cause  principale  de  l'insurrection. 
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Les  évcques  de  la  province  rei'usèieiit 
unanimement  de  prêter  serment  à  la  cons- 
litution  civile;  le  clergé  des  paroisses  suivit 
l'exemple  de  ses  supériem^s. 

INIgr  de  Saint-Luc,  évêque  de  Quimper, 
était  mort  au  mois  de  septembre  1790.  Le 
principal  du  collège  de  cette  ville,  Claude 
Le  Coz,  imagina  de  défendre  cette  loi  révo- 
lutionnaire, par  une  brochure,  qui  attira  sur 
lui  l'attention  des  électeurs  aux  idées  avan- 
cées, qui  le  nommèrent  évèque  du  départe- 
ment d'IUe-et-Vilaine. 

L'eflet  produit  par  cette  brochure,  la  polé- 
mique qu'elle  souleva,  divisèrent  la  popula- 
tion en  deux  camps. 

Il  y  eut  d'un  côté  :  le  peuple  des  cam- 
pagnes, le  clergé,  les  couvents  de  femmes, 
et,  dans  les  villes,  tous  les  hommes  éclairés 
et  bons  catholiques;  de  l'autre,  les  adminis- 
trations civiles,  quelques  religieux  ou  prêtres 
infidèles  à  leurs  vœux  et  la  bourgeoisie 
incrédule  ou  déjà  gagnée  aux  principes 
révolutionnaires. 

Tous  les  éléments  d'une  guerre  civile  se 
trouvaient  ainsi  réunis,  et  la  persécution 
devait  être  d'autant  plus  violente  que,  pour 
exécuter  la  loi,  on  avait  choisi  des  étrangers, 
agents  subalternes,  hommes  de  lois,  voltai- 
riens,  pleins  de  préjugés  contre  les  croyances 
teligieuses.  Leurs  mesures  brutales,  bruta- 
lement exécutées,  allaient  encore  aggraver 
la  situation. 

Le  mécontentement  contre  la  nouvelle  loi 
fut  grand  dans  le  diocèse  de  Vannes,  où 
le  caractère  celtique  s'était  conservé  plus 
qu'ailleurs.  Il  y  eut  des  scènes  tumultueuses 
et  violentes;  des  protestations  sous  forme  de 
pétitions  s'élevèrent  de  toutes  les  paroisses 
autour  de  Vannes. 

On  lit  dans  celle  de  Sarzeau  (i)  : 

Nous  déclarons  que  nos  prêtres  ont  toujours 
été  les  défenseurs  de  l'ordre  public  et  des  vertus 
sociales,  qu'ils  nous  ont  inculqués  parleurs  paroles 
et  leurs  exemples.  Nous  voulons  vivre  et  mouiùr 
sous  leur  direction,  bien  décidés  à  ne  pas  souffrir 
qu'on  les  inquiète  ou  qu'on  les  remplace. 

Les  habitants  de  Pluneret  disent  aux  adminis- 
trateurs du  département  :  «  Quel  mal  font  donc 

(i)  Georges  Cadoudal,  p.  23. 


les  priHres?  Pourquoi,  sinous  sommes  libres, ne  pas 
nous  laisser  le  droit  de  vivre  et  de  mourir  en 
chrétiens?  On  parle  de  nous  enlever  nos  pasteurs, 
nous  ne  pouvons  le  croire.  Si  cela  était,  vous 
n'avez  qu'à  venir,  nous  vous  attendons.  » 

Ah  !  si  la  résistance  des  catholiques  avait 
été  partout  aussi  énergique  qu'elle  le  fut 
en  Vendée  et  en  Bretagne,  que  de  crimes 
commis  par  la  Révolution  auraient  été 
épargnés  à  la  France! 

La  persécution  contre  les  prêtres  devint 
sanglante,  un  tribunal  révolutionnaire  sié- 
geant à  Pontivy  condamnait  à  la  déporta- 
tion ou  à  la  mort  quiconque  avait  refusé 
le  serment,  ainsi  que  les  personnes  qui  leur 
donnaient  asile.  Dans  le  nombre  étaient 
des  femmes;  elles  furent  impitoyablement 
persécutées. 

Au  mois  de  février  1793,  une  loi  parut,  or- 
donnant le  recrutement  de  3oo  000  hommes  ; 
cette  mesure  acheva  de  porter  à  son  comble 
l'exaspération  générale  dans  le  Morbihan. 
Des  collisions  éclatèrent  sur  plusieurs  points 
au  moment  du  tirage  au  sort,  comme  elles 
avaient  lieu  en  Vendée  pour  les  mêmes 
motifs  et  dans  le  môme  temps. 

Les  jeunes  gens  d'Auray  s'insurgèrent  le 
17  mars  1793.  Le  19,  les  cloches  sonnèrent 
le  tocsin  dans  les  paroisses  de  Plœinel, 
Carnac,  Mcudon,  Landaul,  Brech,  Landé- 
vant  et  Locmariaker;  plus  de  3ooo  paysans, 
armés  seulement  de  bâtons  et  de  faux, 
quelques  marins  avec  des  fusils  de  chasse, 
se  portèrent  sur  une  hauteur  dominant  la 
route  de  Lande vant  à  Auray,  appelée 
Mané-Gorhoant.  Ils  voulaient  attaquer 
Auray,  où  se  trouvait  un  détachement  de 
troupes  républicaines.  Celles-ci  allèrent  au- 
devant  des  insurgés  qui  soutinrent  coura- 
geusement la  fusillade;  il  fallut  employer 
le  canon  pour  les  obliger  à  battre  en 
retraite. 

Aucun  chef  ne  dirigeait  encore  ces  mou- 
vements insurrectionnels;  c'étaient  les  pay- 
sans qui  se  soulevaient  en  déployant  le 
drapeau  blanc  aux  cris  de  :  «  Vive  la  reli- 
gion! Vive  le  roi!  »  Leur  instinct  leur  disait 
qu'alors  ces  deux  causes  n'en  faisaient 
qu'une,  et  que  la  Révolution  n'avait  détruit 
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la  royauté  que  pour  faire  subir  le  même 
sort  à  leurs  croyances  religieuses. 

Georges  Cadoudal  faisait  partie  du  ras- 
semblement de  Mané-Corhoant,  il  fut  dé- 
noncé; il  allait^ètre  pris,  mais,  prévenu  à 
temps,  il  disparut.  Bientôt  il  apprend  que 
son  oncle  Denis,  auquel  il  était  fort  attaché, 
est  arrêté;  il  quitte  son  refuge  et  se  présente 
à  la  prison  d'Auray  pour  réclamer  la  liberté 
de  son  oncle,  et  s'offre  pour  prendre  sa 
place.  L'échange  est  accepté.  Voici  notre 


Georges  prisonnier  pour  la  première  fois.D 
fut  relâché  peu  après,  car  les  autorités  répa- 
blicaines  usèrent  d'abord,  par  politique, 
d'une  certaine  modération  envers  les  pre- 
miers insurgés. 

Georges,  cependant,  restait  en  relations 
suivies  avec  plusieurs  de  ses  anciens,  cama- 
rades de  Vannes.  Les  succès  de  l'insurrec- 
tion vendéenne  décidèrent  ces  jeunes  gens 
et  Cadoudal  à  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  Ils  arrivèrent   aux  environs  de 


Abréviations: 

PI.    Pluneret 
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Chalonnes,  et  se  joignirent  à  l'armée  de 
Bonchamps.  Cette  armée,  au  reste,  était  en 
grande  partie  composée  de  Bretons  compro- 
mis dans  les  derniers  rassemblements  de 
^eur  province.  C'étaient  les  soldats  les  plus 
graves  et  les  plus  solides  du  Corps  com- 
mandé par  le  général  vendéen. 

Georges  et  ses  compagnons  firent  toute 
la  guerre  de  la  Vendée;  nommé  capitaine 
de  cavalerie,  Cadoudal  défendit  les  abords 
du  Mans,  avec  des  Manceaux  et  des  Bretons, 
à  la  célèbre  alfaire  de  Pontlieue.  Bientôt 
survinrent  les  désastres  de  Savenay  ;  l'armée 
vendéenne  fut  dispersée  ;  quant  à  Georges,  il 
survécut  aux  massacres  et  à  la  déroute  de 
cette  sanglante  journée.  C'est  alors  qu'il  se 


lia  d'une  façon  très  intime  avec  Pierre 
Mercier,  un  Angevin  intrépide  auquel  k^s  his- 
toriens de  l'épopée  vendéenne  ont  décerné 
les  plus  mérités  éloges.  ^Mercier  fut  dès  lors 
le  compagnon  inséparable  de  Georges  pen- 
dant toutes  les  luttes  de  la  chouannerie. 
Mercier  identifia  son  nom  avec  le  pays  qu'il 
avait  d'abord  défendu  et  on  le  surnomma 
le  général  la   ^cn(lé^\ 

A  travers  les  bois  et  les  landes  bretonnes, 
les  deux  amis  revinrent  jusqu'à  Kerléano. 
Les  parents  de  Georges  le  croyaient  mort 
dans  un  des  nombreux  combats  qui  se 
livraient  chaque  jour;  quelle  fut  leur  joie 
(juand  ils  le  revirent  sain  et  sauf.  Ils  accueii- 
lircul  le  jouuo  Mercier  comme  un  do  knirs 
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enfants,  et  ce  dernier  fit  dès  lors  partie  de 
la  famille. 

Témoin  des  prodigieux  succès  que  les 
Vendéens  remportèrent  sur  les  armées  de 
la  République,  Georges,  revenu  à  la  maison 
paternelle,  n'eut  qu'une  pensée  :  organiser 
la  même  résistance  en  Bretagne,  et  conti- 
nuer la  guerre  dans  son  pays. 

Il  parcourut  dès  lors  les  environs  d'Au- 
ray,  excitant  ses  compatriotes  à  s'insurger 
de  nouveau. 

Les  autorités,  averties,  envoyèrent  un  soir 
un  détachement  de  soldats  faire  une  per- 
quisition chez  les  parents  de  Georges:  on 
y  trouva  des  munitions  et  des  armes.  C'était 
suffisant  pour  amener  l'arrestation  de  toute 
la  famille  Gadoudal  :  le  père  et  la  mère, 
l'oncle  Denis,  Georges,  son  frère  Julien  et 
Mercier,  tous  furent  pris  en  même  temps. 

La  mère  attendait  un  nouvel  enfant,  elle 
eut  la  douleur  d'être  séparée  des  trois  plus 
jeunes,  deux  fils  et  une  fille,  laissés  aux 
soins;  d'une  servante,  la  maison  fut  pillée, 
les  meubles  brisés  et  brûlés,  et  le  domaine 
de  Kerléano  mis  sous  le  séquestre. 

Les  Gadoudal  furent  envoyés  aux  prisons 
de  Brest  :  un  groupe  de  paysans  tenta  bien 
de  les  délivrer  en  route,  mais,  mal  concertée, 
l'entreprise  échoua.  Le  9  thermidor  arriva 
sur  ces  entrefaites,  ce  qui  sauva  probable- 
ment les  prisonniers  de  la  guillotine. 

A  Brest,  Georges  et  Mercier  eurent  la 
consolation  d'être  dans  le  même  cachot;  ils 
y  trouvèrent  un  compagnon  d'infortune 
nommé  d'Allègre  de  Saint-ïronc,  d'origine 
provençale,  qui  avait  fait  sa  fortune  à  Saint- 
Domingue,  où  il  s'était  marié.  Embarqué 
sur  une  frégate  anglaise  pour  venir  en 
France,  son  bâtiment  fut  pris  par  un  cor- 
saire républicain;  on  le  jeta  en  prison  avec 
l'équipage. 

D'Allègre  fut  bientôt  lié  avec  Georges  et 
V  Mercier,  et  tous  les  trois  cherchèrent  le 
'  moyen  de  s'évader  de  leur  prison. 

Avant  que  ce  projet  put  s'exécuter, 
Gadoudal  eut  la  douleur  de  voir  mourir 
sa  mère  mettant  au  monde  un  enfant  qui 
ne  vécut  pas.  Son  oncle  lui-môme  ne  put 
supporter  longtemps  les  soufl'rances  de  son 


emprisonnement,  il  succomba.  Il  aimait 
beaucoup  son  neveu  Georges  et,  pendant  sa 
captivité,  il  lui  dit  un  jour  :  «  Georges,  je 
vais  mourir,  mais  toi,  je  l'espère,  tu  sorti- 
ras de  cette  prison.  Quand  tu  seras  libre, 
retourne  à  Kerléano.  A  tel  endroit,  il  y  îi 
une  cachette  dans  laquelle  j'ai  déposé 
9000  francs;  tu  pourras  les  prendre  et  cette 
somme  t'aidera  à  reprendre  la  campagne  et 
continuer  la  guerre. 

Depuis  la  mort  de  Robespierre,  la  sur- 
veillance des  prisonniers  était  devenue 
moins  rigoureuse;  d'Allègre  en  avait  pro- 
fité pour  relever  le  plan  de  la  prison,  qu'il 
fit  parvenir  à  des  amis  du  dehors;  ceux-ci 
sous  des  costumes  de  marins  facilitèrent 
la  fuite  de  Georges  et  de  ses  deux  compa- 
gnons. Une  nuit,  ces  derniers  s'évadèrent, 
et,  quand  le  soleil  parut,  ils  étaient  loin  de 
Brest  et  de  leurs  geôliers. 

Le  jeune  Gadoudal  trouva,  à  l'endroit 
indiqué  par  son  oncle,  les  9000  francs  qu'il 
lui  avait  indiqués  ;  ils  servirent  à  organiser 
les  premiers  efforts  royalistes. 

L'insurrection  commençait  à  s'étendre 
sur  plusieurs  points  du  Morbihan.  Le  clergé 
fidèle,  traqué,  persécuté  par  les  révolution- 
naires, encourageait  les  Bretons  à  la  résis- 
tance. Georges  voulut  se  servir  de  cette 
influence  puissante,  afin  de  réunir  toutes 
les  forces  des  insurgés  sous  un  seul  chef, 
capable  de  leur  imposer  la  discipline. 

Les  amis  de  Gadoudal,  de  leur  côté,  sou- 
levaient leurs  paroisses.  Mercier  s'occupait 
du  district  de  Pontivy;  par  son  initiative, 
la  ville  de  Guémené  fut  prise  au  mois  de 
janvier  1790,  malgré  l'énergique  résistance 
de  la  garnison. 

DcQx  chefs  bretons  :  Jean-Jan  et  M.  du 
Ghélas,  se  joignirent  à  Mercier,  avec  les 
insurgés  qu'ils  commandaient,  et  contri- 
buèrent au  succès  de  cette  affaire.  Deux 
canons  tombèrent  en  leur  pouvoir. 

La  guerre  allait  donc  recommencer  avec 
plus  de  force  que  jamais,  lorsque  Georges 
entendit  parler  d'un  chef  royaliste,  appelé 
le  Gte  de  Puisaye,  venu  d'Angleterre  pour 
organiser  linsurrection  sur  les  limites  du 
INIorbihan  et  d'Ille-et-Yilaine. 
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III.  PlISAYE  ET  CORMATIX  —  TRAITE  DE  PAIX, 

REPRISE  d'armes  l'eXPÉDITIOX  DE   QUI- 

BERON,    SES  SUITES  —  TALENTS  MILITAIRES 
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Le  Ct«  de  Puisaye,  envoyé  par  les 
princes,  avait  compris  que  la  Bretagne 
renfermait  de  grandes  ressources  pour  la 
cause  royaliste.  C'étaient  les  paysans,  les 
habitants  des  châteaux  et  les  contreban- 
diers rél'ractaires  aussi  à  la  loi  de  recrute- 
ment, qui  commençaient  à  se  faire  connaître 
sous  le  nom  de  Chouans. 

M.  de  Puisaye  n'avait  pas  toujours  été 
royahste,  il  avait  d'abord  été  séduit  par 
les  commencements  de  la  Révolution.  Son 
esprit  souple  et  fin  pouvait  faire  croire  à 
de  la  duplicité,  ce  qui  donna  de  la  métîance 
contre  lui  en  Bretagne.  Il  fut  en  butte  à  une 
certaine  animosité  dans  le  parti  royaliste  qui 
le  discrédita,  surtout  après  Quiberon. 

Georges  envoya  auprès  de  Puisaye  deux 
chefs  des  insurgés  :  INIercier  et  Julien  Ber- 
thclot,  pour  lui  rendre  compte  des  forces  et 
des  ressources  dont  l'intérieur  du  Morbihan 
pouvait  disposer.  Quatorze  divisions  étaient 
sous  les  armes  et  tenaient  la  campagne; 
avec  des  secours  un  peu  réguliers,  elles 
pouvaient  encore  devenir  plus  nombreuses. 
Celles  de  Mercier  et  d'Allègre,  par  leur 
situation  près  des  bords  de  la  mer,  assu- 
raient le  débarquement  d'émigrés,  d'armes 
et  de  munitions,  que  pourraient  amener  les 
vaisseaux  anglais. 

Puisaye,  voyant  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  ces  hommes  dévoués  à  la  cause 
monarchique,  retourna  en  Angleterre. 

Il  laissait,  pour  le  représenter,  le  B""  de 
Cormatin,  personnage  intrigant,  venu  de 
Bourgogne,  qui  s'était  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  de  Puisaye;  il  ne  méritait 
pas  la  conliance  que  ce  dernier  lui  avait 
accordée.  Cormatin,  étranger  à  la  Bretagne, 
peu  syuqiathiquc  aux  ofliciers  et  aux  soldats 
royahstes,  n'avait  combattu  sur  aucun  champ 
de  bataille,  Puisaye  le  nomma  cependant 
major  général  de  l'armée.  C'était  une  faute. 

Cormatin  parvint  à  obtenir  une  suspen- 
sion d'armes.  Le  3  janvier  1790,  des  confé- 


rences s'ouvrirent  avec  les  républicains,  au 
château  de  la  Prévalaye,  près  de  Picnnes. 

Les  officiers  bretons,  en  acceptant  ces 
conférences  pour  la  paix,  croyaient  obéir 
aux  ordres  de  Puisaye  représente  par  Cor- 
matin; au  moment  de  signer  le  traité  de 
paix  à  La  Mabilais,  ils  virent  qu'un  des 
articles  exigeait  la  reconnaissance  de  la 
République;  la  défiance  s'éleva  alors  contre 
Cormalin,  et  un  petit  nombre  seulement 
d'olïiciers  donnèrent  leur  signature. 

Georges  fut  un  des  premiers  qui  refusa 
d'adhérer  au  traité,  il  partit  même  avant  la 
tin  des  conférences. 

Les  chefs  bretons,  qui  n'avaient  pas  accédé 
à  la  paix,  envoyèrent  en  Angleterre  deux 
des  leurs  :  La  Bourdonnaye  et  d'Allègre. 
Ceux-ci  devaient  faire  connaître  aux  princes 
de  Bourbon  et  au  gouverjiement  anglais 
le  véritable  esprit  des  populations,  et 
demander  de  prompts  secours. 

De  leur  côté,  les  républicains  recommen- 
çaient les  hostilités,  en  attaquant,  au  mois 
de  juin  1795,  lès  Chouans  sur  la  roule  de 
Vannes  à  Grandchamp.  Profitant  de  l.i  dis- 
persion des  royalistes  dans  les  maisons,  ils 
les  attaquèrent  plus  facilement.  C'est  alors 
que  le  CM  de  Silz,  un  des  chefs  les  plus 
aimés  de  la  Bretagne,  fut  tué  par  les  Bleus 
en  se  défendant. 

Georges  se  trouvait  près  de  l'endroit  du 
combat,  il  accourt,  rallie  les  Chouans,  et 
dirige  leur  retraite  sur  la  forêt  de  Lanvaux, 
où  3ooo  Bretons  se  trouvent  bientôt  réunis 
sous  ses  ordres. 

A  sept  jours  de  là,  raconte  Crélineau-Joly  (i), 
Georges  bivouaquait  au  cauip  de  T'iorange,  avec 
5  ou  Goo  Chouans.  Une  colonne  ropuMicainc,  forte 
de  2000  hommes,  s'avança  pour  le  cerner.  Cadoqdal 
l'attend  de  pied  Terme;  le  général  qui  la  o.Humande 
se  jette  sur  les  BreUms  au  cri  de  ;  «  ^'ive  la  Répu- 
blique! en  avant!  »  Georges  lait  fou;  la  ballo  Trappe 
le  général  au  milieu  du  front  ;  il  rend  le  deriiier 
soupir.  Mais  les  Bleus  né  perdent  pas  courage; 
ils  se  précipitent  sur  les  Blancs.  Une  longue  lutte 
s'engage  et.  malgré  leur  infériorité  nuuïéii»p>e.  les 
royalistes  conservent  leur  position.  Ce  combat  ne 

(i)  Histoire  de  la  Vendée  mililaire,  t.  III.  ch.  >T. 
Nous  citons  d'après  les  anci  Mines  otlilions. 

Les  giavuros  qui  accompagnent  ce  nuiu^ro  pro- 
vieaneut  de  noli*e  édilon  illustrée. 
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fui  que  le  prédule  de  cent  autres,  dont  les  résul- 
tais sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 

Pour  se  procurer  des  munitions,  Georges 
sonçro  i  à  s'emparer  par  surprise  d'une 
manufacture  de  poudre  destinée  à  alimen- 
ter le.-i  arsenaux  de  Brest  et  que  les  Bleus 
avaient  établie  à  Pont-de-Buis,  près  de  Lan- 
derneau.  Lors  de  son  évasion,  Georges 
l'avait  remarquée  au  passage  et  notée  dans 
son  esprit.  Suivi  de  200  hommes,  il  sur- 
prend les  soldats  du  poste,  qui  étaient  loin 
de  s'attendre  à  un  pareil  coup  d'audace. 
Les  royalistes  trouvèrent  18000  livres  de 
poudre,  qu'ils  emportèrent  sur  des  char- 
rettes; ils  lais- 

sèrent  la  gar-  | 
nisonenpaix,  i 
et  revinrent 
avec  leur  cap- 
ture dans  le 
Morbihan. 

Le  gouver- 
nement an- 
glais avait 
promis  à  M.  le 
Oe  de  Puisaye 
une  flotte  con- 
sidérable pour 
transporter 
sur  les  côtes 
de    Bretagne, 

un  grand  nombre  d'émigrés,  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  insurgés.  La  pres- 
(ju'île  de  Quiberon  fut  choisie  pour  le  lieu 
de  débarquement.  Elle  possède  une  rade 
immense,  où  plusieurs  flottes  peuvent  tenir 
à  l'aise,  et  elle  est  protégée  contre  les  vents 
d'Ouest,  parla  presqu'île,  et  des  vents  du 
Sud,  par  Belle-Ile. 

L'expédition  était  divisée  en  trois  parties  : 
la  première,  composée  de  trois  bâtiments, 
aborda  le  27  juin,  sur  la  plage  de  Garnac, 
qui  est  au  commencement  de  la  presqu'île. 

Quiberon  a  i5  kilomètres  de  longueur 
sur  3  de  largeur;  un  isthme  de  60  mètres 
de  large  le  rattache  au  continent;  il  se  ter- 
mine en  une  sorte  de  chaussée,  défendue 
par  le  fort  de  Penthièvre,  élevé  sur  un 
rocher  battu  par  les  vagues. 
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Il  fallait  être  maître  de  Carnae  et  du  fort 
de  Penthièvre,  pour  empêcher  les  troupes 
républicaines  d'enfermer  dans  la  presqu'île 
les  émigrés  débarqués. 

Georges  Cadoudal  commandait  une  des 
divisions  qui  s'empara  de  Carnae;  le  quar- 
tier général  de  l'armée  royaliste  s'y  établit. 
Le  fort  de  Penthièvre,  canonné  par  la 
flotte  française  et  n'ayant  plus  de  vivres, 
se  rendit  au  bout  de  trois  jours,  le  8  juin. 
On  sait  combien  cette  expédition  fut 
désastreuse  pour  la  cause  royale.  Malheu- 
reusement, la  mésintelligence  s'était  mise 
entre  les  chefs  principaux,   surtout  entre 

Puisaye  et 
d'Hervilly. 
Le  refus  de  ce 
dernier  de  se 
porter  en 
avant  avec  ses 
sjldats,  com- 
promit les 
royalistes  par 
son  inaction. 
IMenacésd'èlre 
écrasés  par  les 
troupesdugé- 
r.c.al  Hoche, 
ils  sentirent 
bientôt  qu'ils 
n'étaient  plus 
soutenus    par   l'armée   des    émigrés. 

En  prévision  d'un  plus  grand  désastre, 
M.  de  Vauban  donna  alors  le  signal  de  la 
retraite,  sur  la  presqu'île  de  Quiberon.  La 
retiaile  se  fit  avec  ordre,  grâce  aux  eflbrts 
et  à  l'énergie  de  Georges  Cadoudal.  Placé 
à  l'arrière-garde,  il  se  trouvait  partout  où 
le  danger  menaçait.  Son  sang-froid  et  son 
eouiagc  électrisaient  ses  soldats  :  «  C'est 
aujourd'hui,  disait-il,  que  les  Chouans 
doivent  prouver  aux  troupes  de  ligne 
qu'ils  savent  combattre  aussi  régulièrement 
qu'elles  (i).  » 

Cette  retraite  héroïque  dura  trois  heures; 
elle  commença  la  réputation  militaire  de 
Georges.  Le  général  Hoche,  voyant  que  la 

(i)  Georges  Cadoudal,  p.  83. 
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mitraille  et  les  boulets  ne  causaient  aucun 
désordre  parmi  les  Bretons,  et  n'ôtaient 
rien  à  leur  intrépidité,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  les  admirer,  et  regrettait  «  de  ne 
pas  voir  tous  ce%  Français  combattre  sous 
le  même  drapeau.  » 

Georges  recula  jusqu'au  fort  de  Pen- 
thièvre,  n'ayant  eu  qu'un  seul  de  ses 
hommes  tué,  et  trois  de  blessés. 

Cependant,  la  disette  commença  à  se 
faire  sentir  à  Quiberon,  où,  en  dehors  de 
ses  habitants,  20000  personnes  se  trou- 
vaient renfermées.  On  pensa  alors  à  suivre 
un  plan  formé  par  Georges,  qui  consistait  à 
transporter 
sur  le  conti- 
nent une  par- 
lie  des  forces 
ro  y  a  li  ste  s 
pour  attaquer 
les  républi- 
cains par  der- 
rière et  déblo- 
quer  ainsi 
Quiberon. 

Georges  Ca- 
doudal,  mis 
en  évidence 
par  les  der- 
niers événe- 
ments, devint 

dès  lors  le  chef,  l'àme,  de  toutes  les  en- 
treprises. Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans, 
mais  son  intelligence,  sa  force  physique 
étaient  dans  leur  entier  développement; 
doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  il  se 
rappelait,  une  fois  lues,  les  lettres  qu'il 
recevait,  car  il  les  détruisait  toutes,  par 
prudence. 

Des  compagnons  d'armes  qui  lui  survé- 
curent décrivirent  ainsi  leurs  impressisons 
sur  ce  chef  énergique. 

Ecoutons  M.  Charles  de  La   Touche    : 

C'était,  dit-il,  un  liomiue  d'un  caractère  grave 
et  réfléchi,  à  la  parole  brève  et  concise,  à  l'œil 
s^'vère,  d'une  brusque  et  rude  franchise.  Ses 
profondes  convictions,  l'énergie  cl  la  ténacité  toute 
bretonne  de  sa  volonté,  lui  donnaient  de  l'asoen- 
daût  jusque  sur  ses  chefs.  Sa  physionomie  froide 
et  habituellement  calme,  son  regard  lixe  et  scru- 


tateur, sa  noble  confiance  dans  sa  force  extraor- 
dinaire et  dans  son  courage  en  imposaient  invo- 
lontairement à  ceux  qui  l'approchaient,  avec  la 
prétention  d'une  supériorité  quelconque  sur  le  fils 
d'un  petit  cultivateur. 

Il  avait  la  dignité  et  la  fierté  que  donnent  une 
bonne  conscience  et  un  dévouement  désintéressé. 
Les  paysans  l'adoraient;  aujourd'hui  encore,  les 
souvenirs  sont  vivants;  leur  cœur  en  est  rempli. 
Tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  le  connaissent 
comme  ses  vieux  et  désormais  rares  compagnons. 
Sa  vie  fait  l'objet  de  leurs  continuels  entretiens, 
et  son  nom  est  toujours  une  puissance,  tant  il  a 
frappé  profondément  (i). 

Le  Corps  des  Bretons  à  la  tête  duquel 
était  Tinténiac  fut  attaqué  près  de  Loudéac 

sur  les  limites 


arrrjîîT 
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des  Côtes-du- 
Nord  et  du 
Morbihan,  par 
les  troupes  du 
général  Cru- 
blier;  Tinté- 
niac fut  tué. 
Ce  chef  était 
doué  de  gran- 
des qualités; 
ce  fut  pour  la 
c  a  u  s  e  roya- 
liste une  perte 
sensible. 

Quelques 
jours  après , 
les  Chouans,  continuant  leur  marche  en 
avant,  se  trouvaient  aux  environs  de  Saint- 
Brieuc,  lorsqu'ils  apprirent  la  défaite  de 
Quiberon.  Ce  fut  une  consternation  géné- 
rale; ils  étaient  loin  de  leur  pays  et  mena- 
cés d'être  cernés  par  les  armées  républi- 
caines. En  ces  circonstances  fâcheuses,  on 
recourut  à  Georges,  comme  au  seul  homme 
capable  de  ramener  dans  le  Morbihan  ces 
troupes  démoralisées. 

Georges  accepta  cette  mission  dillicile, 
nuûs  sous  la  promesse  formelle  dune  obéis- 
sance absolue.  Le  retour  s'etloctua.  en  elfet, 
assez  vite.  Par  dos  marches  do  nuit  qui 
mettaient  en  défaut  les  colonnes  ennemies, 
Georges,  nouveau  Xénophon,  ramona  tous. 

(1)  Georges  Cadoudal,  p.  m. 
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ses  hommes  et  les  disséminail  à  mesure 
qu'ils  arrivaient  dans  leurs  paroisses  res- 
pectives, en  leur  assignant  un  prochain 
rendez-vous. 

Peu  après,  les  royalistes  bretons  se  réu- 
nissaient à  Grandchamp,  et,  par  un  suf- 
frage aussi  spontané  qu'universel,  procla- 
mèrent général  Georges  Cadoudal,  et  major 
général  Mercicr-la- Vendée. 

C'était  le  seul  moyen  qui  leur  restait  de 
prouver  à  leur  jeune  chef  leur  reconnais- 
sance et  la  confiance  qu'il  leur  inspirait. 

lY.  GEORGES  CADOUDAL  GENERAL  EN  CHEF 

SOULÈVEMENTS    ET    PACIFICATION    EN    I^oS 

REPRISE   d'armes  EN  I^QQ  BATAILLE 

DU  PONT-DU-LOC  GEORGES  ET  LES  GÉNÉ- 
RAUX BRUNE   ET  DEBELLE  —  ENTREVUES 

Après  la  défaite  et  le  massacre  de  Qui- 
beron,  les  troupes  du  général  Hoche  com- 
mirent des  atrocités  dans  le  Morbihan.  Les 
incendies,  le  pillage,  les  meurtres  de  femmes 
et  d'enfants,  se  succédaient  dans  tout  le 
pays  et  renouvelèrent  les  horreurs  com- 
mises en  Vendée  par  les  colonnes  infernales 
des  généraux  ïurreau  et  Grignon. 

Ces  actes  cruels  sont  attestés  par  la  cor- 
respondance même  de  Hoche.  H  écrivait 
alors  à  Berquet,  commissaire  du  départe- 
ment (i)  : 

J'ai  l'âme  déchirée  de  voir  la  conduite  de  la 
mallieureuse  armée  que  je  commande.  Tous  mes 
ordres,  tous  les  arrêts  possibles  n'en  chang'eraient 
pas  l'esprit;  c'est  la  peine  de  mort  qu'il  faut  faire 
subir  sur-le-champ  aux  scélérats  qui  se  sont  fami- 
liarisés avec  l'assassinat,  le  vol  et  l'incendie.  La 
loi  n'a  aucune  puissance  dans  nos  mains,  et  c'est 
cependant  à  nous  qu'on  s'en  prend  des  désordres 
des  autres  qui  me  tuent. 

Dans  une  lettre  à  Lanjuinais,  représentant 
du  peuple,  se  trouve  celte  phrase  : 

On  ne  vous  a  pas  dit  toute  la  vérité;  en  accusant 
mes  soldats  de  piller,  on  aurait  dû  ajouter  :  ils 

assassinent,  ils  violent Je  ne  connais  pas  de 

métier  plus  horrible  que  de  commander  à  des  scé- 
lérats qui  se  repaissent  de  tous  les  crimes. 

Les  massacres  de  Quiberon  et  ceux  qui 

(i)  Correspondance  de  Ilochc,  8,  9,  11  juillet  1795. 


suivirent  eurent  un  profond  retentissement 
en  Bretagne.  H  y  eut  des  représailles,  et  la 
guerre  civile  prit  un  caractère  terrible  et 
acharné  qui  ne  s'était  pas  vu  jusque-là. 
Georges  aussi  cessa  de  faire  des  prisonniers. 
Ceux  qui  étaient  pris  étaient  fusillés;  alroces 
représailles,  dont  les  guerres  civiles  ne 
montrent  que  trop  d'exemples!  Georges 
prétendait  venger  ainsi  le  sang  versé  à 
Vannes  et  à  Auray,  au  mépris  de  la  foi 
violée  à  Quiberon. 

L'animosité,  de  part  et  d'autre,  était  a  son 
comble.  Qu'on  en  juge  par  le  fait  suivant 
concernant  la  mort  de  l'évêque  constitu- 
tionnel du  Finistère. 

Le  19  novembre  1800,  un  vieillard  moiitait  à 
Quimper  dans  une  voiture  publique  qui  desservait 
la  route  de  Brest  :  c'était  Audrein.  Trois  hommes 
et  une  femme  prirent  avec  lui  place  dans  la  dili- 
gence, qui  partit  à  9  heures  du  soir.  A  minuit,  les 
voyageurs  arrivaient  à  la  descente  de  Saint- 
Hervé,  non  loin  de  Châteaulin.  Le  postillon  est 
arrêté.  Douze  Chouans,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Yves  Pétillon,  Lemoine,  La  Volonté,  Brise- 
Barrière,  La  Grandeur,  Michel,  Paud-Quimper  et 
Liguaroux,  se  présentent  à  la  portière.  Ils  sont 
armés,  ils  enjoignent  aux  voyageurs  de  descendre. 
Tous  mettent  pied  à  terre  ;  Audrein  seul  reste  caché 
à  sa  place.  Les  Blancs  aperçoivent  cet  étranger;  ils 
lui  signilient  de  se  montrer  :  «  Si  vous  n'avez  rien 
à  vous  reprocher  contre  le  roi  et  contre  nous,  ne 
craignez  rien,  disent-ils;  nous  ne  sommes  pas  des 
brigands,  mais  des  royalistes.  » 

Audrein  obéit  en  tremblant.  A  la  pâle  clarté  que 
projette  la  lune  dans  les  ravins  de  l'ancienne  Cor- 
nouaille,  un  de  ces  insurgés  reconnaît  l'évêque 
constitutionnel.  Aussitôt,  saisi  par  sa  soulanelle,  il 
entend  La  Volonté  lui  dire  dans  cette  vieille  langue 
bretonne  si  riche  en  sauvages  et  poétiques  expres- 
sions :  «  As-tu  avec  toi  tes  ornements  pontifi- 
caux? —  Oui,  répond  l'évêque.  —  Eh  bien!  conti- 
nue le  Chouan,  habille-toi  en  jjrélat;  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'en  avons  pas  vu.  »  Quand 
Audrein  fut  couvert  de  ses  insignes,  les  paysans  se 
rangèi'ent  en  cercle,  le  firent  avancer  au  milieu 
d'eux,  et,  après  quelques  moments  de  lugubre 
silence  :  «Nous  allons,  dit  Paud-Quimper,  procéder 
à  ton  jugement.  Prêtre  de  Dieu,  tu  as  trahi  l'iCglise; 
enfant  de  la  France,  tuas  condamné  le  roi  Louis  XVI  ; 
qu'as-tu  à  répondre  pour  ta  justification?  » 

L'accusé  balbutie  :  «  Citoyens ,  Messieurs,  je 

me  repens  de  ce  que  j'ai  fait;  j'en  demande  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes. 

—  Les  hommes,  interromptLiguavoux,  ne  peuvent 
te  pardonner,  car  tu  recommencerais  encore  :  le 
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révoluliormaire  change  de  peau,  et  jamais  de 
cœur.  ïu  n'as  plus  que  la  mort  à  attendre  des 
hommes;  implore  Dieu  pour  qu'il  soit  plus  indul- 
gent. » 

Le  régicide  courbe  la  tète;  tout  à  coup,  frappé 
par  une  idée;  de  sai|ut  :  «  J'ai  voté,  s'écrie-t-il,  la 
mort  du  roi  avec  une  espèce  de  sursis;  le  roi  était 
innocent,  mais  j'avais  peur.  —  Alors,  tu  es  un  lâche 
et  uu  apostat.  Nous  ne  sommes  pas  prêtres,  nous; 
et  cependant  nous  allons  être  plus  justes  que  toi  : 
tu  as  fait  mourir  un  innocent,  nous  punissons  un 
coupable.  » 

A  ces  mots,  l'évoque  constitutionnel  expirait  sous 
les  balles  des  Chouans.  Ils  le  dépouillèrent  de  ses 
ornements  ;  l'un  prit  sa  crosse,  l'autre  sa  mitre,  un 
troisième  son  étole,  dont  plus  tard  ils  firent  un 
auto-da-le,  et,  après  avoir  fait  remonter  dans  la 
diligence  les  quatre  voyageurs  sous  les  yeux  des- 
quels ce  jugement  s'était  accompli,  ils  regagnèrent 
la  vallée  de  Kerhau  (i). 

C'est  avec  cet  épouvantable  sang-froid 
que  les  représailles  s'exerçai&nt  alors  dans 
les  deux  camps. 

M.  Tliiers  et  d'autres  historiens  ont  fait  à 
Cadoudal  une  réputation  imméritée  de  Bri- 
gandage et  de  cruauté;  ils  n'ont  pas  voulu 
approfondir  les  faits,  causes  du  ressentiment 
qui  l'avaient,  pour  un  temps,  rendu  inexo- 
rable. Mais,  cédant  bientôt  à  son  caractère, 
il  revint  à  la  bonté  naturelle  de  son  cœur. 

Les  Chouans  furent,  à  celte  époque,  orga- 
nisés par  Georges  d'une  manière  plus  régu- 
lière, et  avec  une  discipline  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  observée.  La  volonté  et  l'éner- 
gie de  ce  chef  domptèrent  ces  natures  rudes 
et  indépendantes,  qui  se  soumettaient  à  ses 
décisions  quelquefois  excessives.  Il  était 
fort  aimé  de  tous,  et,  en  dehors  du  service, 
il  vivait  avec  ses  compagnons  d'armes  dans 
les  rapports  d'une  vraie  fraternité. 

C'est  ainsi  qu'ils  tinrent  la  campagne  en 
1796  et  1797.  Les  combats  qu'ils  livrèrent 
alors  furent  à  leur  avantage  :  à  Elven, 
Grandchamp,  Sarzeau  et  Vannes.  Ils  enle- 
vaient des  convois,  dispersaient  les  déta- 
chements qui  les  accompagnaient.  Tout  le 
pays  était  pour  eux,  on  les  tenait  au  courant 
des  mouvements  des  troupes  envoyées  pour 
les  combattre.  Cadoudal,  en  chef  habile  et 

(i)  Crclincau-Joly,  t.  IV,  ch.  ni.  —  Ernest  Damlct 
(La  Police  et  les  Chouans,  p.  120  et  suiv.)  raconte  cet 
épisode  un  peu  diûcrcmment. 


expérimenté,  prévoyait  et  dirigeait  toulcs 
choses  :  il  tint  longtemps  en  échec  les  armées 
républicaines;  il  espérait  bientôt  réunir 
ses  forces  à  celles  de  Charette  et  de  Stolflet, 
quand  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  prise 
successive  et  de  la  mort  de  ces  deux  der- 
niers chefs  de  la  grande  armée.  Ce  double 
maliieur  mettait  fin  à  la  résistance  de  la 
Vendée. 

Livré  à  ses  seules  forces,  le  Morbihan 
ne  pouvait  continuer  la  lutte;  Georges 
pensa  qu'il  valait  mieux  traiter,  et  réserver 
l'avenir,  que  d'attendre  dètre  écrasé  et 
vaincu.  Il  entra  donc  en  pourparlers,  et 
obtint  une  convention  permettant  la  liberté 
du  culte  catholique,  et  la  rentrée  des  prêtres 
restés  sur  le  territoire  français;  mais  il  ne 
fut  pas  question  de  royauté:  c'était,  on  le 
voit,  une  paix  boiteuse,  ou  plutôt  un  armis- 
tice. Il  fallut  livrer  quelques  armes  et  muni- 
tions, mais  il  choisit  ce  qui  était  en  mauvais 
éjtat,  le  reste  fut  soigneusement  caché. 

Après  cette  pacification,  vers  la  tin  de  1797, 
Cadoudal  se  rendit  en  Angleterre,  auprès 
du  roi  Louis  XVIII,  qui  lui  donna  le  brevet 
de  maréchal  de  camp. 

Malgré  le  traité  accordant  le  libre  exer- 
cice du  culte  catholique,  la  persécution 
contre  les  prêtres  n'avait  pas  cessé;  ils 
étaient  toujours  forcés  de  se  cacher.  Des 
colonnes  mobiles  parcouraient  les  cam- 
pagnes, pillaientleshabitantsetmassacraient 
les  ecclésiastiques  qu'ils  rencontraient. 
Comme  nous  le  verrons  bientôt,  ces  colonnes 
avaient  reçu  l'ordre  secretd«  Sotin,  ministre 
de  la  police,  de  s'emparer  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  chefs  des  Chouans.  De  1797  à 
1799,  un  grand  nombre  de  royalistes^ 
périrent  dans  d'atroces  supplices,  victimes 
de  la  trahison  de  gens  sans  aveu,  de  men- 
diants, qui  avaient  dénoncé  leur  retraite. 
Tel  fut  le  sort  de  Jean-Jan,  de  Guillemot, 
Joseph  Gambert,  Le  Bail,  Bontils  de  Saiul- 
Loiq),  etc.,  et  de  cent  autres  Morbihanais. 

A  ces  assassinats  révolutionnaires,  les 
Chouans  répondirent  par  de  nouvelles 
représailles,  dont  les  historiens  hostiles  ont 
encore    chargé    la    mémoire    des    vaincus. 

Avec  le  temps,  les  faits  et  les  responsabi- 
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lités  ont  été  mieux  connus,  les  généraux  et 
les  autorités  révolutionnaires  ont  beaucoup 
écrit  :  dans  leur  correspondance,  conservée 
aux  Archives,  on  a  trouvé  les  témoignages 
accusateurs  qui  se  tournent  contre  eux. 

I]coutons  plutôt  le  meilleur  historien  de 
ces  guerres  : 

Le  Comité  de  Salut  public  avait  créé  les  faux 
Chouans.    Le   Directoire  établit  à  son  tour  des 


gens  qui  enlèvent  si  audacieusement  les  deniers 
de  l'État;  qu'ils  soient  barbares  en  criant  :  «  Vive 
le  roi!  »  et  en  priant  le  ci-devant  bon  Dieu.  Faites 
dresser  des  procès-verbaux  par  les  compères  des 
administrations  départementales.  Qu'on  m'adresse 
tout  cela  avec  des  détails  horribles  et  des  circons- 
tances saupoudrées  de  larmes  et  le  reste  me 
regarde  (i).  » 

De   tels   aveux   font   frémir    et   l'on    se 
demande  si  c'est  bien  en  pays  civilisé  et 


C/iatt^eu/'s  qui,  comme  les  galériens  de  la  Gouveu-  [  surtout  en  pays  chrétien  que  de  pareilles 


lion,  parcou- 
raient la  Bre- 
tagne, impo- 
saient la  ques- 
tion ,  faisaient 
rougir  au  feu  un 
trépied  ou  une 
poêle  sur  les- 
quels ils  for- 
çaient à  s'as- 
seoir les  hom- 
mes et  les  fem- 
mes. Lorsque 
ces  Chaulïcurs 
étaient  fatiguég 
d'avoir  ainsi,au 
nom  de  Dieu  et 
du  roi,  torturé 
les  familles,  ils 
prenaient  la  fui- 
te, emportant 
loutcequijdans 
la  maison,  leur 
avait  paru  de 
bonne  prise. 

«  Il  faut,  écri- 
vait Sotin  dans 
une  dépêche  se- 
crète datée  du 
23    ventôse 


Jl-y 


horreurs  pou- 
vaient se  pas- 
ser. 

.-..u  mois  de 
juin  1798, 
Georges  ren- 
tra en  Breta- 
gne. Il  fallait 
sans  retard 
réformer  l'ar- 
mée royale 
dans  le  Mor- 
bihan. Tout  le 
pays  fut  mis 
sous  son  com- 
mandement, 
Sur  un  ordre 
venu  d'An- 
gleterre, il  se 
prépara  donc 
de  nouveau  à 
la  guerre  au 
mois  d'août 
1799.   La  loi 

des     otages 
an  VI  (i3  mars  jj^  xraité  de  pouancé  —  la  première  est  celle  de  georges  cadoudal  ^^     ^^     l'im- 

(U original  appartient  à  M.  le  C'^  de  Suzannet.)  PÔ^   progres- 

sif fut  le     ■- 
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1798),  et  adres- 
sée à  Oudard, 
il  faut  que  la 
chouannerie  soit  déshonorée  dans  ses  œuvres 
vives  :  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Guerre 
vous  donnent  des  instructions  dans  ce  sens  ;  moi 
je  vous  annonce  quelques  centaines  d'honmies 
d'exécution  que  vous  pouvez  employer  à  tout.  Je 
vous  envoie  des  Jacobins  qui,  nuisibles  à  Paris  au 
développement  des  institutions  constitutionnelles, 
rendront  en  Bretagne  d'immenses  services.  Ce 
qu'ils  détestent  le  plus  au  monde,  ce  sont  les 
Chouans;  laissez-les  faire,  et  ils  iront  plus  loin  que 
tous  les  insurgés.  Donnez-leur  de  la  besogne, 
qu'ils  compromettent  par  de  bons  excès  tous  ces 


gnal  de  la  reprise  d'armes.  Georges  s'  m- 
para  d'abord  de  la  ville  de  Sarzeau,  el,  à  ce 
moment,  i5  000  Bretons  tenaient  la  campa- 
gne depuis  la  Vilaine  jusqu'à  Rennes.  Les 
lieutenants  de  Cadoudal  soulevaient  les 
populations  de  la  Bretagne,  et  le  succès, 
répondant  à  leurs  efforts,  pendant  l'année 


Crétineau-Joly 
t.  III,  ch.  x. 
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I J99.  les  royalistes  commencèrent  à  espérer 
pour  l'avenir. 

Le  coup  d'État  contre  le  Directoire,  au 
18  brumaire  an  YIII  (9  novembre  1799), 
changea  l'état  d^s  choses.  On  commença 
des  pourparlers  pour  la  paix  contre  l'assen- 
timent de  Georges,  qui  refusa  de  mettre 
bas  ses  armes  victorieuses. 

Des  conférences  eurent  lieu  à  Pouancé; 
elles  échouèrent  et  la  guerre  continua. 
Bonaparte  voulait  détruire  le  parti  royaliste  ; 
il  appela  de  Hollande  l'armée  du  général 
Brune,  qui  s'avança  à  marches  forcées  vers 
le  Morbihan. 

Un  choc  terrible  s'engagea  par  deux  fois  les 
22  et  26  janvier  1800,  au  Pont-du-Loc;  ce  fut 
le  dernier  grand  combat  de  la  chouannerie. 

Dans  cette  affaire,  Georges  ne  fut  pas 
soutenu  par  tous  les  chefs  bretons;  plu- 
sieurs avaient  reçu  des  lettres  leur  annon- 
çant une  pacitication  acceptée  par  d'Auti- 
champ,  Suzannet  et  Chàtillon;  ils  restèrent 
spectateurs  du  combat  de  Georges  et  de 
ceux  qui  lui  obéirent. 

Cette  défection  rendait  impossible  une 
plus  longue  résistance  aux  forces  que  Bona- 
parte allait  encore  envoyer  en  Bretagne. 
Georges  demanda  une  suspension  d'armes 
qui  lui  fut  accordée. 

Au  bord  d'un  fossé,  dans  une  lande,  le 
Chouan  se  rencontra  avec  le  général  Brune 
et  le  général  Debelle  qui  l'accompagnait; 
ce  dernier  dit  brusquement  à  Georges  : 

«  Je  suis  chargé,  de  la  part  du  premier 
consul,  de  vous  offrir  le  grade  de  général 
de  division  et  un  commandement  dans 
l'armée  de  Morcau;  en  cas  de  refus,  de  lui 
envoyer  votre  tète. 

—  Ma  tète!  dit  Georges,  pour  cela  il  fau- 
drait l'avoir,  et  je  ne  suis  pas  disposé  à  la 
livrer  (i).  » 

Les  conditions  de  la  paix  parurent  dures 
à  Cadoudal  :  on  exigeait  un  désarmement 
complet,  sans  quoi  le  Morbihan  était  menacé 
d'avoir  le  même  sort  que  la  Vendée,  qui 
n'était  plus  qu'une  ruine  fumante. 


(i)  CaiÎTiNEAU-JoLY, //<.s/o;>c  delà  \'endt't'  militaire, 
t,  IV,  cU.  II. 


Cadoudal  se  résigna,  pour  éviter  à  sc3 
compatriotes  les  maux  qu'une  plus  longue 
résistance  leur  aurait  attirés.  Ce  f.it  le 
2  février  1800  que  Georges  signa  la  paix 
avec  le  général  Brune. 

V.  ENTREVUE  DE  GEORGES   AVEC   BONAPARTE 

COMPLOT  ET  APiRESTATIOX    DE   GEOJIGE3 

ET    DES    AUTRES    COXJURKS    —    LE    PROCLLS 

ATTITUDE    DE   GEORGES    —   SA    MORT   — 

LETTRE    DE    LOULS   XVIII  A   SON   PUR:: 

Bonaparte  voulait  avoir  l'iionncur  de  soumettre 
la  Vendée.  Tous  les  moyens  lui  semblaient  bons 
pour  parvenir  à  ce  résultat.  Au  mépris  de  la  parole 
donnée,  il  venait  de  faire  fusiller  le  C*  de  Frotté. 
Craignant  que  ces  violences  fissent  mauvaise 
impression  sur  le  public,  il  préféra  recourir  à  la 
séduction  et  lit  mander  à  Paris  tous  les  chefs  de 
l'insurrection  vendéenne  et  bretonne.  Georges  ne 
voulait  à  aucun,  prix  abandonner  sa  Bretagne, 
mais  Brune  le  pressa  si  bien,  qu'il  finit  par  se 
décider,  accompagné  de  Sol  de  Grisolles  et  de 
Achille  Bizet,  son  aide-de-camp. 

Il  apprend  en  route  le  guet-apens  où  Frotté  a 
péri.  Il  a  bien  envie  de  revenir  en  arrière,  mais  c'est 
contre  toutes  ses  habitudes.  Quelques  jours  après 
il  est  en  face  de  Bonaparte  :  «J'ai  besoin  d'hommes 
énergiques  comme  vous,  lui  dit  le  premier  consul; 
je  vous  offre  le  grade  de  général  de  division.  — 
Vous  me  mésestimeriez,  répond  froidement  Cadou- 
dal, si  j'acceptais  une  semblable  proposition.  J*ai 
prêté  à  la  maison  de  Bourbon  un  serment  que  je 
ne  violerai  jamais.  » 

Bonaparte  insiste  :  «  J'accepterais  votre  impos- 
sible proposition  que  je  n'en  jouirais  pas  longtemps. 
On  dirait  dans  le  pays  que  je  suis  devenu  Jacobin. 
Mes  Chouans  me  tueraient,  et  ils  auraient  raison.  » 
Cent  mille  francs  de  rente  lui  sont  ensuite  pro- 
posés par  Bonaparte  à  la  condition  de  ne  plus 
s'occuper  d'affaires  politiques;  les  cent  mille  francs 
sont  refusés  avec  la  même  noblesse. 

N'ayant  pu  vaincre  ce  paysan  ni  par  l'appât  des 
honneurs  ni  par  celui  des  richesses,  le  premier 
consul  donna  l'ordre  secret  de  le  faire  arrêter. 
Georges  est  averti,  et  il  n'a  que  le  temps  de  passer 
en  Angleterre  (i). 

A  Londres,  Georges  reçut  de  Louis  XMII 
une  lettre  llatteuse. 

Pendant  son  séjour  en  Angloloriv. 
Georges  n'était  pas  inaclif;  il  cherchait  avec 
ses  amis  restés  en  Bretagne  à  préparer  un. 

(i)  Crktinbac-Joly.  Histoire  delà  Vendée  milUu.'re, 
t,  IV.  cil.  ni. 
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nouveau  soulèvement.  11  reçut  du  roi  un 
brevet  qui  mettait  sous  son  eommandement 
le  Finistère,  le  Morbihan,  les  Côtes-du-Nord 
et  rille-et-Vilaine.  Les  hostilités  devaient 
recommencer  au  mois  de  juin;  les  Bretons 
étaient  décidés  à  combattre  plus  que  jamais 
pour  la  cause  royaliste,  et  Georges  était 
revenu  se  mettre  à  leur  tète,  lorsque  la 
bataille  de  Marengo  survint,  qui  arrêta  les 
projets  des  Chouans. 

Bernadotte  avait  succédé  au  général 
Brune  dans  le  commandement  des  armées 
républicaines  de  Bretagne  dans  le  Morbi- 
han. Beaucoup  de  royalistes  périrent  dans 
des  guet-apens,  entre  autres  :  Julien  Cadou- 
dal,  frère  de  Georges,  et  son  ami  le  plus 
cher.  Mercier-la- Vendée,  qui  n'avait  que 
vingt-sept  ans. 

Gadoudal  fut  désespéré  de  cette  mort,  il 
défendi  t  aux  Chouans  de  l'escorte  de  Mercier , 
involontairement  éloignés  de  leur  chef,  au 
moment  où  il  fut  tué  par  les  Bleus,  de 
reparaître  en  sa  présence.  Depuis  lors,  il 
devint  triste  et  silencieux. 

On  chercha  aussi  à  atteindre  Gadoudal, 
sa  tète  fut  mise  à  prix  ;  on  tenta  même  de 
rempoisoniier.  ce  qui  est  prouvé  par  des 
lettres  de  Fouché,  alors  ministre  de  la 
police.  Georges,  averti  à  temps,  démasqua 
les  deux  individus  qui  s'étaient  chargés 
d'une  pareille  besogne,  l'ini  d'eux  avait  le 
poison  caché  dans  la  doublure  du  collet  de 
son  habit;  il  les  lit  fusiller. 

Après  d'autres  exécutions  d'émissaires 
envoyés  pour  le  surprendre  ou  se  défaire 
de  lui,  Georges  se  lassa  de  cette  vie  qui 
répugnait  à  sa  nature  généreuse.  Il  retourna 
en  Angleterre  à  la  fin  de  1801,  accompagné 
de  plusieurs  de  ses  officiers,  pour  lesquels 
il  avait  obtenu  un  traitement  du  gouverne- 
ment anglais. 

C'est  alors  que  Cadoudal  forma  le  hardi 
projet  d'attaquer  en  pleine  rue  Bonaparte 
et  sou  escorte,  avec  les  Chouans  qui  l'avaient 
suivi  en  Angleterre.  Pichegru  et  Dumouriez 
avaient  concerté  avec  lui  ce  complot. 

Lorsque  tout  fut  convenu,  Georges  et  ses 
conjurés,  au  nombre  d'une  dizaine,  s'embar- 
quèrent sur  une  corvette  anglaise,  et,  dans 


la  nuit  du  20  au  21  août  i(So3,  un  canot, 
détaché  de  ce  vaisseau,  débarqua  Georges 
et  ses  compagnons  sur  la  ccMc  de  Béville, 
près  de  Dieppe.  D'abord  ils  gravirent  la 
falaise  par  une  sorte  d'escalier  taillé  dans 
le  roc,  puis  ils  se  suspendirent  à  une  corde 
à  nœuds  fixée  dans  une  fente  du  rocher  : 
chemin  de  contrebandiers,  qui  avait  été 
découvert  par  un  des  conjurés. 

Afin  de  parvenir  plus  aisément  à  Paris 
ils  se  divisent  en  trois  bandes;  des  roya- 
listes dévoués  les  reçoivent  pendant  leur 
route,  et  facilitent  leur  voyage,  en  leur 
procurant  tous  les  moyens  nécessaires. 

Georges  aurait  voulu  enlever  le  premier 
consul  et  le  transporter  en  Angleterre,  mais 
non  le  tuer,  comme  le  dit  Thiers  dans  son 
histoire.  Au  moment  du  procès,  tous  les 
conjurés  furent  unanimes  pour  l'afFirmer. 

Dans  sa  correspondance,  M.  de  Maistre 
fait  allusion  à  cet  événement  et  s'exprime 
ainsi  (i)  : 

On  rira  beaucoup  en  Europe  de  la  conjuration 
de  Paris;  c'était  cependant  une  niacliine  l>ien 
montée  :  liommes,  argent,  tout  était  prêt.  Bonaparte 
devait  être  enlevé  vivant  et  mené,  comme  léclair, 
de  poste  enposte,  jusqu'à  la  mer  ctla  flotte  anglaise; 
un  Jacobin  lit  tout  perdre  en  trahissant  le  secret. 
Je  suis  inconsolable  du  coup  manqué.  Ceux  qui 
reprochaient  aux  princes  français  de  ne  pas  se 
mettre  en  avant  et  de  se  tenir  tranquilles,  pendant 
qu'on  se  battait  pour  eux,  seront  les  premiers  à 
crier  :  «  Quelle  imprudence!  Quel  enfantillage!  » 
Voilà  comment  sont  bâtis  les  hommes. 

Georges  arriva  enfin  à  Paris.  Pendant 
cinq  mois,  caché  tantôt  dans  la  rue  du  Bac, 
tantôt  à  Chaillot,  tantôt  dans  le  quartier  de 
Sainte- G enevièA'e,  il  préparait  son  plan  et 
recrutait  les  hommes  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Malheureusement,  plusieurs  de  ses 
affiliés  furent  arrêtés  par  la  police.  En 
voyant  leurs  noms  sur  une  liste,  Bonaparte 
en  désigna  cinq  comme  pouvant  donner  les 
renseignements  qu'on  voudrait  avoir.  L'un 
deux,  en  effet,  nommé  Querelle,  au  moment 
où  il  allait  être  mis  à  mort,  déclara  qu'il 
avait  des  secrets  à  révéler.  Il  avoua  tout 
le    complot   de  Gadoudal,   et   nomma   les 

(i)  Gcorg-cs  Cadoudal,  p.  3oi. 
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personnes  (jui  devaient  agir  de  concert  avec 
lui.  Bonaparte  ordonna  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  pour  se  saisir  de  Georges  et  des 
autres  conjurés.  Pendant  plusieurs  jours 
Paris  fut  fermé,  OUI  ne  pouvait  en  sortir  sans 
les  investigr.tions  les  plus  minutieuses. 

Cadoudal  habitait  alors  un  petit  logement 
sm^  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  avec 
trois  de  ses  amis.  Il  fut  averti  qu'une  sur- 
veillance étroite  s'exerçait  dans  son  quartier, 


et  que  la  police  soupçonnait  sa  retraite;  il 
résolut  de  la  quitter  pour  aller  chez  une 
personne  de  confiance,  rue  du  Four-Saint- 
Germain. 

Le  9  mars,  vers  les  7  heures  du  soir, 
Georges  et  ses  trois  compagnons  sortirent 
donc  pour  gagner  leur  nouveau  refuge,  ils 
montaient  dansmi  cabriolet  que  conduit  l'un 
deux  nommé  Léridant,  lorsque  plusieurs 
agents   de  police   se  jetèrent  sur  eux;  les 


ARRESTATION  DE  CADOUDAL  {D'après  une  estampe  du  temps.) 


conjurés  les  repoussèrent,  et  la  voilure  partit 
grand  train.  Poursuivis  de  près,  les  chevaux 
finirent  par  être  arrêtés,  ef  Georges  et  ses 
amis  succombèrent  sous  le  nombre.  11  fallut 
se  rendre. 

Tous  les  prisonniers  furent  conduits  au 
Temple;  ils  étaient  nondjreux,  car  d'autres 
arrestations  eurent  lieu  à  Paris  et  en  pro- 
vince. Georges  ranimait  les  courages  quand, 
à  l'heure  où  ils  se  réunissaient  dans  le 
préau,  il  se  trouvait  au  milieu  d'eux.  Par 
un  mot,  une  phrase  dite  à  propos,  il  faisait 
comprendre  à  ses  compagnons  ce  qu'ils 
devaient  répondre  à  leurs  juges. 


L'instruction  achevée,  les  prisonniers 
furent  transportés  à  la  Conciergerie.  Avant 
leur  départ,  Georges  les  harangua,  leur 
recommandant  de  ne  rien  dire  (jui  put  les 
compromettre  les  uns  les  autres:  ii  termina 
par  ces  nuits  : 

«  Point  de  regards  en  arrière,  nous 
sommes  où  nous  sommes:  nous  sonunes 
où  Dieu  a  voulu  que  nous  soyons:  en  mou- 
rant ,  faisons  des  vœux  pour  que  notre  patrie, 
arrachée  au  joug  qui  pèse  sur  elle,  rede- 
vienne heureuse  sous  le  sceptre  des  Bour- 
bons. X'oul)liez  jamais  que  cette  prison  que 
nous  allons  quitter  est  celle  d'où  Louis  XVI 
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no  sortit  que  pour  aller  à  la  mort;  que  son 
sublime  exemple  vous  éclaire  et  vous 
guide  (i).  » 

Le  27  mai,  le  procès  commença;  les  accu- 
sés étaient  au  nombre  de  quarante-sept. 
Sur  leur  banc  toutes  les  classes  de  la  société 
se  trouvaient  réunies  :  gentilshommes,  arti- 
sans, bourgeois  et  gens  du  peuple  prou- 
vaient que  la  cause  royaliste  avait  partout 
ses  partisans. 

Georges  montra  un  sang- froid,  un 
stoïcisme,  un  dédain  de  la  mort  extraordi- 
naires, assumant  toutes  les  responsabilités 
et  ce  qui  pouvait  être  une  charge  pour  ses 
co-accusés.  Il  fut  condamné  à  mort  avec 
l)lusieurs  autres  conjurés.  En  rentrant  en 
prison,  il  dit  à  M.  le  M'^  de  Rivière,  dont 
la  peine  de  mort  fut  ensuite  commuée  en 
(juatre  ans  de  déportation  : 

«  Nous  avons  terminé  avec  le  roi  de  la 
terre,  maintenant,  il  faut  nous  mettre  en 
règle  avec  le  Roi  du  ciel  ;  vous  avez  une  sœur 
chrétienne,  procurez-vous  par  son  intermé- 
diaire les  dernières  consolations.  » 

Au  pied  de  l'échafaud,  Georges  demanda 
à  mourir  le  premier  :  «  Pour  ôter  à  mes 
compagnons  d'infortune,  dit-il,  l'idée  que 
je  pourrais  leur  survivre,  je  demande  à 
mourir  avant  eux,  c'est  moi  d'ailleurs  qui 
doit  leur  donner  l'exemple.  » 

On  consentit  à  cette  prière. 

Ce  fut  le  25  juin  1804,  sur  la  place  de 
G  lève,  qu'eut  lieu  l'exécution.  L'ablié  de 
Kéravenan  assistait  Cadoudal  à  ses  derniers 
moments  et  lui  faisait  réciter  la  Salutation 
angélique  ;  arrivé  à  -.priez pour  noiis.paiwres 

pécheurs,  maintenant...  Georges  s'arrêta 

«  Continuez  :  et  à  l'heure  de  notre  mort 

—  A  quoi  bon,  dit-il,  l'heure  de  notre 
mort  n'est-ce  pas  maintenant....?  »  et  il  se 
livra  à  l'exécuteur. 

Après  lui  périrent  onze  de  ses  amis. 

Savoir  :  Picot,  Roger,  Coster-Saint- Victor, 
ïamarlan,  Joyaut,  Burban,  Le  Mercier,  du 
Corps,  Lélan,  Mérillan  et  Jean  Cadoudal, 
parent  du  général.  Pour  les  besoins  de  sa 
politique,  Bonaparte  avait  gracié  Rivière, 

(i)  Georges  Cadoudal,  p.  821. 


d'Hozier,     Polignac,    Bouvet    du    Lozier 
Gaillard,  Rusillon,  Rochelle  et  Lajolais. 

Ajoutons  pourtant  que  Bonaparte,  qui 
estimait  les  grands  caractères,  voulut  sauver 
Cadoudal.  Il  envoya  Murât,  son  beau-frère> 
le  prier  de  solliciter  une  grâce  que  l'empereur 
désirait  lui  accorder.  «  Ce  diable-là,  riposta 
Cadoudal,  voudrait-il  m'avilir  avant  de 
m'assassiner?  »  Le  24  juin,  le  geôlier  remit 
à  Georges  un  placet  rédigé  d'avance  et  que 
le  Breton  n'avait  qu'à  signer.  Il  le  prit  et, 
voyant  la  première  ligne  :  Au  nom  de  Sa 

Majesté «  Camarades,  ditGeorges,  faisons 

la  prière,  »  et  il  remit  le  papier  au  geôlier. 

Louis  XYIII  écrivit  à  Louis  Cadoudal, 
père  de  Georges,  les  lignes  suivantes, 
datées  de  Mittau,  le  y  décembre  i8o5  : 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  exprimé  mes  sen- 
timents au  père  de  mon  lidèle  et  infortuné  Georges, 
sans  la  persuasion  où  j'étais  qu'il  avait  précédé 
son  noble  et  valeureux  lils  au  tombeau.  Dans  le 
regret  profond  que  me  cause  la  perte  que  j'ai  faite, 
c'est  une  consolation  pour  moi  de  songer  que  je 
puis  m'acquilter  envers  la  mémoire  de  celui  qui 
n'est  plus,  en  honorant  la  vertu,  l'âge  et  la  pater- 
nité auxquelles  la  France  aura  dû  un  modèle  de 
dévouement  et  d'honneur. 

L'éclat  acquis  par  les  enfants  ne  peut  être  étran- 
ger aux  auteurs  de  leurs  jours.  Jouissez  donc,  res- 
pectable vieillard,  des  avantages  que  les  services, 
le  grade,  les  décorations  avaient  assuré  à  votre 
lils;  transmettez-les  à  ses  fi'ères,  et  que  ce  soit  pour 
eux  un  nouveau  motif  de  marcher  sur  les  traces 
généreuses  de  Georges  Cadoudal. 

Ne  doutez  jamais,  Monsieur,  de  mon  affection 
et  de  mon  estime  pour  votre  famille  et  pour  vous, 

Louis. 

Après  la  mort  de  son  fils,  celui  qui  venait 
de  recevoir  des  éloges  si  mérités  continua  de 
cultiver  son  domaine  de  Kerléano.  Un  an 
après,  un  jour  qu'il  se  rendait  à  Auray,  il 
tomba  frappé  d'un  coup  de  poignard  par 
une  main  inconnue.  Louis  XVIII  accorda  à 
la  faiuille  Cadoudal  des  lettres  de  noblesse. 
Les  restes  de  Georges,  rapportés  de  Paris, 
reposent  dans  le  petit  cimetière  de  Kerléano- 
Un  modeste  monument  y  désigne  au  voya- 
geur la  tombe  de  celui  qui  fut  Georges 
Cadoudal. 


Paris. 


G^se  DE  La  Bouëre. 


LES  CONTEMPORAINS 


M.    DE    ROSSI    (1822-1894) 


I.    LA    VOCATION  ARCHEOLOGIQUE 

M.  (le  Rossi,  le  savant  explorateur  des 
eataeonibes  romaines,  était  né  à  Rome,  en 
182-2,  dans  un  palazzo  de  la  place  de  la 
Minerve  aujourd'hui  occupé  par  le  minis- 
lère  de  llnslruction  publicjue,  à  deux  pas 
du  Panthéon,  autrement  dit  Sainte-Marie 
des  Marlyrs.  Pie  VII  et  Consalvi  régnaient 
alors;  l'Italie  se  remellail  à  peine  des  orai,^es 
de  la  Révolution  et  de  rEin[)ire  (jui  avaient, 
à  deux  reprises,  violemment  ariaehé  les 
Papes  à  leur  vieille  Rome.  Plus  tard,  les 
innombrables  Français  qui  trouvaient  dans 
M.  de  Rossi  l'accueil  le  plus  aimable  ne  se 


doutaient  tcuère  que,  dans  son  enfance,  il 
avait  entendu  plus  d'un  récit  peu  lait  pour 
lui  inspirer  de  la  sympathie  pour  notre 
nation.  11  suivit  les  cours  du  collège  roniîiin, 
où  il  fit  de  fortes  études  classiques:  et, 
comme  il  le  racontait  volontiers,  subit,  en 
1843,  à  l'Université  de  la  Sapience.  de  bril- 
lants examens,  à  la  suite  iles(piels  il  reçut  le 
grade  de  docWuv  iif/iiisque Jiiris  «  ad  hono- 
rein.  »  Il  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans  : 
le  moment  était  venu  de  tlonner  à  sa  vie  une 
direction  délinitive. 

Sa  vocation  archéologique  s'était  déjà 
nelteujent  dessinée.  Dès  sou  enfance,  il 
aimait  par-dessus  tout  à  lire  les  vies  des 
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saints  antérieurs  au  yiii^  siècle.  Il  avait, 
dit-on,  onze  ans  à  peine  lorsque  son  père, 
voulant  faire  à  son  lils  un  cadeau  selon  ses 
goùls,  cherchait  chez  les  bouquinistes  de 
Rome  un  exemplaire  de  la  Ronia  sotterranea 
de  Bosio,  le  premier  explorateur  des  cata- 
combes. A  quatorze  ans,  l'enfant  copiait  les 
inscriptions  grecques  conservées  dans  les 
galeries  du  Vatican.  Il  fut  un  jour  surpris 
dans  celte  occupation,  par  le  Cardinal  Mai 
et  dut  lui  avouer  son  embarras  devant  une 
difficulté  que,  paraît-il,  le  grand  érudit  ne 
sut  pas  mieux  résoudre.  Ces  indices  per- 
mettront de  comprendre  que  la  jeunesse  de 
M.  de  Rossi  ne  fut  pas  orageuse  :  ses  cama- 
rades, le  voyant  toujours  un  livre  à  la  main 
ou  en  contemplation  devant  les  monuments 
antiques,  l'appelaient,  dit-on,  vieille  pape- 
rasse, \ieux  scartafaccio,  ce  qui  ne  troublait 
guère  le  jeune  érudit.  Ces  goûts  ne  pouvaient 
qu'être  développés  par  le  séjour  de  Rome 
où,  pendant  la  jeunesse  de  M.  de  Rossi,  on 
exécutait  les  fouilles  qui  ont  iibouti  à 
déblayer  le  Forum. 

Il  n'avait  pas  encore  terminé  ses  études 
classiques,  et  déjà  il  se  sentait  attiré  vers 
les  catacombes  :  il  désirait  vivement  par- 
courir les  galeries  souterraines  qui  étaient 
alors  connues.  Mais,  à  cette  époque,  il  courait 
à  Rome,  surles  cimetières  chrétiens  primitifs, 
les  bruits  les  plus  étranges.  Sol  mouvant  et 
plein  de  fondrières,  animaux  mallaisants, 
insalubrité  de  la  campagne  romaine,  mille 
dangers,  au  dire  des  Romains,  rendaient 
extrêmement  périlleuse  l'exploration  des 
catacombes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  le  père  du  jeune  de  Rossi  lui  en 
interdit  l'accès.  «  Que  de  fois,  disait  plus 
tard  celui-ci,  je  suis  allé  jusqu'à  la  porte  des 
catacombes  de  Saint-Sébastien,  partagé 
entre  le  respect  de  l'autorité  paternelle  et  le 
désir  de  pénétrer  dans  ces  galeries  mysté- 
rieuses !  » 

Heureusement,  en  .1841,  Jean-Baptiste  de 
Rossi  fit  la  connaissance  du  P.  Marchi, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  savant  archéo- 
logue et  numismate,  qui,  justement  à  cette 
époque,  tournait  son  attention  vers  les  anti- 
quités chrétiennes  et  allait  entreprendre  la 


publication  de  son  ouvrage  principal  :  Momi- 
menti priniitwi  délie  aiti  crisiiane.  Sous  sa 
conduite,  il  fut  entîn  permis  à  Jean-Baptiste 
de  Rossi  de  descendre  dans  les  catacombes. 
Les  relations  entre  le  maître  et  l'élève 
devinrent  bientôt  intimes.  Le  19  et  le 
20  juillet  1842,  veille  et  jour  de  la  fête  de 
la  vierge  romaine  sainte  Praxède,  le  jeune 
de  Rossi  eut  avec  le  savant  Jésuite  deux 
entreliens  qui  se  passèrent  en  partie  dans 
les  souterrains  de  la  basilique  de  la  sainte; 
il  en  sortit  décidé  à  consacrer  sa  vie  entière 
à  l'élude  de  l'archéologie  chrétienne,  et 
plus  spécialement  à  l'exploration  des  cata- 
combes. 

L'histoire  de  sa  vie  se  confond  dès  lors 
avec  celle  de  son  œuvre.  Quelque  temps 
après  cet  entretien  décisif,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  scrlptor  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane,  et  garda  ce  titre  jusqu'à  sa  mort.  Ces 
fonctions  modestes  l'obligèrent  à  prendre 
part  à  la  confection  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits, travail  aussi  pénible  pour  celui 
qui  l'exécute  qu'utile  pour  les  chercheurs. 
Plus  tard,  M.  de  Rossi  aimait  à  montrer 
dans  la  bibliothèque  Vaticane  le  pupitre, 
héritage  du  savant  Galletti,  qui  lui  servait 
pour  son  travail.  C'est  là  qu'il  passa  de 
longues  heures  de  sa  jeunesse,  travaillant 
devant  les  portraits  des  cardinaux  biblio- 
thécaires, depuis  Baronius  jusqu'à  Mai,  sur- 
veillé par  des  chefs  qui  parfois  lui  repro- 
chaient, dîaait-il,  sonexcessive  complaisance 
envers  les  étrangers.  Il  acquit  ainsi  une  con- 
naissance complète  des  trésors  manuscrits 
que  renferme  le  Vatican,  et  n'oublia  pas  de 
noterau  passage  tous  les  renseignementsqu'il 
pouvait  trouver  sur  ses  chères  catacombes. 
Aussi  bien,  chaque  fois  qu'il  se  rendait  à  la 
bibliothèque,  il  avait  à  traverser  le  grand 
corridor,  sur  les  parois  duquel  Pie  VII  avait 
fait  placer  les  inscriptions  qu'on  avait  pu 
recueillir  de  son  temps  :  d'une  part,  «  les 
fastueuses  inscriptions  païennes,  si  recher- 
chées des  humanistes;  de  l'autre,  les  ins- 
criptions chrétiennes,  pauvres  et  incultes 
comme  la  chrétienté  primitive.  »  Celles-ci 
attendaientun  homme  capable  de  les  inter- 
préter d'une  manière  complète  et  de  retrou- 
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ver  les  cryptes  et  les  galeries  souterraines 
auxquelles,  en  dépit  du  bon  sens,  on  les 
avait  violemment  arrachées. 

II.    LA  MÉTHODE    DE    M.    DE    ROSSI 

Privées  depuis  le  ix^  siècle  des  corps 
de  leui's  martyrs,  les  catacombes  étaient 
restées,  jusqu'à  la  lin  du  xvF,  dans  un 
oubli  presque  complet.  Depuis  lors,  à 
diverses  époques,  des  fouilles  furent  diri- 
gées sur  divers  points  de  la  Rome  souter- 
raine. ISIais,  à  part  Antoine  Bosio,  «  le 
Christophe  Colomb  des  catacombes,  »  per- 
sonne, jusqu'à  M.  de  Rossi,  ne  comprit  la 
méthode  à  suivre  pour  aboutir  à  des  décou- 
vertes importantes  et  surtout  pour  en  tirer 
parti. 

Encouragé  par  le  P.  Marchi,  il  avait 
commencé,  dès  1842,  la  composition  d'un 
grand  recueil  d'inscriptions  chrétiennes. 
Pendant  quil  restituait  à  chaque  cimetière 
les  inscriptions  qui  lui  appartenaient,  il 
entrevit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de 
retrouver  les  noms,  la  chronologie  et  l'his- 
toire des  catacombes.  «  Examinant,  dit-il, 
l'ensemble  des  documents  relatifs  aux  mar- 
tyrs, je  m'aperçus,  à  ma  grande  surprise, 
qu'outre  les  documents  liturgiques  édités 
postérieurement  à  Bosio,  documents  très 
abondants  en  indications  sur  les  cimetières 
chrétiens,  on  avait  encore  diverses  topogra- 
phies du  moyen  âge,  également  inconnues 
de  Bosio,  où  se  trouvait  indiqué,  avec 
plus  ou  moins  de  clarté,  le  site  des  tombeaux 
les  plus  illustres.  »  C'étaient  des  itinéraires, 
sortes  de  guides  pieux  rédigés  à  l'usage  des 
pèlerins  désireux  de  visiter  les  tombes  des 
principaux  martyrs  de  l'Eglise  romaine. 
L'oubli,  dans  lequel  on  avait  laissé  ces  textes, 
parut  à  M.  de  Rossi  la  véritable  cause  de  la 
lenteur  des  progrès  réalisés  depuis  plus  de 
deux  siècles  dans  la  connaissance  des  cime- 
tières chrétiens.  Dès  i8/|4.  sa  conviction 
sur  ce  point  était  faite.  Ces  réflexions,  sou- 
mises au  P.  Marelii,  ne  manquèrent  pas  de 
le  frapper;  mais,  pour  son  compte, il  se  sen- 
tit trop  âgé  pour  recommencer  ses  études 
archéologiques  sur  des  bases  nouvelles,  et 


il  Unit  par  prier  son  élève  d'entreprendre 
lui-même  la  reconstitution  de  la  Rome 
souterraine.  Celui-ci  avait  à  peine  une  tren- 
taine d'années. 

La  méthode  suivie  par  M.  de  Rossi  était 
de  nature  à  simplifier  beaucoup  les  excava- 
tions. A  l'aide  des  itinéraires  du  moyen 
âge,  des  actes  des  martyrs  et  des  documents 
liturgiques,  il  détermina  avant  tout,  dans 
la  mesure  du  possible,  le  site  précis  du 
cimetière  qui  était  l'objet  de  ses  recherches, 
et  retrouva  le  nom  des  principaux  martyrs 
qui  étaient  jadis  honorés.  Il  utilisa  dans  le 
même  but  les  inscriptions  lapidaires  encore 
existantes  dont  l'origine  lui  paraissait  devoir 
être  rapportée  à  ce  cimetière,  et  celles  dont 
le  texte  n'a  été  conservé  que  dans  les  impri- 
més ou  les  manuscrits;  il  s'attacha  spécia- 
lement aux  inscriptions  composées  par  le 
pape  Damase,  inscriptions  qui  donnent  des 
indications  précieuses  sur  l'état  des  cata- 
combes au  sortir  des  persécutions. 

Si  l'on  n'a  pas  eu  l'occasion  de  lire  le 
texte  même  de  M.  de  Rossi,  il  est  difficile 
de  comprendre  l'immensité  et  la  déliciitesse 
de  ce  travail  préparatoire,  qui  l'obhgea  à 
parcourir  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe  pour  y  retrouver  les  meilleurs 
manuscrits  des  documents  dont  on  vient 
de  parler. 

Il  racontait  volontiers  à  ce  sujet  que,  dans 
son  premier  voyage,  après  avoir  travaillé 
un  jour  entier  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
INIarc  de  Venise,  il  fut  admis  nar  le  biblio- 
thécaire à  continuer  son  travail  pendant  la 
nuit.  Le  manuscrit  présentait  un  intérêt 
majeur,  si  bien  que  le  jeune  érudit  s'accorda 
à  peine  deux  heures  de  repos.  Le  lendemain 
malin,  de  très  bonne  heure,  il  était  de  nou- 
veau à  la  tâche  et  y  resta  jusqu'à  ce  que. 
dans  l'après-midi,  son  estomac  en  souirrance 
l'avertît  qu'il  n'avait  pas  mangé  depuis  son 
passage  à  Ferrare,  c'est-à-dire  depuis  qua- 
rante-huit heures.  Il  avait  ainsi  justilié, 
disait-il,  les  appréhensions  de  sa  mère,  qui 
l'exhortait  à  prendre  femme,  afin  d'avoir 
à  ses  côtés  quelqu'un  pour  lui  rappeler 
que  les  livres  et  les  manuscrits  ne  dis- 
pensent ni  de  manger  ni  de  dormir. 


LES    CONTEMPORAINS 


Grâce  à  ce  IravaH  acharné,  on  peut  dire 
qu'il  connaissait  jusqu'à  un  certain  pointlcs 
catacombes,  avant  même  d'avoir  commencé 
ses  fouilles.  Quand  on  lit  ses  ouvrages,  on 
est  tenté  de  se  demander  s'il  n'était  pas 
arrivé  à  savoir  par  cœur  toutes  les  inscrip- 
tions ou  fragments  d'inscriptions  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  En  effet,  trouvait-il  au 
cours  de  ses  fouilles  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  marbre  portant  quelques  mots  plus 
ou  moins  incomplets,  il  ne  lui  en  fallait  pas 
davantage  pour  reconstituer,  au  moyen  de 
rapprochements  ingénieux,  toute  l'inscrip- 
tion originale. 

Lne  lois  déterminée  la  région  dans 
laquelle  les  excavations  devaient  se  faire, 
M.  de  Rossi  recherchait  avant  tout  les 
cryptes  historiques,  c'est-à-dire  celles  qui, 
à  raison  des  martyrs  dont  elles  conservaient 
les  restes,  devinrent,  à  partir  de  la  paix  de 
l'Eglise,  de  véritables  sanctuaires  restaurés 
par  les  Papes,  qui  y  exécutèrent  des  travaux 
importants.  Ces  constructions,  à  partir  du 
jxe  siècle,  se  dégradèrent  tous  les  jours 
davantage,  et  finirent  par  ensevelir  sous 
leursdécombreslescryptes  les  plus  illustres. 
^I.  de  Rossi  alla  les  chercher  sous  ces 
décombres  négligées  ou  même  évitées  par 
ses  prédécesseurs. 

«  Tel  fut,  dit-il,  le  (il  d'Ariane  qui  devait  me  con- 
duire dans  le  labyrinthe  des  cimetières.»  Enlin,avoc 
les  peintures  byzantines  et  les  débris  d'inscriptions 
damasiennes,  l'indice  le  plus  palpable  du  vestibule 
ou  de  la  porte  même  d'un  sanctuaire  illustre  fut  la 
présence  de  nombreux  graphites  ou  inscriptions 
populaires  tracées  le  long  des  murs  par  les  pèlerins 
du  moyen  âge. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  délicatesse 
de  ces  observations,  il  faut  avoir  vu  par 
soi-même  quelques-unes  de  ces  inscriptions 
minuscules,  gravées  grossièrement  à  la 
pointe  du  stylet,  et  aujourd'hui  presque 
complètement  effacées.  Les  cryptes  et  les 
galeries  de  chaque  cimetière  étant  ainsi 
retrouvées,  il  fallait  enlever  le  plan.  Ce  tra- 
vail énorme  fut  considérablement  facilité 
par  M.  Michel  de  Rossi,  frère  de  l'arehéo.- 
logue,  qui  inventa  dans  ce  but  une 
machine  spéciale  couronnée  à  l'exposition 
de  Londres  de  1862. 


in.    LES    DÉCOUVERTES 

Les  premières  découvertes  de  M.  de 
Rossi  eurent  lieu  dans  le  cimetière  de  Pré- 
textât, en  face  de  Saint-Callixte,  entre 
1849  et  i85i.  Il  songeait  depuis  longemps 
à  Irouver  le  cimetière  même  de  Saint-Cal- 
lixte, dont  il  croyait  avoir  retrouvé  l'empla- 
cement dans  une  vigne  située  au  nord  de 
l'église  de  Saint-Sébastien.  Mais,  pour  entre- 
prendre des  fouilles  considérables,  il  fallait 
que  la  Commission  pontificale  d'archéologie 
sacrée  achetât  cette  vigne  aux  frais  du  Saint- 
Siège;  et  on  ne  pouvait  faire  cette  dépense 
sans  l'assentiment  de  Pie  IX,  qui  ne 
passait  pas  pour  amateur  enthousiaste  d'ar- 
chéologie. 

Avec  l'appui  de  Mgr  de  Mérode,  M.  de 
Rossi  obtint  du  Pape  une  audience  dans 
laquelle  il  exposa  avec  feu  les  belles  décou- 
vertes qu'on  ne  pouvait,  disait-il,  manquer 
de  faire  dans  les  souterrains  qui  devaient 
se  trouver  sous  cette  vigne.  Le  bon  Pape 
écoula  tout  avec  la  plus  grande  froideur,  si 
bien  que  ]\I.  de  Rossi  crut  avoir  complète- 
ment échoué  dans  sa  requête,  et,  au  sortir 
de  l'audience,  alla  conter  ses  peines  à 
Mgr  de  INIérode.  A  l'instant  même,  celui-ci 
fut  mandé  par  le  Saint-Père  : 

J'ai  mis  à  la  porte  ce  pauvre  de  Rossi  comme 
un  chat  fouetté,  comme  un  gatto  frustato,  lui  dit 
de  loin  l^ie  IX,  en  riant  de  bon  cœur;  mais  j'achè- 
terai la  vigne. 

Ainsi  fut  fait,  et,  au  mois  de  mars  i852, 
on  retrouva  la  crypte  qui  avait  abrité  pen- 
dant de  longs  siècles  la  sépulture  du  pape 
saint  Corneille;  puis  deux  cryptes  renfer- 
mant encore  les  débris  des  tombes  de  plu- 
sieurs Papes  du  iii^  siècle,  et  de  sainte  Cécile. 

L'émotion  fut  vive  à  Rome.  Quelques 
jours  après  le  déblayement  de  «  la  crypte 
des  Papes  »,  Pie  IX  fit  savoir  à  M.  de  Rossi 
qu'il  l'invitait  à  diner  dans  la  villa  des  che- 
valiers de  Malte,  située  sur  l'A ventin,  dans 
l'un  des  endroits  les  plus  abandonnés  elles 
plus  pittoresques  de  Rome.  Le  Pape  annon- 
çait aussi  l'intention  de  visiter  ensuite  la 
catacombe.  Illustre  était  l'assistance;  pen- 
dant   le    repas.    Pie  IX  traita  les    arehéo- 
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logiies  de   visionnaires  qui,    sous  le  cou-  ,  aux    simples  mortels   le    résultat  de  leurs 
vert  de    l'érudition,   prétendaient  imposer  |   «rêvasseries.  »  M.  de  Rossi  ne  dit  mot;  et 
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iquès  le  repas,  se  rendit  en  toute  liàte  à  la 
talacombc.  Bientôt  après,  il  inlroduisail 
PielX  dansla crypte  des  Papes  et  il  lui  mon- 


liail  l'inscription  jadis  placée  par  le  pape 
Danuise  en  l'honneur  des  marlyrs  déposés 
en  ce   lieu,  inscription  dont  M.  de  Rossi 
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avait  achevé  de  réunir  la  nail  prccé  lenlc 
les  cent  vingt-cinq  morêeaux  dispersés  au 
milieu   des  décombres. 

«  N'ètes-vous  pas  viclime  de  quelque  illu- 
sion? dit  le  Pape  à  haute  voix.  —  Qu'il 
plaise  à  Votre  Sainteté  de  lire  elle-même 
les  épitaphes,  répondit  M.  de  Rossi,  de 
quelques-uns  des  papes  auxquels  Damase 
fuit  allusion  dans  son  inscription  :  en  voici 
les  morceaux.  » 

Sur  treize  fragments,  Pie  IX  lut  les  noms 
avec  stupeur  :  Anteros,  Fabien,  Lucius, 
EuTYCHiEN.  Les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux  :  «  Eh  quoi!  s'écria-t-il.  voilà  les 
pierres  sépulcrales  de  mes  prédécesseurs! 
—  Eh  non  î  Padre  Santo,  ce  sont  «  des 
rêvasseries  d'archéologue  !  » — Oh!  dePiOssi, 
répondit  paternellement  Pie  IX,  que  vous 
èîes  méchant!  » 

Non  loin  de  Saint-Callixle,  la  catacombe 
de  Sainte-Doniitille,  dont  remplacement  fut 
acheté  par  Mgr  de  Mérode,  et  la  catacombe 
de  Priscille,  située  sur  la  voie  Salaria,  furent 
ensuite  le  lieu  des  principales  découvertes 
de  înI.  de  Rossi.  Mais  il  n'est  pas  une  voie 
romaine  où  il  n'ait  retrouvé  quelque  cata- 
combe. Grâce  à  lui,  on  connaît  aujourd'hui 
une  quarantaine  de  cimetières  renfermant  un 
ensemble  de  galeries  qui,  avec  leurs  deux  et 
parfois  leurs  trois  étages,  représentent,  croit- 
on,  un  réseau  d'un  millier  de  kilomètres.  Les 
fouilles  n'étaient  pas  toujours  sans  danger. 
Parfois,  pour  aller  plus  vite  dans  ses  explo- 
ralions,  ]M.  de  Rossi  se  glissait  en  rampant 
dans  des  galeries  encore  pleines  de 
décombres;  ou  bien,  pour  parvenir  à  des 
cryptes  dont  les  avenues  étaient  inacces- 
sibles, il  s'y  foisait  descendre  à  l'aide  de 
cordes  par  l'ouverture  des  soupiraux  ou 
cluerncdres  qui,  avec  leurs  parois  tapissées 
de  plantes  vertes,  produisent  aujourd'hui, 
au  détour  des  voies  obscures,  les  eifets 
de  lumière  les  plus  saisissants.  Bosio,  le 
premier,  s'était  introduit  dans  certaines 
cryptes  reculées,  et  il  y  a  inscrit  son  nom 
en  lettres  rouges  au-dessous  desquelles 
M.  de  Piossi  a  pris  quelquefois  plaisir  à 
mettre  son  propre  nom.  Un  jour  Bosio, 
égaré  dans  une  catacombe,    put   craindre 


qu  >  «  sa  misérable  dépouille  profanât  dit- 
il,  les  tombeaux  des  martyrs.  »  Une  fois  au 
moins,  M.  de  Rossi  et  son  frère,  se  trou- 
vant à  bout  de  lumière,  coururent  un  péril 
semblable.  Une  autre  fois,  la  voûte  de  la 
crypte  du  pape  Eusèbe  s'effondra  sous  les 
pas  de  M.  de  Rossi.  «  Les  saints,  disait-il, 
mont  toujours  protégé!  » 

IV.    LES    ÉCRITS 

Le  résultat  des  études  et  des  découvertes 
de  M.  de  Rossi  fut  la  composition  de  quatre 
grandes  œuvres  dont  chacune  aurait  suffi  à 
illustrer  la  vie  d'un  homme.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  est  en  entier  écrit  en  latin  et 
représente,  pour  la  majorité  des  lecteurs,  la 
partie  la  plus  aride  de  l'œuvre  de  jM.  de 
Rossi  :  c'est  le  recueil  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  Rome  antérieures  au  vip  siècle. 
Ce  fut  en  préparant  ce  recueil  que  M.  de 
Rossi  a  étay^i  la  base  même  de  tous  ses  tra-  - 
vaux.  Ces  \'^lumes,  dit-il,  sont  «  les  archives 
de  la  Rome  souterraine.  » 

C'est  la  lîonia  soUerranea  qui  est  le  plus 
connu  des  ouvrages  de  M.  de  Rossi.  Trois 
volumes,  écrits  en  italien,  ont  paru,  tous  les 
trois  dédiés  à  Pie  IX  «  le  nouveau  Damase.  » 
Les  considérations  générales  sur  l'histoire 
des  catacombes  et  sur  la  méthode  de  M.  de 
Rossi,  avec  la  description  du  cimetière  de 
Saint-Callixte,  en  ont  fourni  presque  exclu- 
sivement la  matière.  Il  est  fâcheux  que  leur 
prix  les  rende  inaccessibles  à  la  grande 
majorité  des  lecteurs  (i).  Heureusement,  un 
résumé  anglais  de  la  Roma  sotterranca  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Allard,  bien 
connu  par  ses  travaux  sur  l'antiquité  chré- 
tienne. La  deuxième  édition  est  précédée 
d'une  Préface  de  M.  de  Rossi  qui  déclare 
reconnaître  dans  ce  résumé  l'expression 
exacte  de  sa  pensée  (2).  Le  succès  de  cet 
ouvrage,  qui  comprend  la  description  des 
cimetières  de  Saint-Callixte  et  dcDomitille, 
en  fait  désirer  la  continuation. 

(i)  On  ne  les  trouve  plus  que  d'occasion  cliez  les 
libraires  au  prix  de  600  lianes.  On  pouvait,  il  y  a 
quelque  temps  encore,  avoir  pour  i3o  francs  les  tomes  I 
et  111  en  s'adressant  directement  à  l'auteur. 

(2)  Paris,  Didier,  3o  francs. 
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11  est  impossible  de  déteriiiiiier  avec  pré- 
cision le  contenu  des  trois  cents  articles 
contenus  dans  les  trente  années  du  Biillet- 
tino  di  arcJieologia  crisliana  dont  une 
partie  a  été  tradifite  par  l'abbé  ]Martigny  et 
Tabbé  Duchesne. 

On  y  trouve  en  première  ligne  le  récit  des 
découvertes  faites  dans  les  catacombes 
romaines,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
produisaient.  INlais  c'est  surtout  dans  le 
Bulletin  qu'on  admire  la  souplesse  du  génie 
de  M.  de  Rossi.  Possédant  à  fond  l'histoire 
ecclésiastique  des  huit  premiers  siècles,  il 
a  traité  dans  son  Bulletin  les  sujets  les  plus 
divers  :  par  exemple,  l'égalité  des  persé- 
cutions dirigées  contrôles  chrétiens,  critique 
des  actes  de  plusieurs  martyrs,  triomphe  du 
christianisme  au  iv^  siècle,  études  d'iiisto- 
riographie  pontificale,  usages  liturgiques  de 
l'Eglise  romaine.  Chaque  dissertation  for- 
mant en  général  un  tout  complet,  il  suffit 
d'en  lire  une  pour  se  rendre  compte  de  la 
méthode  de  M.  de  Pvossi.  Il  paraissait  avoir 
une  véritable  prédilection  pour  son  Bulletin 
qui  représentait  pour  lui,  sans  doute,  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  son  travail  :  celle 
qui  avait  été  écrite  sous  l'impression  du 
plaisir  de  la  découverte,  de  la  jouissance 
que  donne  à  un  auteur  le  premier  coup  d'œil 
jeté  sur  les  principales  conclusions. 

Les  basiliques,  après  les  catacombes,  sont 
les  monuments  qui  nous  permettent  de 
remonter  le  plus  haut  vers  les  premiers 
siècles  chrétiens.  M.  de  Rossi  voulut  les 
conq)rendredanssesétudes.  D'ailleurs,  l'éru- 
dition n'avait  jamais  étoullé  en  lui  le  goût 
des  choses  de  l'art.  A  la  vérité,  jNIonta- 
Icmbert  put  exprimer  un  jour  le  regret  que 
M.  de  Rossi  fût  resté  dans  ses  goûts  trop 
fidèle  aux  traditions  classiques.  Il  est  certain 
que  pour  le  grand  archéologue,  les  vieilles 
basiliques  de  Rome,  mieux  encore  que  les 
églisesgothiques,  convenaient  à l'exprcssio!! 
du  sentiment  religieux.  Il  lixa  son  attention 
sur  la  partie  la  plus  belle  à  la  fois  et  la 
mieux  conservée  des  basiliques  romaines  : 
les  mosaïques,  décoration  qui  fait  corps  avec 
l  architecture  des  édilices,  toujours  majes- 
tueuse et  grave,  religieuse  enfin  dans  son 


inconiparable  splendeur,  et  où  M.  de  Rossi 
aimait  à  retrouver  certains  sujets  repré- 
sentés dans  les  humbles  fresques  des  cata- 
combes. De  ces  études,  sortit  un  qualrième 
grand  ouvrage  :  Les  mosaïques  des  églises 
de  Rome  antérieures  au  xv^  siècle.  Toutes  les 
mosaïques  y  sont  représentées  en  grand 
format  et  avec  leurs  couleurs  :  un  commen- 
taire rédigé  en  français  et  en  italien  éclaire 
le  sens  de  chaque  détail.  Le  prix  de  l'ouvrage 
s'élève  à 1200  francs. 

Le  travail  énorme  que  représentent  ces 
entreprises  ne  suffît  pas  à  épuiser  l'activité 
prodigieuse  de  M.  de  Rossi.  Il  laisse  un 
grand  nombre  de  dissertations  isolées  où 
l'archéologie  classique  occupe,  comme  il 
aimait  à  le  rappeler,  une  place  importante. 
De  ses  quatre  grandes  œuvres,  les  deux 
premières  sont  inachevées.  «  Courte  est  la 
vie,  disait  M.  de  Rossi  à  la  fin  du  troisième 
volume  de  la  llonia  sotterranea.  Bien  longue 
est  la  route  que  jai  devant  moi  :  et  j'ignore 
queUe  partie  Dieu  m'accordera  de  par- 
courir. »  Du  moins, M.  Gatti.qui  est,  d'après 
les  bons  juges,  son  meilleur  disciple,  s'est 
chargé  de  continuer  le  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes. 

Comme  le  rappelait  naguère  M.  Jean 
Guiraud  (i),  c'est  l'éaide  des  origines  de 
l'Égliseromaine  quia  faitl'unité  de  la  carrière 
de  M.  de  Rossi.  Rien  ne  put  le  détourner  de 
ce  sujet  d'études.  Pie  IX  lui  offrit  un  jour  la 
charge  de  Préfet  des  archives  du  Vatican. 
Or,  ces  archives,  dans  leur  état  actuel,  ne 
remontent  guère  plus  haut  que  le  commen- 
cement du  xiiie  siècle.  M.  de  Rossi  craignit 
de  s'engager  dans  un  champ  déludcs  nou- 
veau pour  lui,  et  il  refusa  celte  olfre  sédui- 
sante, refus  qu'il  a  peut-être  regretté  et  qui  a 
été  regretté  surtout  par  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'orienter 
dans  cet  innnonso  dépôt  de  documents. 

Les  œuvres  de  M.  de  Rossi  ne  sont  pas 
dépourvues,  tant  s'en  faut,  de  (pialilés  lillé- 
raires.  En  général,  il  écrit  pour  tous  les  gens 
instruits,   et  non  pas  seulement  pour   les 

(i)  Hd'iic  historique,  i"  mai  iS;)^.  On  trouvera  dans 
rarlicle  de  M.  Guiraud  des  reuscigucuienls  plus 
coiuplels  sur  l'oeuvre  seiealilique  de  M.  de  llossi. 
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énidils  de  profession.  Aus3i  la  lecture  de  ses 
œuvres  n'est  pas  aussi  pénible  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire.  Son  plan  est  toujours 
simple,etils'y  tientexacteaient.  Cependant, 
il  ne  craint  pas  de  revenir  assez  souvent  en 
arrière,  comme  pour  s'assurer  que  le  lecteur 
l'a  bien  compris;  souvent  aussi,  il  edleure 
certaines  questions,  et  renvoie  à  plus  tard 
les  longs  développements.  Son  plan  n'a  donc 
pas  toujours  toute  la  rigueur  qu'on  remarque 
en  France  dans  certaines  thèses  de  doctorat 
par  exemple.  On  suit  cependant  sa  marche 
sans  effort.  Il  passe  peu  à  peu  du  connu  à 
l'inconnu,  attire  l'attention  du  lecteur  sur 
les  passages  importants,  et  vise  plutôt  à 
l'instruire  par  l'abondance  de  ses  expli- 
cations qu'à  le  frapper  par  la  concision  du 
trait.  C'est  peut-être  dans  ceux  de  ses  écrits 
qui  sont  rédigés  en  latin  qu'il  a  mis  avec 
intention  le  plus  d'élégance. 

Un  jour,  un  chapelain  de  Saint-Louis 
lui  demanda  dans  quel  endroit  de  ses 
ouvrages  il  avait  écrit  ces  mots  souvent  cités  : 
Archœolog'Lim,non  theologiim  facio.  cfMon 
cher,  répondit  le  maître,  je  vois  que  vous 
n'avez  pas  encore  suflisamment  lu  mes 
ouvrages.  Vous  devriez  savoir  que  je  n'ai 
jamais  pu  écrire  une  phrase  aussi  barbare  : 
c'est  un  Allemand  qui,  le  premier,  me  l'a 
prêtée.  Vous  trouverez  le  texte  exact  à  la  fm 
du  tome  III  du  Spicilège  de  Solesmes  (i).  » 

De  même,  lorsqu'en  1892,  Léon  XIII  lui 
écrivit  une  belle  lettre  latine,  à  l'occasion 
de  sa  soixante-dixième  année,  M.  de  Rossi 
en  fit  remarquer  l'élégance  :  «  Le  Pape, 
disait-il,  écrit  peut-être  le  latin  mieux  que 
moi.  »  Cet  amour-propre  était  d'ailleurs 
parfaitement  justitié.  Dans  ses  livres  écrits 
en  italien,  il  emploie  la  langue  de  la  con- 
versation :  il  avait,  disait-il,  évité  à  dessein 
les  idiotismes  de  la  langue  italienne,  et  lati- 
nisé le  plus  possible  son  style,  pour  se 
mettre  mieux  à  la  portée  des  lettrés  de  tous 
les  pays.  Un  Français  le  lit  sans  effort.  Peut- 
être  même  certains  passages  auraient-ils 
perdu  à  être  écrits  en  toute  autre  langue. 


(i)   On  lira   ci-dessous   la    citation    exacte    de    ce 
passage. 


Avec  quel  charme  il  décrit  la  joie  qu'il 
éprouva,  lorsqu'il  trouva  la  première  partie 
de  l'inscription  de  saint  Corneille,  son 
anxiété  à  l'approche  de  la  crypte  pontifi- 
cale, son  enthousiasme,  lorsqu'il  mit  la  main 
sur  les  inscriptions  funéraires  des  papes, 
«  inscriptions  plus  précieuses  que  l'or  et 
n'importe  quelle  pierre  précieuse,  pia 
delVoro  è di qualsivoglia  gemme preziose.  » 
Il  déclare  que  la  perte  des  inscriptions  de 
la  région  de  Lucine,  dans  le  cimetière  de 
Callixte,  lui  arrache  des  larmes.  Il  mêle 
aux  dissertations  érudites  l'expression  du 
chagrin  que  lui  a  causé  la  mort  du  P.  Savi  ; 
il  exprime  plus  longuement  encore  sa  dou- 
leur de  la  perte  de  son  neveu  Carlo  :  autant 
de  traits  ([ui  soutiennent  l'attention  et 
donnent  aux  œuvres  de  M.  de  Rossi  un 
charme  qu'on  ne  trouve  guère'  dans  des 
travaux  de  cette  nature. 

V.   LES   CONCLUSIONS  DE  l'ŒUVRE 
D  •    M.    DE   ROSSI 

Examinons  maintenant,  dans  la  mesure 
permise  par  cette  étude,  les  conclusions 
générales  de  l'œuvre  de  M.  de  Rossi. 
Aucun  archéologue  n'a  connu  et  expliqué 
aussi  bien  que  lui  les  monuments  de  l'Eglise 
primitive.  Mais,  ce  qu'il  importe  surtout 
de  bien  mettre  en  lumière,  c'est  qu'il  a 
pris  place  parmi  les  historiens  les  plus  émi- 
nents  de  l'Eglise.  Au  premier  coup  d'œil, 
les  idées  générales  n'apparaissent  pas 
clairement  dans  ses  travaux.  Au  fond,  il 
trouvait  peut-être  plus  de  charmes  à  l'ana- 
lyse qu'à  la  synthèse  dont  il  a  déclaré  à 
plusieurs  reprises  ne  pas  voir  le  moment 
venu.  Toutefois,  la  première  partie  des  deux 
premiers  volumes  de  sa  Roma  sotterranea, 
et  la  dernière  partie  du  troisième,  pour  ne 
rien  dire  d'un  nombre  considérable  de  dis- 
sertations et  d'articles  isolés,  sont  remplies 
de  vues  d'ensemble  qui  ont  ajouté  à  l'his- 
toire ecclésiastique  plusieurs  chapitres  entiè- 
rement nouveaux.  Mais,  pour  la  plupart 
des  catholiques,  il  est  surtout  intéressant  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  découvertes 
de  M.  de  Rossi  confirment  les  vérités  de 
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leur  foi,  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de 
dire  que  ces  découvertes  représentent,  au 
point  de  vue  de  la  controverse  avec  les  dis- 
sidents, «  un  lieu  théologique  nouveau.  » 
Ce  mot  de  ]Mgr  Pie  (i)  appelle  trois  re- 
marques générales. 

A  plusieurs  reprises,  notamment  dans  sa 
préface  à  \2i  Rome  souterraine  de  M.  AUard, 
M.  de  Rossi  s'est  expressément  refusé  à 
tirer  les  conclusions  théologiques  qui  pou- 
vaient découler  de  ses  découvertes,  et  sur- 
tout à  les  présenter  dans  un  tableau  d'en- 
semble. Il  préférait  laisser  ce  soin  aux  apo- 
logistes et  aux  théologiens  de  profession. 
Archœologiim  enim  non  theologiun  me 
agere  oportere  probe  sentio  (a).  Cette 
réserve  était  très  sage  :  c'est  elle  qui  donne 
aux  écrits  de  M.  de  Rossi  le  caractère  de 
limpartialité  la  plus  complète,  hnpartiahté 
reconnue  parles  protestants  eux-mêmes  (3). 
C'estdoncuniquement  par  voie  de  déduction 
qu'on  peut  tirer  des  ouvrages  de  M.  de  Rossi 
des  données  permettant  de  justifier  la  con- 
fiance avec  laquelle  les  catholiques  parlent 
souvent  du  «  témoignage  des  catacombes.  » 
En  second  lieu,  l'absence  de  monuments 
mentionnant  tel  ou  tel  de  nos  dogmes  ne 
prouve  rien  contre  son  antiquité  :  en  pareille 
matière,  l'argument  négatif  n"a  aucune 
valeur.  Pas  plus  que  les  chrétiens  de  nos 
jours,  les  premiers  chrétiens  n'ont  jamais 
songé  à  exposer  dans  leurs  cimetières  un 
tableau  complet  des   vérilés  de   leur    foi. 


(i)  Œuvres,  çf  édition,  t.  III,  p.  67.  —  On  verra 
ce  sujet  traité  avec  autant  de  science  que  de  discrétion 
dans  un  article  de  M.  AUard  sur  l'art  dans  les  cata- 
combes. {Lettres  chrétiennes,  t.  IV,  p.  i-Sj.) 

(2)  Spicilegiiim  Solesmense,  III,  072. 

(3)  Cependant,  M.  Rollcr,  ministre  protestant,  a 
insinué  dans  un  article  nécrologique  sur  M.  de  Ilossi 
que  la  Commission  ponlilicale  a  peut-être  passé  sous 
silence  ou  même  supprimé  certains  monuments  des 
catacombes.  «  Se (igure-t-on,  dit-il,  son  embarras,  si  elle 
avait  trouvé  l'épitaplie  de  la  lemme  de  quelf|uun  tles 
pins  anciens évécpiesde Rome? » (/iVi-ue de l'hisloire<l(S 
religions,  septembre-octobre  iS<)|,  p.  200.)  M.  lloller 
pourrait-il  dire  si  IKglise  romaine  a  Jamais  essayé  d'en- 
lever de  l'Kvangile  la  mention  tic  la  belle-mère  de  saint 
Pierre?  D'antre  part,  il  sait  très  bien  que  la  Com- 
mission pontificale  n'aurait  pu  se  livrer  à  ces  opéra- 
tions frauduleuses  sans  la  connivence  de  M.  de  Ilossi. 
De  ([uel  droit  ose-t-il,  sans  aiu'une  preuve,  lancer  des 
aeeiisations  pareilles  conlr.-  un  chrétien  dont  il  pré- 
tend d'ailleurs  respecter  la  bonne  foi? 


«  un  catéchisme  en  images;  »  et  surtout,  ils 
n'ont  jamais  ni  pu  ni  voulu  nous  transmettre , 
dans  leurs  épitaphes  et  dans  leurs  fresques, 
des  renseignements  très  précis  sur  tel  ou 
tel  point  de  doctrine  pris  en  particulier.  En 
réalité,  les  monuments  de  l'art  chrétien  pri- 
mitif sont  muets  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  ladoctrine  catholique.  Alors  même 
qu'ils  sont  le  plus  précis,  on  n'y  voit  guère 
que  de  simples  allusions  dogmatiques,  on 
n'y  trouve  qiien  germe  (  i)  les  idées  destinées 
à  se  développer  de  siècle  en  siècle.  Les  per- 
sonnes qui  ne  partagent  pas  nos  croyances 
ne  sont  pas  toujours  les  seules  à  perdre 
de  vue  cette  vérité  fondamentale  (2).  Ils 
tombent  dans  le  même  travers,  les  catho- 
liques qui  ne  sentent  pas  leur  foi  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  retrouvé  dans  les 
cimetières  chrétiens  primitifs  tous  les  prin- 
cipaux articles  de  leur  catéchisme  :  par 
exemple,  ceux  qui  parlent  avec  une  assu- 
rance imperturbable  des  confessionnaux 
des  catacombes.  On  ne  saurait  dire  combien 
M.  de  Rossi  souffrait  de  ces  exagérations. 

Une  dernière  remarque  découle  de  ce 
qui  précède  :  les  données  fournies  par  les 
inscriptions,  et  surtout  par  les  peintures, 
ne  doivent  jamais,  pour  être  bien  comprises, 
être  séparées  des  données  fournies  par  les 
textes  qui,  surtout  en  matière  de  dogmes, 
représentent  un  témoignage  beaucoup  plus 
précis. 

Ces  réserves,  une  fois  faites,  il  est  vrai 
de  dire  que  les  catacombes  sont,  elles  aussi, 
des  témoins  de  la  tradition,  témoins  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ils  remontent  aux 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où,  d'après  la  plupart 
des  protestants,  la  pure  doctrine  de  TÉvan- 
gile  se  maintenait  encore,  disent-ils,  dans 
son  intéiirité. 


(i)  Dans  l'article  cite  plus  haut,  M.  Roller  rapporte 
ce  mot  de  'SI.  de  Rossi,  et  ne  parait  pas  se  douter 
qu'il  n'est  que  l'expression  de  la  doctrine  catholique 
sur  le  fameux  Quod  sen)per.  M.  de  Ilossi,  en  s"ex- 
piimaut  ainsi,  n'a  rien  atténué  de  la  doctrine  de 
i'ilglise,  comme  M.  Roller  paraît  le  croire. 

(>)  Paul  AUard  :  Mgr  Martigny  et  les  anti(juités 
clirétiennes;  le  Symbolisme  de  l'ancien  art  clirélien 
et  la  Sainte-Cécile  de  D.  Guéranger.  {Lettres  chré- 
tiennes,l.  III,  p.  G  et  411) 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


A  la  vérité,  les  inscriptions,  du  moins 
les  plus  anciennes,  sont  extrêmement  laco- 
niques. C'est  à  peine,  dit  M.  de  Rossi,«si, 
de  temps  en  temps,  une  voix  rompt  le 
silence,  si  un  soupir  s'échappe  des  poitrines 
sous  la  forme  de  brèves  acclamations.  »  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  établir  nette- 
ment un  dogme  repoussé,  au  moins  dans 
ses  conséquences,  par  les  sectes  dissidentes  : 
la  communion  des  saints.  Ces  conséquences 
sont  le  culte  des  âmes  saintes,  la  confiance 
dans  la  vertu  de  leurs  suffrages,  la  prière 
pour  les  morts  :  autant  de  points  qui  sont 
nettement  aftirmés  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  (i). 

L'existence  même  des  peintures  montre 
que  les  premiers  chrétiens  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  les  placer,  au  moins  à 
litre  décoratif,  dans  des  endroits  qui,  dans 
certaines  circonstances,  servaient  au  culte. 
A  ce  point  de  vue,  la  série  de  fresques 
qui,  à  dater  du  ii^  siècle,  représentent  la 
Vierge  INIarie,  mérite  une  attention  particu- 
lière; mais  il  est  plus  difficile,  parfois  même 
impossible,  de  tirer  de  l'étude  de  chaque 
peinture  des  conclusions  dogmatiques.  Il 
fautmême  reconnaître  que  certains  auteurs, 
en  voulant  trouver  partout  des  symboles 
exprimant  des  idées  théologiques,  sont 
tombés,  comme  l'a  dit  M.  Allard,  dans  des 
subtilités  vraiment  enfantines.  En  réalité, 
il  sullit  d'avoir  regardé,  sans  parti  pris, 
les  peintures  des  catacombes,  pour  com- 
prendre qu'elles  sont,  en  général,  essentiel- 
lement populaires,  et  faites  par  des  artistes 
à  qui  on  ne  doit  pas,  sans  raisons  graves, 
prêter  des  idées  compliquées.  D'autre  part, 
certains  symboles  étant  accompagnés  d'ins- 
criptions qui  les  expliquent,  tout  le  monde 
admet  qu'il  y  a  dans  les  cataco  nbes  des 
peintures  symboliques;  il  faut  seulement, 
pour  les  reconnaître,  observer,  dans  chaque 
cas  particulier,  les  règles  prudentes  appli- 
quées par  M.  de  Rossi.  Ainsi,  il  distingue 
tout  d'abord  une  très  nombreuse  catégorie 
de  p:^in turcs  exactement  semblables   aux 

(i)  Bulletin  d'archéologie  chrétienne, édhinn  française 
1877,  p.  3i,  37,  44;  Bullettlno,  183^,  p.  72.  lioiiia  sotter- 
ranea,  804. 


fresques  païennes  de  Pompéi  par  exemple, 
et  qui  sont  purement  décoratives.  11  y  a 
ensuite  des  peintures  historiques,  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  la  Bible.  Les  théo- 
logiens attacheront  une  importance  parti- 
culière à  celles  qui  représentent  des  scènes 
empruntées  aux  parties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dont  les  protestants  nient  l'authenti- 
cité :  par  exempl^É'Jiistoire  de  Suzanne  et 
la  prière  des  troifHpPtts  dans  la  fournaise. 
Un  intérêt  analogiie  s'attache  à  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  comme  à  toutes  les  scènes 
empruntées  à  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Dans  certaines  peintures  historiques, 
M.  de  Rossi  a  reconnu  des  symboles  com- 
binés avec  la  représentation  de  scènes 
empruntées  à  la  Bible,  et  surtout  à  l'Ancien 
Testament.  On  peut  citer  d'abord  un  Moïse, 
certainement  symbolique,  frappant  le  rocher 
d'où  s'échappe  l'eau  salutaire  où  le  pêcheur 
évangélique  prend  à  l'hameçon  le  petit 
poisson,  c'est-à-dire  l'àme  fidèle;  à  côté, 
un  enfant  est  plongé  dans  ce  même  ruis- 
seau, et  reçoit  ainsi  le  baptême.  Diverses 
raisons  permettent  de  supposer  comme 
très  probable  qu'on  a,  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  assimilé  INIoïse  à  saint 
Pierre,  qui  serait  ici  présenté  comme  le 
suprême  législateur  des  chrétiens.  Si  la 
scène  de  la  guérison  du  paralytique,  repré- 
sentée à  côté  du  baptême,  n'explique  rien 
sur  le  pouvoir  des  clés  qui  a  été  remis 
à  l'Eglise,  cette  représentation,  d'après  le 
texte  même  de  l'Evangile,  apparaît  tout 
naturellement  comme  une  image  de  la 
rémission  des  péchés  accordée  au  nouveau 
baptisé.  Le  symbole  du  banquet  céleste 
forme,  au  cimetière  de  Saint-Callixte,  le 
dernier  terme  de  ce  cycle  mystique;  il  est 
lié,  comme  parfois  aussi  le  symbole  de 
l'Eucharistie,  à  la  scène  de  la  multiplication 
des  pains,  et  du  repas  fait  par  les  sept  dis- 
ciples  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Enfin,  il  y  a  des  peintures  où  le  symbole 
est  dégagé  de  tout  élément,  historique.  Les 
plus  célèbres  sont  celles  qui  se  rapportent, 
soit  à  la  personne  même  du  Christ  repré- 
senté sous  le  symbole  du  poisson  isolé,  soit 
enfin  à  l'Eucharistie,  figurée  par  la  réunion 
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(lu  pain  et  du  poisson.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres, on  cite  une  peinture  du  m'  siècle 
représciUant  un  pain  et  un  poisson  placés 
sur  un  liépied  devant  le(|uel  se  tiennent, 
dun  côté,  une  Qrante,  et,  de  l'autre,  un 
lioninie  posant  avec  solennité  sa  main  sur 
ces  objets  :  Fensemble  de  la  scène  exprime 
certainement  une  idée  religieuse.  Cette 
peinture  doit  être  rapprochée  dune  fresque 
de  la  crypte  de  Lucine,  où  Ion  voit  deux 
poissons  vivants,  portant  chacun  sur  leur 
dos  une  corbeille  remplie  de  pains,  au 
milieu  desquels  on  dislingue  nettement  une 
tache  rouge  qui  ne  saurait  être  que  du 
vin  (i).  M.  de  Rossi  a  toujours  pensé  que 
cette  fresque  remontait  au  ii^  siècle,  et  lou- 
chait peut-être  même  aux  temps  apostoli- 
ques :  un  chrétien,  un  catholique,  un  prêtre 
surtout  ne  peuvent  la  contempler  sans  émo- 
tion. Étant  donn^'e  l'obscurité  inséparable 
de  tout  symbole,  il  était  impossible  dexpri- 
mer  avec  plus  de  vivacité  le  rapport  intime 
que  les  premiers  chréliens  concevaient 
entre  le  Christ  représenté  par  le  poisson, 
et,  d'autre  part,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  espèces  eucharistiques.  On  arrive 
à  la  même  conclusion,  si  Ion  admet  que  le 
vase  de  lait  placé  sur  une  sorte  d'autel 
en  face  de  la  scène  qu'on  vient  de  décrire, 
ou  sur  le  dos  de  l'agneau  mystique,  est,  lui 
aussi,  connue  tout  l'indique,  un  symbole  de 
l'Eucharistie.  De  quelle  nature  était  pour 
les  premiers  chrétiens  ce  rapport  intime 
qu'ils  étiiblissaient  entre  le  Sauveur,  dune 
part,  et  l'Eucharistie,  de  l'autre?  Seuls,  les 
textes  de  l'Écriture  et  d'es  Pères  permet- 
tent de  trancher  celte  question  avec  toule 
a  précision  réclamée  par  le  théologien. 
Toutefois,  le  nimbe  qui,  dans  une  fresque, 
entoure  le  vase  de  lait  placé  sur  le  dos  de 
l'agneau  parait  bien  indiquer  un  véritable 
culte  rendu  à  l'objet  représenté  par  ce 
symbole. 

Les  prtjklestants  de  nos  jours,  avec  beau- 
coup plus  de  science  et  de  bonne  foi  ([uc 
leurs  prédécesseurs  du  xvF  siècle,  ne  sont 
guère  moins  préoccupés  d'écarter  les  con- 

(i)   Uoma  sotlerranea,  I,  'i\S  ol  suiv. 


clusions  dernières  qui  découlent,  au  moins 
indireclcinent,  de  l'œuvre  de  M.  de  Rossi. 
Parfois  c'est  telle  peinture  ou  telle  inscrip- 
tion du  ne  siècle,  par  exemple,  dont  ils 
essayent  d'abaisser  la  date,  en  dépit  des 
preuves  d'antiquité  que  le  monument  porte 
en  lui-même.  Surtout  ils  diminuent  le  plus 
possible  la  part  du  symbolisme  :  leurs 
explications  ramènent  presque  toujours 
le  lecteur  au  terre  à  terre  de  la  vie  com- 
mune. Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  être  surpris 
si  les  dissidents,  qui  ne  sont  pas  convaincus 
par  les  textes,  sont  encore  moins  touchés 
du  témoignage  rendu  par  les  catacombes 
sur  tel  ou  tel  point  de  doctrine  pris  en  par- 
ticulier. On  pourrait  attendre  un  meilleur 
elfet  de  l'impression  d'ensemble.  Un  très 
grand  savant  allemand,  très  bien  accueilli  à 
Rome,  disait  un  jour  à  M.  de  Rossi  que, 
malgré  tout,  il  ne  se  sentait  pas  de  la  famille. 
Ce  senliment  doit  être  éprouvé  plus  ou 
moins  par  ceux  de  nos  frères  séparés  qui 
visitent  sans  parti  pris  les  catacombes.  En 
tout  cas,  les  cimetières  chrétiens,  s'ils  ne 
disent  pas  tout  ce  qu'on  leur  demande,  en 
disent  cependant  assez  pour  donner  le  désir 
d'en  savoir  davantage.  Que  de  questions, 
souvent  fort  naïves,  on  entend  poser  par 
les  personnes  qui  visitent  les  catacombes! 
En  somme,  le  catholique  en  revient  affermi 
dans  ses  croyances,  mais  désireux  d'en 
mieux  connaitre  les  fondements.  L'incré- 
dule et  surtout  le  protestant  sincère  y  pui- 
sent souvent  le  sujet  dune  inquiétude  dont 
^L  de  Rossi  a  plus  d'une  fois  reçu  la  con- 
fidence. Aussi  son  œuvre  a-t-elle  contribué 
beaucoup  à  réveiller  en  Europe  le  goût  de 
l'étude  de  l'antiquité  chrétienne,  à  faire  de 
celte  étude  une  science  que  les  laï(pies  eux- 
mêmes,  au  moins  autant  que  les  prêtres, 
se  font  de  plus  en  plus  un  honneur  de  pos- 
séder. Rien  ne  iieut  mieux  servir  les  inté- 
rêts de  r l'église  qui  redoute  par-dessus  tout 
l'indillerenee,  et  qui  ne  demande  qu'à  être 
admise  à  produire  ses  litres. 

Si  on  laisse  de  côté  les  points  ([ui  inté- 
ressent directement  ou  indirectement  le 
dogme,  l'impression  d'ensemble  que  lais- 
seul  les  travaux  de  M.  de  Rossi  est  encore 
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plus  favorable  aux  tradilions  romaines.  ' 
INI.  de  Rossi  était,  comme  critique,  à  la 
fois  conservateur  et  assez  hardi.  Plus  que 
jamais  maintenant,  les  catacombes  et  les 
basiliques  de  Rome  apparaissent  à  tous, 
savants  et  ignorants,  comme  un  ensemble 
unique  de  monuments  chrétiens  qui  nous 
rattache  visiblement  à  nos  origines.  On 
constate  de  plus,  à  l'école  de  M.  de  Rossi, 
que  les  monuments  les  plus  anciens  des 
églises  locales,  pour  si  vénérables,  pour  si 
imposants  qu'ils  soient,  ont  besoin,  pour 
être  bien  compris,  d'être  rapprochés  des 
monuments  de  Rome.  Centres  d'unité  à  leur 
manière,  et  représentants  d'une  tradition 
qui  n'a  pas  été  interrompue,  les  monuments 
romains  donnent  une  grande  idée  de  ce 
qu'était  l'Eglise  de  Rome  dans  les  premiers 
siècles,  et  apparaissent  investis  de  je  ne  sais 
quel  privilège  qui  semble,  si  on  ose  le  dire, 
un  retlet  des  prérogatives  du  Siège  de  Pierre  : 
primauté,  éternité. 

VI.     LE      CHRÉTIEN,      l'aMI     DE     LA     FRANCE 
LA  VIE  PRIVÉE 

Quoi  qu'on  pensât  des  conclusions  der- 
nières de  l'œuvre  de  M.  de  Rossi,  on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reroonaîlre  qu'il 
était  à  la  fois  grand  savant  et  calholiquc  con- 
vaincu. «  Un  prêtre  à  l'Infuilut  est  un  meil- 
leur argument  que  dix  volume  î  d'harmonie 
entre  la  raison  et  la  foi  (i),  »  disait  naguère 
M.  Edouard  Jordan,  maître  de  conférences 
à  la  Eaculté  des  lettres  de  Rennes. 

La  vie  et  la  mort  de  M.  de  Rossi  n'ont  pas 
cessé  de  démontrer,  par  le  fait,  que  la  science 
et  la  foi  ne  sont  pas  incompatibles.  Contem- 
porain de  Renan,  il  avait,  lui  aussi,  médité 
sur  les  origines  chrétiennes;  et,  lorsqu'on 
l'écoulait,  on  aimait  à  se  figurer  qu'on 
entendait  parler  un  témoin  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Et  cependant,  il  croyait 
comme  un  enfant  ;  en  même  temps,  il 
croyait,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  comme  un 
savant.  Non  seulement  tout  le  monde  pou- 
vait le  voir  remplir,  dans  les  églises  de  Rome, 

(i)  Bulletin  critique,  i5  novembre  iSg^J,  p.  4%. 


ses  devoirs  de  chrétien,  mais  encore  il 
aimait  à  mettre  une  pensée  religieuse  dans 
la  Préface  de  ses  principaux  ouvrages  : 
«  Que  Dieu,  dit-il  au  commencement  de  sa 
Borna  sotterranea,  bénisse  le  rude  travail 
de  la  Rome  souterraine;  qu'il  me  conserve 
la  vie  et  la  santé  pour  le  conduire  à  bon 
terme  :  qu'il  le  rende  fécond  en  fruits  de 
vérité  et  de  paix.  »  Au  cours  même  de  son 
œuvre,  on  sent,  de  loin  en  loin,  que  les 
monuments  chrétiens  ne  sont  pas  pour  lui 
de  simples  objets  d'archéologie,  mais  un 
héritage  de  famille  qui  lui  tient  au  cœur  :  la 
science  et  la  critique,  tout  le  monde  le 
reconnaît,  n'y  ont  jamais  rien  perdu.  C'est 
que  l'acte  de  foi  ne  coûtait  visiblement  aucun 
effort  à  cette  vaste  intelligence  :  pas  plus  que 
M.  le  Hir,  le  maître  de  Renan,  il  n'avait 
jamais  senti  le  besoin  d'élever,  chimère 
impossible!  une  cloison  étanche  entre  sa 
science  et  sa  foi.  On  l'aurait  étonné,  si  on  lui 
avait  dit  que  le  seul  exemple  de  cette  foi 
aussi  sereine  qu'éclairée  sutïisaità  raffermir 
dans  plus  d'une  âme  les  croyances  chré- 
tiennes. Sa  (idélité  à  ses  convictions  lui 
interdit  de  se  rallier,  en  1870,  au  gouverne- 
ment piémontais.  La  froideur  de  ses  sympa- 
thies pour  les  «  frères  libérateurs  »  venait 
aussi  sans  aucun  doute  de  son  attachement- 
à  sa  Rome,  de  cet  esprit  particulariste  qui  a 
contribué  jadis  à  la  fondation  du  pouvoir 
temporel,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
principal  obstacle  à  l'affermissement  du 
nouveau  régime.  En  1874»  il  refusa  une 
décoration  allemande,  à  cause  de  la  persé- 
cution qui  sévissait  alors  en  Prusse  contre 
l'Eglise.  Avec  d'autres  catholiques  sincères, 
et  non  sans  ragrément  de  l'autorité  pontiti- 
cale,  il  siégea  à  diverses  reprises  au  Conseil 
municipal  de  Rome,  et  prit  place  dans  le 
groupe  de  l'Union  romaine,  parti  qui  réu- 
nissait, pour  la  défense  des  intérêts  locaux, 
les  modérés  de  diverses  nuances.  H  com- 
prenait très  bien  que  la  situation  actuelle  du 
Pape  n'était  pas  digne  du  Saint-Siège; 
d'autre  part,  sans  se  prononcer  plus  nette- 
ment que  le  Pape  lui-même  sur  la  nature  de 
la  solution  désirable,  il  ne  paraissait  pas 
songer  à  reconstituer  de  toutes  pièces  un 
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passé  qui,  à  certains  égards,  semble  con- 
damné à  ne  plus  revivre.  Aussi,  était-il  tou- 
jours prêt,  sur  le  désir  du  Pape,  à  s'en- 
tremettre auprès  des  gouvernants  pour 
obtenir  la  conservation  des  monuments 
chrétiens.  Il  déployait  alors  toutes  les  res- 
sources de  sa  diplomatie,  et,  au  besoin,  il 
savait  taire  entendre  les  protestations  les 
plus  fermes.  11  n'obtint  pas  toujours  tout  ce 
qu'il  aurait  désiré  :  ainsi,  grâce  à  l'insuffî- 
sance  des  lois  italiennes  ou  à  la  mauvaise 
volonté  du  gouvernement,  la  catacombe  de 
Prétextât  est  depuis  plus  de  vingt  ans  inac- 
cessible aux  archéologues,  et  livrée  à  l'in- 
curie ou  au  vandalisme  du  propriétaire  du 
sol  qui  la  recouvre. De  même,  M.  de  Rossi 
ne  put  empêcher  les  tristes  résultats  de  la 
contîscation  des  archives  et  des  bibliothèques 
des  Congrégations  religieuses,  confiscation, 
disait-il,  qui  avait  eu  lieu  dans  des  conditions 
telles  qu'elle  avait  eu  pour  effet  la  dispersion 
et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  manus- 
crits précieux.  Avec  l'autorisation  du  Pape, 
il  consentit  à  figurer  dans  une  Commission 
chargée  par  le  gouvernement  de  surveiller 
le  transfert  de  ces  documents  dans  les 
bibliothèques  officielles;  mais  il  eut  à  se 
plaindre  de  n'avoir  jamais  été  appelé  à 
prendre  part  d'une  manière  effective  aux 
travaux  de  cette  Commission.  Toutefois, 
grâce  à  son  tact  remarquable  et  à  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  dans  tous  les  partis , 
on  eut  plus  d'une  fois  à  se  féliciter  de  son 
intervention  en  faveur  des  monuments 
chrétiens. 

Tous  ces  faits  étaient  plus  ou  moins  connus 
en  France.  Ils  contribuèrent,  avec  certaines 
qualités  vraiment  françaises  de  son  esprit, 
à  développer  les  sympathies  que  ses  travaux 
lui  avaient  assurées  parmi  nous.  Divers  dio- 
cèses français  s'adressaient  à  lui  ou  plutcM 
à  ses  agents  pour'  demander  en  cour  de 
Rome  les  pouvoirs  et  les  dispenses  dont  les 
chancelleries  épiscopales  ne  peuvent  se 
passer.  Ami  et  collaborateur  de  l'abbé  Mar- 
tigny,  de  Dom  Guéranger,  du  cardinal  Pitra, 
de  M.  l'abbé  Diichesne  et  de  M.  Allard,  eu 
relations  scientifiques  avec  le  cardinal  Lavi- 
gerie  et  iNlgr  Robert,  évêque  de  INIarseiUe. 


enfin  membre  associé  de  l'Institut,  il  avait 
eu  souvent  l'occasion  de  venir  en  France 
pour  étudier  sur  place  certains  manuscrits 
précieux.  Appartenant  d'ailleurs  à  une 
génération  qui  acceptait  volontiers  l'in- 
fluence de  la  France  en  Italie,  il  parlait  notre 
langue,  sinon  avec  un  accent  irréprochable, 
du  moins  avec  une  facilité  et  une  correction 
extraordinaires.  Aussi  était-il  facile  à  nos 
compatriotes  de  s'adresser  à  lui.  Les  jeunes 
gens  de  l'Ecole  française,  et  en  général  les 
membres  des  divers  établissements  français 
de  Rome,  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer  de 
ses  bons  offices.  Le  gouvernement  ne  fit 
que  reconnaître  les  services  rendus  à  nos 
compatriotes  quand  il  nomma,  en  1892, 
jNI.  de  Rossi  grand-officier  de  la  Légion 
d'homieur. 

Grand  savant,  grand  chrétien  et  ami  de 
la  France,  M.  de  Rossi  est  resté  jusqu'à 
son  dernier  jour  «  l'homme  bienveillant 
et  simple  »  auquel  rendait  naguère  hom- 
mage M.  Le  Blant,  membre  de  l'Institut. 
Quelquefois,  on  s'étonnait  de  le  voir  en 
relations  amicales  avec  des  hommes  appar- 
tenant aux  opinions  les  plus  diverses.  On 
supporte,  en  effet,  en  France,  que  les  savants 
les  plus  doux  dans  la  vie  privée  deviennent 
quelque  peu  acerbes,  quand  il  s'agit  de 
défendre  leurs  opinions.  M.  de  Rossi,  tout 
en  ayant  des  convictions  très  fermes,  n'usa 
jamais  de  cette  liberté.  Pour  ne  causer  de 
la  peine  à  personne,  il  évitait  de  faire  des 
comptes  rendus  de  livres;  et,  autant  que 
possible,  il  gardait  le  silence  sur  ceux  qui 
étaient  mal  faits.  Si  le  souci  des  intérêts  de 
la  science  l'obligeait  à  parler  d'un  livre 
défectueux,  il  se  contentait  volonliois  de 
citer  une  appréciation  em}M'iintée  à  quelque 
juge  non  moins  compétent,  mais  d'humeur 
plus  sévère  (1).  par  exemple  M.  Duchesne. 
11  n'aimait  pas  la  polémique,  et  pensait  que 
le  simple  exposé  de  la  vérité  valait  mieux 
(pie  toutes  les  controverses.  Les  conférences 
de  la  Société  d'archéologie  chrétienn.\ 
Société  fondée  en  grande  partie  par  M.  do 
Rossi,   étaient   pour    lui  une    occasion  de 

(i)   lUdh'tin  d'archi'olog^ie  chrèliennc,  iS«So,  éditioa 
fianvaiso,  p.  2^:  j7  BuUelino  iS<)j.  p.  (>8. 
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déployer  son  désir  de  plaire  aussi  Ijien  que 
sa  science.  Il  excellait  en  effet  à  saisir  entre 
deux  opinions  contraires  le  terrain  com- 
mun sur  lequel  les  adversaires  pouvaient 
s'accorder. 

Pour  connaître  toute  la  bonté  et  la  sim- 
plicité de  son  caractère,  il  fallait  assister 
aux  conférences  qu'il  faisait  dans  les  cata- 
combes, à  l'occasion  des  fêtes  célébrées  par 
le  «  collège  »  des  ciiltores  martjTiim.  Pré- 
sident pendant  de  longues  années  de  cette 
Société  fondée  en  1879  par  un  groupe  de 
jeunes  gens,  pour  renouveler  dans  les  cata- 
combes le  culte  des  martyrs,  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'assister  aux  réunions  prépara- 
toires qui  se  tenaient  dans  l'établissement 
national  des  Allemands,  près  de  Saint- 
Pierre,  et  où  l'on  discutait  chaudement  les 
petits  intérêts  du  «  collège.  »  Il  était  surtout 
très  assidu  aux  réunions  des  catacombes, 
réunions  qui  le  délassaient  de  ses  travaux, 
et  lui  permettaient  de  faire  connaître  aux 
étrangers,  de  passage  à  Rome,  le  résultat  de 
ses  découvertes.  Le  matin,  le  preshyier  du 
«  collège  »  prenait  les  devants,  emportant 
avec  lui  les  objets  nécessaires  pour  chanter 
la  messe  dans  la  catacombe,  par  exemple 
à  Saint-Gallixte,  le  jour  de  sainte  Cécile; 
au  cimetière  de  Priscille,  le  jour  de  la  fête 
du  pape  saint  Sylvestre  qui  y  avait  été 
enseveli;  au  cimetière  Ostrien  le  18  janvier, 
jour  de  la  première  fête  de  la  Ciiaire  de 
saint  Pierre,  qui,  d'après  une  tradition  très 
ancienne,  y  a  tout  d'abord  exercé  son  apos- 
tolat. La  fête  des  saints  Nérée  et  Achillée 
(12  mai)  était  en  général  la  dernière  que 
la  température  déjà  chaude  permît  de  célé- 
brer hors  des  murs,  alors  que  la  campagne 
romaine  déploie  dans  toute  sa  splendem^  la 
verdure  de  ses  prairies,  au  milieu  des- 
quelles on  voyait  courir  les  élèves  du 
collège  Germanique,  chantres  ordinaii*es 
de  ces  solennités.  La  conférence  de  M.  de 
Rossi,  le  seul  enseignement  oral  qu'il 
ait  jamais  voulu  donner  en  public,  avait 
lieu  dans  la  catacombe  même  où  la  riesse 
avait  été  chantée.  Il  s'exprimait  en  français, 
pour  être  mieux  compris  des  étrangers  de 
nationalités  diverses  qui   assistaient  à   la 


cérémonie.  Il  retraçait  rapidement  l'his- 
toire de  la  catacombe,  et  faisait  avec  beau- 
coup de  clarté  le  récit  de  ses  découvertes, 
sans  dissimuler  qu'il  les  avait  toujours 
prévues  et  annoncées  d'avance.  On  allait 
ensuite  à  l'auberge  voisine  manger  le  clas- 
sique macaroni  arrosé  par  le  vin  des  castelH 
romains.  M.  de  Rossi  avait  un  mot  aimable 
pour  chacun,  sachant  reconnaître  ceux  qui 
étaient  présents  et  signaler  ceux  qui  étaient 
absents,  montrant  parfois  dans  certaines 
circonstances  ses  qualités  de  diplomate. 
Par  exemple,  avait-il,  dans  un  toast,  parlé 
de  la  France  en  termes  qui  pouvaient 
paraître  un  peu  trop  chaleureux  à  des 
membres  de  la  Triplice,  il  savait  à  propos 
évoquer  les  souvenirs  de  Charlemagne  et 
de  l'empire  franc,  qui  comprenait  à  la  fois, 
disait-il,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie. 
Vers  le  soir,  on  faisait  une  procession  dans 
la  catacombe;  on  parcourait  ces  galeries 
sanctifiées  peut-être  jadis  par  la  dépouille 
de  quelqu'un  des  martyrs  romains  invo- 
qués, au  cours  de  la  procession,  dans  les 
litanies. 

Mais,  c'était  surtout  dans  le  tète-à-tête 
qu'on  appréciait  toutes  les  qualités  de 
M.  de  Rossi.  Plus  que  jamais,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  se  laissait  aborder 
avec  une  facihté  qui  est  à  ja  vérité  dans  les 
mœurs  romaines,  et  dont  les  cardinaux 
eux-mêmes  donnent  parfois  l'exemple.  Sa 
politesse  était  à  la  fois  italienne  et  ecclésias- 
tique :  en  somme,  son  accueil  était  sédui- 
sant, c'était  vraiment  un  charmeur.  Logé 
au  deuxième  d'une  maison  située  au  pied 
de  l'église  de  Y  Ara  Cœli  dont  il  pouvait 
voir  la  vieille  façade.  M.  de  Rossi  occupait 
un  appartement  de  proportions  modestes; 
on  y  aboutissait  par  un  escalier,  le  long 
duquel  étaient  disposées  des  inscriptions 
antiques  ou  imitant  l'antique.  Le  visiteur 
était  introduit  dans  un  salon  orné  de  pein- 
tures reproduisant  des  fresques  des  cata- 
combes. Après  vous  avoir,  suivant  l'usage 
italien,  débarrassé  de  votre  chapeau,  M.  de 
Rossi  vous  regardait  bien  en  face  derrière 
ses  lunettes;  et,  malgré  sa  myopie,  il  vous 
voyait  si  bien  qu'il  ne  vous  oubliait  plus. 
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Après  (iiiclques  mots,  M.  de  Rossi  se  ren- 
dait compte  du  degré  d'instpiiclion  de  son 
aiidiknir,  et  il  savait  admirablement  se 
mettre  à  sa  portée.  Il  ne  manifestait  aucune 
surprise  si  l'on  Ignorait  les  éléments  de  la 
question;  il  vous  initiait  peu  à  peu  à  la 
science,  écartait  les  détails  trop  ardus,  et 
ne  vous  laissait  partir  que  quand  il  vous 
avait  appris  quelque  chose. 

Il  ne  portait  d'ailleurs  dans  sa  conversa- 
tion aucune  pédanlerie,  mêlant  aux  sujets 
les  plus  sérieux  le  récit  d'anecdotes  de 
sa  jeunesse;  par  exemple  parlant  volontiers 
de  Consalvi,  le  grand  secrétaire  d'État,  qui, 
disait-il,  avait  concentré  peu  à  peu  dans  ses 
mains  et  légué  à  ses  successeurs  les  pou- 
voirs et  l'influence  jusque-là  plus  ou  moins 
partagés  entre  les  conseillers  officiels  du 
Saint-Siège.  Si  les  plus  grands  savants 
s'instruisaient  parfois  avec  lui,  on  devine 
de  quel  secours  il  pouvait  être  pour  les 
jeunes  gens.  Et,  en  effet,  ceux  C{ui  mon- 
traient des  dispositions  pour  l'étude  des 
antiquités  chrétiennes  étaient  sûrs  d'être 
bien  accueillis  de  INI.  de  Piossi  :  c'était  sur- 
tout pour  eux  qu'il  réservait  tous  ses 
moyens  de  séduction.  A  la  vérité,  il  aimait 
quelquefois,  sans  jamais  se  départir  de  sa 
bienveillance,  à  leur  imposer  une  petite 
épreuve,  surtout  quand  ils  lui  annonçaient 
l'intention  de  poursuivre  des  sujets  d'étude 
voisins  de  ceux  qui  l'occupaient  lui-même. 
Il  leur  faisait  remarquer  les  difficultés  du 
sujet  qu'ils  avaient  choisi,  il  insistait  sur 
les  connaissances  préalables  qu'ils  devaient 
acquérir,  sur  le  grand  nombre  d'auteurs 
qui  avaient  déjà  traité  cette  question.  S'il 
voyait  que  le  novice,  dans  ses  réponses, 
faisait  preuve  de  persévérance  et  de  sagacité, 
il  ne  lui  ménageait  pas  les  bons  conseils  et 
lui  épargnait  ainsi,  dans  une  large  mesure, 
les  tâtonnements  inséparables  d'un  début. 
Lui-même  avait  conscience  des  sympathies 
quïl  savait  inspirer  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient l'aborder.  Au  commencement  de  son 
Bulletin  de  1894,  il  parle  avec  complaisance 
de  ses  nombreux  amis,  et  leur  donne  un 
nom  gracieux  (lu'on  ne  sait  trop  comment 
traduire  :  I  taiiLi  iniei  anwres^oli. 


Tant  de  t^ualilés  de  l'esprit  et  du  cœur 
lui  assupèrent  une  carrière  heureuse  entre 
toutes.  Il  eut  tous  les  honneurs  auxquels 
un  savant  peut  aujourd'hui  prétendre. 
Pie  IX  témoigna  toujours  une  affection 
toute  paternelle  à  M.  de  Rossi  qui,  sans  son 
appui,  n'aurait  jamais  pu  entreprendre  ses 
fouilles  ni  soutenir  les  frais  énormes  de  ses 
publications.  Il  défendit  surtout  M.  de  Rossi 
avec  la  plus  grande  énergie  contre  les 
attaques  dont  on  a  déjà  parlé,  et  il  profita, 
pour  imposer  silence  à  ses  détracteurs, 
d'une  audience  solennelle  qu'il  lui  accorda 
en  1877,  ^  Castelgandolfo,  en  présence  de 
toute  la  cour  pontificale.  Tant  que  vécut 
Pie  IX,  il  fut  toujours  très  facile  à  M.  de 
Rossi  d'aboutir  directement  au  Pape  qui  lui 
donnait  très  librement  son  appréciation  sur 
la  politique  du  jour.  Ses  relations  avec 
Léon  XIII  furent  peut-être  moins  intimes. 
Toutefois,  Léon  XIII  avait,  lui  aussi,  com- 
pris la  grandeur  de  l'œu^Te  de  ^I.  de  Rossi. 
Par  un  exemple  à  peu  près  unique,  il  créa 
en  sa  faveur  la  charge  de  préfet  du  Musée 
chrétien  du  Vatican,  avec  la  clause  qu'il 
n'aurait  pas  de  successeur,  et  lui  écrivit  à 
celte  occasion  le  bref  le  plusélogieux.  «  Elle 
a  droit,  disait  le  Pape,  à  notre  bienveillance 
singulière,  cette  science  consacrée  à  mettre 
enlumière  les  origines,  leberceaudel'Eglise, 
cette  science  où  les  pierres  elles-mêuies  et 
les  monuments  soutiennent  la  cause  de  la 
religion  et  attestent  la  perpétuité  et  la  cons- 
tance de  la  foi  romaine.  »  D'ailleurs,  tous 
les  catholiques  instruits  sentaient  que  la 
gloire  de  M.  de  Rossi  était  pour  eux  une 
consolation  et  un  soutien  dans  la  doulou- 
reuse épreuve  qu'impose  à  leurs  croyances 
le  spectacle  de  la  science  officielle  repré- 
sentée en  grande  partie  par  des  incroyants. 
Quoiqu'ils  ne  se  rendissent  pas  toujours 
un  couq^te  exact  de  la  nature  de  ce  ([u'on 
a  appelé  le  témoignage  des  catacombes, 
les  catholiques  vénéraient  l'homme  (]ui 
avait  reconstitué  la  Rome  souterraine.  Qui 
n'a  pas  vécu  à  Ro:ne  dans  les  dernières 
années  de  M.  de  Rossi  a  peine  à  se  figurer  les 
hommages  dont  il  était  accablé.  C'était  «  un 
cardinal  laïque,  »  comme  lui  disait  un  jour 
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aimablement  une  Kminence,  un  cardinal 
en  frac,  suivant  l'expression  même  de  M.  de 
Rossi.  Un  auteur  dénoncé  à  l'index  pouvait 
s'adresser  à  lui  pour  défendre  sa  cause. 
Les  abbés  français  allaient  lui  demander  sa 
photographie  munie  de  sa  signature,  à  peu 
près  comme  ils  allaient  à  la  Chancellerie 
chercher  un  portrait  du  Pape  accompagné 
d'une  indulgence  plénière  m  articiilo  morlis. 
Quant  aux  Italiens,  ils  paraissent  avoir 
épuisé,  pour  louer  M.  de  Rossi,  les  res- 
sources de  leur  langue,  pourtant  si  riche 
en  épithèles  laudatives.  En  1892,  à  l'occa- 
sion de  sa  soixante-douzième  année,  ses 
amis  organisèrent  une  fête  dans  la  petite 
basilique  de  Saint-Sixte,  placée  au-dessus 
du  cimetière  de  Saint-Callixte.  Le  cardinal 
vicaire  y  célébra  les  Saints  Mystères,  après 
une  interruption  de  mille  ans;  et,  à  l'Evan- 
gile, de  sa  voix  grave,  il  prononça  l'éloge 
de  Gioçanni  Battisia  de  Rossi.  «  Vous  voilà 
pour  de  bon  canonisé  de  votre  vivant,  dit  un 
chapelain  de  Saint-Louis,  au  sortir  de  la 
messe,  à  M.  de  Rossi.  — Prenez  mes  reliques 
répondit  celui-ci  en  souriant.  »  Dans  l'après- 
midi,  on  inaugura  en  grande  pompe  son 
buste  dans  cette  même  chapelle  où  l'on  peut 
le  voir  aujourd'hui. 

Il  comptait  aussi  de  nombreux  amis  parmi 
les  hommes  qui  ne  partagent  pas  nos 
croyances.  Les  plus  grands  savants  alle- 
mands saluaient  en  M.  de  Rossi  un  de  leurs 
pairs  et  leur  collaborateur  à  un  Recueil  des 
inscriptions  latines.  Aussi  les  savants  de 
second  ordre,  quelle  que  fût  leur  religion 
et  leur  nationalité,  craignaient  de  s'attaquer 
directement  à  un  homme  qui  jouissait  dans 
le  monde  savant  d'une  situation  presque 
sans  pareille.  D'une  manière  générale, 
l'attitude  des  protestants  à  son  égard  était 
assez  intéressante.  Quand  ils  venaient  à 
Rome,  on  les  voyait  parmi  les  auditeurs  les 
plus  assidus  et  les  plus  respectueux  de 
M.  de  Rossi,  et  ils  avaient  toujours  soin, 
comme  on  le  rappelait  naguère,  de  détour- 
ner leurs  attaques  contre  les  élèves  plus  ou 
moins  authentiques  du  prince  de  l'archéo- 
logie chrétienne.  C'est  donc  au  milieu  des 
plus  grands  hommages,  dans  «  la  vérité  et 


la  paix,  »  qu'il  avait  toujours  pou-  u'vies, 
(|ue  INI.  de  Rossi  a  terminé  sa  carrière. 

11  est  mort  dans  le  palais  pontifical  d.ï 
Castelgandolfo,  mis  pendantl'étéparleSaint- 
Père  à  sa  disposition.  De  là,  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  il  a  pu  voir  dans  le  lointain 
les  basiliques  de  Rome,  et  embrasser  dun 
coup  d'œil  cette  aduiirable  campagne  ro- 
maine sous  laquelle,  grâce  à  une  vie  de 
labeur,  il  a  pu  retrouver  les  cimetières  où 
ont- dormi  les  premières  générations  chré- 
tiennes. C'était  le  20  septembre  1894. 

Heureuse  Rome!  O  felix  Borna,  Borna 
felix!  répètent  dix  et  vingt  fois  les  chantres 
de  Saint-Pierre, le  jour  de  la  fête  de  l'Apôtre: 
hymne  sacrée,  chant  national  que  M.  de 
Rossi  ne  manquait  jamais  d'aller  entendre. 
On  le  voyait  le  29  juin,  à  Saint-Pierre,  mon- 
trant à  de  pieux  disciples  le  fdet  symbolique 
tendu  ce  jour-là  à  l'entrée  de  l'église, 
aimant  à  retrouver  dans  les  variantes  des 
psaumes,  chantés  suivant  la  version  de  la 
vieille  Italique,  le  texte  qu'il  avait  lu,  par 
exemple  dans  les  inscriptions  de  la  crypte 
de  Saint-Corneille.  Heureuse  Rome  à  cause 
de  son  glorieux  passé!  Heureuse  Eglise 
romaine,  parce  qu'elle  peut  aujourd'hui 
montrer  à  tous  cette  relique  incomparable 
qu'aucune  autre  église  ne  possède  :  sa  «  coii- 
ronne  »  de  catacombes,  suivant  l'expression 
de  deux  préfaces  du  vieux  Sacramentaire 
léonien  (i).  Pendant  de  longs  siècles,  elle 
avait  perdu  cette  couronne  ;  un  de  ses  enfants 
la  lui  a  rendue.  Il  n'est  plus,  les  saints  l'ont 
reçu.  Mais  son  œuvre  reste  :  œuvre  de  science 
avant  tout,  mais  qui  se  trouve  être  en  même 
temps  une  œuvre  de  foi.  C'est  par  l'étude 
de  l'antiquité  chrétienne  que  de  nobles 
esprits,  les  Newman  et  les  Faber,  par  exem- 
ple, sont  déjà  revenus  à  la  foi  catholique. 
Avecla  grâce  de  Dieu,  e'estsurtout  par  l'étude 
de  l'antiquité  chrétienne  qu'en  face  des 
indifférents  et  des  sectaires,  l'union  se  fera 
un  jour  entre  tous  les  chrétiens  qui,  à 
l'exemple  de  M.  de  Rossi,  cherchent  la  vérité- 
et  la  paix. 

Lourdes.  Louis  Guérard. 

(i)  MiGNE,  Palrologie  latine,  lv,  48,  91. 
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W    CHARLES    D^AVIAU 

(1736- 

T.     SES    PUliMlÈRES    ANNKKS    —    PRKTKE 
CHANOINE  MCAIRE  GÉNÉRAL 

Cliailcs-Fianrois  d'Aviau naquit  le  7  août 
i;36,  au  château  du  Bois-dc-Sanzay,  près 
Tliouars,  paroisse  Saiul-Marlin,  au  diocèse 
<lc  Poilicrs.  Il  était  rainé  des  cinci  entants 
issus  du  mariage  du  comte  d'Aviau  avec 
('atherine  de  Perrin.  Sa  famille  descendait 
en  liffne  directe  de  Simon  de  Monlfort;  elle 


DU   BOIS-DE-SANZAY 
1826) 

était  alliée  aux  plus  n(»liles  maisons  de 
France  et  comptait  même  sainte  Thérèse 
parmi  ses  parents. 

Dès  1  âge  le  plus  tendre.  Charles-Fran- 
çois se  tit  remarquer  par  ses  heureuses  dis- 
positions :  sa  douceur  (on  l'appelait  le 
petit  aa:neau),  sa  bonté  pour  les  pauvres  et 
son  attrait  pour  les.cérémonies  religieuses. 
Son  grand  l)onheur  était  de  construire  de 
petites  chapelles,  de  porter  des  ornements 

j5: 
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sacerdotaux  faits  à  sa  mesure,  et  d'imiter 
les  cérémonies  de  l'Église  :  «  Quand  je 
serai  grand,  disaif-il,  je  veux  èlre  prêtre.  » 

A  neuf  ans,  il  a  le  maliieur  de  perdre  sa 
pieuse  mère.  Son  père  le  place  au  collège 
de  la  Flèclîc,  où  les  Jésuites  avaient  alors 
pour  élèves  les  enfants  des  plus  illustres 
familles  dci'Oucst.  Charles-François  répon- 
dit aux  soins  de  ses  maîtres.  Il  s'attira  leur 
affection  et  celle  de  tous  ses  condisciples 
par  les  heureuses  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur.  Ce  fut  à  La  Flèche  qu'il  lit 
saintement  sa  Première  Communion. 

Le  jeune  Sanzay,  comme  on  l'appelait 
familièrement,  ne  croissait  pas  moins  en 
science  qu'en  vertu.  Mais  ses  succès,  au 
lieu  de  le  rendre  orgueilleux,  ne  furent 
pour  lui  qu'une  occasion  de  montrer  son 
aimable  modestie. 

A  quinze  ans,  il  fait,  à  Poitiers,  sa  phi- 
îosophie  et  ses  mathématiques.  Là  encore 
de  brillants  succès  couronnèrent  ses  études. 
A  la  fin  de  chacun  de  ses  cours,  il  soutint 
des  thèses  philosophiques  et  théologiques. 

Sa  dernière  soutenance  fut  mémorable. 
Un  des  examinateurs,  janséniste  à  tous 
crins,  et  par  conséquent  ennemi  juré  des 
Jésuites  qui  dirigeaient  le  collège  de  Poi- 
tiers, s'était  promis  d'embarrasser  le  jeune 
homme,  afin  de  morlitier  ses  maîtres. 
Ce  fut  lui,  au  contraire,  qui  fut  couvert  de 
confusion.  Il  éprouva  une  déconvenue  com- 
plète. Ses  objections  furent  réfutées  victo- 
rieusement, une  à  une,  par  le  jeune  homme. 

A  dix-sept  ans,  ses  études  achevées, 
Charles-François  revient  au  logis  paternel 
et  fait  l'édification  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent. Le  comte  d'Aviau  veut  que  son 
fils  embrasse  la  carrière  militaire.  IMais 
Charles-François  n'a  d'attrails  que  pouï*  la 
vie  ecclésiastique.  Après  bien  des  hésita- 
tions, son  père  l'autorise  à  entrer  au  Sémi- 
naire d'Angers,  que  dirigeaient  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  le  20  sep- 
tembre 17G0,  il  fut  reçu  docteur  l'année 
suivante.  Un  moment,  il  eut  l'idée  de  partir 
pour  les  missions  étrangères.  Mais  son  père 
et  son  évèque  s'y  opposèrent. 

Il  se  livre  alors  au  ministère  de  la  pré- 


dication dans  le  diocèse  de  Poitiers.  En 
même  temps,  il  est  chargé  de  la  direction 
spirituelle  des  Carmélites  et  des  Sœurs  de 
la  Sagesse.  Il  convertit  plusieurs  protes- 
tants et  s'occupe  beaucoup  des  pauvres, 
des  malades  et  des  prisonniers. 

Un  jour,  une  Sœur  infirmière  d'un  des 
hôpitaux  de  Poitiers  s'était  absentée  de  sa 
salle  pour  quelques  minutes.  A  son  retour, 
qu'y  voit-elle?  M.  l'abbé  d'Aviau  retour- 
nant le  matelas  d'un  pauvre  fiévreux. 
Celui-ci,  n'ayant  pu  dormir  la  nuit,  se  plai- 
gnait d'être  mal  couché.  «Ceci  est  trop  fort. 
Monsieur  l'abbé!  s'écrie  la  Sœur.  Qui  peut 
vous  avoir  permis  d'empiéter  ainsi  sur  mes 
droits?  —  Je  vois  bien,  repartit  M.  d'Aviau. 
que  vous  voulez  avoir  tout  le  mérite  pour 
vous;  mais  vous  pourriez  bien,  en  bonne 
chrétienne,  me  permettre  de  partager.  — 
Oh!  reprit  la  Sœur  hospitalière,  ne  sait-on 
pas,  INIonsieur  l'abbé,  que  tout  le  bien  qui 
se  fait  à  Poitiers  passe  par  vos  mains? 
Voire  part  est  assez  belle;  sachez  vous  en 
contenter!  » 

Ses  œuvres  de  zèle  et  de  charité  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'étudier  l'histoire  ecclésias- 
tique, de  cultiver  la  botanique  et  de  com- 
poser un  petit  livre,  Mélanie  et  Liicette,  sur 
les  avantages  de  l'éducation  religieuse  et 
les  tristes  effels  d'une  mauvaise  éducation. 

Son  goût  pour  les  arts  le  porta  à  entre- 
prendre, de  1768  à  1770,  dilTérents  voyages. 
Il  visita  les  églises,  les  abbayes  et  les  monu- 
ments civils  les  plus  célèbres. 

Dans  l'un  de  ces  voyages,  il  lui  arriva 
une  aventure  assez  curieuse.  C'était  aux 
enviions  de  Chartres,  un  dimanche;  sa 
chaussure  se  déchira.  Le  cordonnier  auquel 
il  s'adressa,  mal  instruit  de  sa  religion,  lui 
répondit  qu'il  n'était  pas  permis,  les  jours 
consacrésauSeigneur,  de  vaquer  aux  œuvres 
serviles.  INI.  d'Aviau  insiste  et  s'efforce  de 
faire  comprendre  à  ce  pauvre  homme  qu'il 
y  a  des  circonstances  où  la  loi  ecclésiastique 
soufire  des  dispenses.  Mais  le  cordonnier 
se  fàehe  et  lui  dit  qu'il  est  un  mauvais  prêtre  : 
«  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'un  ecclésiastique  hors 
de  son  état  qui  puisse  tenir  un  pareil  lan- 
gage. »  Force  fut  au  voyageur  de  frapper 
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à  une  autre  porte,  où  il  rencontra  heureu- 
sement moins  de  pharisaïsme  et  plus  de 
complaisance. 

En  176g,  un  de  ses  oncles,  chanoine  de 
la  collégiale  de  Saint-Hilaire,  ayant  résigné 
sa  charge  en  sa  faveur,  l'abbé  d'Aviau  est 
nommé  à  sa  place.  Les  évèques  du  voisi- 
nage, frappés  de  sa  science  et  de  ses  vertus, 
chercliaient  à  l'attirer  dans  leurs  diocèses. 
L'évèque  de  La  Rochelle,  Mgr  de  Crussol, 
lui  olïre  le  titre  de  doyen  de  son  Chapitre; 
l'archevêque  de  Tours  veut  en  faire  son 
vicaire  général.  M.  d'Aviau  résiste  à  toutes 
ces  sollicitations.  Il  était  réservé  à  l'Eglise 
de  Poitiers  de  le  conserver  encore  quelques 
années.  Mgr  Beaupoil  de  Saint- Aulaire  le 
nomme  grand  vicaire  et  se  décharge  sur 
lui  de  la  direction  des  Séminaires,  fonction 
dont  il  s'acquitte  à  la  satisfaction  générale. 
Comme  dans  les  autres  diocèses  de  France, 
à  cette  époque,  les  titres  de  vicaires  géné- 
raux étaient  assez  nombreux,  et  ces  futurs 
prélats  formaient  le  Conseil  permanent  du 
premier  pasteur. 

«  L'abbé  d'Aviau,  en  sa  qualité  de  nou- 
veau venu,  était  obligé  de  donner  le  pre- 
mier son  avis,  bien  qu'il  eût  préféré  que  les 
autresgrands  vicaires,  vieillis  dans  le  minis- 
tère, opinassent  avant  lui.  Lorsque  le 
moment  de  clore  la  discussion  était  venu, 
M,  de  Saint-Aulaire,  au  lieu  de  compter 
les  voix,  levait  la  séance  en  disant  :  «  Allons, 
tenons-nous-en  au  petit  mot  de  M.  l'abbé 
d'Aviau;  c'est  lui  qui  nous  a  donné  la  clé 
de  la  solution.  » 

«  On  pouvait  déjà  saluer  dans  le  grand 
vicaire  de  Poitiers,  le  futur  archevêque  de 
Vienne  et  de  Bordeaux  (i).  » 

IL  l'archevêque  de  vienne 

LA  RÉVOLUTION   LEXIL 

IA  la  lin  du  mois  d'août  1789,  le  vicaire 
général  de  Poitiers  recevait  une  lettre  de 
Mgr  Lefranc  de  Pompignan,  qui  venait  de 
donner  sa  démission  de  Primat  des  Gaules, 
pour  prendre  le  ministère  des  affaires  ecclé- 

(i)  L'ancien  clergé  de  France,  par  M.  l'abbé  Sicard, 
I,  p.  3oo. 


]  siastiques.  Sous  prétexte  de  renseignements 

!  à  donner,  on  l'invitait  à  venir  à  Paris.  Ne 

!  pouvant  soupçonner  que  Mgr  de  Pompignan 

l'eût  choisi  pour  son  successeur,  M.  d'Aviau 

prend  la  diligence. 

Arrivé  à  Tours,  il  demande  à  un  de  ses 
compagnons  de  voyage  qui  lisait  un  journal 
s'il  y  avait  quelque  nouvelle.  «  Oui,  répon- 
dit son  interlocuteur,  qui  ne  le  connaissait 
pas,   il  y  a  une    grande    nouvelle.    —    Et 
laquelle,  s'il  vous  plaît?  —  M.l'abbéd'Aviau, 
de  Poitiers,  est  nommé  à  Vienne  en  rem- 
placement de  Mgr  de  Pompignan.  »  L'in- 
terrogateur pâlit.  Néanmoins,  il  cache  son 
trouble  :  «  C'est  une  mauvaise  plaisanterie, 
dit-il.  —  Pas  du  tout,  reprend  l'autre,  c'est 
olficiel.   Il   faut  que  cet   ecclésiastique  ait 
beaucoup  de  mérites  pour  être  élevé  si  vile 
à  un  si  grand  poste.  Le  connaissez- vous? 
—  Un  peu,  et  je  crois  qu'il  sera  bien  aflligé 
de    cette    nomination.    —    Permettez-moi, 
Monsieur  l'abbé,  de  ne  pas  partager  votre 
opinion;  tous  les  Jiommes  se  ressemblent; 
ils  sont  bien  satisfaits  quand  on  les  élève.  — 
Soyez-en    sûr,  il   n'en  sera   pas  de  même 
pour  lui;  comme  je  le  connais,  je  réponds 
qu'il  refusera.  »  En  disant  ces  mots,  M.  d'A- 
viau descend  de  voiture.  Instruit  du  motif 
pour  lequel  on  l'appelle  à  Paris,  il  revient 
immédiatement  à  Poitiers  et  s'excuse  auprès 
du  ministre  de  ne  pouvoir  entreprendre  le 
voyage.    Mgi'    de    Pompignan    lui    adresse 
alors  directement  sa  nomination.  Refus  de 
M.  d'Aviau;  insistance  du  ministre,  du  roi 
lui-mênle,    de   l'évèque  de   Poitiers  et  des 
amis  du  grand  vicaire,  qui  se  soumet  enfin 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Préconisé  par  Pie  VL  le  14  décembre  1789, 
il  fut  sacré  à  Paris,  par  le  nonce,  Mgr  Du- 
gnani,  dans  la  chapelle  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  en  même  temps  que  MM.  de 
Coucy  et  Asseline,  évêques  de  La  Rochelle 
et  de  Boulogne.  Ce  fut  la  dernière  cérémonie 
de  ce  genre  qui  eut  lieu  en  France  jusqu'au 
Concordat. 

Déjà  on  entendait  les  sourds  grondement* 
de  la  tempête  qui  allait  désoler  notre  pays. 
Après  son  sacre,  le  nouveau  prélat  pro- 
nonça, ei^e  les  mains  de  Louis  XVL  son 
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serment  de  fidélité  avec  le  cœur  chalcuieax 
d'un  gentilhoniiiie  et  le  dévouement  éner- 
g^ique  d'un  évècjue.  Le  roi  en  l'ut  vivement 
touché.  Il  lui  répondit  qu'il  comptait  sur 
ses  sentiments  connue  sur  ses  prières  : 
«  Oh!  oui,  ajouta-t-il,  priez  pour  la  France 
et  pour  moi;  nous  ne  savons  en  vérité  où 
nous  allons » 

Le  nouvel  archevêque  partit  aussitôt  pour 
Vienne  où  son  entrée,  le  i^r  mars  1790, 
fut  aussi  solennelle  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  chanoines  de  Saint-Maurice 
et  de  Saint-Pierre,  tout  le  clergé,  tous  les 
corps  constitués,  et  toute  la  population, 
prirent  part  à  la  magnifique  procession 
organisée  à  cette  occasion. 

Les  Viennois  admirèrent  bientô  t  la  science , 
la  douceur  et  la  bonne  administration  du 
nouveau  Primat.  Mais  ce  qui  les  frappa 
davantage,  ce  fut  la  noblesse  et  la  simpli- 
cité de  ses  manières. 

Au  jour  de  son  sacre,  Mgr  d'Aviau  avait 
fait  vœu  de  n'avoir  jamais  ni  chevaux,  ni 
voitures.  Aussi  établissait-on  naturellement 
la  comparaison  avec  ses  prédécesseurs  dont 
l'équipage  était  si  brillant.  En  prenant  pos- 
session de  son  siège,  le  prélat  conserva, 
pour  l'aider  dans  son  administration,  les 
dignitaires  choisis  par  INIgr  de  Pompignan. 
Il  s'éclaira  sur  la  situation  du  clergé  et  l'état 
des  esprits  dans  son  diocèse.  Il  ne  changea 
rien  à  ses  habitudes  de  travail  et  de  piélé 
st  prit  hautement  la  défense  des  commu- 
nautés religieuses,  qui  étaient  très  nom- 
breuses à  Vienne  et  que  les  prétendus  pa- 
triotes parlaient  déjà  de  dissoudre. 

Après  Pâques,  il  commença  la  visite  de 
son  diocèse  ;  mais  la  fermentation  qui  régnait 
alors  dans  les  esprits  l'obligea  bientôt  à  ren- 
trer dans  sa  ville  métropolitaine.  Le  zélé 
pasteur  prévoyait  de  graves  événements,  et 
il  voulait  se  tenir  au  milieu  de  son  troupeau, 
pour  le  défendre  contre  des  ennemis  de  jour 
en  jour  plus  audacieux  et  plus  menaçants. 

A  l'occasion  des  Rogations,  il  adressa  un 
mandement  à  son  peuple;  il  l'invitait  à 
redoubler  d'ardeur  dans  la  prière  et  à  se 
tenir  calme  en  face  des  événements.  En 
même  temps,  il  recommandait  la  prudence 


à  son  clergé,  qu'il  savait  surveillé  de  près 
par  les  révolutionnaires.  Lui-même  donnait 
l'exemple  par  ses  paroles  et  par  ses  actes. 

Quand  le  temps  était  beau,  il  visitait  les 
antiquités  de  Vienne  :  le  cirque,  l'amphi- 
théâtre, le  palais  delphinal,  les  grottes  qui 
avaient  abrité  d'anciens  cénobites;  il  aimait 
surtout  à  descendre  le  long  du  Rhône  jus- 
qu'à Notre-Dame  de  l'Ile,  ou  bien  à  satis- 
faire sa  piété  en  s'agenouillant  dans  les 
cryptes  où  l'on  avait  recueilli  les  restes  de 
nombreux  martyrs.  Il  méditait  sur  le  cou- 
rage de  ces  généreux  confesseurs,  et  parfois 
on  l'entendait  soupirer.  «  Qui  sait,  dit-il  un 
jour  en  revenant  de  cette  promenade,  si 
nous  ne  sommes  pas  destinés  à  donner  au 
monde  le  même  spectacle!  Je  crains  que 
ce  ne  soit  malheureusement  bientôt!  Fasse 
le  ciel  que  nous  marchions  sur  les  traces  de 
nos  pères  !  » 

Ses  pressentiments  ne  furent  pas  trom- 
peurs. Les  événements  se  précipitaient. 
L'Assemblée  Constituante  venait  de  voter 
la  Constitution  civile  du  clergé.  i36  évèqucs 
de  France  sur  i44  s'unirent  à  Mgr  de  Bois- 
gelin,  archevêque  d'Aix,  pour  protester. 
Mgr  d'Aviau  fut  un  des  premiers  à  défendre 
les  droits  de  l'Eglise  dans  un  mandement 
qui  eut  un  grand  retentissement.  Plus  tard, 
quand  le  roi  eut  donné  sa  sanction  à  cette 
Constitution  qui  bouleversait  l'Eglise  de 
France,  en  supprimant  60  sièges,  parmi  les- 
quels celui  de  Vienne,  le  Primat  éleva  de 
nouveau  la  voix  contre  les  empiétements 
du  pouvoir  civil. 

Le  i5  novembre,  l'assemblée  départe- 
mentale lui  signifia  insolemment  l'ordre  de 
cesser  ses  fonctions  épiscopales.  L'arche- 
vêque répondit  comme  il  convenait  à  ceux 
qui  lui  portèrent  cet  ordre  :  «  Qui  sont  ceux 
qui  vous  ont  envoyés?  Allez  leur  dire  que 
je  ne  relève  point  d'eux.  Je  suis  ici  par  la 
volonté  du  Pape  et  je  n'en  sortirai  que  sur 
son  ordre.  » 

La  persécution  ouverte  commençait. 
L'église  primatiale  fut  fermée,  tous  les  Cha- 
pitres de  la  ville  supprimés;  défense  était 
faite  à  leurs  membres  de  se  réunir  pour 
prier  et  même  de  porter  leurs  insignes.  Les 
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irvoluliomiaires  répandircnl  les  plus  indi- 
i,MU's  calomnies  et  soulevèrent  la  populace 
contre  l'archevêque  :  son  palais  fut  envahi,  on 
fouilla  partout  pour  trouver  de  la  poudre, 
des  fusils,  de  l'or,  qui  y  étaient  cachés, 
disait-on;  on  ne  trouva  que  quelques  exem- 
phùres  de  son  dernier  mandeinent. 

La  Commission  départementale,  présidée 
par  Boissy-d'Ang^las,  demande  que  le  ci- 
devant  archevêque  soit  traduit  pour  crime 
de  lèse-nation  à  la  barre  de  l'Assemblée 
constituante.  La  position  n'était  plus  tenable 
à  Vienne.  Pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs, jNIgr  d'Aviau  se  retire  pendant 
quelques  jours  dans  la  famille  d'un  de  ses 
vicaires  généraux,  M.  Berlholet,  à  Saint- 
Chamond.  De  là,  il  se  réfugie  à  Lyon,  où 
il  apprend  la  mort  de  Mgr  de  Pompignan  et 
fait  prier  pour  lui. 

111.  l'exil  E?î  SAVOIE DAXS  LE  PIEMONT 

EN   SUISSE  EN  ITALIE 

La  persécution  devenait  de  jour  en  jour 
[)lus  violente  contre  les  évêques  et  les  prêtres 
i[ui  refusaient  d'adhérer  à  la  Constitution 
civile  du  clergé;  les  routes  se  couvrirent 
d'émigrés.  L'archevêque  de  Vienne  quitta 
aussi  la  France.  Il  gagna  la  Savoie,  passa 
(pudiques  jours  à  Chambéry  et  établit  sa 
résidence  à  Annecy.  C'est  de  là  qu'il  envoya, 
pour  le  Carême  de  1791,  un  mandement, 
chef-d'œuvre  de  logique  et  de  sentiments 
élevés.  Il  y  aborde  toutes  les  questions 
vitales  de  l'époque,  les  discute  et  les  résout 
avec  une  saisissante  habileté.  Aussi  les 
fidèles  du  diocèse  de  Vienne  en  furent-ils 
grandement  réjouis,  et  les  fauteurs  de  dé- 
sordres profondément  humiliés    et  irrités. 

Quelque  temps  après,  il  recevait,  pour 
ses  suffragants  et  pour  lui,  le  bref  de  Pie  VI 
qui  flétrissait  à  tout  jamais  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Il  chargea  deux  prêtres  de 
l'Isère,  MM.  Chapuis  et  Combalot,  de  faire 
parvenir  à  son  clergé  de  nombreux  exem- 
plaires de  ce  bref  qu'il  avait  fait  suivre  (k^ 
(pielques  explications  :  il  recommandait  la 
soumission  au  Pape  et  défendait  tout  ra[)- 
port  avec  les  schismatiques. 


Pendant  son  séjour  à  Annecy  .INIgrd'Aviau, 
par  l'intermédiaire  de  difl'érentes  personnes, 
correspond  très  souvent  avec  M.  Broschier, 
auquel  il  avait  délégué  tous  ses  pouvoirs. 
Il  ne  manque  pas  une  occasion  de  protes- 
ter contre  les  violences  révolutionnaires. 
Bientôt  même,  le  Pape  le  prie  de  veiller  sur 
le  diocèse  de  Viviers,  dont  l'évêque,  M.  de 
Savines,  avait  accepté  la  Constitution  civile. 

A  la  fin  de  septembre  1792.  le  général 
Montesquiou,  à  la  tête  d'une  armée,  envahit 
la  Savoie.  Les  émigrés  sont  obligés  de  fuir 
ce  sol  hospitalier.  Mgr  d'Aviau,  le  bâton 
à  la  main,  le  hâvre-sac  sur  l'épaule,  se  dirige 
vers  l'Italie.  En  roule,  il  se  charge  du  petit 
bagage  d'un  pauvre  prêtre  qui  tombait  de 
lassitude. 

Admirablement  reçu  à  Turin  par  la  Cour 
de  Sardaigne,  il  rend  les  plus  grands  ser- 
vices à  ses  compagnons  d'exil;  il  relève 
leur  courage  abattu  et  les  assiste  de  toutes 
ses  ressources.  Il  passe  l'hiver  à  Novarre, 
chez  les  Barnabites.  Comme  au  Séminaire 
d'Annecy,  il  se  fait  un  devoir  de  suivre  le 
règlement  de  cette  communauté  religieuse. 
C'est  là  qu'il  apprend  la  mort  de  Louis  XVI 
et  célèbre  un  service  funèbre  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Après  un  an  de  séjour  à  Novarre,  l'archc- 
*  vêque  de  Vienne  se  dirige  vers  la  Suisse. 
En  traversant  le  Siniplon,  il  était  pauvre- 
ment vêtu,  et  il  rencontre  un  voyageur  encore 
plus  mal  accoutré  que  lui.  La  conversation 
s'engage.  «Mais  qui  êtes-vousdonc,  demanda 
soudain  le  laïque,  frappé  de  l'élévation  de 
son  compagnon?  —  Je  suis  rarchevèipie  de 
Vienne,  dit  l'un  simplement.  —  Je  suis  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  reprend  l'autre. 
—  Quelle  rencontre,  s'écrièrent-ils.  et  dans 
quel  état  !  »  El  tous  deux  se  mirent  à  plai- 
santer sur  leur  misérable  accoutrement  (pii 
ressemblait  assez  à  celui  des  mendianls. 

Noire  prélat  fixa  sa  résidence  à  l'abbaye 
de  Saint-iNIaurice,  dans  le  Valais.  Ce  lieu  lui 
était  cher  à  plus  d'un  litre.  C'est  là  cjue  le 
palron  de  son  tlioeèse  et  la  légion  Ihébaine 
avaient  subi  leur  glorieux  martyre.  A  Saint- 
Maurice,  connue  en  Savoie  et  dans  le  Pié- 
mont, iNIçr  d'Aviau  rendit  de   très  grands 
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services  aux  prèlrcs  et  aux  éuiigrés.  Il  eut 
le  bonheur  de  visiter,  à  PYibourg,  le  vieil 
évèque  de  Poiliers,  Mgr  de  Saint-Aulaire; 
il  passa  huit  jours  avce  lui,  et  ce  fut  pour 
son  cœur  aimant  une  des  grandes  joies  qui 
adoucirent  l'amertume  de  l'exil.  Il  éprouva 
également  de  très  grandes  consolations  dans 
le  pèlerinage  qu'il  fit  à  Notre-Dame  des 
Ermites, 

Un  jour,  il  se  trouvait  avce  trois  cents 
prêtres  français  à  Ensiclden,  c'était  le  14  sep- 
tembre 1793,  fête  du  vénéré  sanctuaire.  On 
le  pria  d'officier;  ce  qu'il  fit  avec  une  piété 
angélique.  Le  soir,  après  les  cérémonies, 
une  scène  touchante  eut  lieu.  Les  trois  cents 
prêtres  français  se  rangèrent  autour  de 
l'archevêque  pour  chanter  ensemble  les 
litanies  de  la  Vierge,  le  Sub  iiiiim  et  le 
Salve  Reg'ina.  Qui  pourrait  retracer  tout 
ce  qu'eut  de  saisissant  un  pareil  spectacle? 
Ces  trois  cents  voix  sacerdotales  qui  implo- 
raient, par  l'entremise  de  Marie,  le  secours 
du  ciel  en  faveur  de  leur  infortunée  patrie 
qu'il;  avaient  été  obligés  de  fuir,  pénétraient 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Quand  ils  arrivèrent 
à  ces  mots  qui  avaient  tant  d'actualité  : 
Ad  te  clainainiis,  exiiles  flUi  Evœ;  ad  te 
suspiramus,  gementes  et  Jlentes  in  hac 
lacrymariim  çalle;  des  larmes  abondantes 
coulèrent  de  tous  les  yeux  et  vinrent  inter- 
rompre les  chants  ;  les  gémissements  et  les 
sanglots  soulevaient  toutes  les  poitrines 

Le  lendemain,  on  put  admirer  l'humilité 
de  INIgr  d'Aviau;  il  voulut,  en  l'absence  d'un 
enfant  de  chœur,  servir  la  messe  d'un  pauvre 
prêtre.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  pèleiinage 
que  l'archevêque  de  Vienne,  ému  du  triste 
sort  des  ministres  de  la  religion  sur  la  terre 
étrangère,  écrivit,  à  leur  intention,  cette 
magnifique  lettre  pastorale  où  l'on  ne  sait 
qu'admirer  le  plus,  de  la  noblesse  du  style 
ou  de  la  sagesse  des  conseils. 

Cependant,  malgré  le  dévouement  de 
notre  prélat,  les  émigrés  commençaient 
à  manquer  de  ressources  en  Suisse.  Lui- 
même  craignait,  en  prolongeant  son  séjour, 
d'abuser  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il 
recevait.  Il  résolut  donc  de  revenir  en  Italie. 
Il  passa  deux  mois  à  Fer  rare,  avec  trente 


prêtres  viennois  qui  reçurent,  comme  lui 
l'hospitalité  du  cardinal  Mattel  ;  il  se  rendit 
à  Rome  par  Bologne  et  Lorette,  oîi  sa  dévo- 
tion se  donna  libre  cours. 

A  Rome,  on  admira  ses  vertus  et  bientôt 
Pie  VI  lui  confiait,  avec  l'administration  du 
diocèse  de  Viviers,  celle  du  diocèse  de  Die. 
Ainsi  chargé  de  trois  Églises,  il  se  fit  aider 
par  trois  vicaires  généraux,  pour  lesquels 
il  obtint  du  Pape  des  grâces  et  des  pou- 
voirs extraordinaires.  Les  noms  de  ces 
hommes  éminents,  qui  ont  rendu  tant  de 
services  à  la  religion,  méritent  d'être  con- 
servés. C'étaient  :  M.  Vernet,  pour  Viviers; 
M.Lagier  de  Vaugelas,pour  Die,  et  M.  Bros- 
chier  pour  Vienne.  Mgr  d'Aviau  entretint 
avec  eux  une  correspondance  très  suivie, 
et,  par  eux,  pourvut  à  tous  les  besoins  spi- 
rituels des  fidèles. 

Tout  en  s'occupant  de  ses  diocésains,  il 
n'oublia  pas  les  prêtres  émigrés.  Ses  rela- 
tions avec  Mesdames  de  France,  les  cardi- 
naux et  la  noblesse  romaine,  lui  permirent 
de  les  secourir  généreusement. 

IV.  l' APOTRE  DANGERS AVENTURES 

COURSES  APOSTOLIQUES 

Après  le  traité  de  Tolentino,Mgr  d'Aviau 
résolut  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Il  sou- 
mitson  projet  au  Pape  qui,  après  de  longues 
hésitations,  lui  donna  son  agrément  et  sa 
bénédiction.  Le  nouvel  apôtre  prit  son 
passe-port  au  nom  de  Lacroix,  grand 
vicaire  de  Die,  et  partit  avec  INI.  de  Tartonne. 
A  la  frontière,  il  faillit  être  arrêté  par  les 
douaniers.  Il  n'échappa  au  danger  que  par 
la  présence  d'esprit  de  son  compagnon  qui, 
pendant  qu'on  l'interrogeait,  lui  jeta  un 
rouleau  de  papier  à  la  tête  en  lui  disant  : 
«  Tiens,  camarade,  au  lieu  de  t'amuser  avec 
ces  citoyens,  mets  donc  cela  dans  ta  valise.  » 
Les  douaniers  crurent  avoir  affaire  à  deux 
ouvriers  et  les  laissèrent  passer. 

Tout  près  de  la  frontière,  entre  Briançon 
et  Embrun,  il  y  avait,  sur  les  revers  d'une 
colline  presque  abrupte,  un  vieux  eastel  où 
les  prêtres  avaient  trouvé,  durant  les  plus 
mauvais   jours  de  la  Terreur,  une  douce 
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Iiospîtalîtc;  il  appartenait  à  une  de  ces 
familles  respectables  qui,  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  étaient  restées 
tidèles  à  leurs  convictions  religieuses  aussi 
bien  qu'à  leurs  principes  politiques.  Ce  fut 
dans' cette  bienfaisante  maison  que  Mgr  d'A- 
viau  et  M.  de  Tar tonne  arrivèrent,  les  pre- 
miers jours  de  juin  1797,  sans  être  connus, 
ni  attendus.  Surpris  le  soir  par  le  mauvais 
temps,  ils  venaient  simplement  demander 
un  abri  momentané  pour  la  nuit. 

Au  premier  abord,  à  cause  de  leurs  chaus- 
sures couvertes  de  boue  et  de  leurs  vête- 
ments délabrés,  on  les  prit  pour  des  pauvres 
qui  demandaient  un  asile  et  du  pain.  Sans 
plus  de  façon,  le  domestique  qui  leur  avait 
ouvert  la  porte  de  la  cour  les  conduisit 
dans  la  grange  où  on  avait  rha])itude  de 
loger  les  mendiants;  ce  que  nos  deux  voya- 
geurs acceptèrent  avec  humililé  et  simpli- 
■cité,  heureux  d'être  traités  comme  leur 
divin  iNIaitre. 

Mais,  un  instant  après,  le  même  domes- 
tique, étant  venu  pour  apporter  de  la  nour- 
riture aux  prétendus  pauvres,  vit  qu'ils 
étaient  à  genoux  à  côté  l'un  de  l'autre  et 
qu'ils  priaient  avec  une  égale  ferveur.  En 
ce  moment,  ils  récitaient  ensemble  leur 
<îhapelet  et  leur  office  qu'ils  n'avaient  pu 
dire  le  long  de  la  route,  tant  à  cause  des 
nombreuses  aspérités  du  chemin  que  pour 
ne  pas  donner  lieu  aux  passants  de  soup- 
çonner le  caractère  dont  ils  étaient  revêtus. 
Le  domestique  n'eut  pas  l'air  de  s'aperce- 
voir de  ce  qu'ils  faisaient  :  il  allait  et  Acnait 
derrière  la  porte,  attendant  qu'ils  eussent 
iichevé  leurs  prières.  Voyant  qu'ils  n'en 
finissaient  pas,  et  qu'ils  restaient  toujours 
dans  la  même  position,  il  eut  un  soupçon 
sur  leur  qualité. 

«  Il  faut  que  ce  soit  des  prêtres,  se  dit-il, 
les  pauvres  ordinaires  n'ont  pas  l'habitude 
<ie  prier  si  longtemps  et  avec  tant  de  re- 
cueillement. »  Et  il  alla  faire  part  à  la  maî- 
tresse du  logis  de  la  pensée  qui  était  venue 
à  son  esprit.  «  Oh!  Madame,  s'écria-t-il, 
il  y  a  là-bas,  dans  la  grange,  deux  pauvres 
qui  ressemblent  bien  aux  ecclésiastiques 
qui  se  cachent,  ils  sont  toujours  à  dire  des 


prières  en  latin.  Par  ma  foi,  jamais  je  n'ai 
vu  prier  avec  tant  de  ferveur.  —  Eh  bien! 
Joseph,  répondit  la  châtelaine,  faites-en 
venir  un;  je  l'interrogerai  et  nous  verrons 
ce  qu'il  est.  » 

Aussitôt  le  fidèle  domestique  va  dire  à 
celui  qui  paraissait  être  le  chef,  parce  qu'il 
commençait  toujours  les  prières,  qucM^e  la 
baronne  était  désireuse  de  le  voir.  Celui-ci 
hésita  un  moment  pour  voir  s'il  se  rendrait 
aux  désirs  qu'on  lui  exprimait.  «  Que  nous 
veut-on?  Serions-nous  déjà  reconnus,  dit-il 
à  son  compagnon?  Enfin,  à  la  garde  de 
Dieu!  » 

En  disant  ces  mots,  il  se  lève  et  suit  le 
valet  qui  le  conduit  par  le  grand  escalier 
dans  l'appartement  de  ]Madame. 

Celle-ci,  quoique  bonne  et  pieuse,  ne 
pressentant  pas  à  sa  taille,  ni  à  sa  physio- 
nomie, encore  moins  à  son  costume,  le  per- 
sonnage qui  est  devant  elle,  lui  demande, 
avant  même  de  l'avoir  fait  asseoir,  qui  il 
est,  d'où  il  vient,  où  il  va.  «  Je  suis.  Madame, 
répond-il,  un  pauvre  pèlerin  qui  revient 
d'Italie  avec  un  compagnon  de  voyage  que 
j'ai  connu  dans  cette  contrée;  comme  la 
pluie  nous  a  surpris,  non  loin  de  votre 
château,  nous  avons  pris  la  liberté  de  venir 
vous  demander  l'hospitalité.  —  Vous  êtes 
prêtre,  sans  doute,  bien  que  rien  ne  fin- 
dique?  —  Oui,  Madame,  j'ai  ce  bonheur. 

—  De  quel  diocèse  êtes-vous,  poursuivit 
la  baronne?  —  Du  diocèse  de  Vienne.  — 
Dans  ce  cas,  vous  n'êtes  pas  loin  de  votre 
destination;  à  peine  s'il  vous  reste  /jo  à 
5o  lieues  à  faire  pour  arriver  dans  votre 
diocèse,  ^lais,  si  ce  n'est  pas  une  indiscrétion 
de  ma  part,  qu'étiez-vous.  dans  ce  diocèse, 
avant  les  troubles  de  notre  pays?  Eliez- 
vous  au  service  d'une  paroisse,  en  qualité 
de  curé  ou  de  prébendier?  —  Non.  Madame. 

—  Vous  étiez  [^eut-être  chanoine  de  quehjue 
collégiale.  —  Non.  répond  encore  le  prélat. 

—  ^'ous  étiez  donc  vicaire  général?  — 
Non,  madame.  —  ^Slais  alors,  reprend  la 
baronne,  un  peu  inquiète,  qu'étiez-vous 
donc?  J'ai  parcouru  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie!  Seriez-vous.  par  hasard,  l'arche- 
vêque de  Vienne?  —  Hélas  !  réplique  Mon- 
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seigneur,  quelque   indigne  que   j'en  sois, 
madame,  j'ai  l'iionneur  de  l'être » 

A  ces  mots,  la  pieuse  dame  est  trans- 
portée de  joie  et  de  bonheur  ;  elle  se  jette 
aux  pieds  du  saint  prélat,  demande  sa  béné- 
diction et  l'oblige  à  accepter  le  plus  bel 
appartement  de  sa  maison.  En  même  temps, 
elle  envoie  chercher  INI.  de  Tar tonne,  dont 
le  nom  et  les  titres  lui  sont  aussi  révélés. 
Elle  ne  veut  pas  '^^u'il  sôit  séparé,  dans  les 
soins  pt  les  nonneurs  qu'elle  est  disposée 
â  leur  rendre,  de  celui  qui  est  son  supérieur 
et  son  ami. 

Ainsi  donc,  à  la  première  halte  que  nos 
deux  illustres  pèlerins  font  sur  la  terre  de 
France,  ils  sont  reçus  et  traités  comme  de 
dignes  ministres  de  Jésus-Christ.  Pendant 
les  quelques  jours  qu'ils  passèrent  au  châ- 
teau, ils  furent  comblés  d'attentions  et  de 
prévenances.  La  pieuse  châtelaine  ne  négli- 
gea rien  pour  réparer  leurs  forces  épuisées 
par  les  fatigues  d'un  long  voyage  :  elle 
renouvela,  à  leur  insu,  leur  petite  provi- 
sion de  linge,  leurs  vêtements,  etc.  Puis, 
elle  les  obligea,  quand  ils  partirent,  à  rece- 
voir deux  ou  trois  pièces  d'or. 

Quelques  personnes  ont  placé  cet  épisode 
au  château  de  Savines.  Mais  Mgr  Lyonnet, 
que  nous  avons  suivi  pour  ce  récit,  pense 
que  c'est  peu  probable,  à  cause  des  dispo- 
sitions dans  lesquelles  se  trouvaient  alors 
Mn^e  (Je  Savines  et  son  fils,  l'évêque  de 
Viviers. 

De  ce  château,  Mgr  d'Aviau  et  son  com- 
pagnon se  rendirent  dans  celui  de  la  Beaume, 
près  d'Embrun,  où  ils  furent  témoins  d'une 
curieuse  méprise.  Une  ancienne  religieuse 
de  Vienne,  cousine  des  châtelains,  s'y  trou- 
vait quand  nos  voyageurs  arrivèrent.  Sans 
se  douter  de  leur  qualité,  elle  se  mit,  pen- 
dant le  dîner,  à  parler  de  Mgr  d'Aviau.  Elle 
ne  tarissait  pas  en  éloges.  «  Quel  saint! 
disait-elle.  Oh!  que  je  serais  heureuse  de  le 
revoir!  —  Le  reconnaîtriez-vous,  si  vous  le 
rencontriez?  lui  demanda-t-on.  —  Sans 
doute,  répondit-elle;  je  le  reconnaîtrais 
entre  mille,  entre  dix  mille.  »  Monseigneur 
et  son  compagnon  se  contentèrent  de  sou- 
rire. Quand  ils  eurent  quitté  leurs  hôtes. 


ceux-ci  dirent  à  leur  cousine  quels  étaient 
les  personnages  qu'on  avait  reçus  au  châ- 
teau, et  on  s'amusa  beaucoup  de  sa  méprise. 
Plus  tard,  Monseigneur  ne  j^ouvait  jamais 
se  rappeler  cette  scène  sans  rire  de  bon  cœur. 

Arrivé  dans  son  diocèse,  le  prélat  se  fixa 
au  château  de  l'Hermusière,  près  d'Anno- 
nay.  De  là,  il  rayonnait  dans  les  environs. 
On  le  vit  successivement  à  La  Louvesc, 
à  Maclas,  à  Satilieu,  à  Annonay  et  enfin  à 
Lyon.  Comme  il  était  caché  sous  un  habit 
civil,  il  lui  arriva  souvent  des  aventures 
fort  curieuses.  Un  jour,  il  assistait,  confondu 
avec  les  fidèles  de  La  Louvesc,  à  une  céré- 
monie religieuse.  Un  bon  paysan,  placé  à 
côté  de  lui,  sans  s'en  apercevoir,  s'endort 
profondément  la  tête  appuyée  sur  les  genoux 
de  l'archevêque.  En  vain  un  ecclésiastique, 
M.  Cartal,  veut-il  réveiller  le  dormeur.  Sa 
Grandeur  s'y  oppose.  «  En  voilà  un,  au 
moins,  qui  n'est  pas  schismatique,  dit-elle; 
laissez  donc  la  brebis  reposer  sur  le  sein 
de  son  pasteur.  » 

A  Boulieu,  trois  jeunes  écervelés  l'ar- 
rêtent. «  Tes  papiers,  citoyen?  »  lui  disent- 
ils  brusquement.  Monseigneur  tire  sa  croix 
pectorale  qu'il  portait  sous  ses  habits  d'em- 
prunt. «  Les  voilà,  mes  papiers,  »  répond-il 
avec  calmé.  A  la  vue  de  cette  croix,  nos 
gaillards  détalent  épouvantés,  comme  s'ils 
avaient  eu  un  régiment  à  leurs  trousses. 

A  Annonay,  des  dames  pieuses  avaient 
renouvelé  sa  petite  provision  de  linge.  Au 
bout  de  deux  jours,  il  n'y  avait  plus  rien; 
tout  avait  passé  aux  mains  des  pauvres. 
A  Lupé,  s'étant  donné  une  entorse,  le  pré- 
lat est  soigné  par  un  médecin,  excellent, 
chrétien.  «  Savez-vous  qui  vous  traitez, 
M.  Colongeon?  lui  dit-il.  —  Je  ne  sais, 
répond  le  docteur,  mais  je  soupçonne  que 
c'est  un  ecclésiastique.  —  Vous  êtes  de 
Saint-Pierre-de-Bœuf?  —  Comme  vous  le 
dites.  — Eh  bien!  je  suis  votre  archevêque.  » 
Saisi  d'étonnement  et  de  confusion,  le  digne 
homme  réplique  :  «  Je  suis  fâché,  Monsei- 
gneur, de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt;  assu- 
rément je  ne  vous  aurais  pas  traité  avec 
plus  de  zèle,  mais  je  l'aurais  fait  peut-être 
avec  plus  de  respect.  » 


INIGR    DAVIAU 


9 


En  1798,  Mgr  d'Aviau  faillit  encore  être 
arrêté  à  Lyon,  chez  iSI.  Girard  où  il  logeait. 
Il  n'échappa  aux  sbires  de  la  Révolution 
que  grâce  au  dévouement  d'une  pieuse 
dame.  Pendant  ^u'on  perquisitionnait  dans 


la  maison,  'SI""'  d'Ailly  s'y  introduit,  tenant 
par  la  main  son  jeune  fds.  Connaissant  la 
cachette  du  prélat,  elle  l'ouvre  brusquement 
tandis  qu'on  visite  d'autres  pièces,  et,  sans 
rien  lui  dire,  lui  présente  son  bras.  Mon- 


CATHKDRALE    DE    VIKNXK 


seigneur  l'accepte,  et,  conduisant  celli' 
veuve,  comme  un  obligeant  cavalier,  il 
passe  inaperçu  à  travers  la  foule  des  curieux 
et  des  sergents  de  ville  qui  attendaient 
impatiemment  le  résultat  des  perquisitions. 
Personne  ne  soupçonna  l'innocent  strata- 
gème qui  sauvait  un  prince  de  l'Eglise  et 
le  rendait  à  la  liberté. 


lleliré  pendant  queiciue  tcnqis  du  côté 
de  Màcon,  à  Cenves,  chez  M">''  iW  La  Ver- 
nette,  et  à  Milly.  dans  la  famille  de  M.  de 
Lamarliiu\  il  revint  ensuite  à  Lyon  où  il 
administra  plusieurs  fois  la  Coulirmalion 
el  iil  même  tles  ordinations. 

(>peudant  sa  présence  ayant  été  signalée, 
il  fut  obligé  de  s'éloigner.  Après  avoir  tra- 
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versé  de  nuit  sa  ville  archiépiscopale,  il 
séjourna  quelque  temps  à  Reventin  chez 
M.  Gautier,  et  passa  de  nouveau  dans  l'Ar- 
dcclie.  Il  établit  au  Monastier,  puis  à  Ver- 
nosc  (i),  une  école  pour  préparer  de  jeunes 
lévites  aux  sanctuaires  qu'on  espérait  voir 
s'ouvrir  bientôt.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
parcourut  en  apôtre  presque  toutes  les 
paroisses  de  la  Yocance,  prêchant,  bapti- 
sant et  confirmant.  Il  entreprit  également 
une  tournée  pastorale  dans  tous  les  pays 
qui  composent  actuellement  les  trois  arron- 
dissements de  Vienne,  de  La  Tour-du-Pin 
et  de  Saint-Marcellin. 

Avant  de  clore  le  récit  de  ses  courses 
apostoliques,  mentionnons  une  petite  anec- 
dote qui  arriva  dans  les  environs  de  Roy- 
bon.  Mgr  d'Aviau  était  allé  visiter  cette 
région,  en  compagnie  de  deux  confesseurs 
de  la  foi,  MM.  Ghapuis  et  Boucheran.  Ges 
deux  messieurs,  au  courant  de  toutes  les 
issues  du  pays  qu'ils  évangélisaient  depuis 
longtemps,  le  conduisirent  un  soir  dans  une 
ferme  qui  est  au  milieu  des  bois  de  Gham- 
barand.  Il  y  avait  là  une  respectable  veuve 
du  nom  de  Janton,  qui  se  faisait  un  bon- 
heur d'accueillir  les  prêtres  fidèles  à  leurs 
devoirs  :  «  Gette  fois,  lui  dirent-ils  en 
entrant,  au  lieu  de  deux,  nous  sommes 
trois.  —  Tant  mieux,  répliqua  la  brave 
femme;  vous  serez  les  bienvenus  et  les  mal 
reçus;  mais  ce  sera  votre  faute,  car  si  vous 
m'aviez  fait  le  moindre  signe,  je  vous  aurais 
préparé  une  meilleure  collation  ;  vous  pren- 
drez ce  qu'il  y  aura,  n'est-ce  pas?  »  Et,  sur 
ce,  elle  apporte  ce  qu'elle  avait  de  meil- 
leur. Il  n'y  avait  qu'un  petit  morceau  de 
pain  de  froment;  tout  le  reste  était  du  pain 
de  seigle,  pour  l'usage  de  la  ferme.  Sans  se 
déconcerter,  elle  distribue  ce  dernier  à  ses 
convives  habituels,  tout  en  leur  demandant 
pardon  de  ne  pas  leur  en  ofl'rir  de  meil- 
leur. «  Pour  le  morceau  de  froment,  s'écria- 
t-elle  avec  l'air  d'une  personne  qui  sait  ce 


(i)  Dans  l'église  de  Vernosc,  où  il  fit  une  ordina- 
tion, on  conserve  encore  la  crosse  en  bois  dont  il  se 
servit.  Elle  est  placée  contre  un  mur  sur  lequel  on 
lit  cette  inscri|)liou,  si  belle  dans  sa  l'orme  naïve  : 
«  Crosse  de  bois  d'un  évèque  d'or.  » 


qu'elle  doit  faire,  il  est  réservé  à  votive 
capitaine.  » 

A  ce  mot,  tous  sont  étonnés  et  se  regar- 
dent. «  D'où  vient  cette  distinction,  deman- 
dèrent MM.  Ghapuis  et  Boucheran?  Qui 
vous  a  dit  que  ce  nouvel  hôte  est  notre 
chef?  Vous  vous  trompez,  mère  Janton! 
—  Non,  non,  réplique  vivement  cette  brave 
femme,  je  ne  me  trompe  pas.  Il  y  a  quelque 
chose  en  moi  qui  me  dit  que  c'est  votre 
chef.  » 

Mgr  d'Aviau,  émerveillé  de  tant  de  déli- 
catesse, se  fit  alors  connaître.  Dire  combien 
la  bonne  fermière  fut  heureuse  d'avoir  un 
pareil  hôte  serait  difficile.  Elle  se  prosterna 
à  ses  pieds,  fit  appeler  toute  sa  famille  et 
voulut  que  Monseigneur  les  bénît  tous, 
assurant  que  cette  bénédiction  leur  porte- 
rait bonheur.  Le  prélat  se  fit  un  plaisir 
d'accéder  aux  désirs  de  la  pieuse  chrétienne. 

Partout,  dans  ses  tournées  pastorales 
à  travers  le  Bas-Dauphiné,  Mgr  d'Aviau 
avait  été  bien  reçu.  Souvent  môme  il  avait 
pu  administrer  publiquement  les  sacre- 
ments. Le  calme  s'était  fait  dans  les  esprils 
et  on  prévoyait  la  fin  des  persécutions. 

V.    A  BORDEAUX  l'aDMINISTRATEUR  LE 

DOCTEUR  LE  DEFENSEUR  DE  l'ÉGLISE  

LE  BON  ET   SAINT  PASTEUR 

En  eflet,  la  paix  allait  être  rendue  à 
l'Eglise  de  France  par  le  Goncordat  conclu 
entre  Pie  VII  et  Napoléon.  Le  siège  de 
Vienne  ayant  été  supprimé,  Mgr  d'Aviau 
fut  nommé  à  Bordeaux.  Son  entrée  solen- 
nelle dans  cette  ville  eut  lieu  le  24  juillet 
1802.  A  cette  occasion,  les  Bordelais  témoi- 
gnèrent un  enthousiasme  et  une  joie  com- 
parables à  ceux  qu'ils  devaient  manifester 
l'année  suivante  pour  la  Fête-Dieu. 

On  peut  à  juste  titre  appeler  Mgr  d'Aviau 
le  restaurateur  du  diocèse  de  Bordeaux. 

Pendant  la  Révolution,  ce  diocèse  avait 
vu  disparaître  un  grand  nombre  de  ses 
prêtres,  en  même  temps  que  toutes  les  ins- 
titutions de  piété  et  de  bienfaisance.  Les 
écoles,  les  confréries,  les  hôpitaux,  tout 
était  tombé  ou  avait  été  négligé;  il  fallait 
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tout  rétablir.  Le  zélé  prélat  se  mit  coura- 
geusement à  l'œuvre.  Il  commence  par 
organiser  le  service  paroissial.  Dans  le 
principe,  il  rencontre  de  grandes  difficultés 
quiluiviennentiles  prêtres  constitutionnels, 
soutenus  par  l'autorité  civile.  jNIais  sa  pru- 
dente énergie  et  sa  grande  bonté  en  eurent 
bientôt  raison.  Il  rappelaou  établitplusieurs 
comnmnautés  de  femmes  :  les  Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  les  Dames  de  Nevers 
et  les  Filles  de  la  Sagesse,  dont  la  vie  se 
passe  à  soulager  les  corps  ou  à  éclairer  les 
âmes.  Il  confia  aux  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  l'éducation  des  garçons  et  aux 
religieuses,  celle  des  filles.  Il  créa  successi- 
vement un  Grand  Séminaire  dont  la  direc- 
tion est  confiée  aux  Sulpiciens,  et  deux 
Petits  Séminaires  à  la  tète  desquels  il  plaça 
•des  prêtres  du  diocèse  et  des  Jésuites. 

Par  ses  soins,  le  gracieux  sanctuaire  de 
Verdelais  est  restauré,  son  pèlerinage  rétabli, 
€t  une  maison  de  retraite  fondée  pour  les 
vétérans  du  sacerdoce.  En  même  temps  des 
réparations  étaient  faites  à  la  cathédrale 
Saint-André  et  à  d'autres  édifices  religieux; 
l'œuvre  de  la  Miséricorde  était  fondée  par 
]M"e  de  Lamouroux,  pour  ramener  de  pau- 
vres filles  égarées,  et  les  Trappistes  faisaient 
revivre  l'antique  abbaye  de  Saint-Aubin. 
Telles  furent  les  principales  œuvres  dues 
au  zèle  de  Mgr  d'Aviau. 

Chez  lui,  le  docteur  ne  fut  pas  inférieur 
à  l'administrateur.  Que  de  fois  le  saint 
archevêque,  par  des  mandements  pleins  de 
science  et  de  piété,  instruisit  son  peuple,  le 
mit  en  garde  contre  les  séductions  du  monde 
ouïes  erreurs  contemporaines!  Et  pendant 
ses  tournées  pastorales  qu'il  ne  négligea 
jamais,  comme  il  était  heureux  de  distribuer 
aux  fidèles  le  pain  de  la  parole! 

Pour  loucher  et  convertir  ceux  qu'avaient 
séduits  les  doctrines  révolutionnaires,  pour 
ramener  ceux  qui  avaient  oublié  leurs 
devoirs  de  chrétiens,  il  fit  donner  de  nom- 
breuses missions.  Les  Pères  de  la  Foi, 
M.  Rauzan,  INIgr  Frayssinous,  tous  les  ora- 
teurs illustres  de  l'époque  furent  invités  à 
venir  faire  entendre  leur  voix  dans  la  mé- 
iropole  ou  dans  les  églises  du  diocèse, 


Le  bon  et  savant  prélat  voulait  qu  on 
prêchât  la  pure  doctrine,  catholique  et 
romaine.  Ennemi  des  subtilités  jansénistes 
et  gallicanes,  il  ne  cessa  de  les  combattre 
toute  sa  vie.  Enfant  dévoué  de  l'Éghse,  il 
défendit  constamment  sa  liberté  etses  droits. 
Comme  on  lui  opposait  un  jour  le  mot  de 
Frayssinous  :  «  Soyons  gallicans,  mais 
soyons  catholiques,  »  il  riposta  parla  parole 
de  Pie  YII  :  «  Vous  en  viendrez  à  n'être 
plus  catholiques,  si  vous  vous  obstinez  à 
être  gallicans.  »  Il  créa  une  œuvre  pour  la 
propagation  des  bons  livres  et  réédita  son 
ouvrage  sur  le  Fret  à  intérêts. 

Tout  en  reconnaissant  le  pouvoir  établi, 
Mgr  d'Aviau  tenait  à  son  indéj>endance.  Il 
le  montra  en  refusant  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  que  lui  avait  envoyée 
l'empereur,  «  ]\Ia  croix  pectorale  me  suffit, 
dit-il  simplement.  »  Puis,  quand  eut  lieu 
l'enlèvement  de  Pie  VII  et  sa  captivité  à 
Savone,  l'archevêque  protesta  noblement. 
Il  réclama  contre  l'enseignement  des  quatre 
articles  de  1682  qu'on  voulait  imposer  aux 
Facultés  de  théologie  et  aux  Grands  Sémi- 
naires. 

jNIais,  ce  fut  surtout  au  Concile  de  Paris 
qu'il  déploya  tout  son  zèle  apostolique 
pour  la  défense  du  Saint-Siège  et  la  liberté 
de  l'Eglise.  Promesses,  menaces  furent  inu- 
tilement employées  pour  le  détacher  de  la 
bonne  cause.  A  Maury,  qui  voulait  contes- 
ter l'autorité  du  Pape  et  la  légitimité  de 
l'excommunication  lancée  contre  l'empe- 
reur, il  jette  cette  foudroyante  apostrophe  : 

«  Jugez   donc  le  Pape  si  vous   l'osez 

condamnez  l'Eglise  si  vous  le  pouvez.  » 
A  l'archevêque  de  Tours  et  à  l'évêque  de 
Nantes  qui  voudraient  faire  donner  l'insti- 
tution canonique  par  les  métropolitains,  il 
prouve  qu  ils  empiètent  sur  les  droits  du 
Souverain  Pontife.  Son  exemple  et  ses  dis- 
cours entraînent  la  majorité  dans  la  voie 
d'une  résistance  qui  n'était  pas  sans  péril 
quand  on  sait  cpi'elle  se  heurtait  aune  Volonté 
despotique  et  toujours  obéie.    L'empereiu' 

est  outré  de  colère Trois  évêques  stint 

enfermés  à  Vincennes  ot  on  s'attend  d'un 
moment  à  l'autre  à  l'arrestation  de  l'arche- 
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vèqiie  de  Bordeaux.  Mais  le  pouvoir  eivil 
craignit  les  conséquences  d'un  tel  acte. 
Selon  la  spirituelle  expression  du  prélat, 
«  l'empereur  se  contenta  de  trois  prison- 
niers; il  ne  voulut  pas  faire  le  diable  à 
quatre.  » 

De  retour  dans  son  diocèse,  Mgr  d'Aviau 
reçut  les  plus  touchants  témoignages  de 
sympathie.  D'ailleurs,  les  temps  allaient 
changer.  La  chute  de  Napoléon  et  le  retour 
des  Bourbons  lui  permirent  de  continuer 
ses  œuvres  ;  il  put  à  son  aise  édifier  son 
peuple  par  sa  charité  et  ses  vertus. 

La  générosité  de  Mgr  d'Aviau  était  pro- 
verbiale. On  l'avait  admirée  déjà  à  Vienne, 
sur  le  cliemin  de  l'exil  et  dans  sa  vie 
d'apôtre.  Mais  ce  fut  surtout  à  Bordeaux 
qu'elle  se  manifesta,  soit  à  l'égard  des  pri- 
sonniers espagnols,  soit  à  l'égard  des 
malades  et  des  pauvres  de  la  ville.  Ceux-ci 
connaissaient  la  bonté  de  cœur  de  leur 
archevêque.  Ils  venaient  souvent  et  nom- 
breux faire  appel  à  sa  charité.  Toujours 
ils  étaient  bien  accueillis.  Le  prélat  donnait 
sans  compter.  Quand  sa  bourse  était  vide, 
il  distribuait  des  vêtements  et  du  linge. 

On  raconte  à  ce  propos  de  charmantes 
anecdotes. 

Un  jour,  un  de  ces  pauvres  peu  scrupu- 
leux vole  sa  montre  pendant  qu'il  remettait 
des  secours  à  d'autres  indigents.  Monsei- 
gneur s'en  aperçoit.  Il  laisse  sortir  ensemble 
tous  ces  miséreux,  puis  ordonne  à  son 
domestique  de  rappeler  le  voleur.  Sans  lui 
faire  aucun  reproche  :  «  Mon  ami,  lui  dit- 
il,  il  paraît  que  je  ne  vous  donne  pas  suf- 
fisamment; veuillez  m'excuser,  je  ne  con- 
naissais pas  vos  besoins.  A  l'avenir,  je  vous 
donnerai  un  louis  par  mois.  Mais,  je  vous 
en  prie,  rendez-moi  cette  montre  à  laquelle 
je  tiens  beaucoup  :  c'est  un  souvenir  de  ma 
mère.  » 

Une  autre  fois,  l'archevêque  avait  vidé 
sa  garde-robe  pour  habiller  une  famille  né- 
cessiteuse. Sœur  Julienne,  intendante  de  la 
lingerie,  fut  obligée  de  recourir  à  un  habile 
stratagème  pour  la  remonter  :  «  Monsei- 
gneur, lui  dit-elle,  il  y  a  dans  votre  ville 
un  gentilhomme  de  très  grande  famille  qui 


n'a  plus  de  linge.  Pourriez-vous  venir  à  son 
aide?  »  Immédiatement  le  prélat  donne  une 
somme  qui  permet  de  combler  le  vide  fait 
par  sa  générosité.  Au  bout  de  quelques 
jours,  s'étant  aperçu  du  tour  que  lui  avait 
joué  la  bonne  Sœur,  il  se  mit  à  rire  :«  Croyez- 
en  maintenant  les  paroles  d'une  femme,  dit- 
il;  bien  fol  est  qui  s'y  fie.  » 

La  générosité  du  prélat  procédait  de  son 
éminente  sainteté.  Sa  piété  était  véritable- 
ment angélique.  A  Rome,  Pie  YI  et  Pie  Yll 
avaient  dit  de  lui  que  c'était  un  saint.  Les 
cardinaux  et  tous  les  Pvomains  qui  le  con- 
naissaient ne  l'appelaient  que  le  «saintpré- 
lat.  »  Ses  vertus  héroïques  avaient  ftiit 
l'admiration  de  la  France  entière.  Aussi 
avait-on  une  très  grande  confiance  en  ses 
prières.  On  regarda  comme  miraculeuses 
plusieurs  guérisons  qu'elles  obtinrent,  entre 
autres  celles  de  M'i^  de  Bruneval,  d'une 
Ursuline  de  Poitiers,  Sœur  Elisabeth,  et  de 
sa  nièce,  Thérésine  d'Aviau  de  Piolant. 
Racontons  brièvement  dans  quelles  circons- 
tances se  produisirent  ces  deux  dernières. 

En  revenant  de  Paris,  où  il  était  allé 
assister  au  sacre  de  l'empereur,  Mgr  d'Aviau 
s'arrêta,  pendant  quelques  jours,  dans  sa 
famille,  à  Poitiers.  Il  y  avait  alors,  dan^r 
cette  ville,  une  ancienne  religieuse  ursuline 
que  le  prélat  avait  connue  avant  la  Révo- 
lution, quand  il  n'était  encore  que  chanoine 
de  Saint-Hilaire  et  directeur  de  plusieurs^ 
communautés  religieuses.  En  passant  d'un 
bâtiment  à  l'autre,  la  bonne  Sœur  était 
tombée  d'une  hauteur  de  dix  mètres,  sur  un 
terrain  inégal  et  raboteux.  Depuis  lors,  elle 
ne  s'était  jamais  bien  portée;  elle  souffrait 
d'intolérables  douleurs  qui  la  rendaient 
incapable  de  remplir  aucun  emploi  ;  à  peine 
si  elle  pouvait  se  traîner  pour  assister  aux 
exercices  de  la  maison.  Ayant  appris  que 
Mgr  d'Aviau  était  à  Poitiers,  elle  ne  déses- 
péra pas  d'obtenir  sa  guérison  par  son 
entremise.  Elle  demanda  donc  à  le  voir 
et  à  lui  parler.  Celui-ci,  prévenu  de  ses 
désirs,  se  rendit,  dès  le  lendemain,  dans 
le  couvent  qu'elle  habitait  et  lui  donna  sa 
bénédiction.  Immédiatement,  il  lui  sembla 
qu'elle  était  guérie.  En  effet,  à  partir  de  ce 
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moment,  elle  ne  sentit  plus  les  cuisantes 
douleurs  qu'elle  avait  éprouvées  pendant 
de  si  longues  années.  On  l'envoya  quelque 
temps  après,  avec  le  titre  de  supérieure, 
fonder  un  établissement  de  son  Ordre  dans 
la  petite  ville  de  Bressuire.  C'est  là,  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années,  elle  est 
morte,  au  milieu  de  ses  nombreuses  et  fer- 
ventes filles^  en  odeur  de  sainteté.  Tout  le 
monde,  à  Poitiers,  regarda  cette  guérison 
comme  miraculeuse  (i). 

Non  moins  prodigieuse  fut  celle  de 
Mlle  Thérésine  d'Aviau  de  Piolant,  petite 
nièce  et  filleule  de  notre  prélat.  Cette  jeune 
personne,  élève  du  Sacré-Cœur  de  Poi- 
tiers, avait  été  obligée  d'interrompre  subi- 
tement ses  études.  Un  mal  de  tête  affreux, 
des  douleurs  d'entrailles  très  violentes,  un 
engorgement  de  tous  les  tissus,  tout  annon- 
çait une  hydropisie.  Trois  médecins  décla- 
raient qu'il  y  avait  au  moins  deux  ou  trois 
litres  d'eau  dans  son  petit  corps. 

Sa  vertueuse  mère,  M^e  la  C^^e  de  Piolant, 
consulta  vainement  les  plus  habiles  docteurs 
de  la  contrée.  Elle  en  lit  même  venir  un 
de  Loudun,  qui  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation. Aucun  d'eux  ne  put  arrêter  les  pro- 
grès du  mal;  l'hydropisie  augmentait  de  jour 
en  jour  et  menaçait  d'envahir  les  régions  du 
cœur;  une  fois  parvenue  là,  c'en  était  fait 
de  la  filleule  de  Mgr  d'Aviau.  Que  faire 
dans  cette  extrémité?  Soudain,  M'^^  de  Pio- 
lant se  rappelle  qu'elle  a,  sur  les  bords  de 
la  Garonne,  un  oncle  qui  a  grand  crédit 
auprès  du  Tout-Puissant.  N'a-t-il  pas,  peu 
d'années  auparavant,  rendu  la  santé  à 
Mlle  (Je  Bruneval  et  à  la  pauvre  Sœur  Elisa- 
beth? Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  non 
moins  étonnants  se  sont  passés  sous  ses 
yeux.  Pourquoi  n'en  ferait-il  pas  autant  en 
faveur  de  sa  chère  Thérésine? 

Dans  cette  pensée,  M'"^  de  Piolant  envoie 
donc,  pour  être  bénies  des  mains  du  saint 
archevêque,  une  coiffe  et  une  ceinture  de 
laine  :  la  jeune  malade  les  portera  avec  un 


(i)  Cette  maison  d'Ursiilines,  qui  touche  au  Petit 
Séminaire,  est  passée  depuis  i847  sous  la  dirccliou 
des  S(cnrs  de  la  Sagesse,  qui  y  possèdent  un  pension- 
nat florissant. 


grand  esprit  de  foi  et  de  piété;  elle  s'unira 
ensuite  de  toute  l'ardeur  de  son  àme  aux 
prières  qu'on  fera  pour  elle;  tant  d'efforts 
réunis  feront  sans  doule  violence  au  ciel. 

C'est  ce  qui  arriva  effectivement.  A  peine 
la  jeune  malade  eut-elle  fait  usage  de  la 
coiffe  et  de  la  ceinture  bénites  par  son 
oncle  qu'elle  éprouva  un  premier  soulage- 
ment. Peu  à  peu,  des  transpirations  abon- 
dantes se  produisirent  et  l'enflure  disparut 
bientôt  complètement.  Au  grand  étonne- 
nient  des  médecins,  qui  crièrent  au  prodige, 
il  ne  resta  plus  qu'un  peu  de  faiblesse  dans 
les  jambes  et  dans  les  reins.  Cet  événement 
remplit  de  joie  toute  la  famille  d'Aviau  et 
ses  nombreux  amis. 

Sans  nous  prononcer  sur  le  caractère 
surnaturel  de  ces  faits,  disons  seulement 
que,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  à  la  mort 
de  l'archevêque,  la  voix  publique  proclama 
hautement,  qu'un  jour,  il  serait  canonisé. 

VI.  SES  RELATIONS  AVEC  LA  FAMILLE  ROYALE 
ET  AVEC  LES  PERES  DE  LA  FOI 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silf^nce  les 
relations  de  Mgr  d'Aviau  avec  ia  famille 
royale  et  avec  les  Pères  de  la  Foi.  C'est  sous 
ce  nom  qu'on  désignait  les  membres  de  la 
Congrégation  de  Jésus  depuis  leur  suppres- 
sion. 

Par  suite  du  blocus  continental,  le  com- 
merce de  la  ville  de  Bordeaux  avait  été 
anéanti.  Aussi,  la  plupart  des  habitants 
étaient-ils  très  mécontents  de  l'administra- 
tion impériale.  Ils  eurent  l'occasion  de 
témoigner  leur  mécontentement  après  la 
désastreuse  campagne  de  Russie;  une 
armée  anglaise,  sous  la  conduite  du  général 
de  Beresford,  s'était  avancée  jusque  sous 
les  murs  de  Bordeaux.  Sachant  que  dans 
les  rangs  de  celle  armée  se  trouvait  le  duc 
d'Angoulème,  caché  sous  un  costume  tlotli- 
cier,  le  maire  de  la  ville,  d'accord  avec  ses 
adjoints  et  un  certain  nombre  de  citoyens 
inlluents,  lit  arborer  le  drapeau  blanc  sur 
tous  les  clochers  et  lixa  lui-même  à  son 
chapeau  la  cocarde  des  Bourbons.  En 
même  temps,  il  invita  le  duc  d'Angoulème 
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à  venir  prendre  possession  de  la  ville  au 
nom  du  roi. 

Ce  fut  le  12  mars  que  le  prince  lit  son 
entrée  solennelle,  aux  acclamations  d'un 
peuple  ivre  de  joie,  dans  l'antique  capilale 
de  la  Guyenne.  Avant  de  descendre  au 
palais  qu'on  lui  avait  préparé,  il  se  rendit 
à  la  métropole  remercier  Dieu  de  sa  visible 
protection.  Mgr  d'Aviau,  quoiqu'il  ne  se 
lût  mêlé  en  rien  au  complot,  fut  très  heu- 
reux de  sa  réussite.  Il  avait  conservé  au 
fond  de  son  cœur  un  attachement  profond 
à  cette  famille  royale  qui  avait  rendu  tant 
de  services  à  notre  pays  pendant  douze 
siècles,  aussi  reçut-il  avec  une  grande  joie, 
à  la  tète  de  son  Chapitre,  le  représentant 
de  Louis  XYIII.  A  l'entrée  de  sa  cathédrale, 
il  lui  offrit,  selon  1  "usage  ancien,  l'eau  bénite 
et  l'encens,  puis  il  lui  adressa  un  petit 
discours  qui  témoignait  de  ses  sentiments 
de  fidélité  et  de  dévouement.  Le  duc 
d'Angoulème  le  remercia  au  nom  du  roi 
et  en  son  propre  nom.  Après  quoi,  le 
Pontife  conduisit  le  prince  à  travers  la 
foule  immense  qui  se  pressait  dans  la  vaste 
basilique,  au  prie-Dieu  qu'on  lui  avait 
préparé  dans  le  sanctuaire;  il  lui  fallut,  dit- 
on,  plus  d'une  demi-heure,  tant  les  masses 
étaient  compactes,  pour  arriver  lui-même  à 
son  Irône  qu'on  avait  orné  comme  j)our  les 
grandes  fêtes;  et  de  là,  d'une  voix  forte  et 
animée,  comme  s'il  eut  eu  trente  ans  de 
moins,  il  entonnale  TeDeum,  quetout  le  peu- 
ple continua  avec  un  enthousiasme  sincère. 

Aujourd'hui  que  tous  les  sentiments  sont 
émoussés,  on  ne  s'imagine  pas  les  transports 
de  joie  qui  eurent  lieu  pendant  cette  céré- 
monie. 

De  son  côté,  le  duc  d'Angoulème,  afin 
de  témoigner  publiquement  la  confiance 
et  le  respect  que  lui  inspirait  l'archevêque, 
le  nomma  membre  de  son  Conseil.  Monsei- 
gneur n'usa  de  son  influence  que  pour  le 
bien  du  peuple  et  de  la  rehgion. 

Plus  que  tout  autre,  il  fut  affligé  du 
meurtre  du  duc  de  Berry,  il  ordonna  des 
prières  publiques  dans  son  diocèse,  et  on  le 
vit,  à  cette  occasion,  répandre  des  larmes 
amères.  Mais,  bientôt,  ladouleur  du  prélatfut 


tempérée  par  la  naissance  d'un  héritier  royal. 

La  duchesse  de  Berry  mit  au  monde  un 
enfant  auquel  on  donna  le  titre  de  duc  de 
Bordeaux,  afin  de  reconnaître  la  part  que  la 
capitale  de  la  Guyenne  avait  prise  à  la  Res- 
tauration. Mgr  d'Aviau  n'eut  pas  à  faire 
beaucoup  de  frais  d'éloquence  pour  exciter 
l'enlhousiasme  de  ses  bien-aimés  diocé- 
sains. Il  était  à  son  comble  ;  depuis  la 
fameuse  journée  du  12  mars,  on  n'avait 
pas  vu  semblable  ivresse  à  Bordeaux  et 
dans  le  reste  du  département. 

Louis  XVIII  avait  rétabli  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  Il  envoya  la  croix  de  comman- 
deur à  l'archevêque.  Celui-ci,  qui  avait 
refusé  une  décoration  des  mains  de  Napo- 
léon, l'accepta  des  mains  du  roi. 

Mais,  c'est  surtout  avec  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angoulème  que  les  relations  de 
INIgr  d'Aviau  furent  plus  intimes  et  plus 
suivies.  Lors  de  la  guerre  d'Espagne,  pen- 
dant que  le  duc  combattait  vaillamment  au 
delà  des  Pyrénées,  la  duchesse  avait  fixé 
son  séjour  à  Bordeaux.  Elle  avait  choisi 
Mgr  d'Aviau  pour  son  confesseur  et  le  dis- 
tributeur de  ses  généreuses  aumônes. 

Grâce  à  ces  rapports  avec  la  famille  royale, 
l'archevêque  de  Bordeaux  put  obtenir  une 
multitude  de  faveurs  ou  de  secours  poui' 
ses  œuvres,  pour  ses  Séminaires,  pour  ses 
églises  et  pour  les  fidèles  de  son  diocèse 

En  dehors  de  ces  relations  avec  les  Bour- 
bons, Mgr  d'Aviau  en  avait  d'autres  très 
agréables  avec  les  principales  familles  de 
son  diocèse.  Nous  ne  pouvons  les  énumérer 
toutes.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  parmi 
ses  amis  M.  de  Rivière  et  surtout  M.  le 
Cte  de  Marcellus.  Mais  c'est  surtout  avec  le 
clergé,  et  en  particulier  avec  les  Pères  de  la 
Foi,  que  Mgr  d'Aviau  se  trouvait  heureux. 
Rappelons  à  ce  propos  comment  il  a  con- 
tribué au  rétablissement  des  Jésuites. 

Au  moment  de  la  suppression  de  la 
célèbre  Compagnie,  il  était  simple  prêtre  à 
Poitiers.  Dans  cette  ville  s'était  retiré  un 
Jésuite  que  tous  ses  confrères  considéraient 
comme  un  saint;  c'était  le  Père  Necton.  Lin 
jour  que  M.  l'abbé  d'Aviau  rendait  visite  à 
ce  religieux,  celui-ci  ferme  soigneusement 
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la  porte  de  son  appartement,  se  jclte  aux 
l4cnoux  du  jeune  prêtre,  et,  lui  baisant  la 
main  à  l'endroit  où  les  évèques  portent 
i  anneau  pastoral,  il  lui  parle  en  ces  ternies  : 
«  O  mon  fils  !  de^grands  malheurs  nous  ont 
IVappés!  C'est  de  la  France,  pays  jadis  si 
religieux,  que  le  premier  coup  est  parti. 
Après  avoir  dissous  le  corps,  on  persécute 
impitoyablement  les  membres.  Où  fuir? 
Où  aller?  Bientôt  tous  les  Etats  de  l'Europe 
nous  seront  fermés.  Mais,  permettez-moi, 
au  nom  de  Dieu,  de  vous  faire  une  ouver- 
ture qui  nous  touche  réciproquement;  aux 
jours  mauvais  succéderont  des  jours  meil- 
leurs; l'arbre  qu'on  avait  cru  abattre  se 
relèvera  au  souffle  du  Seigneur.  Ce  ne 
seront  d'abord  que  quelques  rameaux  entés 
sur  le  vieux  tronc  qui  reverdiront;  vous  les 
protégerez.  Monseigneur;  vous  les  accueil- 
lerez comme  un  père  dans  votre  diocèse  ; 
dispersés  par  une  autre  tempête,  ils  se  réu- 
niront de  nouveau  sous  vos  ailes,  à  la  suite 
d'un  grand  événement  qui  rendra  la  paix 
au  monde;  alors,  quittant  leur  nom  d'em- 
prunt, ils  prendront,  en  s'unissant  à  la 
vieille  tige  dont  ils  auront  jusque-là  sucé  la 
sève,  celui  qui  leur  appartient  éminemment; 
déjà  je  vois  tout  près  d'un  grand  fleuve, 
dans  la  florissante  cité  dont  vous  serez  le 
pontife,  une  jeunesse  nombreuse  et  bril- 
lante se  presser  autour  de  ses  nouveaux 
instituteurs!  » 

Confus  de  ces  paroles,  M.  d'Aviau  n'y 
attacha  pas  grande  importance.  IMais  il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  les  Jésuites  persé- 
cutés. Ils  crurent  fermement  que  leur  Ordre 
se  reconstituerait  plus  tard,  lorsque  ce  jeune 
prêtre  serait  nommé  au  siège  épiscopal  que 
lui  avait  annoncé  le  P.  Necton.  Aussi,  en 
1808  et  en  1809,  quelques  ecclésiastiques 
ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre  en 
Russie,  pour  sfe  faire  agréger  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  Catherine  avait  recueilli 
quelques  débris  et  qui  vivaient  encore  dans 
l'euipire  du  czar,  les  anciens  Jésuites  de 
France  les  retinrent,  en  leur  disant  qu'une 
révélation  particulière  leur  promettait  le 
rétablissement  de  leur  Ordre  dans  le  diocèse 
de  Mgr  d'Aviau. 


Celui-ci  était  alors  à  Bordeaux,  et  ce  fut 
précisément  à  cette  époque  qu'il  commença 
à  faire  prêcher  dans  son  diocèse  les  Pères 
de  la  Foi,  qui  continuaient  de  suivre  la  règle 
de  saint  Ignace.  C'étaient  les  PP.  Lambert, 
Thomas,  Gloriot,  Desmarres,  Enfantin,  etc. 

Notre  prélat,  ayant  décidé  la  création 
d'un  second  Petit  Séminaire  à  Bazas,  en 
confia  la  direction  à  d'anciens  Jésuites  et 
aux  Pères  de  la  Foi.  Ce  Séminaire  eut  un 
succès  considérable.  De  tous  les  points  du 
diocèse,  les  meilleures  familles  y  envoyaient 
leurs  enfants.  Supprimé  à  la  fin  de  l'empire, 
il  fut  rétabli  sous  la  Restauration.  Quant 
aux  Pères  de  la  Foi  qui  le  dirigeaient,  ils 
prirent,  dès  que  les  circonstances  le  per- 
mirent, le  nom,  la  règle  et  le  costume  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ainsi  se  réalisa  la 
prophétie  du  P.  Necton. 

YII.     LES    DERNIÈRES     ANNEES     LA    MORT 

Le  vénérable  archevêque  avait  reçu  de 
Dieu  une  constitution  physique  très  forte. 
Sa  vigoureuse  santé  n'avait  été  altérée  ni 
par  les  privations  de  l'exil,  ni  par  les  dan- 
gers et  les  diflicultés  de  son  apostolat  pen- 
dant la  Révolution,  ni  par  les  immenses 
travaux  de  son  administration  à  Bordeaux. 
Néanmoins,  à  cause  de  son  grand  ûge  (il 
était  plus  qu'octogénaire),  il  demanda  un 
coadjuteur  avec  future  succession.  II  avait 
jeté  les  yeux  sur  M.  de  Forbin-Janson,  dont 
il  appréciait  fort  les  talents,  les  vertus  et  le 
mérite.  Pour  des  motifs  que  nous  n'avons 
pas  à  discuter,  le  gouvernement  refusa  de 
faire  droit  à  une  demande  si  légitime  (i).  Le 
bon  vieillard  fut  donc  obligé  de  porter,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  le  poids  si  lourd  des 
œuvres  et  de  l'administration  diocésaines. 

A  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  flt. 
comme  préeédennnent,  sa  visite  pastorale. 
Il  était  beau  de  voir  ce  doyen  de  l'épiscopal 
français,  courbé  sous  le  poids  des  ans,  ne 
négliger  aucune  des  fonctions  de  son  minis- 
tère; ni  la  distance  des  lieux,  ni  la  lon- 
gueur des  cérémonies,  ni  la  minutie  des 

(i)  V.  le  numéro  84  des  Contemporains. 
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détails  qu'elles  comportent  ne  pouvaient 
l'arrêter. 

«  Tant  que  je  pourrai  aller,  répondait-il 
à  ceux  qui  le  pressaient  de  se  modérer  un 
peu,  il  faut  que  j'aille,  c'est  ma  mission  : 
Posai  vos  ut  eatis.  »  Fidèle  à  cette  maxime 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  le  prélat  ne  souf- 
fraitpas  qu'on  le  remplaçât  pour  le  moindre 
exçrcice  qu'il  pouvait  remplir  lui-même; 
il  se  prêtait  de  la  meilleure  grâce  à  toutes 
les  exigences  de  sa  position;  il  allait  même 
quelquefois  jusqu'à  offrir  les  secours  de 
son  ministère  à  des  malades  qu'on  avait 
inutilement  essayé  de  ramener  à  Dieu. 

On  se  rappelle  encore  à  Bordeaux  l'em- 
pressement qu'il  mit,  pendant  Ibiver  de 
1822,  à  aller  aux  extrémités  de  son  diocèse 
confesser  un  malade  qui  avait  résisté  j  usque- 
là  aux  sollicitations  de  son  curé  et  des 
prêtres  de  l'endroit.  Informé  par  sa  famille 
des  dispositions  du  moribond,  il  n'hésita 
pas  à  se  rendre  auprès  de  lui.  On  l'avait 
assuré  qu'il  serait  plus  heureux  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  et  une  voix  secrète 
semblait  le  confirmer  dans  ce  pressenti- 
ment. Plein  de  cet  espoir,  il  partit,  mal- 
gré la  pluie  et  la  neige,  pour  voler  au  secours 
de  celte  âme.  Arrivé  au  chevet  du  malade, 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Monseigneur  de 
pénétrer  jusqu'à  son  cœur  :  sa  parole  était 
si  douce  et  si  persuasive.  Il  eut  le  bonheur 
de  dissiper  ses  préventions  et  de  le  con- 
vertir complètement.  Il  reçut  la  confession 
du  malade;  il  lui  donna  le  Saint  Viatiqrie, 
l'Extrême-Onction  et  l'indulgence  plénière. 
Il  demeura  auprès  de  lui  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Cette  mission  de  charité  remplie, 
le  bon  pasteur  eut  hâte  de  revenir  à  Bor- 
deaux, à  cause  d'une  ordination  qu'il  avait 
promis  d'y  faire.  Vainement  on  chercha  à 
le  retenir  en  prétextant  son  âge,  le  mauvais 
état  des  chemins  et  l'intempérie  de  la  saison. 
Tout  fut  inutile;  il  partit  à  pied,  comme  il 
était  venu,  et  arriva  au  jour  fixé  pour  l'or- 
dination. 

A  la  suite  de  tant  de  courses  et  de  fatigues, 
le  prélat  fit  une  grave  maladie.  On  craignit 

de  le  perdre Mgr  d'Aviau  mit  ordre  à 

ses  affaires,  mais  Dieu  ne  voulut  pas  encore 


rappeler  ce  bon  serviteur.  La  santé  revint; 
mais,  à  peine  convalescent,  l'archevêque 
songea  à  donner  sa  démission;  il  avait  vu 
la  mort  de  trop  près  et  il  voulait  s'y  prépa- 
rer. On  dut  insister  beaucoup  pour  le  déci- 
der à  garder  le  siège  qu'il  avait  couvert  de 
tant  de  gloire. 

Quatre  ans  plus  tard,  l'archevêque  fut 
victime  d'un  douloureux  accident.  Le 
9  mars  1826,  au  moment  où  il  allait  se 
lever,  le  feu  prit  aux  rideaux  de  son  lit. 
Le  vieillard  essaya  en  vain  de  se  soustraire 
aux  flammes.  Ses  pieds,  ses  mains,  ses 
épaules,  sa  tête,  presque  tous  ses  membres 
furent  atteints;  peut-être  même  eùt-il  été 
asphyxié  sans  le  secours  de  son  domestique 
et  d'un  de  ses  vicaires  généraux,  accourus 
à  son  aide. 

Un  de  ses  plus  grands  tourments,  dans 
sa  maladie,  fut  de  ne  pouvoir  réciter  son 
bréviaire.  Il  délia,  un  moment  qu'il  était 
seul,  les  bandes  qu'on  avait  mises  sur  ses 
yeux,  pour  savoir  s'il  pourrait,  à  l'aide  de 
fortes  lunettes,  lire  son  oflice  :  mais  tout 
fut  inutile.  Convaincu  de  l'impossibilité 
physique  où  il  était  d'accomplir  ce  devoir, 
il  se  résigna  à  ne  réciter  que  son  chapelet. 
Réduit  à  cette  impuissance,  il  ne  cessait  de 
répéter  des  psaumes,  versets  et  autres  orai- 
sons qu'il  savait  par  cœur.  Enfin,  après  une 
lutte  de  quatre  mois  contre  des  souffrances 
de  toutes  sortes,  le  prélat  s'endormit  paisi- 
blement dans  le  Seigneur,  le  11  juillet  1826. 

Le  vénérable  archevêque,  en  mourant, 
n'était  riche  que  de  ses  mérites,  et  ne  laissa 
d'autre  héritage  que  celui  de  ses  œuvres. 
Le  Conseil  général  de  la  Gironde,  édilié  de 
cette  grande  charité  qui  avait  porté  le  vieux 
prélat  à  se  dépouiller  de  son  vivant,  en 
faveur  des  pauvres,  prit  à  sa  charge  les  frais 
des  funérailles.  De  leur  côté,  les  fidèles  se 
chargèrent  avec  empressement  des  frais  de 
son  mausolée.  Ils  lui  élevèrent  une  magni- 
fique statue.  Un  de  ses  meilleurs  amis, 
M.  le  Cte  de  Marcellus,  composa  l'inscrip- 
tion qu'elle  porte  et  qui  résume  toute  la  vie 
de  Mgr  d'Aviau. 

J.-M.-J.  BOUILLAT. 

Agnin. 
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I.    LE  LIEU  DE  SA  NAISSANCE  —  SON   ENFANCE 
SA  JEUNESSE 

«  Semez  des  Gascons,  ça  prend  partout, 
disait  Henri  IV.  »  Il  avait  raison.  Le  Gas- 
con s'acclimate  facilement  dans  tous  fes 
milieux  où  le  jette  la  Providence.  Mais  la 
réciproque  est  moins  vraie  :  réussir  à  plaire 
à  son  caractère  gai,  jovial,  exubérant,  est 
un  talent  ditricile.  Mgr  Donnet  l'eut,  ce 
talent,  à  un  degré  supérieur.  Pendant  les 
quarante-cinq  ans  qu'a  duré  son  règne 
archiépiscopal  sur  la  ville  et  le  diocèse  de 
Bordeaux,  il  n'a  cessé  de  provoquer  l'en- 
thousiasme des  Bordelais  à  l'endroit  de  sa 
personne  et  de  ses  œuvres. 

Le  lieu  de  sa  naissance  ne  semblait  pas 
cependant  l'y  prédisposer.  Bourg-Argental 
est  un  frais  vallon,  un  coin  pittoresque, 
retiré  au  milieu  des  montagnes  du  Forez. 
C'est  là  que  naquit,  le  i6  novembre  1790, 
Ferdinand-François-Auguste  Donnet,  d'un 
médecin  de  village,  François  Donnet,  et  de 
Madeleine  Reynaud,  femme  d'une  haute 
intelligence  et  d'un  tact  exquis.  Tous  deux 
étaient  de  francs  chrétiens. 

i^gS!  C'était  le  commencement  du  Direc- 
toire :  le  sol  fumait  encore  du  sang  des  vic- 
times de  la  Révolution.  La  tourmente  avait 
eu  son  écho  jusque  dans  les  gorges  des 
montagnes  du  Centre,  et  la  proscription 
y  pesait  sur  le  clergé,  comme  dans  tous  les 
autres  coins  de  la  France.  Sous  les  accou- 
trements des  hommes  du  peuple,  les  prêtres 
y  menaient  une  vie  errante.  «  Un  soir, 
raconte  le  panégyriste  du  cardinal,  pendant 
que  M™*  Donnet  était  là,  près  du  foyer, 
doucement  absorbée  par  les  sourires  et  les 
caresses  de  son  petit  Ferdinand,  gentil  ché- 
rubin aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds, 
elle  entendit  frapperdiscrètement  à  la  porte 
extérieure  du  logis.  Au  bout  d'un  instant, 
voilà  qu'on  introduit  auprès  de  la  jeiine 
mère  un  pauvre  paysan,  qui  appuyait,  sur 
un  bâton  coupé  dans  la  montagne,  sa  taille 
courbée  par  la  fatigue  d'une  marche  exces- 
sive. A  peine  a-t-il  prononcé  quelques 
mots,  que  l'excellente  dame,  tombant  à 
genoux,  laisse  échapper  un  cri  de  respec- 


tueuse surprise  :  «  Monseigneur!  Eh  quoi! 
c'est  vous?  »  Le  paysan  aux  pieds  duquel 
elle  se  tenait  prosternée,  c'était  l'archevêque 
de  Vienne,  primat  des  primats  des  Gaules, 
Mgr  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay,  que  la 
Providence  destinait  bientôt  à  devenir  le 
premier  des  trois  seuls  pontifes  qui  aient 
occupé  le  siège  métropolitain  depuis  le 
commencement  du  siècle.  » 

Un  autre  incident  marqua  l'enfance  du 
futur  cardinal.  Au  mois  d'août  1799,  Pic  VI, 
dépouillé  par  la  Révolution,  mourait  à 
Valence  :  Mgr  Spina  voyant  le  saint  pontife 
près  de  mourir,  lui  administra  les  derniers 
sacrements;  or,  dans  l'assistance,  se  trouvait 
le  jeune  Donnet,  un  cierge  à  la  main.  Il  a 
raconté  lui-même  souvent  l'impression  inef- 
façable que  laissa  dans  son  àme  un  pareil 
spectacle  (i). 

Né  à  l'aurore  des  temps  nouveaux, 
Mgr  Donnet  grandit  avec  la  France  nou- 
velle. «  Lorsqu'il  arriva  sur  le  seuil  de  sa 
septième  année,  dit  encore  le  chanoine 
Laprie,  l'orateur  déjà  cité,  son  entrée  dans 
l'âge  de  raison  se  trouva  saluée  par  l'heu- 
reux réveil  des  cloches,  qui,  après  un  silence 
de  neuf  ans,  annonçaient  par  leurs  joyeux 
carillons  la  signature  du  Concordat  et  le 
rétablissement  du  culte  catholique.  »  Mal- 
heureusement, les  écoles  avaient  eu  le  sort 
des  églises;  presque  toutes  étaient  dévas- 
tées et  sans  maîtres  :  la  mère  dut  donc 
faire  la  première  éducation  de  son  fils. 

»  C'est  au  bruit  du  canon  d'Eylau  et  de 
Friedland  qu'il  commença  le  cours  de  ses 
études  classiques,  et  le  canon  des  batailles 
ne  cessa  de  tonner  à  l'horizon  de  ses  années 
d'école,  aussi  longtemps  qu'elles  durèrent.  » 
Il  étudia  à  Annonay,  la  ville  originaire 
des  Montgolfier  ;  ses  succès  remarqués  dans 
les  branches  de  l'enseignement  furent  fé- 
condés par  un  travail  facile.  Mais  sa  jovia- 
lité et  sa  bonhomie  y  sont  restées  aussi 
célèbres  que  ses  succès.  La  gaieté  était  la 
note  dominante  de  son  caractère.  Il  quitta 
le  collège,  en  emportant  l'afTection  de  tous, 
maîtres  et  élèves,  et  entra  au  Grand  Sémi- 

(i)  Urbain  Guérin,  clans  La  Croix-R(X'ue,  18S2,  p.  65o. 
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iiaire  de  Suiiil-Iiviiée,  à  Lyon,  où  il  eut 
pour  condisciple  le  vénérable  curé  d'Ars. 
Il  n'avait  que  di\-se}>t  ans,  et  ses  études 
étaient  déjà  tei minées;  on  l'envoya  professer 
les  humanités  ait  collège  de  Belley.  Il  se 
trouva,  là.  au  milieu  de  jeunes  gens  qui 
avaient  prescjue  son  âge.  La  supériorité  de 
son  esprit,  la  facilité  de  son  élocution,  son 
caractère  bienveillant  les  frappèrent;  en  peu 
de  temps,  ils  furent  épris  de  leur  maître. 
N'est-ce  pas  en  formant  ainsi  l'enfance  qu'il 
apprit  à  connaître  si  bien  les  hommes  et  à 
les  conduire  avec  tant  de  savoir-faire? 

II.    RAPIDITÉ    DE    SON  ELEVATION  VICAIRE 

A  LYON  PROFESSEUR    CURE  d'iRIGNY 

—  MISSIONNAIRE  CURE  DE  VILLE- 
FRANCHE  :  IL  EST  NOMMÉ  «  COLONEL  »  DES 
POMPIERS 

On  le  rappela,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
pour  lui  confér-er  les  Ordres;  il  fut  ordonné 
l'année  même  que  l'immortel  Pie  IX,  qu'il 
devait  tant  connaître,  disait  sa  première 
messe.  Puis  on  le  nomma  vicaire  à  la 
Guillotière,  faubourg  le  plus  populeux  et  le 
plus  manufacturier  de  Lyon.  Le  champ  était 
favorable  à  l'exercice  de  sa  bouillante  acti- 
vité; il  révéla  sur  ce  nouveau  théâtre  son 
talent  de  prédicateur  :  le  bien  produit  par 
ses  discours  fut  immense.  Sa  franche  gaieté, 
ses  allures  modestes  et  simples,  sa  parole 
pleine    d'esprit   et  d'entrain  lui  gagnèrent 

I  afTection  de  tous  ceux  qui  l'approchèrent. 

II  n'y  resta  qu'un  an. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  allons  le 
suivre  d'ascension  en  ascension  jusqu'au 
faite  des  grandeurs  de  l'Église.  Son  pas- 
sage dans  toutes  les  dignités  ecclésiastiques 
inférieures  ne  fut  qu'une  préparation  à 
lépiscopat.  Comme  un  maréchal  de  France 
qui  est  passé  par  tous  les  grades  de  l'ar- 
niée,  qui  a  conquis  son  bâton  après  avoir 
porté  le  mince  galon  du  sous-olficier,  le  car- 
dinal Donnet  avait  monté  un  à  un  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Il  n'était  improvisé  dans  aucun. 

Nous  l'avons  déjà  vu  faisant  l'expérience 
du  professorat  à  Belley  et  du  vicariat  à  la 


'  Guillotière  ;  de  là,  le  cardinal  Fesch  l'appelle 
à  l'école  des  Hautes  Études  de  Lyon  que 
ce  prélat  avait  fondée.  Il  y  reste  deux  ans, 
puis  est  nommé  curé  d'Irigny,  où  il  ne  fait 
que  passer;  il  a  le  temps  cependant  de 
réconcilier  deux  factions  politiques,  et  dé 
les  faire  s'embrasser  à  ses  pieds  «  comme 
s'embrassent,  au  pied  du  clocher  d'Irigny, 
les  eaux  jusque-là  rivales  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  »  Sa  charité  universelle  lui  mérita 
cet  ascendant  sur  les  cœurs  qu'il  conserva 
toute  sa  vie. 

A  ce  moment,  une  phalange  de  mission- 
naires, formés  comme  lui  à  l'école  des  Char- 
treux de  Lyon,  part  pour  évangéliser  la 
Touraine.  Le  jeune  curé  d'Irigny,  «  le  jeune 
capitaine  de  la  parole,  »  comme  on  l'appel- 
lera bientôt,  est  appelé  à  commander  ce 
bataillon  sacré  des  ouvriers  de  Dieu.  La 
mission  était  délicate  et  pleine  de  périls, 
mais  les  luttes  de  la  parole  étaient  trop  bien 
en  harmonie  avec  son  caractère,  ses  goûts 
et  ses  talents,  pour  qu'il  refusât.  Il  partit, 
et  le  succès  ne  le  quitta  plus.  Dîins  les  pays 
qn'il  évangélisait,  un  sermon  sur  Dieu,  la 
mort,  le  jugement,  l'enfer,  était  le  grand 
événement  du  jour.  Non  seulement  on 
assiégeait  sa  chaire,  mais  on  pleurait  de 
repentir  en  écoutant  sa  parole;  et,  les  jours 
de  clôture,  la  distribution  du  Pain  eucha- 
ristique eût  été  une  véritable  fatigue  pour 
un  autre  que  l'abbé  Donnet  :  lui,  était 
rebelle  à  toute  lassitude;  il  confessait  pen- 
dant des  nuits  entières,  et,  le  lendemain,  au 
lieu  de  prendre  du  repos,  il  jetait  les  fon- 
dements d'établissements  de  charité  de 
toutes  sortes  et  d'associations  nombreuses. 

Pendant  cinq  ans,  à  la  tète  de  cette  pléiade 
déjeunes  missionnaires,  presque  tous  des- 
tinés aux  honneurs  de  la  mitre,  il  mena  la 
vie  de  l'ouvrier  évangélique  le  plus  dévoué 
et  le  plus  désintéressé,  entraînant  tour  à 
tour  les  populations  des  diocèses  de  Blois, 
Tours,  Lyon",  Bordeaux  même,  où  il  assista 
aux  derniers  moments  de  Mgr  d'Aviau. 

Son  nom  devenait  populaire,  son  talent 
de  prédicateur  remarqué  :  aussi  l'arehe- 
vèque  de  Lyon  le  rappela-t-il  dans  son  dio- 
cèse pour  lui  confier  l'importante  paroisse 
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de  Villefranclic,  divisée  à  celte  époque  par 
la  politique.  L'abbé  Donnet  dut,  comme  à 
Irigny,  naviguer  entre  des  récits  pour  ne 
pas  sombrer.  Mais,  bientôt,  deux  événe- 
ments lui  fournirent  l'occasion  de  gagner 
l'aflectueuse  sympathie  de  la  population. 
Un  orage  effroyable  éclala  pendant  une 
nuit,  transformant  en  peu  de  temps  les 
rues  de  la  ville  en  rivières.  Le  curé,  soup- 
çonnant l'imminence  du  danger,  monta  à 
cheval,  et  courut  au  secours  de  ses  ouailles  : 
deux  vieillards  et  un  enfant  lui  durent  la 
vie.  Afin  de  donner  un  écoulement  plus 
rapide  à  l'inondation,  il  eut  le  courage  d'aller 
lui-même,  au  péril  de  sa  vie,  lever  les 
vannes  d'un  moulin  qui  barraient  le  pas- 
sage aux  eaux. 

Trois  mois  après,  un  incendie  éclate. 
L'abbé  Donnet  est  arrivé  des  premiers  sur 
les  lieux  du  sinistre,  où  jl  donne  des  preuves 
de  sa  prodigieuse  activité.  Le  feu  éteint,  il 
amène  au  presbytère  les  ouvriers  qui  avaient 
aidé  à  étouffer  l'incendie  :  il  leur  donne  de 
quoi  réparer  leurs  forces  épuisées  et  les 
engage  à  se  réunir  pour  former  dans  Ville- 
franche  une  compagnie  de  sapeurs-pom- 
piers. La  proposition  est  acceptée,  sanc- 
tionnée par  l'autorité  civile,  et  le  curé 
unanimement  proclamé  colonel  de  ce  nou- 
veau corps.  Pour  perpétuer  ce  charmant 
souvenir,  chaque  année  il  envoya  de  Bor- 
deaux un  hectolitre  de  vin  à  ceux  qui  lui 
avaient  donné  cette  familière  appellation  ; 
il  usa  de  l'influence  qu'elle  lui  donnait  pour 
ramener  à  Dieu  l'un  d'entre  eux.  Étant 
allé  le  voir  pendant  une  maladie,  il  fit 
tout  naturellement  tomber  la  conversation 
sur  la  nouvelle  fondation.  Par  une  tran- 
sition naturelle,  l'abbé  Donnet  exposa  dou- 
cement au  malade  que,  de  même  qu'un 
soldat  doit  toujours  avoir  les  armes  en  bon 
état,  prêtes  pour  la  revue,  il  fallait  aussi 
qu'un  chrétien  se  tînt  toujours  prêt  à  pa- 
raître devant  Dieu.  «  Vous  avez  raison, 
mon  colonel,  reprit  le  sapeur-pompier.  — 
Ainsi ,  inon  ami ,  vous  voilà  disposé  à  faire  une 
bonne  confession.  —  Oui,  mon  colonel.  » 
Ici,  le  curé  avertit  avec  bonté  le  cher  ma- 
lade qu'il  ne  pouvait  plus  lui  permettre  cette 


appellation  militaire  pendant  l'exercice  de 
son  ministère  :  «  Appelez-moi  mon  Père. 
—  Je  le  veux,puis({u'il  le  faut,  mon  colonel, 
mais  j'ai  peur  que  cela  ne  me  fasse  tout 
embrouiller.  »  Sans  avoir  l'air  de  les  prêcher, 
il  ramenait  ainsi  à  Dieu  des  hommes  qui, 
autrefois,  n'avaient  montré  qu'indifférence 
ou  hostilité. 

Il  devait  en  être  ainsi  toute  sa  vie;  le 
succès  couronna  toutes  ses  entreprises.  Au 
point  qu'un  célèbre  écrivain  catholique,  à 
qui  l'on  montrait  les  empiétements  désas- 
treux de  l'Océan  sur  les  côtes  du  Médoc  et 
les  vains  efforts  tentés  par  les  ingénieurs 
pour  les  arrêter,  s'écria  en  plaisantant  :  «  Il 
n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  mettre  l'Océan 
à  la  raison,  c'est  de  confier  la  besogne  au 
cardinal  Donnet.  » 

A  Villefranche,  l'abbé  Donnet  eut  pour 
enfant  de  chœur  Claude  Bernard,  dont  le 
nom  devait  plus  tard  acquérir  ime  si  légi- 
time célébrité.  Quand,  arrivé  au  sommet 
des  honneurs  humains,  le  cardinal  sera 
nommé  sénateur,  c'est  son  ancien  clerc, 
devenu  sénateur  lui-même,  qu'il  choisira 
pour   son    introducteur    au    Luxembourg. 

III.  COADJUTEUR  DE  NANCY  ARCHEVEQUE 

DE  BORDEAUX  SON  ENTREE  DANS  LA 

VILLE  ET  A  LA  CATHEDRALE 

Vers  i835,  le  diocèse  de  Nancy  était 
agité  pardes  factions  politiques  qui  semaient 
la  division  dans  tout  le  pays.  L'évêque  lui- 
même,  Mgr  de  Forbin-Janson,  impliqué 
dans  ces  luttes  de  partis,  dut  quitter  son 
diocèse  pour  se  dérober  auX  poursuites  de 
ses  ennemis  ;  le  mauvais  vouloir  du  gou- 
vernement l'ayant  empêché  d'y  rentrer,  il 
pensa  immédiatement  à  se  donner  un  coad- 
juteur  dans  la  personne  de  l'abbé  Donnet, 
dont  les  succès  étaient  bientôt  connus  de 
la  France  entière.  Après  beaucoup  d'ins- 
tances, le  curé  de  Villefranche  accepta  la 
mitre  :  il  fut  sacré  à  Paris  et  nommé  coad- 
juteur,  avec  le  titre  d'évêque  de  Rosa  m 
partilms.  Le  premier  accueil  qu'on  lui  lit 
à  Nancy  fut  plus  que  froid.  Mais  une  retraite 
pastorale  lui  conquit  bien  vite  l'affection  de 
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ses  prêtres;  celle  de  la  population  suivit. 
Toute  salace  se  fondit  bientôt,  et  lorsque, 
en  1837,  à  la  mort  du  cardinal  de  Cheverus, 
le  coadjuteur  de  Nancy  fut  nommé  au  siège 
archiépiscopalde  Bordeaux, lapaixet  l'union 
étaient  rétablies. 

A  la  veille  de  son  départ,  un  journal  anti- 
religieux de  la  localité  énumérait  avec  rage 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus  :  «  Depuis 
son  arrivée,  ISIonseigneur  l'évêque  de  Rosa 
a  acquis  pour  son  diocèse,  dabord  la  Char- 
treuse pour  les  Chartreux,  puis  Turique  pour 
les  tilles  repenties,  puis  un  vaste  bâtiment 
près  de  Bon-Secours,  pour  les  vieux  prêtres, 
puis  le  Séminaire  de  Pont-à-iNIousson,  puis 
une  capucinière  pour  les  Ignorantins,  ap- 
pelés Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
voici  venir  un  établissement  immense,  dont 
il  jette  les  fondements  sur  la  montagne  de 

Sion,  pour  une   institution   agricole Il 

envahira  tout,  et  cela  à  l'unique  profit  de 
la  faction  sacerdotale  !  » 

Se  doutait-elle,  cette  feuille  antireligieuse, 
que  ses  plaintes  enragées  étaient  le  plus  bel 
éloge  qu'elle  put  adresser  à  l'évêque? 

Mgr  Donnet  n'avait  que  quarante-deux 
ans,  et  il  était  déjà  archevêque  métropolitain. 
Précédé  d'une  double  file  lé vi tique,  il  fit 
simplement  son  entrée  dans  sa  magnifique 
cathédrale.  Ce  détail  parait  tout  d'abord 
insignifiant,  mais  il  est  intéressant  de  le 
mentionner,  car  il  contraste  avec  la  vieille 
coutume  établie  par  les  anciens  archevêques 
de  Bordeaux. 

Autrefois,  l'entrée  des  archevêques  dans 
la  capitale  de  la  Guyenne  était  un  spectacle 
d'une  piquante  curiosité.  Une  maison  navale, 
construite  et  frétée  à  cet  unique  usage,  allait 
attendre  le  prélat  à  Blaye,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde.  L'intérieur  en  était 
tendu  de  velours  et  de  damas,  frangé  de 
galons  d'or  et  de  soie.  Les  délégués  de  la 
Jurade  et  du  Chapitre  y  prenaient  place  de 
chaque  côté  de  l'archevêque  sur  des  fauteuils 
de  même  étoffe  que  les  tentures.  Puis,  avec 
une  escorte  de  vingt  chaloupes,  on  remon- 
tait le  fleuve  jusqu'à  Bordeaux,  en  taisant 
invariablement  escale  au  château  de  Lor- 
mont,  une  des  trois  propriétés  de  l'arche- 


vêché. Sur  les  ordres  de  la  Jurade,  les 
bateaux  du  port  de  Bordeaux  se  rangeaient 
sur  une  double  haie  et  faisaient  retentir 
leur  canon,  à  mesure  que  le  brigantin  de 
l'archevêque  entrait  en  rade.  Le  château 
Trompette  disparaissait  aussi  dans  la  fumée 
noire  des  canons,  lorsque  l'archevêque 
mettait  pied  à  terre,  entre  une  rouvelle 
haie,  formée  par  les  archers  dn  ^uet,  coiffés 
de  chapeaux  bordés  d'argent,  comme  les 
pilotes  de  la  maison  navale.  L'archevêque 
se  plaçait  sous  «  un  poisle  de  damas  rouge,  » 
et,  là,  les  autorités  de  la  ville  venaient  le 
saluer.  Il  entendait  la  messe  à  la  basilique 
de  Saint-Seurin,  et  prenait  ensuite  la  direc- 
tion de  la  cathédrale,  sur  un  cheval  super- 
bement harnaché.  Les  tarons,  les  comtes, 
les  marquis  de  la  ville  se  faisaient  un  hon- 
neur de  servir  leur  nouvel  archevêque. 
Après  la  solennité,  celui  qui  avait  tenu  les 
rênes  du  cheval  gardait  la  haquenée  blanche, 
et  ceux  qui  avaient  porté  la  queue  de 
la  chape  archiépiscopale  gardaient  son 
surplis  et  sa  barrette  (i). 

Cette  entrée  pittoresque,  très  solennelle, 
en  vérité,  mais  très  coûteuse,  eut  l'air  à 
Mgr  Donnet  d'une  vision  d'un  autre  âge; 
il  préféra  au  grandiose  et  au  pittoresque  du 
spectacle  une  arrivée  incognito  dans  les 
murs  de  la  ville. 

Il  réservait  à  l'admiration  de  ses  diocé- 
sains des  spectacles  plus  édifiants. 

IV.  LES  DÉBUTS  LES  FETES  PUBLIQUES 

LES  COMICES  AGRICOLES  —  ÉTONNANTB 

ACTIVITÉ 

A  peine  installé,  il  donna  lui-même  une 
mission  dans  une  rt'gion  protestante  de  son 
diocèse  :  le  canton  de  Sainte-Foy-la-Grande. 
L'acharnement  des  dissidents  foisait  prévoir 
beaucoup  de  diiricultés  et  peu  de  conver- 
sions dans  leurs  rangs.  Mais  telle  était  la 
réputation  de  Mgr  Donnet  qu'on  accourut 
en  foule  de  toutes  les  paroisses  du  canton, 
qu'on  l'écouta  en  silence,  et  qu'il  partit  au 


(1)  Abbé  Cai.lkn.  Fntrcc  solennelle  des  archecêque» 
de  ISordeaux. 
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milieu  des  acclamations  d'une  foule,  sinon 
pleinement  dégagée  de  l'erreur,  au  moins 
pleine  d'affection  pour  le  premier  pasteur 
diQ  diocèse. 

A  Bazas,  ancienne  ville  épiscopale,  il 
prêcha  de  même  pendant  trois  semaines, 
matin  et  soir,  puis  à  Gensac  et  aux  environs. 

INIais  '^cs  discours  dépassaient  la  limite 
de  son  diu  -'se.  En  1844,  il  clôturait  une 
retraite  chez  les  forçats  à  Rochefort  :  cinq 
cents  prisonniers  communièrent  de  sa  main. 
Mille  voix  rauques  y  entonnèrent  ce  beau 
cantique  composé  par  un  forçât:»  Ne  baisse 
plus  ton  front,  enfant  de  misère,  élève  ton 
regard  vers  les  cieux.  »  En  leur  donnant  la 
communion,  l'archevêque  remarqua  que 
l'un  d'eux  laissa  tomber  une  larme  sur  la 
Sainte  Hostie.  On  lui  offrit  sa  grâce,  il  la 
refusa.  «  Je  suis  garçon,  dit-il,  donnez-la  à 
un  père  de  famille  plus  nécessaire  et  plus 
malheureux  que  moi.  »  Ce  fut  une  belle 
journée  pour  ces  réprouvés  des  hommes. 

Mgr  Donnet  ne  se  laissait  jamais  arrêter, 
ni  par  les  préjugés,  ni  par  la  crainte;  il  était 
d'avis  qu'il  fallait  faire  connaître  la  religion 
à  tous,  si  on  voulait  qu'elle  fût  au  moins 
universellement  honorée.  Il  osait  tout  pour 
elle'  se  rappelant  la  vérité  de  cette  devise  du 
cardinal  de  Retz  :  «  Ce  qui  est  hardi  échoue 
rarement.  »  Il  assistait  à  toutes  les  fêtes 
publiques  et  amenait  la  religion  avec  lui  : 
il  la  voulait  à  sa  vraie  place,  c'est-à-dire 
partout.  En  toutes  circonstances,  d'ailleurs, 
les  autorités  civiles  réclamaient  son  auguste 
présence  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs 
fêtes.  On  inaugura  à  Bordeaux  un  Palais 
de  justice,  palais  sévère  et  monumental; 
^ïonseigneur  est  appelé  à  le  bénir;  il  en 
profite  pour  prononcer  un  magnifique  dis- 
cours. Autre  discours  pour  l'inauguration 
du  large  viaduc  de  Cubzac.  Le  département 
de  la  Gironde  est  sillonné,  par  de  nom- 
breuses voies  ferrées;  aucune  d'elles  n'a 
été  inaugurée  sans  la  bénédiction  du  car- 
dinal. En  1861,  un  Congrès  scientifique  se 
réunit  à  Bordeaux.  La  religion  a  toujours 
aimé  les  recherches  de  la  science,  car  elle 
sait  que  l'Auteur  de  la  révélation  et  de  la 
nature  est  le  même,  et  qu'il  n'a  pu  con- 


tredire dans  les  livres  sacrés  ce  qu'il  a 
écrit  dans  le  grand  livre  de  l'univers.  Le 
cardinal  accepte  donc  avec  empressement 
la  présidence  du  Congrès  et  y  prononce  les 
discours  d'ouverture  et  de  clôture.  Le  Con- 
grès s'était  ouvert  le  17  septembre;  le  20, 
il  prononçait  un  grand  discours  sur  les 
orphelinats,  et,  le  21,  il  parlait  sur  les  pro- 
grès du  mouvement  archéologique  dans  le 
diocèse  de  Bordeaux. 

Son  activité  était  telle  qu'il  est  plusieurs 
années  de  sa  vie  où  l'on  compte  qu'il  pro- 
nonça, en  moyenne,  un  grand  discours  par 
semaine.  Un  journaliste  de  cette  époque, 
M.  Villemessant,  se  demandait  «  comment 
un  prélat,  dont  la  charité  s'exerçait  chaque 
jour  en  vingt  endroits  différents,  pouvait 
encore  trouver  le  temps  d'approfondir  » 
tant  de  sujets  différents,  et  toujours  avec 
une  piquante  originalité. 

Mais  entre  les  solennités  civiles,  il  n'en 
est  point  pour  lesquelles  il  eût  une  prédi- 
lection plus  grande  que  pour  les  Comices 
agricoles.  Il  en  présida  des  centaines  et  y 
traita  une  multitude  de  questions  d'écouo- 
mie  politique   et   sociale   de   haut  intérêt. 

Il  parlait  des  choses  de  la  terre  avec  un 
bonheur  merveilleux,  une  précision  lumi- 
neuse et  une  exactitude  de  détails  d'un 
agriculteur  ou  d'un  industriel,  mais  il  n'ou- 
bliait jamais  les  grandes  choses  du  ciel. 
«  La  société  qui  aime  le  progrès,  disait-il 
en  184 1,  n'a  rien  à  craindre  de  la  religion 
qui  hait  le  mal.  »  La  même  année,  au 
Comice  agricole  de  La  Réole  :  «.  Plus  un 
pays  est  libre,  ajoutait-il,  plus  il  a  besoin 
d'être  religieux.  »  Il  avait  toujours  un  mot 
pour  rappeler  les  vérilés  oul)liées;  il  recom- 
mandait la  vie  de  famille,  la  vie  des  champs, 
la  bonne  éducation  des  enfants,  la  sancti- 
fication du  dimanche,  etc L'administra- 
tion pensait  au  progrès,  le  cardinal  appor- 
tait la  note  religieuse.  D'ailleurs,  comme 
on  lui  donnait  la  place  d'honneur  dans  ces 
fêtes,  il  exigeait  toujours  qu'elles  fussent 
précédées  de  la  Sainte  ]Messe,  qu'il  célébrait 
lui-même  dans  l'église  de  la  localité  ou  le 
plus  souvent  sur  un  autel  dressé  en  plein 
air,  sous  une  tente,  dont  les  cinq  ou  six 


LE    CARDINAL    DONXET 


mille    personnes    présentes   formaient    les 
murs  vivants. 

Réveiller  partout  lesprit  et  les  pratiques 
du  catholicisme,  et,  par  l'esprit  purement 
catholique,  réorganiser  la  société,  tel  était 
son  but.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  regar- 
dait les  Comices  comme  un  grand  moyen 
d'action  chrétienne,  un  de  ses  moyens  pré- 
férés. 11  y  a  toujours  avantage  à  ce  que 
l'Eglise  et  le  monde  se  voient  de  près, 
aimait-il  à  dire. 

Cetle  façon  d'aller  au  peuple  n'était-elle 
pas  aussi  efficace  que  celle  qu'on  préconise 
aujourd'hui  ? 

On  pouvait  bien  avec  raison  dire  de  lui 
ce  que  Bossuet  dit  du  grand  Coudé  : 
«  Jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive,  ni  si 
naturelle  que  celle  qu'il  ressentait  à  faire 
plaisir.  »  Que  de  fois,  dans  ses  tournées 
pastorales,  après  la  cérémonie  de  la  Con- 
lîrmation,  se  déplaçait-il  pour  aller  voir  un 
malade  ou  un  infirme  qui  n'avait  pu  venir. 
A  Lussac,  on  le  vit,  par  une  pluie  torren- 
tielle, à  un  âge  où  il  souffrait  de  la  goutte, 
faire  quatre  kilomètres  à  pied  au  bras  d'un 
de  ses  grands  vicaires,  pour  aller  confir- 
mer un  malade. 

Accomplir  de  tels  actes  de  dévouement, 
c'était  jouer  avec  sa  santé.  Dans  la 
cathédrale  de  Bazas,  il  tomba  un  jour  la 
tète  contre  l'autel,  parce  qu'on  avait  retiré 
trop  tôt  son  fauteuil  :  on  lui  versa  un  peu 
d'eau  froide  sur  la  tète;  il  continua  l'otlice, 
et,  le  soir,  iî  partait  pour  Rome.  Mgr  Thomas, 
évè  jue  de  La  Rochelle,  l'invita  à  présider  la 
bénédiction  de  l'église  de  Roy  an.  Le  cardi- 
nal était  sur  l'autre  rive  avec  son  coadjuteur, 
]\rgr  de  La  Bouillerie.  La  mer  était  affreuse; 
elle  l'est  souvent  à  l'embouchure  de  la 
Gironde  :  «  Que  ces  messieurs  prennent 
un  bateau  à  vapeur,  s'ils  veulent.  L'État 
m'envoie  un  aviso  pour  la  traversée  et  un 
canot  pour  aller  à  bord.  Je  prends  le  canot 
et  je  m'embarque  :  je  ne  peux  pas  me 
refuser  à  la  gracieuseté  de  l'État.  »  Dieu 
sait  si  la  mer,  en  colère,  secoua  le  canot! 
Mais  les  Royannais,  émerveillés  de  voir  un 
tel  courage  chez  un  homme  de  cet  âge, 
Lraccueillirent  avec  enthousiasme  dès  qu'il 


mit  pied  à  terre;  il  n'avait  pas  eu  le  mal  de 
mer. 

Il  fatiguait  à  le  suivre  des  vicaires  géné- 
raux, moins  âgés  de  moitié:  son  coadjuteur 
lui  demandait  grâce  le  plus  souvent.  «  Je 
ferai  votre  oraison  funèbre,  lui  disait-il 
plaisamment,  je  l'ai  dans  ma  poche.  »  Sa 
prédiction  s'accomplit.  ^Malgré  ses  quatre- 
vingts  ans,  il  prononça,  en  effet,  l'éloge 
funèbre  de  son  coadjuteur  :  il  le  fit  très 
court,  mais  il  étomia  tout  le  monde  par  la 
netteté  éloquente  de  son  discours.  Après  la 
mort  de  Mgr  de  La  Bouillerie,  le  directeur 
des  Cultes  lui  offrit  un  autre  coadjuteur. 
«  Non,  dit  le  cardinal,  comme  s'il  avait  eu 
de  longues  années  à  vivre  encore,  non,  j'ai 
eu  trop  de  chagrin  à  la  mort  de  Mgr  de  La 
Bouillerie  :  je  ne  veux  pas  m'y  exposer 
encore.  »  Et  le  directeur  de  répondre  sur 
le  même  ton  :  «  Nous  vous  aimons  trop, 
Monseigneur,  pour  vous  faire  cette  peine.  » 

y.  SA  GÉNÉROSITÉ EN  GASCOGNE  COMME  EN 

GASCOGNE 

Son  étonnante  activité  n'eut  d'égale  que 
sa  générosité  (i).  A  la  fin  de  l'année,  il  ne 
lui  restait  pas  un  sou  de  son  traitement  de 
sénateur,  qui  était  de  3oooo  francs.  Tout 
s'en  allait  en  aumônes  et  en  secours  de 
toutes  sortes,  aux  malheureux,  aux  pauvres 
prêtres  et  aux  églises  pauvres.  Un  zingueur 
de  Bordeaux  perdit  ses  outils  dans  un 
incendie.  11  lui  fallait  80  francs  pour  les 
remplacer;  où  les  trouver?  11  commence 
sa  quête  par  ^Monseigneur.  «  Avons-nous 
quelque  argent  encore?  dit  le  cardinal  à  son 
secrétaire.  —  000  francs.  Monseigneur.  — 
Ah!  il  y  a  de  quoi.  Voilà  80  francs  pour  le 
pauvre  ouvrier  zingueur.  » 

En  i8jo,  une  famille,  habituée  au  bien- 
être,  se  trouve  plongée  dans  1  indigence; 
l'archevêque  envoie  aussitôt  1000  francs 
avec  ce  petit  mot  :  «  Je  désire  qu'on  ait 
autant  de  plaisir  à  les  recevoir  <pie  j'en 
éprouve  à  les  donner.  » 

Un  pauvre  curé  des  environs  de  Libourne 

(i)  Los  principaux  traits  qui  suivent  sont  empruntés 
à  M.  Cionibes,  Jlistoire  dn  cardinal  Donnet. 
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3'excuse  de  ne  recevoir  Monseigneur  qu'avec 
de  la  vaisselle  de  fer  ou  d'étain.  L'iiumble 
desservant  est  bientôt  surpris  de  trouver  sur 
sa  table  des  couverts  d'argent.  Le  cardinal, 
qui  en  était  le  donateur,  prétendait  être 
désobéi,  parce  qu'il  n'aimait  rien  tant  que 
la  simplicité. 

Les  malades  pauvres  envoyaient  souvent 
chercher  du  pain  à  l'archevêché  pour  se 
remettre  en  appélit.  Sa  charité  s'étendait  à 
tous  indislinctement.  Un  vieillard  lui  de- 
mande l'aumône,  il  lui  donne  20  francs. 
«  Ah!  Monseigneur  qu'avez-vous  fait?  lui 
dit-on;  c'est  un  israélile.  —  Yile,  courez  à 
lui,  »  et  il  doubla  l'aumône. 

Le  trait  suivant  est  universellementconnu. 
Un  pauvre  gendarme  de  campagne  avait 
perdu  son  cheval,  et  il  se  désespérait  comme 
le  bûcheron  de  la  fablequi  a  perdu  sa  cognée. 
Chetaux  de  gendarme  coûtent  cher;  che- 
vaux d'évèque  les  valent;  il  le  faut  bien.  Le 
cardinal  était  en  tournée.  Il  apprend  l'aven- 
ture, et  donne  un  de  ses  chevaux  au  bon 
gendarme  :  il  lui  donne  son  Atlala. 

Ces  actes  de  générosité  rendaient  le  car- 
dinal très  populaire  elle  faisaient  beaucoup 
aimer.  Sa  jovialité, sa  bonne  humeur  méritent 
aussi  une  mention.  Les  Bordelais,  «  nation 
singulièrement  courtoise,  gracieuse  et  bien 
disante,  prodiguent  les  hommages  à  leur 

vin,  a  dit  Louis  Veuillot Un  joaillier  sait 

sertir  les  pierres  précieuses;  un  Bordelais 
sait  monter  ses  vins.  Un  repas  bordelais 
s'organise  en  vue  de  boire;  les  mets  doivent 
faire  valoir  les  vins.  »  Mgr  Donnet  aimait  à 
se  conformer  aux  us  et  coutumes  du  pays; 
comme  il  se  prêtait  de  bonne  grâce  aux 
invitations,  de  même  il  prenait  plaisir  à 
retenir  à  sa  table  ceux  qui  le  visitaient.  Il 
était  d'ailleurs  excellent  hôte.  Mais,  soit 
pénurie  de  grands  crus,  soit  autre  motif,  il 
ne  visitait  pas,  tous  les  jours,  les  coins  les 
plus  riches  et  les  plus  vieux  de  sa  cave. 

ft  Néanmoins,  je  n'ai  pas  le  plaisir  de 
vous  avoir  tous  les  jouis  à  ma  table,  disait-il 
au  commencement  du  repas,  nous  allons  nous 

mettre  en  fête Alexandre,  apportez  cette 

bouteille  de  Chàteau-Lanilte.  »  Si,  après 
le  potage,  se  disait-on,  on  nous  offre  déjà 


du  Ghàteau-Laftitte,  que  nous  réserve-t-on 
pour  le  dessert?  En  effet,  le  domestique, 
les  bouteilles  savamment  dissimulées  sous 
une  serviette,  annonçait  les  vins  dans 
leur  ordre  de  dignité,  car  tout  cru  est 
classé  dans  le  Médoe,  et  chaque  vin  a  sa 
place  hiérarchique,  comme  l'ofticier  dans 
l'armée.  Les  convives  s'extasiaient,  renché- 
rissaient sur  la  qualité  supérieure  des  grands 
crus  servis  en  dernier  lieu;  dissertaient 
linement  sur  leur  bouquet,  leur  robe,  leur 
velours,  leur  chair,  etc. ,  bref,  épuisaient  tous 
les  termes  imagés  qui  expriment  si  bien  la 
qualité  du  vin.  Le  convenu  et  la  renommée 
règlent  souvent  ces  appréciations-là!  Les 
dîners  du  cardinal  en  sont  une  preuve  nou- 
velle. Tous  ces  vins  avaient  été  pris  à 

la  même  barrique,  récoltée  elle-même  à 
Mérignac,  l'une  des  propriétés  de  la  mense 
archiépiscopale. 

Avec  son  vin  de  Mérignac,  il  avait  ainsi 
dupé  des  centaines  de  personnages,  et  des 
plus  fins.  INIais  il  mettait  à  cela  tant  de 
jovialité,  de  finesse  et  de  bonne  grâce 
qu'on  se  retirait  content.  Il  n'est  guère  de 
châteaux,  de  communautés,  de  presbytères, 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  qu'il  n'ait 
égayés,  un  jour  ou  l'autre,  de  ses  char- 
mantes plaisanteries  :  frappez  le  sol  du 
pied,  en  prononçant  le  nom  du  cardinal 
Donnet,  «  vous  verrez  aussitôt  s'envoler 
de  tous  les  coins  un  essaim  d'anecdotes 
joviales,  »  d»  saines  joyeusetés.  Le  pape 
Pie  IX  était  un  peu  de  cette  humeur.  Aussi 
quand  Mgr  Donnet  allait  le  voir  :  «  Ah! 
voilà  un  cardinal  des  bords  de  la  Garonne, 
s'écriait-il,  je  suis  sûr  qu'il  est  charmant.  » 

Le  tempérament  du  cardinal  s'harmoni- 
sait bien,  de  fait,  avec  celui  de  la  Garonne! 
Comme  la  Garonne,  il  n'avait  souvent  qu'à 
vouloir,  et  personne  ne  savait  lui  refuser. 
INlême,  «  si  la  Garonne  avait  voulu,  »  elle 
l'aurait  emporté  à  Rome,  pour  le  déposer 
sur  le  trône  de  saint  Pierre,  à  la  mort  de 
Pie  IX.  Mais,  on  le  sait,  la  Garonne  n'a 
pas  toutes  les  intentions  qu'on  lui  prête. 
Elle  n'a  pas  voulu  aller  à  Rome,  et  le 
cardinal,  sans  doute,  n'aurait  pas  voulu  la 
suivre. 
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VI.    IDÉE    d'un    pèlerinage  DE    ROYAN 
A    LA    RÉOLE    —    LES   ŒUVRES    DU    CARDINAL 

Traverser  le  département  de  la  Gironde 
en  bateau  est  urt  pèlerinage  autant  qu'une 
agréable  excursion.  Le  souvenir  de  cette 
traversée  est  un  de  ceux  qu'on  n'oublie 
jamais.  La  Loire  a  ses  châteaux  tout  pleins 
de  souvenirs  historiques;  la  Garonne  a  ses 
nombreuses  éghses  toutes  surmontées  de 
flèches  élégantes  qui  éveillent  chez  le  tou- 
riste la  pensée  de  la  foi  et  de  la  prière,  et 
le  transforment  en  pèlerin  :  il  exalte  aussi 
le  nom  du  cardinal  Donnet,  parce  qu'une 
grande  partie  de  ce  qu'il  admire  est  l'œuvre 
du  prélat. 

A  l'extrémité  de  ce  petit  pays,  encore 
plus  célèbre  peut-être  par  les  vins  qu'il  pro- 
duit, que  par  les  pages  d'une  finesse  si 
piquante  que  lui  a  consacrées  L.  Veuillot, 
tout  près  de  l'Océan,  à  Soulac,  on  vénère  le 
sanctuaire  de  «  Notre-Dame  de  la  Fin  des 
Terres.  »  Cette  chapelle  du  xf  siècle  avait 
été  engloutie  par  des  entassements  successifs 
de  sable,  et  personne  n'ayant  songé  à  re- 
chercher son  emplacement  pour  le  déblayer, 
elle  était  ainsi  restée  ensevelie  pendant  de 
nombreuses  années.  Dans  une  de  ses  visites 
pastorales,  Mgr  Donnet  eut  l'idée  de 
creuser  et  d'écarter  les  sables  jusqu'à  com- 
plète découverte  du  monument.  L'art  vint 
au  secours  de  la  religion,  et,  en  1862,  la 
chapelle  était  complètement  mise  à  nu  et 
les  Bénédictins  la  réoccupaient.  C'est  une 
œuvre  du  cardinal  archéologue;  sa  sollici- 
tude se  porta  plutôt  vers  la  construction 
et  la  restauration  des  églises. 

Si  on  continue  de  remonter  le  cours  du 
fleuve,  en  défilant  devant  la  rade  de  Bor- 
deaux, construite  en  hémicycle,  on  admire 
encore  les  flèches  qui  émergent  au  milieu 
de  la  grande  ville,  comme  on  a  vu  les  autres 
dominer  la  campagne.  Presque  toutes  sont 
l'œuvre  de]\Igr  Donnet  :  Saint-Louis,  Sainte- 
Eulalie,  Sainte-Marie  de  la  Bastide,  Saint- 
Paul,  Saint-Martial,  Saint-Ferdinand,  doi- 
vent à  sa  pieuse  initiative  leurs  flèches  dente- 
lées et  l'architecture  de  leur  intérieur.  Grâce 
à  lui,  la  tour  bâtie  par  Pey-Berlaiid,  «  ce 


géant  de  pierre  »  qui  s'élève  au  chevet  de 
la  cathédrale,  s'est  couronnée  d'un  campa- 
nile surmonté  de  la  statue  de  Notre-Dame 
d'Aquitaine,  qui  rayonne  sur  toute  la  cité. 
La  flèche  Saint-Michel,  qui  est  une  des 
plus  hautes  de  France,  est  aussi  son  œuvre. 

En  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu'à 
La  Réole,  la  dernière  paroisse  importante 
du  diocèse,  le  nombre  de  ces  jolies  cons- 
tructions croît,  semble-t-il,  avec  la  beauté 
du  paysage.  C'est  par  centaines  qu'on  les  a 
comptées,  sur  l'une  et  l'autre  rives. 

La  partie  du  département  de  la  Gironde 
qui  avoisine  les  Landes  est  très  pauvre.  Ce 
sont  d'immenses  forêts  de  pins,  aussi 
monotones  que  le  désert,  et  dépourvues 
comme  lui  d'horizon.  On  se  demande 
comment  le  cardinal  a  pu  poursuivre  son 
œuvre  de  reconstruction  des  églises  dans 
une  contrée  où  les  ressources  sont  si  peu 
abondantes,  où  le  paysan  mange  le  pain 
noir  et  vit  de  la  vie  la  plus  dure  et  la  plus 
frugale.  A  une  certaine  époque,  un  grand 
nombre  de  communes  vendirent  leurs  biens 
communaux.  Dès  que  le  cardinal  en  fut 
informé,  il  poussa  à  la  construction  des 
églises,  et,  grâce  à  l'argent  que  la  vente 
des  pins  avait  mis  dans  les  caisses,  il  obtint 
l'édification  de  ces  jolies  églises  qu'on  est 
tout  surpris  de  découvrir  aujourd'hui  au 
milieu  de  ces  inmienses  «  pinadas,  »  comme 
de  fraîches  oasis  au  milieu  du  désert. 

Jamais  évêque  n'avait  tant  fait  travailler 
pour  la  religion  que  celui-là;  aussi  le  déco- 
rait-on partout  du  titre  envié  de  protecteur 
des  ouvriers  :  en  faisant  œuvre  d'art,  il 
faisait  donc  œuvre  de  religion.  L  empereur, 
qui  connaissait  ses  goûts,  lui  envoya  pour 
le  sanctuaire  de  Verdelais,  qui,  à  l'autre 
extrémité  du  diocèse,  fait  pendant  à  celui  de 
Soulac,  un  vitrail  qui  coûta  20000  francs  : 
le  Couronnement  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
cardinal  aurait  bien  voulu  fonder  une  école 
de  sculpture  religieuse,  mais  l'établissement 
dut  en  rester  à  l'état  de  projet. 

La  restauration  ne  fut  point  cependant 
purement  matérielle.  Il  eut  le  bonheur  de 
réunir  cinq  Conciles  provinciaux  pendant 
son  archiépiscopat.  Son  activité  étonnante 
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se  retrouve  de  même  «  dans  l'organisation 
paroissiale,  dans  la  pompe  du  culte,  dans  la 
milice  sainte  et  le  bel  ordre  qui  y  règne, 
dans  les  communautés  religieuses  et  leur 
multiple  ministère,  dans  les  collèges  catho- 
liques,  dans  la  piété  publique,  etc » 

Essayer  de  retracer  le  tableau  des  merveilles 
qu'il  accomplit,  serait  entreprendre  un 
tableau  aussi  vaste  que  le  diocèse  lui-même. 

Elles  sont  si  nombreuses,  que  son  pané- 
gyriste, ayant  tenté  de  les  énumérer,  fut 
obligé  de  s'arrêter  avant  d'avoir  terminé  la 
liste  :  «  Faute  de  souffle,  dit-il,  il  me  faut 
laisser  sans  mention  la  moitié  de  celles  qui 
devraient  y  figurer.  »  Ce  qu'il  fit  pour  l'en- 
seignement de  la  jeunesse  mérite  d'être 
meutionné  :  il  avait  deux  institutions  diocé- 
saines :  le  Petit  Séminaire  et  le  célèbre  col- 
lège deBazas;  dès  que  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  fut  votée,  en  i85o,  il 
s'empressa  de  fonder  deux  nouveaux  col- 
lèges, aujourd'hui  florissants,  à  Saint- 
André  de  Gubzacetà  Sainte-Foy-la-Grande. 
Il  en  profita  également  pour  ramener  dans 
la  ville  les  Jésuites.  Tous  les  fondateurs 
d'institutions  qui  offraient  des  garanties 
recevaient  ses  encouragements  :  «Instruire, 
c'est  moraliser,  »  disait-il. 

L'enseignement  des  jeunes  filles  ne  fut 
pas  plus  négligé  que  celui  des  jeunes  gens. 
Les  principales  communautés  religieuses 
eurent  leur  pensionnat  :  l'un  d'eux,  le  plus 
important,  dont  la  fondation  remonte  à 
Mme  (\q  IMaintenon  et  à  Louis  XIV,  est  une 
espèce  de  Saint-Gyr,  où  rien  ne  manque 
pour  former  la  femme  du  monde  et  la 
femme  chrétienne  :  c'est  le  pensionnat  des 
Dames  de  la  Foi. 

Sous  Louis-Philippe,  le  cardinal  aurait 
bien  voulu  fonder  à  Bordeaux  une  école  de 
Hautes  Etudes,  comme  celle  de  Lyon,  où  il 
avait  été  lui-même  formé.  Il  ne  réussit  pas 
plus  que  pour  son  école  d'architecture  reli- 
gieuse. La  Faculté  de  théologie,  d'ailleurs, 
en  tint  lieu.  Elle  a  aujourd'hui  disparu; 
mais  à  l'heure  où  vivait  Mgr  Donnet, 
elle  compta  des  professeurs  remarquables, 
entre  autres  l'abbé  de  Salinis,  le  futur 
évèque. 


A  Nancy,  Mgr  Donnet  avait  trouvé  des 
détracteurs  de  ses  œuvres  ;  à  Bordeaux,  au 
contraire,  la  presse  de  toute  nuance  les 
exalte  et  s'empresse  de  reproduire,  le  lende- 
main, ses  discours.  Il  est  rare  qu'on  puisse 
suivre  ainsi  dans  les  journaux,  pas  à  pas, 
pour  ainsi  dire,  la  carrière  d'un  prince  de 
l'Eglise  qui,  en  restant  lidèle  aux  devoirs 
imprescriptibles  de  sa  charge,  mérite  d'una- 
nimes éloges! 

Il  faut  dire  cependant  que  cette  admira- 
tion ne  fut  pas  universelle  à  toutes  les 
heures  de  son  pontificat.  On  l'a  dit,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  le  cardinal  aimait,  non  pas 
comme  un  père,  mais  comme  un  grand- 
père;  il  en  eut  quelquefois  les  faiblesses, 
sur  lesquelles  quelques-uns  ne  surent  pas 
fermer  les  yeux.  Quelques  écrits  regrettables 
ont  même  vu  le  jour.  Nous  n'en  parlerons 
pas  ici. 

VIL  SES  RELATIONS  AVEC  l'eMPEREUR  ET  LES 

HOMMES     EN     VUE     DE     l'ÉPOQUE     SON 

PATRIOTISME  AU   SENAT 

Les  soins  de  son  diocèse  occupaient  le 
cardinal;  mais  il  s'intéressait  aussi  aux 
affaires  de  son  pays  et  aux  hommes  qui  les 
maniaient.  Quand  sept  millions  de  suffrages 
nommèrent  Napoléon  III  à  la  présidence 
de  la  République,  le  cardinal  Donnet,  tout 
fier  d'un  prince  qui  portait  un  tel  nom, 
donna  à  son  style  les  couleurs  les  plus  vives 
pour  annoncer  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse  l'élévation  du  prince  qui  sem- 
blait devoir  être  un  protecteur  de  l'Eglise. 
Telle  était  sa  sympathie  pour  le  prince 
Napoléon,  qu'avant  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, il  l'appelait  déjà  Altesse  Impériale. 
Il  applaudit  donc  des  deux  mains  le  dis- 
cours si  fameux  et  si  décevant  :  «  L'Empire, 
c'est  la  paix.  » 

Au  légat  du  Pape  qui  lui  apportait, 
en  1802,  le  titre  de  cardinal,  à  Napoléon 
lui-même,  qui  lui  remit  la  barrette  cardina- 
lice et  lui  ouvrit  par  le  fait  même  les  portes 
du  Sénat,  «  nous  ne  demandons  pas,  lui 
dit-il,  qu'on  fasse  notre  royaume  de  ce 
monde,  mais  pourrait-on  nous  en  vouloir 
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de  payer  à  la  chose  publique,  dans  quelques 
oeeasioiis,  le  tribut  de  notre  expérience  et 
(le  noire  dévouement?  » 

«  Ah!  s'écriait  Mgr  Donnct,  on  disait 
en  i83o  (c'élait^I.  Guizot)  que  si  le  clergé 
n'avaitpasétéexiléavecCharlesX,  il  avait,  au 
moins,  été  détrôné  avec  lui.  Les  temps  sont 
changés,  il  n'y  a  plus  de  mur  de  séparation 
entre  le  sacerdoce  et  les  pouvoirs  humains. 
Le  prince  a  replacé  la  pyramide  sur  sa  base.  » 
Pendant  sa  présidence,  le  prince,  devant 
aller  à  Bordeaux,  s'y  était  fait  précéder  par 
douze  grands  et  Idéaux  fauteuils.  Après  ce 
discours,  il  en  envoya  six  autres,  plus  beaux 
encore,  dont  l'un  était  surmonté  des  armes 
du  cardinal.  C'était  le  riche  cadeau  de  l'em- 
pire. L'empereur  honora  le  cardinal  de  son 
amitié  ;  il  en  lit,  la  première  année,  son 
confident,  son  conseiller,  son  bras  droit. 
L'empereur  fit  ses  Pâques  ostensiblement, 
et  on  le  publia  à  son  de  trompe  comme  un 
indice  de  temps  nouveaux.  Le  cardinal 
espérait  beaucoup  de  ce  pieux  empire. 
Dix  ans,  l'Eglise  s'appuya  sur  lui,  et,  dix 
ans,  il  s'appuya  sur  elle.  Mais  tout  à  coup 
l'horizon  s'obscurcit,  les  nuages  apparu- 
rent, et  l'orage  commença  à  gronder.  Les 
Sociétés  secrètes,  étonnées  de  voir  la  France 
fermer  les  portes  à  la  Révolution  après  les 
lui  avoir  rouvertes,  ébranlèrent  l'empereur, 
que  l'intérêt  avait  seul,  jusque-là,  attaché 
à  la  religion.  Longteinj)s  leurré  comme 
tant  d'autres,  le  cardinal  le  comprit,  en 
même  temps  que  tout  le  monde  :  c'était 
bien  tard. 

Frédéric  II,  grand  roi  et  grand  philosophe 
du  xviiF  siècle,  avait  prédit  à  son  ami  Vol- 
taire qu'un  jour  viendrait  où  il  n'y  aurait 
plus  de  biens  ecclésiastiques,  plus  d'États 
romains,  et  que  le  Pape,  dépossédé,  serait 
réduit  à  ne  vivre  que  d'une  simple  pension, 
comme  un  évoque.  Napoléon  III  allait  aider 
à  la  réalisation  de  cet  oracle.  Il  était  mené 
par  une  fiiction  qui  s'était  mise  dans  l'auda- 
cieuse alternative  «  de  renverser  le  trône 
de  saint  Pierre  ou  de  mourir  à  ses  [)ieds.  » 
Le  cardinal  fut  déconcerté  :  il  ne  put  cacher 
sa  déception  et  sa  peine. 

En  1859,  l'empereur  s'arrêta  à  Bordeaux 


en  revenant  de  Biarritz  et  d'Arcachon. 
INIgr  Donnet  en  profita  pour  lui  adresser 
un  discours  magnanime,  qui  avait  le  lende- 
main son  retentissement  dans  l'Europe 
entière,  et  «  qui  eut  pour  résultat  d'acculer 
la  déplorable  politique,  récenunent  inaugu- 
rée par  la  guerre  d'Italie,  à  la  nécessité  de 
laisser  échapper,  à  travers  les  ambiguïtés 
d'une  réponse  à  deux  faces,  le  secret  de  sa 
connivence  avec  les  violences  sacrilèges 
commises,  par  delà  les  monts,  contre  les 
Etats  de  l'Église.  » 

Il  faut  citer  au  moins  quelques  lignes  de 
cet  héroïque  discours.  Après  avoir  rappelé 
à  l'empereur  son  passage  à  Bordeaux  huit 
ans  auparavant  et  les  prières  qu'il  avait 
faites,  alors  et  depuis,  pour  ce  prince  pro- 
tecteur de  l'Église,  «  nous  prions,  dit-il, 
avec  une  confiance  qui  s'obstine,  avec  une 
espérance  que  n'ont  pu  décourager  des 
événements  déplorables  et  de  sacrilèges 
violences.  Et  le  motif  de  cet  espoir,  dont  la 
réalisation  semble  aujourd'hui  si  difficile, 
après  Dieu,  c'est  vous,  sire,  qui  avez  été  et 
qui  voulez  être  encore  le  fils  aine  de  l'Eglise, 
vous  qui  avez  dit  ces  paroles  mémorables  : 
«  La  souveraineté  temporelle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  est  intimement  liée  à  l'éclat  du 
catholicisme,  comme  à  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  »  Belle  pensée  con- 
forme aux  sentiments  que  professait  le  chef 
auguste  de  votre  dynastie,  lorsqu'il  disait 
de  la  puissance  temporelle  des  Papes  :  «  Ce 
sont  les  siècles  qui  ont  fait  cela,  et  ils  l'ont 
bien  fait.  » 

Rappeler  ainsi  ses  actes  et  ses  paroles,  à 
un  prince  qui  était  sur  le  point  de  les  renier, 
c'est  de  l'audace.  Mais  le  cardinal  pouvait 
tout  dire  :  l'empereur  l'avait  habitué  avec 
lui  à  une  surprenante  liberté  de  langage. 
Après  tout«  mieux  vaut  passer  pour  coura- 
geux que  pour  inqniissant,  disait-il  :  mieux 
vaut  exciter  la  colère  que  la  pitié.  » 

Au  minislère.  on  se  plaignait  de  son  agi- 
tation. Voici  ce  ipiil  répond  à  M.  Billaut  : 
((  Vos  circulaires  ont  réjoui  quelques  libres 
penseurs,  nuiis  tous  les  cœurs  chrétiens  s'en 
afiligenl.  » 

Un   seivice  devait  être  célébré  à  Saint- 
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Thomas  d'Aquin,  en  riionneur  de  Pimodan, 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Castelfi- 
dardo.  Ce  service  fut  empêché  !  MgrDonnet 
en  célébra  un  à  Bordeaux;  il  officia  lui- 
même  et  parla.  Par  son  audace  et  son  cou- 
rage, il  entrava  ainsi  beaucoup  de  projets 
défavorables  à  la  religion. 

Il  ne  put  rien  cependant  contre  les  idées 
de  l'empereur.  «  Plus  d'illusion  à  se  faire, 
écrivait-il  au  cardinal  Antonelli,  tout  est 
perdu,  plus  d'espoir.  »  Le  dernier  appel 
qu'il  lui  avait  adressé  au  premier  de  l'an  1867 
fut  sans  résultat.  «  Je  suis  sénateur,  je  suis 
membre  du  Sacré  Collège  ;  à  ce  double  titre, 
j'ose  conjurer  l'empereur  de  voir  encore  si 
ce  n'est  pas  un  devoir  de  religion  et  d'hon- 
neur de  rester  au  poste  que  la  Providence 
lui  a  assigné,  et  si,  au  contraire,  l'abandon 
de  ce  poste  n'entraînera  pas  des  consé- 
quences désastreuses  pour  l'Église,  pour  la 
patrie  et  pour  la  société  tout  entière.  » 

Le  cardinal  avait  aimé  l'Empire,  mais, 
vers  la  fm  de  sa  vie,  il  ne  l'appelait  plus 
que  le  persécuteur  du  Saint-Siège.  11  le  dit 
à  Napoléon  lui-même,  dans  un  célèbre  dis- 
cours qu'il  prononça  à  la  tribune  du  Sénat. 
Il  était  en  situation  pour  parler  et  il  parlait, 
il  parlait  à  tous.  A  l'aide  des  seules  lettres 
de  protestation  et  de  conseil  qu'il  adressa 
à  tous  les  hommes  en  vue  de  cette  époque, 
un  professeur  de  la  Faculté  de  Bordeaux 
a  pu  reconstruire  sa  vie  publique  et  donner 
à  son  étude  le  titre  légitime  d'Histoire  du 
Cardinal  (i).  Dans  ses  lettres,  en  effet,  se 
reflète  l'histoire  d'un  demi-siècle;  ce  sont 
de  véritables  mémoires.  Hommes  politiques, 
hommes  de  lettres,  hommes  d'Éghse  de 
tout  pays  entendirent  tour  à  tour  ses  con- 
seils, ses  félicitations,  ses  protestations. 

Après  un  discours  de  M.  Thiers  sur  là 
liberté  de  l'enseignement,  le  cardinal  lui 
écrit  :  «  Le  bon  sens  à  qui  on  refusait 
depuis  longtemps  son  droit  de  cité  est  monté 
à  la  tribune  avec  vous,  et  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  plaindrons  du  séjour  de  deuxà  trois 
heures  qu'il  y  a  fait,  toutrayonnantde  clarté.  » 


(1)  Histoire  du  cardinal  Donnct,  par  M.  Combes, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux. 


A  la  veille  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique, en  revanche,  pour  vaincre  la  per- 
plexité de  M.  Thiers,  il  lui  dit  cette  verte 
parole  :  «  Faites  passer  franchement  et 
ouvertement  l'intérêt  de  la  France  avant 
celui  de  votre  dictature.  »  Le  grand  histo- 
rien fait  paraître  le  douzième  volume  de 
son  Histoire  de  V Empire  :  le  cardinal  lui 
adresse  le  reproche  de  n'avoir  pas  rendu 
justice  aux  trente  évêques  démissionnaires 
sous  Napoléon  I^r  et  le  cardinal  Maury. 
Mais  en  1864,  M.  Thiers  prononce  un  grand 
discours  sur  l'unité  de  l'Italie;  le  cardinal 
rend  justice  à  l'orateur  :  il  le  félicite,  et  ter- 
mine sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Nous  avons 
la  consolation  de  penser  que  toutes  ces 
choses  saintes,  avant  d'être  trahies,  auront 
été  noblement  vengées.  »  En  homme  qui 
n'a  d'autre  souci  que  celui  de  la  vérité,  il 
dit  ce  qu'il  pense,  sans  détours. 

Il  écrit  à  Lamartine  mourant  pour  le  con- 
firmer dans  sa  foi;  il  écrit  à  Lamennais  pour 
essayer,  après  bien  d'autres,  de  le  ramener; 
mais  l'apostat  était  décidé  à  fermer  les  yeux 
et  les  oreilles  à  tous  les  conseils  et  à  toutes 
les  voix.  Sa  parole  n'a  pas  plus  d'effet  sur 
DœMinger,  qu'il  visite  en  Allemagne.  Il 
écrit  à  L.  Veuillot,  rude  Origènc,  qui,  à  son 
avis,  mène  parfois  avec  trop  de  vivacité 
les  aflidres  de  la  religion  dans  L'Uiwers.  Il 
ne  veut  pas  que  les  écrivains  parlent  du 
péril  de  l'Eglise,  de  ses  causes  et  de  ses 
effets  :  c'est  indiquer  aux  ennemis  le  point 
faible  à  attaquer,  il  le  dit  à  l'abbé  Bougaud 
qui  lui  avait  adressé  son  livre  :  Le  grand 
péril  de  l'Eglise  de  France  au  xix*"  siècle. 

Avec  moins  de  compétence,  mais  non 
moins  d'ardeur  que  son  confrère  et  ami, 
Mgr  Dupanloup,  il  a  le  tort  de  soutenir 
la  cause  de  l'évêque  d'Orléans  contre 
Mgr  Gaume,  dans  la  fameuse  question  des 
classiques.  En  rayant  du  cadre  des  études 
la  littérature  des  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
guste, il  ne  pense  pas  qu'on  rende  les 
jeunes  gens  plus  chrétiens.  «  Ce  n'est  pas 
tant  le  choix  des  livres  qui  importe,  c'est 
le  choix  des  maîtres.  » 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la 
liberté  derenseignement,ilécritàM.Guizot: 
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«  On  veut  traduire  l'archevêque  de  Lyon 
peur  crime  d'abus.  On  peut  y  traduire  tout 
l'cpiscopat.  Pas  un  de  nous  cpii  ne  proteste 

et  ne  réclame  comme  lui Il  faut  que  le 

monopole  univ^ersitaire  disparaisse.  Nous 
ne  demandons  pas  la  ruine  des  écoles  de 
l'Ktal.  nous  demandons  la  libre  concurrence, 
la  liberté.  »  Il  préfère  l'indépendance  des 
enseignements  à  leur  impossible  union. 
«  Pourquoi  demander  au  candidat  ce  qu'il 
croit?  demandez-lui  ce  qu'il  sait.  »  L'histoire 
transmettra  à  la  postérité  la  noblesse  de 
ces  sentiments  et  l'énergie  de  cette  respec- 
tueuse indépendance,  dont  la  vie  du  cardi- 
nal offre  plus  d'un  exemple. 

Longue  et  très  disparate,  si  on  voulait 
la  compléter,  serait  la  liste  des  iiommes  de 
distinction  de  tout  genre  avec  lesquels  il 
entretint  des  relations.  Il  suffit  d'en  retenir 
une  chose  :  c'est  qu'homme  d'Eglise  avant 
tout,  il  chercha  en  tout  les  avantages  de 
celle-ci.  Prendre  un  homme  de  valeur,  le 
louer,  se  l'attacher  et  le  gagner  à  l'Eglise, 
c'est  son  but.  Il  veut  procurer  à  l'Eglise  et 
à  la  France  des  années  de  prospérité  et  de 
prépondérance  :  ainsi  s'expliquent  ses  rap- 
ports avec  les  liommes  de  toutes  les  opi- 
nions et  de  tous  les  partis.  Malheureu- 
sement, il  n'eut  pas  la  main  heureuse  dans 
tous  les  choix  qu'il  fit. 

Le  patriote  n'était  point  absorbé  chez  lui 
par  l'évèque  :  «  Le  pèlerin,  dit-il,  au  retour 
du  Concile,  ne  revient  pas  de  Rome  avec  un 
patriotisme  diminué.  »  11  aimait  la  patrie, 
mais  il  n'aurait  jamais  voulu  que  la  poli- 
tique fit  un  triage  de  ses  défenseurs.  Lui- 
même  ne  fut  l'ennemi  d'aucun  gouverne- 
ment; né  en  1796,  il  avait  assisté  en  grande 
partie  à  celte  consommation  énorme  de 
gouvernements  qu'a  faite  la  France  depuis 
la  Révolution  :  au  dire  des  historiens,  la 
troisième  République  serait  la  dix-septième 
modilication  du  gouvernement  depuis  cette 
date  :  aussi  le  cardinal  avail-il  compris  qu'en 
politique,  les  vérités  du  jour  sont  souvent 
vérités  d'un  jour. 

C'est  avec  ces  idées  de  haut  et  sain 
patriotisme  qu'il  abordait  la  tribune  du 
Sénat  :  dire   que   toutes   les  questions  lui 


étaient  familières,  c'est  une  répétition.  Les 
tours,  cette  ingénieuse  invention  de  la  charité 
chrétienne,  qui  permettaient  aux  mères,  vic- 
times de  la  honte,  de  la  misère  ou  du 
liberlinage,  de  déposer  leurs  enfants  dans 
des  hospices  sans  être  connues,  les  tours 
avaient  été  supprimées.  Un  plus  grand 
nombre  d'infanticides  en  avait  été  le  résul- 
tat :  le  cardinal  réclama  avec  chaleur  le  réta- 
blissement de  cette  invention  de  la  charité 
chrétienne,  qui  a  des  bras  pour  recevoir 
et  pas  d'yeux  pour  voir.  Il  s'éleva  contre 
la  licence  accordée  à  la  diffusion  Je  livres 
mauvais  «  qui  avaient  déjà  ébranlé  plus 
d'esprits, perverti  plus  de  cœurs  qu'ils  ne  con- 
tenaient de  pages.  »  Il  flétrit  la  Vie  de  Jésus, 
de  Renan,  et  un  livre  édité  par  la  Franc- 
Maçonnerie  sous  le  pseudonyme  d'un  mau- 
vais prêtre  :  le  Maudit.  Il  prit  part  à  plu- 
sieurs discussions  économiques  et  poli- 
tiques. Mais  il  s'attacha  surtout  à  expliquer 
les  décrets  du  Pape,  les  encycliques,  le 
Sjdlabus,  dont  Napoléon  avait  empêché  la 
lecture  dans  les  chaires  :  quand  ce  fut  pos- 
sible, il  en  atténua  les  idées  et  tâcha  de  les 
accommoder  aux  moins  risquées  des  théories 
contemporaines. 

Son  discours  sur  le  danger  des  inhuma- 
tions précipitées  étonna  la  presse  par  la 
multiplicité  de  ses  documents.  Le  voici  : 

«En  1823, par  une  des  journées  les  plus  chaudes 
et  dans  une  église  entièrement  pleine,  un  joune 
prêtre  fut  pris  en  chaire  d'un  étourdissenient  subit. 
La  parole  expira  sur  ses  lèvres  ;  il  s'afTaissa  sur 
lui-même  ;  on  l'emporta,  et  quelques  heures  après, 
on  tinta  son  glas  funèbre;  il  ne  voyait  pas,  mais 
il  entendait,  et  tout  ce  qui  arrivait  à  ses  oreilles 
n'était  pas  de  nature  à  le  rassurer.  Le  médecin 
avait  déclaré  qu'il  était  mort,  et,  après  s'être 
enquis  de  son  âge,  du  lieu  de  sa  naissance,  il  fit 
donner  le  permis  d'inliumation  pour  le  lende- 
main. 

»  Le  vénérable  évéque.  dans  la  cathédrale  de  qui 
prêchait  le  jeune  prêtre,  était  venu  au  pied  de  son 
lit  réciter  un  De  Profiindis:  déjà  avaient  élé  prises 
les  dimensions  du  cercueil;  la  nuit  approchait,  et 
chacun  comprend  les  inexprimables  angoisses  d'un 
être  vivant  au  milieu  d'une  pareille  situation.  Enfin, 
parmi  tant  de  voix  qui  résonnent  autour  de  sa 
couche,  il  en  distingue  une  dont  les  accents  lui 
sont  connus  :  c'est  la  voix  d'un  ami  d'enfance.  l*!lle 
produit  un  elVel  merveilleux  et  provoque  un  elTort 
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surhumain.  Le  prédicateur  reparaissait  le  lende- 
main en  chaire.  » 

Devant  l'incrédulité  manifestée  par  cep- 
tains  auditeurs  le  cardinel  ajouta  : 

«  Le  prêtre  est  aujourd'hui,  Messieurs,  dans 
votre  enceinte,  il  vous  parle  en  ce  moment.  » 

VIII.   LA  QUESTION   ROMAINE 

Toute  sa  vie,  le  cardinal  Donnât  eut  ses 
yeux  et  son  cœur  tournés  vers  la  Ville 
Eternelle  et  vers  son  hôte  auguste,  le  Pape, 
ce  nœud  vivant  entre  le  ciel  et  la  terre.  Sous 
ces  trois  phases  principales  (la  question  du 
pouvoir  temporel,  la  question  de  l'infailli- 
bilité, la  question  de  la  captivité  du  Pape 
au  Vatican),  la  question  romaine  n'eut  pas 
de  plus  ardent  champion. 

On  a  vu,  dans  ses  démêlés  avec  Napoléon, 
si  la  papauté  avait  trouvé,  auprès  de  l'Em- 
pire français,  un  vaillant  défenseur.  Il  ne 
réussit  point  complètement,  puisque  l'em- 
pereur contribua  à  l'unité  de  l'Italie,  et  que 
le  Pape  fut  réduit  «  à  n'avoir  plus  qu'un 
sceptre  de  roseau,  et  pas  d'autre  couronne 
temporelle  qu'une  couronne  d'épines.  »  Son 
afl'ection  pour  le  Saint-Père  n'en  devint  que 
plus  grande;  il  prit  souvent  le  chemin  de 
Rome,  afin  de  multiplier  ses  tète-à-tète  avec 
Pie  IX,  qui  était  si  heureux  d'avoir  un  visi- 
teur aussi  assidu  et  d'un  tel  caractère.  «  Sur 
la  route  de  Rome,  a  dit  un  fin  penseur, 
il  est  matériellement  impossible  de  mettre 
des  douanes  intellectuelles;  »  les  douanes 
physiques  ne  sont  pas  davantage  possibles. 

Le  cardinal  courut  aussi  vers  Rome 
chaque  fois  que  l'Église  tint  ses  grandes 
assises  conciliaires  :  en  i854,  Pour  la  défini- 
tion de  l'Immaculée  Conception;  en  1870, 
pour  le  Concile  du  Vatican,  et  à  la  mort  de 
Pie  IX,  pour  le  Conclave.  Il  fut  un  des  plus 
ardents  provocateurs  de  la  définition  du 
dogme  de  l'infaillibifité.  Il  eût  été  des  pre- 
miers au  rendez-vous  œcuménique,  si  la 
maladie  ne  l'eût  retenu  à  Bordeaux  pour  un 
temps.  Quand  il  arriva  à  Rome,  quelques 
prélats  essayèrent  de  le  gagner  à  la  cause 
de  la  minorité.  Plusieurs  considéraient 
Mgr  Donnet  comme  gallican.  L'ultramonta- 


nismc  semblait  alors  l'apar.a  e  ks  jeunes, 
et  le  gallicanisme  le  partage  des  vieux.  Bien 
qu'il  fût  un  des  doyens  de  l'illustre  assem- 
blée, le  cardinal  de  Bordeaux  se  mit  résolu- 
ment parmi  les  jeunes.  S'emparant  d'une 
parole  tombée  des  lèvres  d'un  de  ses  plus 
doctes  sufTragants,  Mgr  Cousseau,  évèque 
d'Angoulème,  il  disait  à  ceux  qui  lui  repré- 
sentaient l'inopportunité  d'une  définition  : 
«  Mais  ce  qu'ils  proclament  inopportun,  nos 
contradicteurs  le  rendent  nécessaire  !  Qiiod 
inopportnniiin  dixeriint,  necessai^iiim  fece- 
rant!  »  Plusieurs  fois,  il  monta  les  degrés  de 
la  chaire  conciliaire  pour  soutenir  ses  con- 
victions et  les  droits  de  l'Eglise,  et  quelles 
que  fussent  les  obsessions  qui  l'entouraient 
ou  qui  lui  venaient  de  Paris  ou  d'Allemagne, 
il  sut  toujours  les  déjouer. 

On  raconte  que,  un  soir,  poussé  par  le 
cri  de  sa  conscience,  il  se  rend  au  Vatican. 
«  Il  veut,  dit  son  éloquent  panégyriste,  con- 
jurer Pie  IX  de  mettre  fin  à  d'interminables 
dissertations,  en  provoquant  le  vote  suprême 
des  Pères  du  Concile  sur  un  point  dogma- 
tique qu'avaient  élucidé  des  torrents  de 
lumière.  D'un  pas  rapide,  il  gravit  les 
marches  du  palais  apostolique.  Mais,  au 
milieu  de  l'escalier,  malgré  les  ombres  cré- 
pusculaires qui  confondent  tous  les  visages, 
les  grand'gardcs  de  l'opposition  ont  reconnu 
l'archevêque  de  Bordeaux.  On  essaye  de  lui 
barrer  le  passage  :  il  force  l'obstacle,  et  le 
voici  aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  Là, 
il  expose  avec  une  éloquence  entraînante 
l'objet  de  sa  démarche.  Le  lendemain,  la 
clôture  était  mise  aux  voix  et  votée,  et  \\\\ 
immense  Alléluia  s'apprêtait  à  retentir  dons 
la  famille  du  Christ.  » 

Après  cette  définition  dogmatique,  qui 
marqua  pour  l'Eglise  le  début  d'une  phase 
nouvelle  et  provoqua  une  explosion  de  sève 
catholique,  il  proposa  au  Concile,  qui  l'exa- 
mina, la  question  d'un  catéchisme  et  d'une 
prière  uniques  pour  toute  la  catholicité.  La 
dispersion  anticipée  des  Pères  du  Concile 
empêcha  la  solution  de  cette  question. 

Après  le  Concile,  le  8  mai  1872,  le  cardi- 
nal Donnet  écrivait  au  Pape  une  longue 
lettre  dans  laquelle  le  robuste  vieillard,  rap- 
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pelant  ses  lirnfe-lmit  années  d'épiscopat, 
dont  trente-cinq  ù  Bordeaux,  sollicitait  un 
auxiliaire  et  désignait  Mgr  de  La  Bouillerie, 
le  pieux  évèque  de  Garcassonne.  Pie  IX  se 
liàta  de  répondr^  qu'un  pareil  choix  lui  était 
fort  agréable  et  ne  pouvait  tomber  sur  un 
prélat  plus  reeommandable  et  plus  cher  à 
son  cœur.  Des  obstacles  survinrent  du  côté 
du  gouvernement.  Mgr  Pie,  suflVagant  de 
lîordeaux,  s'occupa  de  les  vaincre  :  «  Vous 
êtes  d'assez  grand  prix,  écrivait-il  à  son  futur 
métropolitain,  pour  que  nous  ne  vous  ache- 
lions  pas  au  prix  de  la  tribulation.  »  Au  mois 
de  décembre,  toute  dilficulté  avait  disparu  et 
le  23  avril  suivant,  Mgr  de  La  Bouillerie, 
préconisé  archevêque  de  Perga,  vint  s'établir 
à  Bordeaux  avec  le  titre  de  coadjuteur  avec 
future  succession. 

«  Il  est  difficile,  disait  Mgr  Mermillod,  de 
redire  l'histoire  de  ces  années  trop  courtes 
où  les  deux  pontifes  alliaient  leur  activité 
comme  deux  orangers  qui  entrelacent  leurs 
rameaux,  comme  deux  astres  qui  confon- 
dent leurs  rayons.  »  {OraUon  funèbre  de 
Mgr  de  La  Bouillerie.) 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler 
ici  de  ce  saint  prélat  dont  nos  lecteurs,  au 
reste,  auront  bientôt  la  biographie. 

Le  cardinal  revint  pour  la  dernière  fois  à 
Rome,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  à 
l'heure  du  Conclave.  Il  eut  le  bonheur  de 
saluer  le  nouvel  élu,  Léon  XIII  ;  mais  il  île 
devait  pas  lui  donner  longtemps  les  mêmes 
preuves  d'attachement  qu'il  avait  données  à 
Pie  IX.  La  mort  était  proche. 

IX.    LA  MORT 

Comme  le  vénérable  cardinal  semblait 
avoir  fait  un  pacte  d'alliance  avec  le  succès, 
de  même,  il  semblait  avoir  traité  avec  la 
mort  et  la  maladie,  et  avoir  obtenu  d'elles 
une  sorte  d'oubli.  Une  blanche  chevelure 
«  tombée  sur  sa  tète  en  pleine  saison  prin- 
tanière,  »  avait  toujours  conservé  sa  même 
couleur  immaculée.  On  ne  pouvait  donc 
voir  s'il  avait  vieilli.  Il  n'était  guère  plus 
facile  de  le  soupçonner,  car  jamais  son  acti- 
vité féconde  ne  se  ralentissait;  la  besogne 


n'étant  jamais  terminée,  il  ne  voulait  jamais 
s'arrêter.  «  Toujours  sur  pied  et  en  cam- 
pagne, toujours  évangéliser,  toujours  pré- 
parer des  écrits  pour  la  presse.  Ces  trois 
toujours  attelés  de  front  ne  cessèrent  d'em- 
porter son  existence  à  fond  de  train.  » 

De  la  plupart  de  ses  gi-ands  vicaires,  le 
cardinal  avait  fait  des  évêcjues.  Citons 
ÙNIgr  Dupuch,  premier  évèque  d'Alger,  de 
Salinis,  évèque  d'Amiens,  Martial,  évèque 
de  Saiîit-Brieuc,  Gignoux,  évèque  de  Beau- 
vais,  de  Yezins,  évèque  d'Agen,  Langalerie, 
évèque  de  Belley,  puis  archevêque  d'Auch, 
Cazaillan,  évèque  de  Vannes,  Fonteneau, 
évèque  d'Agen,  et  plus  tard  archevêque 
d'Albi. 

A  cette  liste,  il  nous  faut  ajouter  M.  Bel- 
lot  des  ^linières,  qui  vint  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Poitiers  laisse^  vide  par  le  grand 
cardinal  Pie 

L'arehevêcïue  de  Bordeaux  avait  la  poi- 
trine constellée  de  médailles  et  de  décora- 
tions :  tous  les  honneurs  humains  s'étaient 
donné  rendez-vous,  sur  sa  personne,  avec 
les  honneurs  de  l'Église.  «  Égaux  aux  rois, 
supérieurs  aux  princes,  »  telle  était  la  devise 
des  anciens  cardinaux.  «  Il  avait  touché  aux 
plus  grands  événements  contemporains, 
gravi  tous  les  sommets  du  monde,  dit  une 
voix  qui  lui  fut  chère,  et  il  n'en  demeurait 
pas  moins  le  plus  doux,  le  plus  humble  et 
le  plus  simple  des  hommes.  Sa  charité  et  sa 
bonté  débordaient  de  son  àme  et  firent  de 
sa  maison  et  de  sa  personne  le  point  central, 
où  venaient  se  confondre,  au  moins  pour  un 
moment,  tous  les  rangs,  toutes  les  opinions, 
toutes  les  hostilités.  » 

L'heure  vint  entin  où  Dieu  rappela  à  lui 
cet  intendant  de  sa  vigne  qui  avait  les  mains 
suflisamment  pleines  :  ses  œuvres  corres- 
pondaient, en  effet,  à  chaque  hernie  de  son 
existence,  a  dit  son  panégyriste.  La  mort 
ne  pouvait  surprendre,  à  cet  âge;  mais  on 
trouva  qu'elle  procédait  hâtivement.  «  Nous 
avions  le  consolant  espoir,  dit  son  panégy- 
riste, que  les  jours  retranchés  de  la  vie  de 
l'archevêque  de  Perga  seraient  ajoutés  par 
la  Providence  à  la  vieillesse  de  notre 
vénéré  cardinal.  Hélas!   celle  attente  et  ce 
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vœu  de  notre  douleur  ne  devaient  pas  se 
réaliser.  Nous  pleurions  encore  le  prélat 
ravi  prématurément  à  notre  admiration  et 
à  notre  amour,  quand  un  nouveau  malheur 
vint  s'ajouter  au  premier,  et  plonger  dans 
le  deuil  le  diocèse  et  la  ville  de  Bordeaux. 
Leur  souvenir  nous  reste,  mais  nous  rap- 
pelle, hélas!  qu'en  six  mois,  nous  avons  été 
deux  fois  orphelins.  » 

Comme  l'ouvrier  actif,  qui,  au  soir  d'une 
longue  journée  de  travail,  s'endort  d'un 
sommeil  soudain  et  paisible,  ainsi  s'éteignit 
doucement  le  cardinal  Donnet,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

La  ville  de  Bordeaux  lui  fit  des  funé- 
railles incomparables;  l'armée  y  assista,  et 
plus  de  i5o  ooo  personnes,  dit-on,  se  pres- 
sèrent sur  le  passage  de  sa  dépouille 
mortelle.  Son  souvenir  reste  vivant  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
La  légende  elle-même  s'est  emparée  de  lui 
pour  perpétuer  la  célébrité  dont  il  a  joui 
pendant  sa  vie. 

Dix  ans  après  sa  mort,  lorsque  la  ville  de 
Bordeaux  lui  éleva  dans  la  cathédrale  un 
riche  monument  en  marbre  de  Carrare, 
l'Aquitaine  se  faisait  l'écho  des  sentiments 
des  Bordelais,  qui  n'avaient  pas  changé. 
«  On  aurait  peine  à  définir,  tant  il  est  com- 


plexe, le  sentiment  populaire  qui  s'attacha 
au  cardinal  Donnet;  il  y  a  de  l'étonne- 
ment,  de  l'enthousiasme,  une  certaine  fierté 
gasconne,  et  peut-être  encore  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  contempler  à  distance 
une  figure  aimable,  originale  et  sereine, 
en  qui  la  grandeur  ne  gênait  point,  et  dont 
la  grave  bonhomie  cachait  un  fond  inépui- 
sable de  finesse  et  de  gaieté.  » 

Mais  ce  qui  exalte  la  grandeur  du  cardinal 
et  qui  vaut  mieux  à  son  éloge  que  ces 
funérailles  splendides,  mieux  que  le  riche 
monument  qu'on  lui  a  élevé  et  qui  perpé- 
tuera son  souvenir  jusqu'à  la  dernière 
génération,  mieux  que  l'afTection  profonde 
de  ses  diocésains,  ce  sont  les  paroles 
qu'aimait  à  répéter,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
ce  prélat,  qui,  après  avoir  parcouru  une  si 
belle  et  si  féconde  carrière,  et  accompli  tant 
de  prodiges,  eut  l'intention  de  s'ensevelir 
dans  le  cloître  pour  y  acquérir  quelques 
mérites.  «Je  n'ai  rien  fait,  disait-il,  plaignez- 
moi.  »  Il  avait  donc  bien  compris  la  grande 
vérité  de  cette  parole  de  Bossue t  :  «  Tout 
est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu 
que  nous  faisons  de  nous-même.  » 


Bordeaux. 


Pierre  Lefrang. 
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I.    JEUNESSE    —    DEBUTS    DANS    LA    LIBRAIRIE 

COLLABORATION  d'eRNEST  MA.ME  —  LES 

PROJETS  LEUR  REALISATION 

c(  Ce  qui  me  rassure  et  me  console,  aimait 
à  dire  Alfred  Maine  avant  de  mourir, 
c'est  que,  dans  tout  le  cours  de  ma  longue 
vie,  je  n'ai  jamais  imprimé  une  seule  ligne 
contraire  à  la  religion  ou  à  la  morale,  et 
j'ai  toujours  voulu  les  servir.  » 

Cette  parole  résume  la  vie  tout  entière 
du  grand  éditeur  chrétien,  et  nous  voudrions 
qu'elle  illuminât  toute  cette  biographie. 

Si  l'on  ajoutait  que,  par  son  seul  mérite, 
il  s'éleva  au  rang  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  talent  ou  leur  situation 
sociale,  tout  serait  dit.  Et  l'on  comprendrait 
qu'un  des  plus  grands  économistes  de  ce 
siècle,  Le  Play,  n'a  pas  hésité  à  le  regarder 
comme  une  «  autorité  sociale.  » 

Il  naquit  à  Tours,  le  17  août  1811.  Son 
père,  Amand  Maine,  avait  acquis,  en  1806, 
une  modeste  imprimerie  sans  prévoir  cer- 
tainement l'importance  et  la  célébrité  qu'elle 
aurait  un  jour. 

Les  débuts  furent  prospères,  et  l'accrois- 
sement des  affaires  l'obligea  de  prendre  un 
collaborateur;  il s'associEfson neveu,  Ernest 
Maine.  Plus  tard,  Alfred  endossa  la  blouse 
de  l'ouvrier.  Puis,  dès  qu'il  eut  atteint  sa 
majorité,  il  prit  la  direction  générale  du 
petit  établissement.  Il  ne  renvoya  pas  son 
cousin,  qui  devint  son  beau-frère. 

Cependant,  lesdeux  cousins  ne  semblaient 
guère  faits  pour  s'entendre  :  ils  n'avaient 
ni  le  même  caractère,  ni  les  mêmes  goûts. 
Ernest  avait  un  tempérament  d'artiste,  et 
manquait  de  cet  esprit  d'initiative  et  d'en- 
treprise, nécessaire  pour  réussir  dans  les 
affaires.  Il  aimait  plutôt  la  politique,  la  pein- 
ture et  l'art  en  général. 

Alfred,  au  contraire,  avait  à  un  haut  degré 
l'amour  du  travail  et  le  génie  de  l'industrie; 
il  songeait  à  élargir  la  petite  sphère  où  son 
activité  se  trouvait  à  l'étroit,  et  voulait  orga- 
niser une  vaste  maison. 

Malgré  cette  diversité  de  sentiments,  qui 
devait  amener  la  séparation,  ils  restèrent 
unis  jusqu'en  i845.  Laissant  à  Ernest  la 


direclion  de  l'imprimerie,  Alfred  s'occupa 
de  la  reliure  et  de  la  librairie,  mais  avec 
une  ardeur  telle,  qu'il  réalisa  en  peu  de 
temps  des  bénéfices  étonnants.  Dès  ce  jour, 
sa  grande  ambition  est  de  produire  des 
articles  irréprochables  à  tous  points  de 
vue,  dignes  de  figurer  au  premier  rang.  Il 
veut  faire  mieux  et  à  meilleur  marché  que 
personne,  et,  pour  arriver  à  ce  but,  il  est 
décidé  à  ne  rien  épargner.  Toutes  ses  lettres 
sont  pleines  de  cette  idée  de  perfection- 
nement, si  visiblement  nette  dans  son  esprit, 
que  l'écriture  ne  trahit  pas  la  moindre  hési- 
tation. 

Mais  l'espèce  d'indifférence  de  son  cou- 
sin met  une  entrave  à  l'impulsion  qu'il 
aurait  voulu  donner  aux  affaires,  en  même 
temps  qu'elle  retarde  l'exécution  de  ses 
vastes  projets  d'amélioration.  Il  essaye  de 
le  stimuler,  de  porter  vers  les  affaires  son 
application  d'artiste  :  «  Nous  sommes  bien 
en  retard  pour  les  livres  de  luxe,  lui  écrit-il 
au  cours  d'un  voyage,  mais  je  vous  assure 
que  ce  n'est  pas  de  ma  faute  :  je  ne  me  suis 
jamais  tourmenté  ni  donné  plus  de  mal  que 
depuis  trois  mois.  La  reliure  a  fait  des  pro- 
grès immenses,  mais  tout  ne  dépend  pas  de 
moi.  Insistez  dans  toutes  vos  lettres  sur  la 
nécessité  d'améliorer  l'impression  de  nos 

livres  et  dites  qu'on  se  plaint »   «   Ne 

nous  envoyez  que  des  livres  bien  imprimés; 
nous  avons  besoin  d'être  stimulés  de  ce 
côté-là.  » 

A  ces  reproches  indirects,  mais  réitérés  ; 
Ernest  comprit  qu'il  pouvait  paralyser  l'ac- 
tivité de  son  cousin,  et  il  prit  la  résolution 
de  se  retirer.  La  séparation,  cependant,  loin 
de  détruire  leur  amitié,  ne  fit  que  la  res- 
serrer; d'ailleurs,  elle  ne  fut  pas  immédiate, 
car  Ernest  ne  voulut  pas  quitter  la  maison 
avant  qu'Alfred  l'eut  organisée  comme  il 
l'entendait. 

A  partir  de  ce  jour,  il  se  lança  dans  la 
vie  politique  ;  il  fut  nommé  maire  de  la  ville 
de  Tours,  puis  conseiller  général  et  député. 
Dans  ces  diverses  charges,  il  rendit  à  son 
département  des  services  signalés,  en  par- 
ticulier à  l'époque  des  inondations  de  la 
Loire,  en  i856.  Le  musée  de  Tours  doit 
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aussi  à  ses  goûts  d'artiste  des  œuvres  bien 
précieuses.  !Mais  un  échec  qu'il  éprouva 
en  1869  contre  un  adversaire  alors  inconnu, 
M.  ^Yilson,  le  découragea,  et  il  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  eit  mort,  en  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  de  bien  autant  que  d'un 
homme  d'esprit. 

Devenu  seul  maître  de  l'établissement, 
Alfred  se  préoccupa,  dès  le  lendemain  de  la 
retraite  de  son  cousin,  de  réaliser  ses  vues 
audacieuses.  Les  économies  qu'il  avait  déjà 
faites  lui  permettaient  d'oser  des  entre- 
prises assez  considérables.  «  Je  quitte 
Paris,  écrit-il,  muni  de  tous  les  renseigne- 
ments et  notes  nécessaires  pour  exécuter 
mes  grands  projets.  J'ai  visité  toutes  les 
belles  imprimeries  de  la  capitale,  vu  tous  les 
mécaniciens,  je  suis  au  courant  de  tous  les 
perfectionnements  qu'il  est  possible  d'appor- 
ter à  mon  industrie.  Je  ferai,  dès  mon  retour, 
commencer  les  constructions,  et,  dans  .six 
mois,  nous  serons  à  même.  Je  l'espère,  de 
produire  beaucoup  et  de  faire  du  luxe.  » 

Puisqu'il  commençait,  il  ne  voulait  pas 
s'établir  en  vulgaire  imprimeur  et  en  simple 
libraire.  Son  rêve  était  de  créer  une  gigan- 
tesque fabrique  de  livres,  qui  n'aurait  eu 
besoin  de  rien  demander  à  aucun  indus- 
triel, pas  même  les  matières  premières,  et 
aurait  compris  tous  les  arts  tributaires  de 
la  librairie.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  mer- 
veilleuse prospérité  de  l'établissement,  ce 
rêve  est  réalisé  :  sans  le  secours  d'aucune 
industrie  étrangère,  la  maison  INIame  fabri- 
que par  an  six  millions  de  volumes.  Elle 
reçoit  des  mains  du  chifTonnier  la  matière 
informe,  et,  après  l'avoir  fait  passer  par  ses 
fabriques  de  papier,  ses  imprimeries  et  ses 
ateliers  de  reliure,  elle  offre  au  public  un 
livre  très  élégant. 

Mais  pendant  la  difficile  année  de  1846, 
année  de  démolition  et  de  construction,  il 
fallut  se  résigner  à  ne  rien  faire  de  plus  ni 
de  mieux  que  les  années  précédciiles  : 
«  Tout  ce  que  je  puis  pour  le  moment,  c'est 
de  ne  pas  faire  plus  mal  que  l'an  passé.  Les 
plans  des  nouveaux  ateliers  sont  définiti- 
vement arrêtés.  Tout  cela  est  gigantesque. 
Je  vais  avoir  la  plus  belle  imprimerie  de 


l'Europe,  mais  j'engouffre  là-dedans  toute 
ma  fortune.  » 

Cependant,  le  choix  d'un  homme  capable 
de  conduire  l'imprimerie  était  peut-être 
plus  important  que  la  construction  des 
bâtiments.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver à  Paris  un  typographe  de  talent,  qui 
joignait  à  une  grande  érudition,  l'esprit 
d'initiative  et  le  flair  dans  les  affaires. 
«  Je  viens  de  traiter  avec  INI.  Fournier,  qui 
entrera  chez  moi  le  i^r  janvier  1846,  en 
qualité  de  gérant  de  l'imprimerie.  C'est, 
sans  contredit,  l'imprimeur  le  plus  habile 
de  Paris.  Sous  sa  direction,  nos  produits 
devront  rivaliser  en  qualité  avec  les  meil- 
leures maisons.  Je  pourrai  entreprendre 
une  série  de  livres  illustrés  et  donner  à  mes 
affaires  une  grande  extension.  » 

Il  se  lia  d'amitié  avec  ce  précieux  auxi- 
liaire, et  lui  donna  toute  sa  confiance;  il 
lui  abandonna  totalement  la  direction  de 
l'imprimerie,  et  se  réserva  la  reliure  et  la 
surveillance  générale. 

II.  LA  PÉRIODE  d'organisation  —  LES 
ATELIERS  d'aujourd'hui  :  IMPRIMERIE, 
RELIURE,    ETC 

Alfred  INIame  ne  créa  pas  en  un  seul 
jour  l'établissement  immense  et  splendide 
qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  de  tous 
les  visiteurs.  Les  accroissements  se  firent 
d'une  façon  régulière  Pendant  la  période 
d'organisation,  la  reliure  se  faisait  en  ville, 
sous  la  direction  de  maîtres-ouvriers  :  mais 
le  déchet  était  très  grand  :  non  seulement 
l'or  pour  les  dorures  élait  gaspillé,  mais  il  se 
perdait  une  grande  quantité  de  basane,  de 
maroquin,  de  parchemin,  de  carton,  de 
papier. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients. 
Alfred  INIame  fit  alors  bâtir  de  vastes  ate- 
liers, qui  sont  des  modèles  du  genre.  Il 
avait  pressenti  les  destinées  futures  de  son 
étal)lissement,  et,  dans  cette  perspective, 
il  avait  eu  soin  d'acheter  tous  les  immeubles 
contigus  au  sien.  Il  put  ainsi  conslruire 
successivement  un  atelier  de  reliure,  puis 
de  grands  magasins  pour  recevoir  le  papier 
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et  les  livres  en  feuilles,  et  eiilin  une  galerie 
pour  garder  d'iniinenses  approvisioniie- 
meiilsde  livres.  Ces  constructions  occupent 
aujourd'hui  une  superficie  de  deux  hec- 
tares au  centre  de  la  ville  de  Tours. 

Il  faut,  dès  maintenant,  y  introduire  le 
lecteur,  et  lui  faire  admirer  la  disposition 
parfaitement  entendue  de  ces  grandes 
salles,  où  règne  un  bon  ordre,  une  propreté 
fort  méritoire,  et  où  circule  un  air  soigneu- 
sement renouvelé. 

Toutes  les  opérations  sont  t'aiies  ti  la 
machine,  et  toutes  les  machines  mues  par 
la  vapeur.  Pour  tremper  le  papier,  les 
anciens  papetiers  n'avaient  connu  que  le 
balai  traditionnel  :  ici,  c'est  un  tube  arrosoir 
qui  fait  le  travail.  Les  glaçeuses  fonctionnent 
de  même.  Yingt-six  machines  roulent  sans 
cesse,  et  impriment  chaque  jour  environ 
trois  cents  rames  de  papier. 

Mais  les  feuilles  imprimées,  lorsqu'elles 
sortent  de  ces  ateliers,  sont  loin  de  pouvoir 
tigurer  à  la  vitrine  de  la  librairie;  elles 
doivent  encore  passer  par  d'autres  mains  : 
il  faut  les  sécher,  les  assembler,  les  coudre. 
Si  le  livre  ne  doit  être  que  cartonné,  le 
travail  est  assez  simple,  mais  si  on  désire 
une  reliure  robuste  ou  luxueuse,  l'ouvrage 
n'est  qu'à  moitié  fait.  Le  livre  passe  dans 
un  autre  atelier,  dont  nous  donnons  plus 
loin  la  vue  générale. 

Les  vieux  relieurs  furent  étonnés  de  voir 
une  si  grande  perfection  dans  des  volumes 
presque  entièrement  faits  à  la  machine  : 
les  cartonnages  étaient  des  bijoux  à  côté 
des  «  petites  horreurs  »  d'autrefois;  et  tout 
cela,  donné  à  un  bon  marché  encore  plus 
étonnant,  fit  bien  vite  la  réputation  de  la 
maison  INIame. 

III.    ORGANISATION  ET  ADMINISTRATION 
GÉNÉRALES 

Alfred  Marne  dut  à  son  intelligence  pra- 
tique et  à  sa  grande  énergie,  qui,  selon 
son  expression,  «  n'abdiquait  jamais,  »  la 
prospérité  de  sa  maison. 

lia  l'œil  ouvert  sur  toutes  choses  ;  partout 
il   redresse,    corrige,   perfectionne.   Il   fait 


vingt  visites  par  jour  à  l'atelier,  où  tout 
est  si  bien  réglé,  que,  suivant  l'heure  à 
laquelle  il  entre,  il  peut  dire  tout  de  suite 
le  nombre  de  feuilles  imprimées  ou  de 
reliures  achevées. 

Sa  correspondance  est  l'objet  d'un  soin 
tout  spécial.  A  toute  lettre,  ilfait  une  réponse 
immédiate,  qu'il  écrit  toujours  lui-même. 
Il  pousse  l'exactitude  sur  ce  point  jusqu'au 
scrupule  :  le  moindre  retard  de  la  réponse 
d'un  de  ses  correspondants  l'inquiète;  on 
lui  répète  qu'il  est  le  seul  homme  au  monde 
d'une  régularité  aussi  absolue;  on  ne  réus- 
sit pas  à  le  convaincre. 

La  comptabilité  est  aussi  soigneusement 
tenue  que  la  correspondance,  et  avec  telle- 
ment d'ordre  qu'elle  paraît  toute  simple, 
malgré  le  grand  nombre  des  affaires  de  la 
maison.  Cet  homme,  qui  prodiguait  les 
aumônes,  n'aurait  pu  dormir  si  le  soir,  en 
véritiant  ses  comptes,  il  n'avait  pu  établir 
l'emploi  d'un  louis.  Il  ne  se  couchait  jamais 
avant  d'avoir  tout  contrôlé,  et,  le  matin,  on 
savait  qu'il  serait  encore  le  premier  à  l'ate- 
lier, si  c'était  nécessaire.  Il  aimait  le  travail 
matinal,  et  il  le  préconisait  :  c'est  le  plus 
fructueux;  et  puis,  l'ouvrier  gagne  à  se 
retirer  de  bonne  heure  et  à  éviter  les 
veillées  fatigantes  pour  tous. 

Le  silence  avait  ^été  recommandé  au 
début;  il  devint  bientôt  obligatoire  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes.  Tout 
y  gagne  :  le  bon  esprit,  la  moralité,  l'appli- 
cation au  travail,  l'entrain  même.  L'ouvrier 
est  plus  consciencieux  et  le  désir  de  se 
retrouver  en  famille,  au  soir  d'une  journée 
bien  employée,  devient  plus  vif.  Aussi 
A.  Mame  tint-il  toujours  beaucoup  au 
silence,  car  il  y  voyait  un  profit  pour  tous. 

Inutile  de  dire,  après  cela,  que  la  mora- 
lité de  ses  ouvriers  était  sa  grande  solli- 
citude. Ils  n'étaient  admis  qu'après  un 
sérieux  examen,  et  lorsqu'une  faute  grave 
avait  occasionné  leur  renvoi,  il  était  irrévo- 
cable :  l'ivrognerie  était  un  de  ces  cas  pour 
lesquels  il  n'y  avait  pas  de  pardon.  Mais, 
là  encore,  après  la  sévérité  forcée,  se  révé- 
lait la  bonté  et  la  générosité  du  patron. 

Il  mit  un  jooir  à  la  porte  un  relieur  irres- 
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peeloeiix,  Toaîs,  immédiatement^  il  enyoya 
à  sa  femme  vtn  billet  de  5oo  francs,  en  alten- 
dtuil  qua  pKt  se  placer. 

Lemanciwe  de  travail  est  souvent  la  cause 
de  désoFtlres  :  Alfred  Marne  fit  tout  son  pos- 
siWe  pour  occupeF  toujours  ses  ouvriers.  Il 
y  eut  des  époques  oîi  les  commandes 
aflliiaient,  au  point  cpi'on  ne  réussissait  pas 
à  les  satisfaire  ;  mais  le  contraire  se  produi- 
sait dans  les  saisons-mortes,  par  exemple 
au  mois  de  février.  Les  ouvriers  continuaient 
de  travailler  néanmoins,  quoiqu'il  n'^y  eût 
pas  d'écoulement  de  marchandises  :  des 
bâiimenis  immenses  furent  alors  construits, 
où  Ton  entassait  des  milliers  de  volumes. 
Avec  cela,  on  ponvail  ensuite  suffire  aux 
énormes  commandes  de  Ii^^'es  de  piété, 
qui  arrivaient  aux  mois  de  mars,  d'avril  et 
mai,  pour  Pàc|ues  et  les  Premières  Commu- 
nions. Et  ainsi,  les  onvriers  avaient  toujours 
du  travail. 

Pas  de  chômage;  pas  davantage  de 
grèves.  Les  ouvriers  n'avaient  pas  à  se 
plaindre  ûu  salaire  ni  de  la  longueur  de  la 
journée  de  travail  :  ils  jouissaient  même, 
de  temps  en  temps,  d'une  demi-journée  de 
congé,  sans  retenue  de  salaire,  et  la  journée 
ne  dépassait  jamais  ii  heures  :  le  travail  de 
nuit  fut  toujours  scrupuleusement  écarté. 
D'ailleurs,  les  ouvriers  trouvent  dans  les 
ateliers  toutes  les  conditions  matérielles 
requises  :  le  perfectionnement  des  machines 
rend  le  travail  facile;  l'aération  est  parfaite  ; 
l'éclairage  est  bon  ;  le  gaz  a  été  remplacé 
dernièrement  par  l'électricité. 

Du  reste,  M.  Mame  est  là,  qui  commu- 
nique à  tous  son  activité.  L'état  de  sa  santé 
l'oblige  à  passer  des  saisons  en  Allemagne, 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  diflcrcntes 
villes  d'eaux  ;  la  part  qu'il  prend  aux  expo- 
sitions de  Paris,  Londres,  Vienne,  Rome, 
réclame  sa  présence.  Malgré  cet  éloigne- 
menl,  il  pense  à  tout,  et  stimule  tout  le 
monde.  Il  surveille  avec  précision  toutes 
les  opérations  de  la  maison.  Il  sait  qu'à 
telle  époque  le  travail  devient  moins  pres- 
sant, et  fait  exécuter  par  les  jeunes  employés 
un  nettoyage  à  fond  de  tous  les  ateliers. 

En  même  temps,  il  ne  perd  jamais  de  vue 


ses  rivaux  ;  il  ne  jalouse  pas  leurs  protgrès  : 
mais  iî  teut  être  leur  émule.  «  II  faut  abso- 
lument des  reliures  irréprochables,  éeril-il 
à  un  relieur  de  Dijon,  il  ne  faut  pas  qu'il 
entre  désormais  dans  le  magasin  un  volume 
qui  ne  soit  parfaitement  solide,  finement  et 
élégamment  confectionné.  » 

IV.  CAUSES  SPÉCIALES  DE  SUCCES  —  DÉ- 
VELOPPEMENT DE  l'enseignement  CA- 
THOLIQUE    ADOPTION  DE  LA  LITUR- 
GIE ROMAINE 

C'eût  été  peu  pour  Alfred  Mame  d'arriver 
à  la  perfection  des  produits,  s'il  n'en  avait 
eu  l'écoulement.  Evidemment,  l'homme  ne 
peut  se  passer  de  livres;  il  en  faut  surtout 
à  l'enfant  et  au  Jeune  homme  :  il  faut  des 
livres  de  piété,  de  prix,  d'étrennes.  Mais  que 
de  concurrents  !  et  souvent  que  de  difficultés 
pour  faire  accepter  ses  produits  !  Les  affaires 
par  correspondance  sont  lentes  et  médiocre»  ; 
il  faut  voir  les  acheteurs  et  les  persuader.  11 
faut  aussi  s'informer  de  leur  solvabilité  :  de 
fréquents  ennuis  peuvent  souvent  venir  du 
côté  des  petites  librairies  de  province.  Aussi 
Alfred  Mame  comprit  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  voyager  et  de  faille  voyager  en 
son  nom.  Il  prépara  ces  tournées  comme 
de  véritables  campagnes,  ne  laissant  rien  à 
l'imprévu,  et  prenant  toutes  les  précau- 
tions de  l'homme  qui  veut  obtenir  le  succès. 

Il  l'obtint.  Mais  deux  occasions  excep- 
tionnelles, dont  il  eut  le  talent  de  tirer  parti, 
firent  surtout  sa  fortune  :  le  développement 
de  l'enseignement  catholique,  et  l'introduc- 
tion, en  France,  de  la  liturgie  romaine. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  l'espèce 
de  Renaissance  littéraire  qui  avait  suivi  la 
Révolulion  et  l'Empire  avait  créé  un 
débouché  àla  librairie.  La  paix  avait  ramené 
l'amour  des  lettres  et  de  la  lecture.  Cepen- 
dant, Alfred  Mame  ne  voulut  pas  s'occuper 
de  propager  les  œuvres  littéraires.  Il  pres- 
sentit qu'il  y  avait  des  filons  mal  exploités, 
et  il  les  attaqua.  Il  préfère  être  le  fournis- 
seur des  instituts  religieux  et  des  maisons 
d'éducation  :  «  C'est  la  clientèle  sérieuse, 
écrit-il,  C[ui  demande  beaucoup  et  qui  est 
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assurée  pour  longtemps.  »  Aussi  s'informe- 
t-ilavec  grand  soin  des  goûts  et  des  exigences 
(les  supérieurs. 

L-i  loi  de  i852,  sur  la  liberté  de  rensei- 
gnement, prox'txiua  la  fondation  de  nom- 
breuses écoles  congréganistes.  Il  follut  aux 
nombreux  enfants  des  deux  sexes  qui  fré- 
quentaient ces  écoles  des  livres  de  classe, 
des  livres  de  prières,  des  livres  de  prix.  La 
maison  jMame,  qui  assurait  l'orthodoxie  en 
jnème  temps  que  le  bon  marché,  réussit  à 
éliminer  les  concurrents,  et  obtint  très  vite 
une  nombreuse  clientèle.  Les  livres  car- 
tonnés se  trouvèrent  entre  les  mains  de 
tous  les  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles; 
après  le  premier  de  l'an  et  les  distributions 
des  prix,  c'étaient  des  livres  de  luxe.  On 
se  plaint  quelquefois,  dit  le  P.  Cornut  (i), 
de  ne  pouvoir  distinguer  au  coup  d'œil  la 
grande  dame  de  l'élégante  ouvrière;  il  y  a 
longtemps  que  pareille  révolution  s'est 
accomplie  parmi  les  livres,  dans  les  ateliers 
de  la  maison  Mame,  à  la  grande  joie  des 
écoliers,  à  l'ébahissement  des  parents.  La 
maison  Manie  devint  ainsi  célèbre  dans  les 
écoles  du  monde  entier. 

De  plus,  la  Révolution,  loin  d'avoir 
anéanti  l'Eglise  de  France,  avait  au  con- 
traire provoqué  dans  ses  veines  un  rajeu- 
nissement de  sève,  en  rol)ligeant  à  se  rap- 
procher de  son  chef,  après  le  coup  mortel 
(pi'elle  porta  au  gallicanisme. 

La  vieille  liturgie  fut  abandonnée  pour 
le  rite  romain.  Il  fallut  alors  réimprimer 
tous  les  livres  religieux,  depuis  les  missels, 
les  bréviaires,  les  graduels,  jusqu'aux  plus 
petits  paroissiens  et  aux  petits  livres  de 
prière,  qui  alimentent  la  piété  des  fidèles. 
Ce  changement  subit  amena,  on  peut  le 
supposer,  un  immense  mouvement  dans 
la  librairie  ecclésiastique.  Alfred  Manie 
devina  les  importantes  affaires  qui  se  pré- 
paraient, et  fut  des  premiers  à  en  tirer 
parti.  II  se  mit  en  relation  directe  avec  les 
évéques,  et  leur  olïVit,  aux  plus  bas  prix 
possibles,  la  fourniture  de  tous  les  livres 

(i)  Voir  :  Etades  relii^ieiises  :  numéros  fie  janvier,  I 
février,  mars  i8t)|,  AltVoil  Maine,  l'Industriely  le  Patron,  | 
le  Chrétien.  i 


liturgiques.  De  nombreuses  difïieultés  durent 
être  surmontées,  mille  susceptibilités  ména- 
gées; mais, grâce  à  sa  probité  et  à  son  habi- 
leté courtoise,  il  triompha  de  tout,  et  obtint, 
en  définitive,  sinon  le  monopole,  du  moins 
la  ph  >  grande  part  de  ce  riche  filon.  Les 
négociations  se  prolongèrent  jusqu'en  iSog. 
Voici  ce  qu'il  écrit  à  cette  date  :  «  J'ai  eu 
ce  matin  une  longue  conférence  avec  Mgr  de 
Bonnechose,  qui  est  à  Paris,  et  auquel  ma 
lettre  a  été  renvoyée  de  Rouen.  Le  propre 
n'est  pas  encore  parti  pour  Rome  :  ce  ne 
sera  donc  qu'en  1860,  que  le  romain  sera 
adopté  dans  ce  diocèse.  Coutances,  Bayeux 
et  Séez  attendront  Rouen, et  le  changement 
se  fera  dans  les  quatre  diocèses  à  la  fois. 
iMonseigneur  de  Rouen  voudrait  nous  faire 
imprimer  des  livres  de  chant  pour  tous,  et 
il  désire  beaucoup  que  nous  en  ayons  la 
fourniture  générale;  ce  serait  une  affaire 
monstre!  En  tout  cas,  il  est  admira')lement 
disposé  pour  nous,  et  ne  fera  rien  avec 
d'autres.  De  Tours,  je  dois  lui  envoyer  un 
projet  de  traité.  » 

On  peut  voir  par  là,  que  si  Alfred  Manie 
a  réussi  à  se  faire  un  nom  et  une  fortune,  il 
ne  le  dut  point  au  hasard,  mais  à  son  ardente 
initiative  et  à  sa  persévérance. 

Y.  LES  EXPOSlïIOXS    LES    CHEFS-d'œUVRE 

DE  LA   MAISON   «   MAME   » 


Le  public,  comme  un  enfant  gâté,  écrit  M.  Quan- 
tin,  ancicu  imprimeur,  peut  ne  pas  s'apercevoir 
des  choses  qu'il  a  conlinuollemcnt  sons  la  main; 
mais  les  imprimeurs  ont  toujours  été  frapi^és  de 
ces  productions  journalières  dont  la  perfection  n*a 
jamais  de  défaillance.  De  loin,  à  le  feuilleter  du 
bout  du  doigt,  on  reconnaît  immédiatement  un 
livre  sorti  des  presses  de  M.  Mame.  A  quoi?  à 
tout  :  à  son  ordonnance  générale,  à  la  proportion 
de  ses  mar^jes  et  de  sa  composition,  à  sa  couleur, 
d'une  régularité  qui  étonne  tous  ceux  (jui  ne  savent 
pas,  comme  je  l'ai  vu,  que  M.  Mame  venait  vingt 
fois  par  jour  constater  si  elle  étJiit  suivie,  au  choix 
d'un  papier  toujours  convenable,  au  souci  cons- 
tant do  ces  mille  riens  dont  la  coorditiation  rond 
si  dillicile  et  si  complexe  l'art  tle  la  typographie. 
Tel  volume  in-Sa,  valant  quelques  sous,  était  la 
rigoureuse  mise  en  pratique  de  toutes  las  règles 
de  cet  art;  son  établissement  et  sa  correction 
étaient  l'objet  de-i  mêmes  soins. 


YUE    D  ENSEMBLE   D! 
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Cette  supériorité  universellement  recon- 
nue des  produits  de  la  maison  Marne  fut 
consacrée  par  les  divers  jurys  des  exposi- 
tions universelles  qui,  de  1849  à  1889,  lui 
décernèrent  le  premier  prix  ou  la  mirent 
hors  concours. 

Pour  l'esprit  attentif  d'Alfred  INIanie,  les 
expositions  universelles  avaient  de  grands 
avantages  :  il  pouvait  y  examiner  les  progrès 
de  ses  rivaux,  deviner  ses  propres  défauts, 
surprendre  les  préférences  du  public.  Aussi 
prit-il  toujours  part  à  ces  concours. 

Mais,  il  n'y  voulait  paraître  qu'avec  des 
œuvres  de  première  qualité,  pensant  satis- 
faire toutes  les  exigences  de  la  mode,  du 
goût  et  du  commerce.  Il  y  pensait  de  longs 
mois  à  l'avance,  et  mettait  tout  en  œuvre 
pour  assurer  le  maintien  de  sa  renommée. 
La  conserver  est  parfois  aussi  difficile  que 
la  conquérir. 

Le  P.  Cornut  a  raison  de  dire  «  qu'en  étu- 
diant ses  procédés,  on  pourrait  composer  le 
Manuel  du  parfait  exposant.  Il  veille  de 
près  à  l'opération  délicate  de  l'emballage, 
du  transport  et  du  déballage.  L'emplace- 
ment le  préoccupe  ensuite  beaucoup;  il  le 
voudrait  vaste,  bien  accessible  à  la  multi- 
tude et  surtout  aux  connaisseurs,  avec  des 
vitrines  élégantes,  des  sièges  et  des  tables 
pour  qu'on  puisse  aisément  feuilleter  ses 
volumes  et  les  admirer  à  loisir.  Il  réitère 
ses  avis  pour  que  ses  belles  éditions  et  ses 
belles  reliures  soient  préservées  contre  le 
soleil,  la  poussière  et  les  voleurs.  Une  ser- 
rure oubliée  le  met  en  souci  :  il  multiplie 
les  lettres  de  Paris  à  Rome  et  n'a  de  repos 
que  lorsque  cetle  omission  est  réparée.  Il 
veut  un  distributeur  avisé  pour  ses  cata- 
logues, ses  prospectus  et  ses  notices,  moins 
par  amour  de  l'économie  que  i)ar  horreur 
du  gaspillage.  Quand  tout  est  fini,  il  prend 
toutes  ses  mesures  pour  que  le  réembal- 
lage et  le  retour  s'opèrent  sans  accidents.  » 

Aucune  dépense  ne  le  retient  lorsqu'il 
s'agit  de  prendre  part  à  ces  grandes  expo- 
sitions qui  se  tiennent  dans  les  principales 
capitales  de  l'Europe  :  il  amène  même  avec 
lui  des  chefs  de  service  ou  des  ouvriers 
intelligents  qu'il  veut  stimuler. 


Naturellement,  comme  tout  exposant,  il 
vise  à  la  plus  haute  récompense,  et,  pour 
cela,  désire  beaucoup  assister  aux  débats 
qui  précèdent  la  distribution  des  prix.  «  Le 
point  essentiel  pour  moi,  écrit-il,  est  d'assis- 
ter aux  travaux  du  jury,  et  de  me  défendre 
de  mon  mieux  contre  l'intrigue.  » 

Mais  quels  sont  donc  les  livres  qui  ont 
mérité  à  la  maison  INIame  la  reconnaissance 
oflîcielle  de  la  supériorité? 

C'est  d'abord  la  Tout  aine,  qui,  à  elle 
seule,  sulïit  à  immortaliser  le  nom  de  Mame 
et  à  le  placer  aux  rangs  des  éditeurs  les 
plus  illustres  de  tous  les  siècles.  «  Jamais, 
au  dire  des  experts,  on  n'avait  vu  papier 
si  blanc,  si  ferme,  si  soyeux,  ni  encore  d'un 
noir  si  vif  et  si  velouté,  si  riche  dans  les 
pleins,  si  ductile  dans  les  déliés.  On  pouvait 
regarder  à  la  loupe  les  caractères  que 
M.  INIame  avait  lait  spécialement  fondre  pour 
ce  beau  livre  :  la  perfection  des  plus  minces 
détails  égalait  celle  de  l'ensemble.  »  Cate- 
nacci,un  des  plus  illustres  ornemanistes  de 
ce  siècle,  avait  taillé  son  crayon  le  plus  fin 
pour  l'illustration.  Aussi  n'y  eut-il  qu'une 
voix,  à  l'Exposition  de  i855,  pour  proclamer 
la  Touraine  :  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie et  d'illustration.  «  C'est  un  monument,  » 
s'écriait  de  son  côté  Théophile  Gautier. 
«  C'est  le  plus  parfait  ouvrage  que  l'indus- 
trie privée  ail  jamais  produit,  »  disait  John 
Lemoine.  «  En  toute  sincérité,  c'est  le  plus 
beau  livre  que  je  connaisse,  «avouait  récem- 
ment M.  Quantin. 

Un  autre  livre  de  moins  grande  valeur, 
mais  dont  le  succès  fut  plus  éclatant,  c'est 
la  Bible,  illustrée  par  Gustave  Doré.  Cette 
illustration  fut  une  entreprise  audacieuse. 
L'artiste  qui  offrait  son  concours  avait  déjà 
été  refusé  par  un  grand  éditeur  de  Paris. 
Des  ditïicultés  nombreuses  étaient  créées  par 
la  disposition  du  texte  :  une  composition  à 
une  seule  colonne  demandait  cin({  volumes  ; 
deux  colonnes  en  petits  caractères  enlevaient 
à  l'œuvre  une  partie  de  sa  beauté.  Toutes 
les  difficultés  furent  vaincues  :  Gustave  Doré 
fournil  280  tableaux  superbes,  et  le  texte  fut 
encadré  dans  une  pittoresque  ornementa- 
lion. 


ALFRED    MAME 


II 


Ce  fut.  dit  encore  M.  Quantin,  une  nouvelle 
victoire,  enlevée  de  haute  lutte,  sur  des  presses 
uniquement  mues  à  la  vapeur.  Les  mille  pages  in- 
folio de  ces  deux  volumes  donnèrent  l'exemple  d'un 
texte  blond,  au  milieu  d'une  ornementation  montée 
d'un  ton,  rchau^ée  par  une  illuslratiou  plus 
vibrante  encore.  C'était  toute  la  gamme  du  tirage 
en  noir,  donnant,  sans  une  fausse  note,  la  sensa- 
tion d'une  symphonie  de  couleurs. 

Le  troisième  chef-d'œuvre  est  une  édition 
du  Mi.^'sel  romain,  dont  l'illustration  fut 
confiée  à  M.  Hallez,  digne,  par  sa  grande  foi 
et  son  burin  délicat,  de  prendre  rang  à  la 
suite  des  pieux  artistes  du  moyen  âge. 

Un  grand  nomljre  de  LU'res  d'heures,  et 
jusqu'à  trente  éditions  différentes  du  Parois- 
sien sortirent  de  la  maison  Mame.  Mais  il 
pulDlia  en  même  temps  (et  ainsi  tombe  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  de  n'avoir  édité 
que  deslivres  religieux)  un  grand  nombre  de 
chefs-d'œuvre  classiques:  Bossiiet,  Corneille, 
JRacine^  La  Braj'ère,  La  Fontaine,  etc.;  il 
s'occupa  aussi  de  publier  des  œuvres  histo- 
riques :  l'histoire  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  de  saint  Martin,  de  saint  Louis, 
de  Charlemagne,  une  magnifique  édition 
de  Polj'eucte,  chef-d'œuvre  de  l'exposition 
de  1889,  etc.;  il  vulgarisa  encore  les  œuvres 
de  plusieurs  de  ses  illustres  contemporains: 
Louis  Veuillot  ne  tient  pas  le  dernier  rang 
parmi  les  prosateurs,  ni  Le  Play  parmi  les 
économistes.  Il  se  fit  même  novateur,  en 
donnant  une  magnifique  édition  de  la  Chaji- 
son  de  Bol  and,  que  iSI.  Léon  Gautier  voulait 
offrir  au  public,  aprcsavoir  jeté  «  sur  la  tra- 
duction et  le  commentaire,  son  àmc  de 
savant,  de  chrétien,  d'artiste  et  de  Français.  » 

On  a  encore  reproché  à  INI.  INIame  de 
n'avoir  pas  contribué  davantage  à  la  diffu- 
sion des  œuvres  des  savants  contemporains. 
Il  avait  pensé  à  exploiter  cette  branche; 
mais,  outre  qu'il  tenait  à  ménager  des  siliuv 
tions  déjà  acquises  et  qu'il  respectait,  il  ne 
pouvait  pas  tout  entreprendre  :  en  librairie, 
comme  en  toutes  choses,  il  faut  se  spécia- 
liser. Il  s'était  engagé  dans  sa  jeunesse  à 
n'imprimer  jamais  une  seule  ligne  contraire 
à  la  foi  ou  aux  mœurs.  Il  mit  à  ol)server 
cette  promesse  plus  que  de  la  vigihmce;  il 
y  mit  du  dévouement. 


[  En  même  temps  qu'il  répandait  les  plus 
beaux  livres  à  travers  le  monde  catholique, 
il  travaillait  à  laisser  un  souvenir  à  sa  pos- 
térité. Chaque  fois  qu'il  préparait  une 
grande  publication,  il  en  faisait  tirer  un 
exemplaire  sur  peau  de  vélin.  L'imprimerie, 
la  reliure,  la  gravure,  en  un  mot,  tous  les 
arts  tributaires  de  la  librairie,  déployaient 
alors  tous  leurs  effets,  pour  faire  de  ce  livre 
une  «  perfection.  »  Cette  collection,  dont  la 
famille  ]\Iame  peut  être  ficre,  est  d'un  prix 
inestimable;  elle  est  unique  au  monde. 

VI.    LE    VRAI    PATRON 

Si  la  collection  des  procédés  employés 
par  M.  iNIame  aurait  pu  s'intituler  le  Manuel 
du  puTi/dit  exposant,  avec  tout  ce  que  son 
ingénieuse  bonté  lui  inspira  de  faire  pour 
ses  ouvriers,  on  pourrait  bien  écrire  le 
3Ianuel  du  parifait  paillon. 

La  participation  aux  bénéfices  ne  fut 
jamais  établie  en  principe  dans  la  maison, 
au  moins  telle  qu'on  la  réclame  aujourd'hui. 
Comme  le  dit  parfaitement  le  P.  Cornut, 
«  à  titre  de  droit,  elle  suppose  une  sorte  de 
copropriété,  elle  suppose  des  bénéfices  cons- 
tants, réguliers,  immédiats;  elle  sup[)Ose  la 
permanence  des  mêmes  ouvriers  ;  elle  sup- 
pose enfin,  entre  beaucoup  d'autres  condi- 
tions subversives,  le  droit  de  vérifier  la 
comptabilité  du  patron,  de  contrôler  la 
manière  dont  il  dirige  les  affaires,  de  criti- 
quer ses  entreprises  :  droits  qu'aucun 
homme  sage  n'acceptera  jamais,  car  c'est  le 
désordre  et  la  ruine  à  courte  échéance.  A 
côté  de  celte  parlicipalion  aux  bénéfices,  il 
devrait  y  avoir  la  parlicipalion  aux  risques 
et  aux  pertes,  pour  que  la  justice  soit  sau- 
vegardée. La  seide  proposition  d'ime  sem- 
blable anomalie  eût  fait  sourire  M.  Marne.  » 

Néanmoins,  les  ouvriers  de  la  maison  de 
jNïame  ne  reçoivent  pas  que  leur  salaire 
(piolidien  :  grâce  à  un  élan  spontané  de 
générosité  et  d'humanité  du  patron,  deiLX 
caisses  furent  fondées.  Elles  établissent  de 
fait  une  i^arlicipalion  aux  bénéfices  :  Là 
Caisse  des  j-etraites  et  la  C(ii^<''  't'^  partici- 
pation . 


12 


LES    CONTEMPORAINS 


La  première,  alimentée  exclusivement  par 
les  dons  gratuits  du  patron,  était  organisée 
de  telle  sorte  qu'un  jeune  homme,  entré 
dans  la  maison  à  dix-huit  ans,  jouissait,  à 
soixante  ans,  d'une  retraite  de  600  francs  au 
moins,  en  aliénant  le  capital  :  s'il  préférait 
le  réserver,  il  ne  touchait  que  3oo  francs  : 
la  liberté  était  sauvegardée,  mais  l'impré- 
voyance punie.  Tous  les  ans,  M.  Mame  pré- 
levait une  somme  sur  les  bénétices  de  l'an- 
née précédente  :  un  tiers  était  immédiatement 
distribué  aux  ouvriers  :  les  deux  autres  ser- 
vaient à  fonder  la  caisse  de  participation. 

iNIais  il  serait  inutile  de  s'étendre  davan- 
tage sur  ces  institutions,  parce  que,  le  8  jan- 
vier 1893,  elles  ont  été  remplacées  par  une 
mesure  plus  simple  et  plus  généreuse  encore. 
Ce  jour,  qui  était  celui  de  ses  noces  de  dia- 
mant, après  avoir  remercié  son  personnel 
du  magnifique  bronze  qu'on  venait  de  lui 
oiïrir,  M.  Mame  ajouta  : 

Je  vous  avais  inscrits  sur  mon  testament  pour 
une  somme  de  200  000  francs,  qui  devait  vous  être 
répartie  après  mon  décès;  mais  M™**  Mame  et  moi, 
nous  avons  pensé  qu'il  était  préférable  de  vous  les 
distribuer  de  notre  vivant,  afin  d'être  les  témoins 
de  la  joie  que  ce  cadeau  peut  vous  faire.  Ce  sera 
le  souvenir  de  l'amitié  que  je  vous  ai  toujours 
témoignée,  et  que,  j'en  suis  sûr,  vous  m'avez  tou- 
jours rendue. 

Inutile  de  le  dire,  les  applaudissements 
et  les  acclamations  couvrirent  ces  dernières 
paroles.  Quand  les  cris  de  reconnaissance 
furent  apaisés,  et  qu'un  respectueux  silence 
fut  rétabli,  M.  Paul  Mame,  pour  montrer  à 
tous  qu'il  s'associait  généreusement  aux  libé- 
ralités de  son  père,  prit  la  parole  : 

Ce  n'est  pas  tout,  dit-il,  de  sortir  de  sa  caisse 
une  somme  de  200000  francs;  il  faut  en  faire  une 
répartition  équitable,  proportionnée  au  mérite  et 
à  la  durée  des  services.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
de  meilleur  moyen  pour  cela  que  d'attribuer  à 
chacun  le  montant  de  quatre  journées  de  travail 
multiplié  par  les  années  de  service  (i). 

(i)  La  répartition  de  200  000  fi-ancs  fut  faite  immé- 
diatement après  la  clùlure  de  la  fêle.  D'après  les  prin- 
cipes posés,  un  ouvrier  travaillant  depuis  dix  ans 
dans  la  maison  et  gagnant  5  francs  par  jour,  obtint 
200  francs.  Celui  qui  travaillait  depuis  vingt  ans, 
obtint  400  francs.  Il  y  eut  un  vieux  compositeur-typo- 
graphe qui  toucha  près  de  aooo  francs,  et  un  vieux 
relieur  qui  toucha  1400  francs. 


Puis,  il  expliqua  les  statuts  de  la  nouvelle 
caisse  de  participation,  dont  la  modification 
n'avait  d'autre  but  que  d'attacher  davantage 
encore  les  ouvriers  à  la  maison,  par  la  pers- 
pective d'une  récompenseplusforle  accordée 
aux  longs  serAices. 

Toujours  soucieux  du  bonheur  de  ses 
ouvriers,  Alfred  Mame  s'occupait  d'eux, 
même  hors  de  l'atelier;  de  bonne  lieure,  il 
avait  rêvé,  quoique  au  centre  de  la  ville, 
d'avoir  tout  son  personnel  logé  autour  de 
son  usine,  de  créer  une  cité  Mame.  Il  y 
parvint.  Soixante-deux  logements  s'élèvent 
aujourd'hui  autour  d'un  jardin  commun. 
Chaque  maison  forme  un  tout  séparé,  et  se 
compose  d'unrez-dc-chaussée,  de  deuxétages 
contenant  chacun  deux  pièces.  C'est  d'un 
aspect  joyeux,  simple  et  propre  :  une  famille 
peut  y  vivre  très  heureuse.  Le  loyer  n'est 
pas  gratuit,  il  varie  entre  i6o  et  200  francs, 
à  peine  le  tiers  de  ce  qu'on  paye  en  ville. 
Toutes  ces  maisons  sont  retenues  longtemps 
à  l'avance,  et  les  demandes  affluent  lors- 
qu'elles viennent  à  être  vides. 

Universellement  adoré  des  habitants  de 
ces  jolies  demeures,  Alfred  Mame  aimait  à 
y  faire  de  temps  en  temps  quelques  visites, 
surtout  le  dimanche  matin;  il  se  rendait 
compte  alors  des  besoins,  des  chagrins  et  des 
joies  de  tous. 

Mais,  un  parfait  patron  fait  davantage 
encore  :  l'ouvrier  a  des  enfants  qui  nepeuvent 
le  suivre  à  l'atelier,  et  qui  réclament  des  soins 
et  des  secours;  à  la  mamelle,  à  l'école,  à 
l'apprentissage,  au  service  militaire,  l'enfant 
ou  le  jeune  homme  ne  peut  se  suffire  à  lui- 
même.  Pour  soulager  l'ouvrier,  M.  Mame 
pensa  à  satisfaire  tous  ces  besoins.  Près  de 
la  cité,  dans  un  asile  confié  aux  Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  les  enfants  des  ou- 
vriers sont  reçus  gratuitement,  et  soigneuse- 
ment gardés  par  les  Filles  de  la  Charité.  La 
mère  travaille  tout  près  et  peut,  plusieurs  fois 
par  jour,  embrasser  son  enfant  :  elle  le 
trouve  toujours  dans  un  état  de  propreté  et 
de  paix  qu'elle  ne  lui  donnerait  peut-être  pas, 
si  elle  était  seule.  On  l'amuse,  on  le  caresse, 
on  le  surveille,  on  l'apprend  à  marcher.  La 
mère  part  donc  sans  inquiétude  pour  l'atelier. 
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L'enlaiit  grandit  :  l'asile  ne  suffit  plus; 
il  faut  faire  léducalion  et  l'instruction  de 
l'enfant.  Cette  œuvre  fut  toujours  celle  qui 
tint  le  plus  au  cœur  de  M.  ÎNIame.  Gomme 
la  place  manquait  au  centre  de  la  ville,  il 
fut  oblii^é  de  construire  un  établissement 
assez  éloigné  de  la  cité  Mame.  On  y  voit 
crèche,  école  et  ouvroir,  le  tout  disposé 
avec  l'ampleur  de  vue  et  l'entente  pratique 
qui  sont  les  caractéristiques  de  toutes  les 
œuvres  de  M.  Mame.  Le  soin  des  petits 
enfants  est  confié  aux  Sœurs  Blanches,  qui 
sont  très  populaires  à  Tours. 

L'école  est  remarquable  par  l'abondance 
et  la  perfection  de  l'outillage,  des  méthodes, 
des  fournitures,  et  aussi  par  l'éclairage  et 
l'aération  parfaite  des  salles.  On  y  prône 
l'amour  du  travail  et  la  pratique  de  la  religion. 

Au-dessus  des  classes  se  trouve  un  ouvroir 
de  jeunes  filles,  à  qui  l'on  enseigne  la  cou- 
ture et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
femme  de  ménage.  A  l'heure  de  leur  mariage, 
la  maison  leur  fournit  une  petite  dot. 

La  surveillance  ofticielle  n'a  jamais  trouvé 
dans  tout  cela  rien  qui  ne  fût  admirable, 
et  n'a  jamais  troublé  l'organisation  de  ces 
établissements;  cinq  ou  six  cents  personnes 
en  profitent  et  bénissent  leur  bienfaiteur. 

De  cet  état  de  choses  découlait,  entre  le 
patron  et  les  ouvriers,  l'entente  la  plus  har- 
monieuse. Aujourd'hui,  ces  traditions,  sont 
continuées  par  M.  Paul  Mame  et  ses  fils, 
Edmond  et  Armand,  et  ne  paraissent  pas 
près  d'être  abandonnées.  Voici  les  belles 
paroles  que  M.  Armand  jNIame  adressait 
à  ses  ouvriers,  le  jour  des  noces  de  dia- 
mant de  son  grand-père,  le  8  janvier  1898  : 

Ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez,  c'est  que  nous 
sommes  passionnément  attacliés  à  la  grande  œuvre 
de  famille,  avec  toutes  ses  institutions  qui  sont  sa 
gloire,  et  qui  seront  pour  nous,  plus  tard,  connue 
un  tiéritage  d'honneur.  Nous  n'avons  qu'une  pen- 
sée, qu'une  ambition  :  travailler  à  votre  bonheur 
à  tous,  et  conserver  votre  amitié. 

Messieurs,  plusieurs  d'entre  vous,  les  voyageurs, 
vont  bientôt  nous  quitter  pour  sillonner  le  pays 
en  tous  sens;  et  dans  ces  temps  de  grève  qui 
éclatent  de  toutes  parts  et  de  maisons  qui  sautent, 
on  vous  dira  que  l'accord  du  capital  et  du  travail 
est  désormais  impossible,  et  que  ce  sont  là  deux 


époux    mal   assortis   dont   il   faut  prononcer  le 
divorce  définitif. 

A  ces  i^rofonds  penseurs,  à  ces  économistes  de 
bureau,  vous  pouvez  répondre,  vous  souvenant  de 
notre  belle  fête  de  dimanche,  que  dans  notre  mai- 
son de  Tours,  presque  séculaire,  jamais  cette 
fameuse  question  sociale  n'a  même  été  effleurée, 
et  que  nous  continuons  à  donner  au  monde  du  tra- 
vail l'exemple  d'une  admirable  union  en  nous  con- 
fiant les  uns  les  autres  et  en  nous  aimant  î 

«  Alfred  Mame,  dit  le  P.  Cornut,  unissait 
si  bien  dans  son  dévouement  sa  famille 
ouvrière  et  sa  famille  naturelle,  qu'il  est 
difficile  de  les  séparer  dans  le  récit  :  les  évé- 
nements de  l'une  sont  les  fêtes  de  l'autre.  » 

Son  fils  unique,  M.  Paul  Mame,  qui  a 
contribué  pour  une  si  large  part  au  succès 
de  la  maison  dont  il  est  aujourd'hui  le  chef, 
épousa,  en  iSSg,  M'i^Dalloz,  fille  du  célèbre 
jurisconsulte.  C'est  une  date  mémorable 
dans  les  annales  de  la  maison  Mame  :  car 
ce  fut  une  occasion  pour  le  père  de  faire 
éclater  son  affection  et  sa  générosité  comme 
il  le  fit  plus  tard,  pour  ses  noces  d'or  et 
ses  noces  de  diamant. 

Au  nombre  des  trésors  qui  remplissaient 
sa  corbeille  de  mariage,  dont  la  munificence 
la  jetait  en  confusion,  la  jeune  fiancée  trouva 
un  Livre  d'heures  d'une  beauté  incompa- 
rable. Tous  les  artistes  de  la  maison  avaient 
travaillé  à  faire  de  ce  livre  un  bijou  et  ils  y 
avaient  réussi. 

Nous  avons  déjà  dit  les  splendeurs  des 
noces  de  diamants  en  i8c>3,  et  les  libéralités 
dont  elles  furent  suivies.  En  i883,  M.  Alfred 
Mame  avait  aussi  célébré  ses  noces  d'or; 
l'anniversaire  était  en  même  temps  celui 
de  son  mariage  et  de  la  prise  de  possession 
de  sa  maison.  Voici  les  paroles  que  lui  sug- 
gérait cette  fête,  et  qu'il  adressait  à  ses 
ouvriers  sur  un  ton  de  tamiliarité  patriar- 
cale; elles  sont  un  résumé  de  sa  vie  : 

Cette  fête  réveille  en  moi  de  vieux  et  bien  doux 
souvenirs.  D'abord  l'époque  où,  tout  jeune  encore 
et  avec  une  fortune  modeste,  je  prenais  la  direc- 
tion de  la  maison  fondée  par  mon  père  en  i"95,  à 
laquelle  j'ai  donné  un  si  grand  développement; 
puis  le  jour  de  mon  mariage  avec  l'excellente 
femme,  une  amie  d'enfance,  qui  m'a  donné  un 
demi-siècle  de  bonheur. 

Le  petit  nombre  d'entre  vous,  mes  vieux  colla- 
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borateurs,  qui  ont  assisté  presque  au  début  de 
cette  long-uc  carrière,  vous  diront  qu'elle  a  été  tout 
entière  remplie  par  un  travail  opiniâtre,  honnête- 
ment pratiqué. 

Ils  vous  diront  que  j'ai  fait  ma  fortune  tout 
entière  à  la  sueur  de  mon  front,  sans  recourir  à 
des  spéculations  étrangères  à  mon  industrie,  et 
dans  les  limites  les  plus  sévères  de  l'honneur  et 
de  la  probité. 

Mon  plus  grand  titre  de  gloire  sera  de  laisser  à 
mes  enfants  un  nom  pur  et  respecté. 

Quant  à  vous,  mes  chers  amis,  je  vous  ai  tou- 
jours aimés  et  considérés  comme  mes  enfants,  je 
vous  ai  toujours  associés  à  mes  intérêts,  et,  à 
mesure  que  ma  fortune  s'étendait,  je  cherchai  tous 
les  moyens  possibles  d'améliorer  votre  sort. 

Les  institutions  que  j'ai  fondées  et  que  vous 
énumériez  tout  à  l'heure,  resteront  comme  un 
témoignage  de  ma  préoccupation  constante  pour 
vous  garantir,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
contre  les  mauvaises  chances  de  la  gène  et  de  la 
souffrance,  etc. 

Puis,  il  leur  distribua  i5  ooo  francs,  leur 
donna  sa  photographie,  et  leur  accorda  une 
journée  de  congé  payée  comme  une  journée 
de  travail. 

D'après  lui,  l'aumône  et  la  bienfaisance 
sont  le  meilleur  emploi  d'une  fortune  ac- 
quise. C'était  sa  théorie.  Sa  vie  est  en  effet 
une  longue  série  de  largesses. 

VII.  l'homme  privé 

Tout  près  de  cette  immense  usine,  qui 
fait  l'admiration  de  tous  les  étrangers,  et 
que  les  jurys  de  plusieurs  expositions  ont 
tenu  à  visiter,  s'élève  la  modeste  habitation 
du  patron.  Tout  l'homme  est  dans  ce  con- 
traste. 

Le  génie  industriel  de  M.  Mame  réclame 
pour  ses  bâtiments  le  beau,  le  solide,  le 
durable,  le  bien  fait.  Mais,  pour  abriter  ses 
vertus,  un  modeste  toit  suffît.  C'est  là  que 
s'est  chaque  jour  fortifiée  une  union  qui, 
pendant  soixante  ans,  ne  connut  jamais  le 
plus  léger  froissement. 

Une  exquise  probité,  unie  à  une  «  splen- 
deur de  droiture  admirable  »  anima  toutes 
les  actions  de  cet  homme.  La  concurrence 
le  força  à  recourir  à  de  nombreux  strata- 
gèmes pour  conserver  ou  augmenter  sa 
clientèle,  mais  jamais  on  ne  put  lui  repro- 


cher la  moindre  manœuvre  louche  ;  une 
combinaison  qui  ne  réunissait  pas  des 
garanties  suîrisantcs  de  clarté  lui  répugnait. 
Il  donnait  au  meilleur  marché  possible,  mais 
la  modicité  de  ses  prix  avait  toujours  une 
limite;  il  faisait  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
faire.  Aussi,  quand  on  lui  montrait  des  cata- 
logues où  les  livres  étaient  cotés  à  des  prix 
très  bas,  il  prédisait  sans  jalousie  la  faillite 
de  ses  rivaux  d'un  jour  :  «  La  catastrophe 
est  au  bout  de  pareils  commerces,  aimait-il 
à  dire ,  car  il  faut  bien  que  quelqu'un  en  fasse 
les  frais.  » 

Lorsqu'il  voyait  le  mauvais  état  des  af- 
faires d'un  de  ses  débiteurs,  dont  la  ruine 
lui  semblait  prochaine,  jamais  il  n'aurait 
consenti  à  réclamer  la  somme  qui  lui  était 
due  :  «  Je  ne  vois  pas  seulement  là  une 
question  de  justice  et  de  perte,  disait-il, 
mais  une  question  de  délicatesse  et  d'hon- 
neur. Dès  lors,  il  ne  faut  pas  hésiter.  » 

La  spéculation  n'entrait  pas  davantage 
dans  ses  goûts  :  tout  par  l'art  et  le  travail, 
ai'te  et  labore,  comme  l'indique  sa  devise. 
Il  voulait  que  cette  courte  formule  fût  l'expli- 
cation complète  des  moyens  c[u'il  avait  mis 
en  œuvre  pour  acquérir  sa  grande  fortune. 

M.  Mame  avait  le  goût  du  beau.  Mais  il 
n'avait  pas  le  sens  de  l'idéal  développé, 
commeceuxquerondé'coredutitred'aitiste; 
son  art  était  tout  pratique.  Quand  il  voulut 
éditer  les  beaux  volumes  qui  sont  uni- 
versellement regardés  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  il  s'en  rapporta  toujours  au  juge- 
ment d'hommes  dont  le  goût  et  la  compé- 
tence lui  étaient  connus,  sans  avoir  jamais 
l'idée  de  les  contredire.  C'est  probablement 
pour  cela  qu'il  a  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Il  savait  grouper  autour  de  lui  des  hommes 
de  talent,  puis  il  les  abandonnait  à  leiu' 
initiative  privée.  C'est  à  la  parfaite  liberté 
qu'il  laissa  à  M.  Fournier,  qu'il  put  éditer 
la  Tour  aine  :  Gustave  Doré,  et  Giacomelli, 
combinèrent  les  dessins  de  la  Bible,  en 
dehors  de  toute  entremise  de  l'éditeur.  Pour 
construire  sa  magnifique  villa  des  Touches, 
dont  nous  allons  parler,  comme  l'aménage- 
ment d'une  maison  de  campagne  et  de  jar- 
din n'était  encore  point  sa  partie,  il  confia 
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lu  diroclion  îles  travaux  à  un  habile  dessi- 
nalour.  Il  n'y  avait  qu'en  librairie  qu'il  vou- 
lût seul  commander,  parce  que  sa  compé- 
tence lui  en  donnait  le  droit. 

Pour  lamèmeupison  peut-être,  ilnes'oeeu- 
pait  jamais  de  politique,  et  ne  disait  du  mal 
de  personne.  Sa  conversation  était  pourtant 
très  agréable,  sa  longue  expérience  et  ses 
voyages  lui  fournissaient  des  récits  très 
intéressants.  Il  était  d'ailleurs  homme  du 
monde,  avait  des  manières  exquises  etbeau- 
coup  d'élégance.  Il  avait  même  de  superbes 
chevaux  :  ce  luxe  était  nécessaire  pour  mettre 
sa  vie  en  rapport  avec  sa  situation  et  sa 
fortune.  «  On  traitait  avec  plus  de  confiance 
et  avec  une  sorte  de  déférence  un  homme 
si  lionorable  et  si  honorablement  posé.  » 

On  sait  peu  de  chose  de  sa  première  édu- 
cation religieuse  :  mais  un  excellent  prêtre 
ayant  ouvert  son  cœur  à  la  foi,  M.  Marne 
pratiqua,  à  partir  de  ce  jour,  les  vertus 
chrétiennes,  avec  celte  délicatesse  et  cette 
loyauté  qu'il  apporta  toujours  aux  affaires.  Il 
devint  un  parfait  chrétien,  ni  tiède,  ni  exalté; 
sa  rchgion  fut  toute  de  pratique.  Mgr  Meignan 
raconta,  le  jour  de  ses  obsèques,  que,  vers 
i83o,  il  était  presque  seul,  avec  deux  ou 
trois  compagnons  qui  bravaient  le  respect 
humain,  à  se  présenter  à  la  Sainte  Table, 
aux  solennités  de  Pâques.  On  le  raillait  : 
«  Voyez,  disait-on,  le  petit  Jésuite.  »  La 
suite  a  montré  que  celui  qui  pratiquait  alors 
les  vertus  du  petit  Jésuite,  est  devenu  un 
grand  homme,  tout  en  restant  fidèle  à  ses 
anciennes  pratiques. 

YIII.  VILLA  DES  «  TOUCHES  »  —  LE  PATRIOTE 
DERNIÈRES   ANNEES   ET   MORT 

La  villa  des  Touches  est  une  maison  de 
campagne  que  jNI.  INIame  avait  achetée  sur 
les  bords  de  la  Loire. 

Il  l'avait  peu  à  peu  embellie,  transformée  ; 
il  l'entrevoyait  déjà  dans  la  splendeur  qu'il 
avait  rêvée,  lorsque  les  événements  de  1848 
provoquèrent  une  crise  dans  la  librairie. 
En  présence  de  l'arrêt  complet  des  aflîiires, 
Alfred  ^lame  se  demanda  comment  il  pour- 
rait occuper  son  personnel 


Il  i)rit  donc  le  parti  de  vendre  sa  villa 
des  Touches.  La  somme  qu'il  en  retira  suf- 
fit à  entretenir  les  grandes  affaires  qu'il 
venait  d'entamer.  Il  put  garder  sesouvriers, 
et  entassa  des  milliers  de  volumes,  en 
attendant  des  jours  meilleurs. 

L'acquéreur  des  Touches  fit  de  gros  frais 
pour  organiser  cette  villa  selon  ses  goûts  : 
il  se  ruina  dans  des  spéculations  de  Bourse. 
Les  affaires  de  M.  Manie  étaient  alors  rede- 
venues prospères.  Il  racheta  son  ancienne 
propriété,  et  la  transforma  en  une  résidence 
presque  princière. 

A  plusieurs  reprises,  les  sommes  qu'il 
consacra  à  l'embellissement  de  cette  maison 
de  campagne,  et  qu'il  aurait  pu  employer  à 
soulager  les  pauvres,  lej  firent  réfléchir  :  il 
s'inquiéta.  Mgr  Guibert,  alors  archevêque 
de  Tours,  le  rassura  :  quand,  au  prix  d'une 
incessante  activité,  on  est  parvenu  à  possé- 
der une  pareille  fortune,  un  peu  de  repos 
et  de  plaisir  sont  légitimes.  D'ailleurs, 
n'était-il  pas,  là  encore,  la  providence  des 
ouvriers  chargés -de  l'entretien  des  jardins? 
Il  se  laissa  convaincre,  et,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  il  aima  avec  passion  la  campagne  et 
les  fleurs. 

Au  milieu  de  la  propriété  s'élève  une 
vieille  maison,  aux  murs  tapissés  de  lierre. 
Tout  autour,  des  allées,  de  grands  arbres, 
des  pelouses  piquées  de  bouquets  darbustes 
et  de  massifs  de  fleurs;  puis,  dans  le  bas  de 
la  propriété,  deux  vastes  pièces  d'eau  que 
«  des  flotilles  de  cygnes  et  de  canards  exo- 
tiques sillonnent  sans  cesse.  »  Deux  de  ces 
bêtes  se  jetaient  un  jour  à  l'eau,  lorsque 
jNI.  Maine,  avec  sa  bonne  grâce  habituelle, 
faisait  visiter  sa  propriété  à  une  supérieure 
d'hôpital.  «  Oh  !  les  beaux  canards,  »  dit  la 
visiteuse.  Et  M.  Plaine  dit  leur  provenance 
et  leurs  singularités.  Puis,  «  sont-ils  bons 
à  manger?  »  demanda-t-elle.  —  Je  ne  sais: 
en  tout  cas,  ce  seraient  des  rôtis  un  peu 
chers,  car  ils  me  coûtent  5oo  francs,  — 
5oo  francs  !  »  s'exclame  naïvement  la  bonnt 
Sœur.  «  Oui,  mais  rassurez-vous,  ma  Mère, 
ces  braves  canards  pondent  et  je  vends  les 
œufs  à  un  très  bon  prix:  le  jardin  daceli- 
matation   de   Paris  vient  de  men  acheter 
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quelques-uns  :  ces  Messieurs  payent  ainsi 
les  frais  de  leur  pension.  » 

Cet  oriçanisateur  d'un  bon  sens  merveil- 
leusement pratique  savait  tirer  profit  de 
tout.  Cette  maison  de  campagne,  qui  sem- 
blait n'exister  que  pour  son  plaisir,  lui  rap- 
portait encore  quelque  intérêt,  dont  le  pro- 
duit passait  tout  entier  aux  pauvres. 

La  maison  contenait  cependant  une  galerie 
de  tableaux,  dont  un  certain  nombre  ont 
de  la  valeur.  Quelques-uns  sont  dus  au  pin- 
ceau ou  au  burin  des  artistes  qui  ont  col- 
laboré à  l'illustration  des  chefs-d'œuvre  de 
la  librairie  :  Gustave  Doré,  Giacomelli, 
Girardct,  Français,  Hallez,  Foulquier,  etc. 
Mais  rien  dans  cette  galerie  qui  puisse  of- 
fenser le  regard  d'une  jeune  fille.  L'art 
n'eût  pas  été  une  excuse  suffisante,  pour 
lui,  d'acheter  une  toile  dont  la  moralité 
pouvait  être  douteuse. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  ce 
sont  les  serres  :  leur  réputation  est  univer- 
selle. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  M.  Mame  offrit 
à  la  Défense  nationale  d'utiliser  ses  ateliers, 
pour  y  fabriquer  des  boîtes  à  munitions, 
des  cartouches  et  des  cartes  de  géographie, 
sans  vouloir  profiter  des  gros  bénéfices 
qu'on  lui  offrait.  Les  sacrifices  faits  pour  la 
patrie  ne  se  payent  pas. 

A  l'approche  des  Prussiens,  le  gouverne- 
ment, qui  était  à  Tours,  dut  se  transporter 
à  Bordeaux.  Tours,  sans  défense,  fut  con- 
damné par  l'ennemi  à  payer  une  forte  con- 
tribution de  guerre. 

Le  Conseil  municipal  ne  pouvant  la  réa- 
liser sur  le  champ,  la  ville  fut  menacée  du 
pillage;  mais,  sur  la  caution  donnée  par 
Alfred  Mame,  on  consentit  à  accorder  à  la 
ville  le  délai  nécessaire. 

Plus  tard,  quand  il  fallut  payer  à  la 
Prusse  les  cinq  milliards  réclamés,  Alfred 
Mame  s'inscrivit  un  des  premiers,  pour 
looooo  francs.  La  souscription  n'ayant  pas 
abouti,  cette  somme  fut  consacrée  à  la  fon- 


dalion  d'un  magnifique  établissement  con- 
tenant crèche,  asile,  école  et  ouvroir  et  qui 
abrite  aujourd'hui  plus  de  600  enfants. 

Ces  actes  de  patriotisme  ne  restèrent  heu- 
reusement pas  ignorés.  Mac-Mahon,  qui 
les  connaissait  parfaitement,  et  qui  savait 
tout  le  bien  que  le  pays  pouvait  attendre 
d'un  tel  homme,  le  pressa  de  se  présenter 
à  la  députation.  Il  résista  longtemps.  Enfin, 
on  réussit  à  vaincre  apparemment  sa  répu- 
gnance naturelle  pour  la  politique,  et  on 
le  décida  à  laisser  porter  son  nom.  Il  fit 
une  profession  de  foi  et  envoya  des  bulle- 
tins; à  cela  se  réduisit  sa  propagande  élec- 
torale. Tout  le  monde  savait  qu'il  n'avait 
aucun  attrait  pour  la  politique;  il  obtint 
cependant  une  belle  minorité.  Grâce  à  cet 
échec,  sa  vieillesse  fut  heureuse  :  les  soucis 
parlementaires  auraient  certainement  trou- 
blé ses  dernières  années. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  il  donna  ses 
soins  à  l'œuvre  qui  avait  occupé  sa  vie 
tout  entière.  Après  quatre  jours  de  maladie, 
il  mourut,  le  12  avril  1898.  Sa  mort  fut, 
comme  sa  vîe,  celle  d'un  vrai  chrétien.  On 
lui  fit  des  funérailles  splendides. 

Mgr  Meignan  présidait  la  cérémonie 
funèbre.  Du  discours  qu'il  prononça,  avant 
l'absoute,  nous  ne  retiendrons  que  ces  mots, 
par  lesquels  nous  né  pouvons  mieux  ter- 
miner :  c(  Religion,  travail,  famille,  charité, 
dit-il,  voilà  M.  Mame  tout  entier!  »  et  il 
ajouta  :  «  Voilà  l'avenir  social  et  chré- 
tien (i).  » 

Bordeaux.  Pierre  Lefrakc. 


(i)  Dans  son  numéro  du  19  septembre  1890,  La 
Croix  annonçait  en  ces  ternies  la  mort  de  celle  que 
le  grand  éditeur  avait  associée  à  sa  vie  : 

M"'  Vve  Mame  vient  de  mourir  subitement,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Sa  charité  était  inépuisable. 

Son  mari  avait  coutume  de  lui  dire  :  «  Ma  pauvre 
vieille  femme,  je  te  donne  3ooo  francs  par  mois  pour 
tes  toilettes,  et  le  i5  du  mois,  tu  n'as  plus  le  sou,  et 
lu  es  plus  mal  mise  que  ta  femme  de  chambre.  » 

Il  est  facile  de  se  présenter  devant  Dieu  après  une 
vie  aussi  remplie  par  la  charité  ! 
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JOSEPH    DE   MAISTRE  (1751-1821.) 


I.  JOSEPH  DE  MAISTRE  SUCCEDE  A  SON  PERE 
AU  SÉNAT  DE  SAVOIE  —  IL  ECRIT  SES 
«  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  FRANCE   n 

Rien  n'est  plus  réc.  jfortant  pour  le  catho- 
lique et  surtout  pour  le   catholique   fran- 


çais que  la  vie  et  les  écrits  du  O-^  Joseph 
de  Maistre  :  sa  vie,  parce  qu'elle  fournil 
un  rare  exemple  d'un  beau  caractère  inva- 
riablement constant  dans  sa  dignité  et  dans 
sa  fidélité,  et  d'une  hauteur  qui  dépassa 
toujours  toutes  les  situations:  ses  œuvres. 
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parce  que,  depuis  les  premières  jusqu'aux 
dernières,  depuis  les  Considérations  sur  la 
France  jusqu'à  ses  lettres  si  touffues,  si 
pittoresques,  si  originales,  que  nous  révèle 
la  partie  publiée  de  sa  Correspondance, 
tout  exhale  une  confiance  invincible  dans 
les  triomphes  de  l'Eglise  et  dans  les  des- 
tinées de  la  France  dont  il  s'occupe  cons- 
tamment et  qu'il  associe  à  la  cause  religieuse. 
Et,  de  plus,  il  se  trouve  que  ce  grand  esprit, 
profond  et  clair,  puissant  par  lui-même  et 
servi  par  une  vaste  science,  est  frappé  à  la 
grande  marque  française  et  n'a  pas  son 
égal  ni  dans  notre  siècle,  ni  dans  le  précé- 
dent, quand  il  s'agit  d'éclairer  un  horizon 
intellectuel,  de  faire  rayonner  une  vérité, 
de  flageller  magistralement  un  sophiste. 

C'est  au  milieu  de  ce  xviif  siècle,  qu'il 
devait  si  bien  connaître,  analyser  et  mettre 
en  miettes,  en  1701,  que  nait,  à  Cham- 
béry,  Joseph-Marie  de  Maistre,  aîné  de  dix 
enfants.  Le  père  est  président  du  Sénat 
de  Savoie^  homme  intègre,  d'un  caractère 
droit  et  ferme,  d'un  jugement  sur,  de 
l'école  de  ces  magistrats  d'autrefois  qui  se 
faisaient  une  si  haute  idée  de  la  dignité  et 
des  devoirs  professionnels.  Sa  mère, 
Mlle  Demotz,  était  une  femme  austère,  d'une 
piété  profonde.  Son  enfance  s'écoula  près 
d'elle,  puis  il  fut  confié  aux  Jésuites, 
grands  amis  de  sa  famille,  qui  prirent  de 
bonne  heure  sur  lui  l'influence  qu'ils  ont 
toujours  gardée.  Enfant,  il  est  affilié  à  une 
pieuse  Congrégation  et  fait  sa  retraite 
annuelle;  à  quinze  ans,  il  fait  partie  des 
Pénitents  noirs  qui  se  donnaient  pour  mis- 
sion d'accompagner  les  condamnés  au  der- 
nier supplice,  de  les  ensevelir  et  de  prier 
pour  eux.  Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  ce  qu'il 
a  pu  voir  à  travers  les  trous  de  sa  cagoule, 
quand,  trente  ans  plus  tard,  il  écrivit  une 
page  célèbre  sur  le  bourreau? 

Aidée  par  l'éducation  publique,  la  salu- 
feiire  direction  des  parents,  leur  autorité 
souveraine,  s'exerçaient  non  seulement  sur 
le  premier  âge,  mais  dans  l'adolescence, 
mais  dans  la  jeunesse  entière  :  pendant  ses 
eours  de  droit  à  Turin,  Joseph  de  Maistre 
ne  lut  pas  un  livre  sans  demander  et  obtenir 


d'abord  l'autorisation  du  père  et  surtout  de 
la  mère,  «  cet  ange  à  qui  Dieu  avait  prêté 
un  corps,  »  selon  le  mot  de  son  glorieux 
fils.  Ce  qu'il  fut,  ses  frères  le  furent  aussi; 
les  trois  qui  suivirent  la  carrière  des  armes, 
et  celui  qui  mourut  évêque  d'Aoste.  Il  ét'ait 
réservé  à  l'aîné  de  marcher  sur  les  traces 
du  père,  de  franchir  un  à  un  les  degrés  de 
la  hiérarchie  judiciaire  pour  aboutir  au 
Sénat  de  Savoie.  Exemplaire  dans  ses 
mœurs,  consacrant  au  travail  de  longues 
heures  chaque  jour,  et  particulièrement  à 
l'étude  de  la  théologie,  il  accumule  ainsi  ce 
trésor  de  connaissances  variées  dont  il  tira 
tant  de  profit  plus  tard.  Au  reste,  le  jeune 
de  Maistre  fréquentait  volontiers  le  monde 
où  sa  situation  l'avait  placé;  il  était 
là,  non  plus  le  magistrat  sévère,  mais  le 
jeune  homme  plein  de  vie  et  de  gaieté, 
recherché  pour  sa  belle  humeur  et  son 
esprit.  Sa  conversation  était  l'expansion 
naturelle  et  spontanée  d'une  pensée  riche, 
originale,  avec  le  tour  le  plus  imprévu,  mais 
parfois  avec  des  rudesses  provinciales. 
«  C'est  une  excellente  terre,  disait  quelqu'un 
qui  l'avait  vu  à  cette  époque,  à  Chambéry, 
mais  qui  n'a  pas  reçu  le  premier  coup  de 
bêche.  »  En  rappelant  ce  propos  trente  ans 
plus  tard,  de  Maistre  ajoute  :  «  Je  ne  sache 
pas  que,  depuis  lors,  personne  m'ait 
labouré.  »  Le  labour  fécondant  fut  pour  lui 
l'étude.  De  la  prime  jeunesse  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  de  Maistre  fut  un  laborieux  :  pos- 
sédé de  la  fièvre  de  savoir,  il  lit  immensé- 
Hient  :  les  livres  encombrent  sa  table  et  s'y 
succèdent.  «  Les  plus  curieux  le  poursui- 
vent, dit-il  plaisamment,  et  viennent  d'eux- 
mêmes  se  placer  sous  sa  main  :  il  se  précipite 
sur  cette  pâture  chérie,  sur  cette  espèce 
d'ambroisie  dont  Tesprit  n'est  jamais  ras- 
sasié. »  Que  l'originalité  de  son  talent  et 
la  nouveauté  de  ses  aperçus  ne  fassent  pas 
illusion  sous  ce  rapport. 

Comme  tous  les  grands  penseurs,  de 
Maistre  fut  d'abord  un  savant  dont  la 
science  était  nourrie  et  fortifiée  sans  cesse 
par  une  lecture  aussi  attentive  que  copieuse. 
La  plume  à  la  main,  le  volume  sous  les 
yeux,  il  écrit  dans  un  registre  posé  à  eôlé  de 
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lui  les  passages  qui  lui  paraissent  remar- 
quables et  les  rétlexions  que  lui  suggèrent 
ces  passages.  Il  laissera  ainsi  d'énormes  in- 
folios polyglottes  où  il  a  déposé  le  suc  de  ses 
immenses  lectures,  grecques,  latines,  fran- 
çaises, italiennes,  anglaises,  allemandes.  La 
théologie,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  littérature,  la  linguistique,  les 
sciences  y  sont  représentées. 

Mais,  au  rebours  de  l'érudit  qui  n'est  géné- 
ralement qu'une  mémoire  emmagasinant 
par  quantités  énormes  le  grain  des  autres, 
faits  et  dates,  détails  et  pensées,  moellons 
et  pierres  de  taille,  souvent  pêle-mêle,  le 
savant  digne  de  ce  nom  ressemble  à  l'abeille 
industrieuse  qui  fait  son  doux  miel  de 
fleurs  choisies.  De  Maistre  avait  tous  les 
dons  d'une  intelligence  très  cultivée, 
méditative  et  curieuse  de  discussions.  Mais 
l'état  d'esprit  d'un  écrivain  de  profession, 
écrivant  pour  écrire,  se  creusant  la  tête 
pour  trouver  le  sujet  d'un  article  ou  d'un 
livre,  lui  eût  fait  horreur.  Il  n'écrivit  jamais 
par  métier  ni  même  par  plaisir  :  c'est  ce  qui 
explique  que,  jusqu'à  quarante  ans,  n'ayant 
rien  à  dire,  il  se  tait. 

C'est  à  vingt-trois  ans  qu'il  sentit  pour  la 
première  fois  le  poids  de  la  solitude  en  per- 
dant sa  mère,  la  seule  femme  qui  ait 
jamais  pris  sur  lui  une  influence  réelle. 
A  trente-cinq  ans,  il  épousa  iMUe  de  Morand, 
dont  il  eut  un  (Ils,  Rodolphe,  et  deux  filles, 
Adèle  et  Constance.  A  défaut  de  sa  cor- 
respondance avec  sa  femme,  qui  n'a  point 
été  conservée,  le  portrait  qu'il  trace  d'elle 
dans  une  lettre  écrite  de  Saint-Pétersbourg 
à  une  vieille  amie  de  sa  famille,  nous  repré- 
sente une  femme  réservée,  discrète,  pru- 
dente, avisée,  tout  à  fait  propre  à  gouverner 
sa  maison  et  ses  enfants. 

Elle  est  mon  supplément,  dit  le  C"  de  Maistre, 
en  son  style  si  personnel,  et  il  arrire  de  là  qne, 
lors(iue  je  suis  garçon,  comme  à  présent,  je  souffre 
riiliculemcnt  de  me  voir  obligé  de  penser  à  mes 
affaires;  j'aimerais  mieux  couper  du  bois.  Au  sur- 
plus, Madame,  j'entends  avec  un  extrême  plaisir 
les  louanges  rpi'on  lui  donne,  et  qui  me  sont  reve- 
nues de  plusieurs  côtés,  sur  la  manière  dont  elle 
s'acquitte  des  devoirs  de  la  maternilé.  Mes  enlants 
doivent  baiser  ses  pas;  car,  pom-  moi,  je  u"ai  pas 


le  talent  de  l'éducation.  Elle  en  a  un  que  je  regarde 
comme  le  huitième  don  du  Saint-Esprit  :  c'est  celui 
d'une  certaine  persécution  amoureuse,  au  moyen 
de  laquelle  il  lui  est  donné  de  tourmenter  ses 
enfants  du  matin  au  soir,  ponr  faire,  s'abstenir  et 
apprendre  sans  cesser  d'être  tendrement  aimée. 
Gomment  fait-elle?  Je  l'ai  toujours  vu  sans  le 
comprendre. 

Le  Cte  de  Maistre  était  de  taille  moyenne, 
ses  traits  n'avaient  aucune  régularité,  rien 
d'incisif  dans  son  œil,  dont  la  vue  très 
courte  donnait  quelque  chose  de  perdu  à 
son  regard.  Ce  visage  irrégulier  et  sans 
éclat  resplendissait  néanmoins  de  majesté. 
L'ensemble,  le  port  de  cette  tête  étaient 
saisissants,  et  tout  empreints  du  caractère 
de  la  sagesse  antique.  Sa  franchise  morale 
avait  son  reflet  extérieur  et  donnait  aux 
traits  leur  vraie  signification. 

J'ai  vu  dans  ma  vie,  dit-il,  plus  d'affaires  perdues 
par  la  finesse  que  par  l'imprudence.  Je  contemjtie, 
sur  le  théâtre  du  monde  ou  sur  le  théâtre  de  la 
société,  ces  grands  héros  de  la  dissimulation  :  en 
vérité,  je  ne  voudrais  pas  de  leur  succès,  pas  j)lus 
que  de  leur  moralité.  Je  fais  consister  la  prud<'nce 
ou  ma  prudence,  bien  moins  dans  l'art  de  cadier 
ses  pensées  que  dans  celui  de  nettoyer  son  c(Eur 
de  manière  à  n'y  laisser  aucun  sentiment  qui 
puisse  perdre  à  se  montrer. 

Etranger  à  toute  rancune,  il  oubliait  lit- 
téralement les  injures,  et,  quand  par  hasard 
il  venait  à  se  les  rappeler,  c'était  pour  y 
répondre  à  la  manière  de  l'Evangile. 

Tu  as  beau  dire,  écrivait-il  un  jour  à  sa  lillc  il 
n'y  a  pas  moyen  d'excuser  X...  de  ses  torts  l'nvers 
moi;  aussi  j'ai  voulu  me  venger,  et  je  serai  jiroba- 
blement  assez  heui'cux  poiu"  lui  faire  obtenir  la 
place  qu'il  désire. 

Ces  quelques  traits  du  portrait  do  Joseph 
de  Maistre  ne  sullisent-ils  pas  à  faire  com- 
prendre que  Chambéry,  malgré  l'inleUi- 
gence  et  la  cidture  de  sa  société  à  la  lin  du 
xviiF  siècle,  était  un  peu  étroit  pour  h*  vol 
de  cet  aigle  dont  l'euN  ergure  réclamait  les 
grands  espaces  et  les  hauts  sommets  :  »<  Sa 
tête,  à  son  dire,  était  cliargée,  fatiguée, 
aplatie  par  l'énorme  poids  du  rien.  )>  Dieu 
lui  ménagera  ce  qu'il  convoite,  mais  aUn-s, 
à  800  lieues  de  sa  famille,  il  dira  mélanoo- 
li(iuement  :  «  Ici  tout  est  grand  pi  >;-  :.  -mis 
seul.  » 
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Un  grand  coup  de  tonnerre,  la  Révo- 
lution qui  éclata  formidable  et  meurtrière 
en  France  et  se  répercuta  dans  l'Europe 
entière,  lui  ouvrit  les  larges  horizons,  mais, 
en  même  temps,  le  blessa  au  cœur  irrépa- 
rablement. En  1792,  la  Savoie,  travaillée 
par  la  propagande  républicaine,  fut  envahie 
et  annexée  à  la  France  presque  sans  résis- 
tance. Inaccessible  à  tout  autre  sentiment 
qu'à  celui  de  la  fidéli  té  au  roi  Victor-Amédée, 
Joseph  de  INIaistre  sacrifia  noblement  ses 
intérêts  et  se  retira  en  Piémont  avec  sa 
famille.  «  Ma  chère  amie,  disait-il  à  sa 
femme  en  franchissant  les  Alpes,  le  pas  que 
nous  faisons  aujourd'liui  est  irrévocable  ;  il 
décide  de  notre  sort  pour  la  vie.  » 

Il  n'eut  pas,  en  effet,  un  instant  d'illu- 
sion sur  la  longue  portée  de  la  Révolution 
française,  et,  dès  89,  il  avait  vu  clair  dans 
les  effets  comme  dans  les  causes.  Un  décret 
de  l'Assemblée  allobroge  enjoint  aux  émi- 
grés de  rentrer,  sous  peine  de  confiscation 
de  leurs  biens.  La  comtesse,  pour  sauver  le 
patrimoine  de  ses  enfants,  profite  d'une 
absence  de  son  mari,  part  d'Aoste  au  com- 
mencement de  janvier  98,  traverse  à  dos 
de  mulet  le  Grand  Saint-Bernard  avec  ses 
deux  petits  enfants,  et  arrive  à  Ghambéry. 
De  retour  à  Aoste,  de  Maistre  apprend  cette 
démarche,  court  en  Savoie  et  apparaît  juste 
à  temps  pour  recevoir  un  troisième  enfant, 
sa  chère  Gonstance,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  ses  lettres,  et  qu'il  ne  devait 
revoir  que  vingt  ans  après;  car  on  fut 
obligé  de  laisser  l'enfant  à  sa  grand'mère 
pendant  que  le  reste  de  la  famille  s'instal- 
lait à  Lausanne,  où  de  Maistre  eut  à  remplir 
une  mission  du  gouvernement. 

De  là,  comme  du  reste  de  partout  où 
le  poussera  sa  destinée  et  pendant  sa  vie 
entière,  il  eut  le  regard  sans  cesse  tourné 
vers  la  France.  Il  en  résulta,  en  1796,  des 
Considérations  sur  la  France,  dont  la  pre- 
mière partie  est  une  philosophie  politique, 
et  une  philosophie  de  l'histoire  appliquée  à 
laRévolution  française,  tandis  que laseconde 
n'est  qu'une  brochure  de  circonstance  des- 
tinée à  faire  entrevoir  la  restauration  monar- 
chique et  à  rassurer  ceux  qui  la  redoutaient . 


Si  la  première  partie  a  une  valeur  sans 
pareille,  dans  les  livres  de  notre  siècle, 
comme  étant  l'exposé  de  la  doctrine  sociale 
et  politique  d'un  esprit  philosophique  émi- 
nent,  la  seconde  présente  un  vif  attrait  de 
curiosité,  grâce  à  tout  un  ensemble  de  pré- 
visions qui  devinrent  presque  des  pro- 
phéties, tant  elles  se  trouvèrent  justifiées 
par  les  événements. 

Partant  de  cette  aflirmation  que  la  Révolution 
française  est  une  grande  époque,  une  des  grandes 
époques  du  genre  humain,  dont  les  suites  dans 
tous  les  genres,  se  feront  sentir  bien  au  delà  du 
temps  de  son  explosion  et  des  limites  de  son  foyer, 
il  arrive  à  dire  que  cette  Révolution  française  est 
décrétée.  La  preuve,  c'est  que  «  tout  ce  qui  pour- 
rait la  prévenir  n'existe  pas  et  que  rien  ne  réussît 
à  ceux  qui  veulent  l'empêcher.  Jamais  l'ordre  n'est 
plus  visible,  jamais  la  Providence  n'est  plus  pal- 
pable que  lorsque  l'action  supérieure  se  substitue 
à  celle  de  l'homme  et  agit  toute  seule.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  frappant  dans  la  Révolution  française, 
c'est  cette  force  entraînante  qui  courbe  tous  les 
obstacles.  Son  tourbillon  emporte  comme  une  paille 
légère  tout  ce  que  la  force  humaine  a  pu  lui  opposer. 
La  Révolution  mène  les  hommes  plus  que  les 
hommes  ne  la  mènent.  Les  scélérats  même  qui 
paraissent  la  conduire  n'y  entrent  que  comme  de 
simples  instruments,  et,  dès  qu'ils  ont  la  prétention 

de  la  dominer,  ils  tombent  ignoblement Jamais 

la  divinité  ne  s'était  montrée  d'une  manière  si 
claire  dans  aucun  événement  humain.  Si  elle 
emploie  les  instruments  les  plus  vils,  c'est  qu'elle 
punit  pour  régénérer.  » 

Gette  disproportion  flagrante  entre  la 
cause  humaine  et  les  effets,  entre  les  instru- 
ments et  l'œuvre,  a  été  signalée  par  tous  les 
historiens,  les  uns  voyant  en  cela  la  force 
interne,  l'énergie  sublime  de  l'idée  révolu- 
tionnaire, les  autres  y  voyant,  comme  de 
Maistre,  le  doigt  de  Dieu;  Taine  en  a 
groupé  les  preuves  multiples  et  diverses 
en  un  solide  faisceau  que  nulle  colère  n'a 
pu  rompre  et  que  nul  savoir  ne  peut  récuser  ; 
c'est  un  point  hors  de  conteste.  Mais  pour- 
quoi le  succès  si  également  incontestable  de 
tant  de  crimes,  de  tant  de  vilenies,  de  tant 
de  cruautés?  Dans  cette  nuit  sombre  de  la 
Terreur,  où  il  écrivait,  on  peut  le  dire,  à  la 
lueur  des  éclairs,  qui  de  temps  en  temps 
déchiraient  le  ciel,  de  Maistre  affirme  sa 
foi. 
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«  Je  ne  puis  me  détacher  de  mon  idée  lixe  et 
consolante,  que  tout  ce  que  nous  voyons  n'est 
qu'un  avant-propos  terrible,  et  qu'un  jour  verra 
des  événements  aussi  extraordinaires  dans  le  bien 
que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  le 
mal.  Le  spectacle,  à  la  vérité,  ne  sera  ni  pour 
vous,  ni  pour  moi;  mais  nous  pourrons  bien  dire 
l'un  et  l'autre,  en  prenant  congé  de  cette  folle  pla- 
nète (si  toutefois  il  est  permis  de  se  rappeler 
Horace  dans  ce  moment^  : 

Spem  bonam  certamque  domum  reporto. 
(Je  rapporte  chez  moi  bonne  et  sûre  espérance.) 

Quelle  espérance? 

«  Souvenez-vous  de  ma  prophétie  chérie,  écrit-il, 
cette  immense  et  terrible  révolution  fut  commencée 
avec  une  fureur  qui  n'a  pas  d'exemples  contre  le 
catholicisme.  Le  résultat  sera  pour  le  catholi- 
cisme  » 

Que  la  Révolution  ait  été  faite  contre  le 
catholicisme,  ses  principes  et  les  faits  le 
d  montrent  surabondamment. 

II  y  a  en  elle,  dit-il,  un  caractère  satanique  qui 
la  distingue  de  tout  ce  qu'on  a  vu,  et  peut-être  de 
t  iut  ce  qu'on  verra.  Qu'on  se  rappelle  les  grandes 
séances,  les  discours  de  Robespierre  contre  le 
sacerdoce,  l'apostasie  solennelle  des  prêtres,  la 
profanation  des  objets  du  culte,  l'inauguration  de 
la  déesse  Raison,  et  cette  foule  de  scènes  inouïes 
où  les  provinces  tâchaient  de  surpasser  Paris; 
tout  cela  sort  du  cercle  ordinaire  des  crimes  et 

semble   apparlenir  à  un  autre  monde Soyez 

donc  bien  attentifs,  vous  tous  que  l'histoire  n'a 
pas  assez  instruits.  Vous  disiez  que  le  sceptre  sou- 
tenait la  tiare;  eh  bien!  il  n'y  a  plus  de  sceptre 
dans  la  grande  arène,  il  est  brisé,  et  les  morceaux 
en  sont  jetés  dans  la  boue.  Vous  ne  saviez  pas 
jusqu'à  quel  point  l'influence  d'un  sacerdoce  riche 
et  puissant  pouvait  soutenir  les  dogmes  qu'il  prê- 
chait; il  n'y  a  plus  de  prêtres,  on  les  a  chassés, 
égorgés,  avilis,  dépouillés  ;  et  ceux  qui  ont  échappé 
à  la  guillotine,  aux  poignards,  aux  fusillades,  aux 
noyades,  à  la  déportation,  reçoivent  aujourd'hui 

l'aumône  qu'ils  donnaient  jadis La  philosophie 

ayant  rongé  le  ciment  qui  unissait  les  hommes,  il 
n'y  a  plus  d'agrégations  morales.  L'autorité  civile, 
favorisant  de  toutes  ses  forces  le  renversement  du 
système  ancien,  donne  aux  ennemis  du  christia- 
nisme tout  l'appui  qu'elle  lui  accordait  jadis;  l'es- 
prit humain  prend  toutes  les  formes  imaginables 
pour  combattre  l'ancienne  religion  nationale.  Ces 
efforts  sont  applaudis  et  payés  et  les  ellorts  con- 
traires sont  des  crimes.  Les  temples  sont  fermés 
ou  ne  s'ouvrent  plus  qu'aux  délibérations  bruyantes 
et  aux  bacchanales  d'un  peuple  eiïréné.  Les  autels 
sont  renversés;  on  a  promené  dans  les  rues  des 


animaux  immondes  sous  les  vêtements  des  pontifes; 
les  coupes  sacrées  ont  servi  à  d'abominables  orgies, 
et,  sur  ces  autels  que  la  foi  antique  environne  de 
chérubins  éblouis,  on  a  fait  monter  des  prostituées 
nues.  Le  philosophisme  n'a  donc  pas  de  plaintes  à 
faire  ;  toutes  les  chances  humaines  sont  en  sa  faveur, 
on  fait  tout  pour  lui  et  tout  contre  sa  rivale.  S'il  est 
vainqueur,  il  ne  dira  pas  comme  César  :  Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu;  mais  enfin  il  aura  vaincu, 
il  peut  battre  des  mains  et  s'asseoir  fièrement  sur 
une  croix  renversée.  Mais  si  le  christianisme  sort 
de  cette  redoutable  épreuve  plus  pur  et  plus  vigou- 
reux, si  Hercule  chrétien,  fort  de  sa  seule  force^ 
soulève  lejils  de  la  terre  et  l'étouffé  dans  ses  bras, 
il  s'est  révélé  divin,  patuit  Deus. 

En  vérité,  cet  acte  de  foi  dans  la  vitalité 
de  l'Église,  que  nous  avons  voulu  citer 
pour  sa  fermeté,  pour  sa  splendeur,  n'a-t-il 
pas  déjà  l'accent  d'un  chant  de  triomphe? 
Veut-on  toutefois  quelque  chose  de  plus 
précis?  Veut-on  savoir  comment,  aux  yeux 
de  de  Maistre,  s'accomplira  cette  victoire 
de  l'Église? 

Le  Souverain  Pontife  et  le  sacerdoce  français 
s'embrasseront,  et,  dans  cet  embrassement  sacré, 
ils  étouff"eront  les  maximes  gallicanes.  Alors  le 
clergé  français  commencera  une  nouvelle  ère  et 
reconstruira  la  France,  et  la  France  prêchera  la 
religion  à  l'Europe;  et  jamais  on  n'aura  rien  vu 
d'éo-al  à  cette  propagande  ;  et  si  l'émancipation 
des  catholiques  est  prononcée  en  Angleterre,  ce 
qui  est  possible  et  même  probable,  et  que  la  reli- 
o-ion  parle  en  Europe  français  et  anglais,  souve- 
nez-vous bien  de  ce  que  je  vous  dis,  mon  très  cher 
auditeur,  et  il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez 
attendre. 

Voilà,  entre  tant  d'autres,  imc  de  ces 
pages  prophétiques  qui  ont  valu  à  ce  sagace 
observateur  une  renommée  de  voyant  cent 
fois  méritée,  et  qui  appellent  et  provoquent, 
bon  gré  mal  gré,  la  réflexion.  Le  clergé 
français  sorti  de  la  tombe  maçonnée  par 
les  révolutionnaires,  jeune,  vivant  et  labo- 
rieux, comme  il  fut  jamais,  a  donné  son 
l^aiser  le  plus  filial  à  la  Papauté,  et  de  cet 
embrassement  le  gallicanisme  est  mort. 
Nous  verrons  la  part  qui  revient  à  de  Maistre 
dans  cette  victoire.  Le  Souverain  Pontife 
infaillible  tient  véritablement  en  main  la 
tète  et  le  cœur  du  clergé  français  qui  ne 
veut  désormais  d'autre  appui.  Ses  volon- 
tés,  ses   intentions,    sa   politupio,  devien 
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nent  de  plus  en  plus  le  régulateur  de  la 
politique,  des  intentions  et  des  volontés 
catiioliques  en  France. 

Appuyant  sur  le  rôle  prépondérant  qu'il 
reconnaît  à  notre  patrie,  l'écrivain  ajoute  : 

La  France,  dit-il,  exerce  sur  l'Europe  une  véri- 
table mlagistrature.  La  Providence  qui  proportionne 
toujours  les  moyens  à  la  fin,  et  qui  donne  aux 
nations  comme  aux  individus  les  organes  néces- 
saires à  leur  destination,  a  donné  à  la  nation  fran- 
çaise deux  instruments,  et  pour  ainsi  dire  deux 
bras  avec  lesquels  elle  remue  le  mo)ide  :  la  langue 
et  l'esprit  de  prosélytisme  qui  forment  l'essence  de 
son  caractère,  en  sorte  qu'elle  a  constamment  le 

besoin  et  le  pouvoir  d'influencer  les  hommes 

D'autres  nations,  ou  pour  mieux  dire  leurs  chefs,  ont 
voulu  proiiler,  conti'e  toutes  les  règles  de  la  morale, 
d'une  iièvre  chaude  qui  était  venue  assaillir  les 
Fraïu-ais  pour  se  jeter  sur  leur  pays  et  le  partagt-r 
enU'c  eux.  La  Providence  a  dit  que  non;  toujours 
elle  lait  bien,  mais  jamais  plus  visiblement,  à  mon 
avis.  Aussi  ne  désiré-je  les  succès  de  la  coalition 
<iue  contre  le  jacobinisme,  parce  que  je  vois  dans  la 
dcsliuction  de  la  France  le  germe  de  deux  siècles 
de  massacres,  la  sanction  des  maximes  du  plus 
odieux  machiavélisme,  l'abrutissement  irrévocable 
de  l'espèce  humaine,  et  même,  ce  qui  vous  étonne- 
rail  beaucoup,  une  plaie  mortelle  à  la  religion. 

Enregistrons  avec  quelque  satisfaction 
celle  conviction,  qui  est  aussi  celle  de  tous 
les  Papes  de  notre  siècle,  particulièrement 
celle  cle  Pie  IX  et  du  grand  politique  qui 
s'appelle  Léon  XIII. 

La  doctrine  sociale  et  politique  de  de 
Maistre,  qui  forme  la  première  partie  du  livre 
que  nous  venons  de  citer,  est  exposée  dans 
des  [)agcs  d'une  importance  capitale  et  aussi 
siiisissante  par  l'enchaînement  logique  des 
idées,  par  la  rectitude  des  principes  et  la  réfu- 
tation de  la  métaphysique  révolutionnaire. 

A  cette  assertion  fondamentale  des  cons- 
tituants que  la  société  civile  et  politique  est 
un  fait  purement  humain,  résultant  d'un 
contrat  comme  les  autres,  et  que,  par  con- 
séquent, l'autorité  vient  des  liommes  et  de 
l'accord  de  Jeurs  libres  volontés,  ce  qui  rend 
inutile  d'en  chercher  en  Dieu  la  source  et 
le  fondement  et  même  de  savoir  s'il  y  a  un 
Dieu,  le  profond  écrivain  oppose  sa  thèse, 
qui  est  celle-ci  : 

La  Société  politique  est  une  œuvre  divine  parce 
qu'elle  est   la  conséquence  et  le  développement 


nécessaire  de  la  nature  humaine  telle  que  Dieu  l'a 
faite.  Par  conséquent,  l'autorité  sociale,  la  souve- 
raineté, quelle  que  soit  sa  forme,  est  de  droit  divin, 
comme  la  société  elle-même,  puisqu'elle  est  la  con- 
dition d'existence  et  le  principe  vital  de  l'état 
social. 

Et  il  y  a  là-dessus,  dans  ces  pages,  de 
longues  et  profondes  échappées  sur  le  grand 
cataclysme  français,  entrevues  par  ce  regard 
d'aigle  qui,  du  premier  coup,  voyait  de  si 
haut  et  de  si  loin  en  1796.  Au  reste,  cet 
homme  qui  semble  planer  à  perte  de  vue 
dans  les  froides  régions  de  la  philosophie, 
et  dont  la  doctrine  inflexible  semble  parfois 
cruelle,  révèle  une  âme  capable  de  tendresse 
et  un  cœur  facile  à  émouvoir  jusqu'en  ses 
profondeurs.  Son  ami,  Costa  de  Beauregard, 
avait  un  fils  qui  mourut  d'une  blessure  reçue 
dans  une  escarmouche  de  la  guerre  poursui- 
vie dans  les  Alpes.  La  INI'se  Costa  était  alors 
à  Nyon. 

A  la  première  nouvelle,  écrit-il  au  malheureux 
père,  j'ai  volé  à  Nyon  où  j'ai  demeuré  deux  jours 
avant  de  monter  l'escalier  de  votre  femme.  Enfin, 
il  a  fallu  se  déterminer  :  il  n'y  a  plus  eu  rnoyen  de 
lui  cacher  sa  perte.  Je  n'entreprends  point  de  vous 
peindre  sa  tristesse.  Elle  est  profonde,  mais  elle 

est  religieuse Au  milieu  du  triste  spectacle  que 

j'ai  sous  les  yeux,  j'éprouve  une  satisfaction 
inexprimable,  à  voir  que  les  soins  de  l'amitié  sont 
doux  pour  votre  malheureuse  femme.  Je  suis  venu 
pleurer  avec  elle  et  elle  m'en  sait  gré.  Cher  et  mal- 
heureux ami,  que  nepuis-je  me  partager!  Que  ne 
puis-je  pleurer  à  Nyon  et  à  Coni  !  Si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  la  tendre  amitié  que 
j'ai  pour  vous,  c'est  le  malheur. 

Et  ne  sachant  quel  adoucissement  appor- 
ter au  chagrin  de  la  M'^e  Costa,  il  eut  l'idée 
de  consacrer  quelques  pages  au  souvenir 
du  lils  qu'elle  pleurait,  et  écrivit  un  dis- 
cours à  la  manière  de  Sénôque,  dont 
L.  Yeuillot  a  pu  dire  avec  raison  que  de 
Maistre  est  là  tout  entier. 

Pendant  que  ses  Considérations  sur  lu 
France  devenaient  le  bréviaire  de  tous 
ceux  qui  avaient  besoin  d'espérer  des  jours 
meilleurs,  et  quoique  le  livre  eût  paru  sans 
nom  d'auteur,  le  comte  de  Maistre  devint 
immédiatement  célèbre.  Le  chef  de  l'armée 
française  en  Italie,  Bonaparte,  entrant  dans 
Milan,  acheta  un  exemplaire  de  la  cinquième 
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édilion,  lut  le  volume  avec  avidité,  et  conçut 
pour  l'auteur  une  vive  admiration.  Les  pages 
éloquentes  sur  le  rôle  de  Dieu  dans  la  for- 
mation des  sociétés  lui  restèrent  dans  la 
mémoire,  et  il^'en  souvint  quand,  contre 
l'avis  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  se 
préoccupa  de  s'assurer  le  concours  de 
l'Église,  et  de  placer,  à  l'origine  de  sa  puis- 
sance naissante^  la  religion.  C'est  une  de 
ces  ironies  que  l'histoire  nous  fait  voir  de 
temps  à  autre  :  les  pensées  du  futur  empe- 
reur dirigées  par  celui-là  même  qui  devait 
être  son  plus  violent  adversaire  ! 

En  179J,  Joseph  de  Maistre  ramena  sa 
famille  à  Turin;  mais,  à  la  fin  de  l'année 
suivante,  il  fallut  se  retirer  une  seconde 
fois  devant  l'invasion  française.  Les  fugitifs 
trouvèrent  place,  avec  d'autres  émigrés,  sur 
une  barque  de  commerce  qui  descendait  le 
Pô,  et  ce  fut  avec  des  difficultés  inouïes, 
par  un  froid  horrible,  et  sous  la  menace  des 
coups  de  fusil  des  sentinelles  françaises  et 
autrichiennes,  postées  sur  les  deux  rives, 
qu'on  arriva  enfin  à  Venise.  C'était  un 
refuge  et  la  tranquillité,  mais,  dans  des  con- 
ditions particulièrement  dures,  grâce  à  la 
confiscation  jacobine. 

Une  seule  petite  somme  de  trois  mille 
francs,  ménagée  avec  le  soin  qu'on  peut 
deviner,  dut  faire  vivre  pendant  quatre 
ans  le  père,  la  mère,  deux  enfants,  jusqu'au 
jour  ou  de  jNIaistre  reçut  de  son  souverain 
l'ordre  de  se  rendre  en  Sardaigne  avec  le 
titre  de  régent  de  la  chancellerie,  qui  le  pla- 
çait à  la  tète  de  la  magistrature  insulaire. 
Son  administration  y  fut  bienfaisante,  mais 
seulement  dans  la  mesure  du  possible  avec 
les  tètes  plus  ou  moins  chaudes  de  ce  pays. 
Quant  à  lui,  le  souvenir  qu'il  en  rapporta 
est  exprimé  dans  des  lettres  fort  vives  et 
fort  pittoresques,  qui  sont  loin  d'être  flat- 
teuses pour  les  liabitimts.  bien  qu'il  prétonde 
que  le  portrait  reste  au-dessous  de  l'original. 

En  se  séparant  d'avec  les  siens,  J.  de 
Maislre  avait  eu  l'impression  que  cette  sépa- 
ration serait  longue. 

Ressouvcuez-vous  des  lai-mes  de  voire  mère  et 
des  miennes,  écrivait-il  pom*  ses  enfants.  Je  ne 
puis  vaincre  les  noirs  prcsseutiinrnls  ((ui  s'élèvent 


dans  mon  cœur.  Devons-nous  nous  revoir  tous  les 
quatre,  grand  Dieu? 

Ils  devaient  se  revoir,  mais,  dix  ans  plus 
tard,  à  l'autre  bout  de  l'Europe. 

IL     JOSEPH    DE    MAISTRE,    AMBASSADEUR    EN 

RUSSIE SA   CORRESPONDANCE  INTIME    — 

JUGEMENT   SUR  LA  RUSSIE 

En  1802,  le  roi  de  Sardaigne  nomma 
Joseph  de  ]Maistre  son  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Saint-Pétersbourg;  c'était  en  pers- 
pective de  la  séparation  d'avec  sa  famille, 
car  il  ne  pouvait  songera  exposer  sa  femme 
et  ses  filles  aux  rigueurs  du  climat  du  Nord, 
et,  d'ailleurs,  le  mince  traitement  attaché 
à  sa  fonction  ne  lui  eût  pas  permis  de  les 
faire  vivre  dans  une  des  plus  dispendieuses 
résidences  de  l'Europe.  Le  but  de  la  mis- 
sion de  de  JNIaistre  était  de  réclamer  pour 
le  roi  Victor-Emmanuel  L^  la  restitution  de 
la  Savoie  et  du  Piémont  annexés  au  terri- 
toire français. 

Arrivé,  au  printemps  de  i8o3,  avec  la  répu- 
tation que  lui  avait  déjà  faite  les  Considéra- 
tions sur  la  France,  ambassadeur  d'un  roi 
malheureux,  il  vécut  seul,  dans  une  pau- 
vreté cruelle,  aggravée  encore  par  le  con- 
traste du  luxe  des  autres;  mais  ne  songeant 
qu'à  couvrir,  à  foi  ce  de  privations  person- 
nelles et  d'intrépide  fierté,  le  dénuement  qu'il 
partageait  avec  son  maître.  Plus  d'mie  ibis 
le  repas  du  plénipotentiaire  se  composait 
d'un  morceau  de  pain  et  d'un  verre  d'eau; 
mais,  à  ce  prix,  le  carrosse  et  le  laquais, 
indispensables  à  la  dignité  de  sa  mission, 
n'étaient  pas  congédiés.  La  perspicacité 
russe  devina  vile  ces  industries,  mais,  tan- 
dis que  l'ambassadeur  était  en  butte  à  la 
malveillance  des  hommes  médiocres  qui 
entouraient  le  roi  de  Sardaigne,  la  cour 
de  Russie,  le  czar  en  tête,  l'apprécia  à  sa 
valeur,  et  redoubla  d'égai'ds  envers  lui. 

Le  grand-duc  Alexandre,  qui  avait  été 
mis  sur  le  trône  malgré  lui  deux  ans  aupa- 
ravant, mais  avait  heureusement  fait  oublier 
Paul  b"",  était  doué  des  dons  qui  séiluiseat 
les  foules,  une  belle  stature,  un  noble  main- 
tien,   un    visage    attravant.    des    manières 
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doucement  affectueuses,  et  des  qualités  qui 
captivent  les  esprits  sérieux,  une  invariable 
politesse,  de  la  générosité,  une  flamme 
d'entlîousiasme.  L'empereur  qui  se  connais- 
sait en  gens  de  mérite,  et  qui  admirait  dans 
le  0*6  de  Maistre  la  hauteur  du  caractère 
égale  à  l'éclat  du  génie,  lui  donna  deux 
marques  d'une  faveur  fondée  tout  entière 
sur  l'estime  :  il  fixa  àPétersbourg  son  frère, 
le  Oe  Xavier,  par  un  poste  honorable;  et  il 
attacha  à  son  service,  comme  cffi  ier  au 
régiment  des  chevaliers-gardes,  le  jeune 
Rodolphe  de  Maistre,  qui  vint  rejoindre 
son  père  pour  échapper  à  la  conscription 
française. 

En  1812,  à  la  veille  de  la  grande  guerre 
défensive  de  la  Russie  contre  Napoléon,  le 
czar,  qui  cherchait  tout  ce  qui  pouvait  être 
agréable  au  comte,  voulut  même  demander 
au  roi  de  Sardaigne  de  lui  céder  son 
ministre,  afin  de  l'attacher  à  sa  personne 
pour  les  travaux  diplomatiques  :  de  Maistre, 
fidèle  à  son  roi  malheureux,  en  dépit  de 
l'inintelligence  de  ses  ministres,  des  rebuf- 
fades qu'il  en  essuyait  de  temps  à  autre,  en 
dépit  d'une  gène  de  plus  en  plus  extrême, 
repoussa  ces  avances  en  les  faisant  con- 
naître à  son  roi,  dans  une  dépèche  dont 
nous  citerons  quelques  lignes. 

Si  j'étais  ce  qu'on  appelle  un  enfant  gâté,  en 
représentant  à  Sa  Majesté  que  je  lui  suis  inu- 
tile, et  en  lui  demandant  la  permission  de  suivre 
une  autre  route,  je  ne  serais  qu'un  drôle  ordinaire, 
tel  que  l'univers  en  est  plein.  Mais  vous  savez  ce 
qu'il  en  est,  Monsieur  le  chevalier.  Selon  ma  propre 
manière  g.  voir  et  de  sentir,  ma  légation  entière  n'a 
été  qu'un  supplice  continuel  :  or,  sous  ce  point  de 
vue,  qui  est  le  vrai,  je  me  croirais  le  plus  vil  des 
hommes  si,  pour  aucune  tentation  de  fortune  ou 
autre,  je  pouvais  seulement  songer  à  quitter  le 
service  du  roi.  Quitter  son  maître  dans  les  circons- 
tances actuelles,  lorsqu'on  est  content,  c'est  une 
bassesse;  dans  le  cas  contraire,  c'est  un  forfait. 
Au  moindre  signal,  je  serai  toujours  prêt  à  me 
retirer,  non  certainement  sans  regret,  mais  sans 
plainte  et  surtout  sans  récompense,  ce  mot  même 
de  récompense  n'ayant  point  de  sens  dans  mes 
idées. 

Cette  proposition  ayant  été  faite  dans  le  temps 
même  où  elle  aurait  pu  me  conduire  à  avoir 
faim,  Sa  Majesté  ne  peut  me  prendre  pour  un 
charlatan. 


Dans  les  splendeurs  mondaines  et  les 
détresses  financières  de  son  exil  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  Gte  de  Maistre  vivait  du 
passé,  de  l'image  sans  cesse  présente  de 
ses  chers  absents,  et  cet  homme  tout  d'une 
pièce  avait  pour  sa  famille  des  flexibilités 
inattendues;  ce  grand  caractère  avait  des 
côtés  charmants  de  tendresse  profonde, 
des  façons  à  lui  d'exprimer  son  amour 
paternel,  qui  donnent  à  sa  correspondance 
intime  une  originalité,  un  attrait  plus  vif 
que  partout  ailleurs. 

Je  crois  entendre  pleurer,  à  Turin,  écrit-il  un 
jour;  je  i  ais  mille  efforts  pour  me  représenter  cette 
enfant  de  douze  ans  que  je  ne  connais  pas.  Je  vois 
cette  fille  orpheline  d'un  père  vivant;  je  me 
demande  si  je  dois  un  jour  la  connaître.  Mille 
noirs  fantômes  s'agitent  dans  mes  rideaux  d'in- 
dienne. Je  fais,  au  reste,  les  plus  grands  efforts 
pour  résister  au  malheur,  et  ne  pas  perdre  absolu- 
ment ce  qu'on  appelle  l'aplomb. 

Ma  chère  Constance,  écrivait-il  à  cette  enfant 
quelques  annnées  plus  tôt,  comment  donc  est-il 
possible  que  je  ne  te  connaisse  point  encore  ; 
que  tes  jolis  petits  bras  ne  se  soient  point  jetés 
autour  de  mon  cou  ;  que  les  miens  ne  t'aient  point 
mis  sur  mes  genoux  pour  t'embrasser  à  mon  aise? 
Je  ne  puis  me  consoler  d'être  si  loin  de  toi;  mais 
prends  bien  garde,  ma  chère  enfant,  d'aimer  ton 

papa  comme  s'il  était  à  côté  de  toi afin  que  tu 

sois  tout  accoutumée  à  m'aimer  quand  je  te  verrai, 
et  que  ce  soit  tout  comme  si  nous  ne  nous  étions 
jamais  perdus  de  vue.  Pour  moi,  je  pense  conti- 
nuellement à  toi,  et,  pour  y  penser  avec  plus  de  plai- 
sh',  j'ai  fabriqué  dans  ma  tête  une  petite  figure 
espiègle  qui  me  semble  être  ma  Constance.  Elle  a 
bien  quelquefois  certaines  petites  fantaisies,  mais 
tout  cela  n'est  rien,  je  sais  qu'elles  ne  durent  pas. 

Puis,  la  petite  fille  devient  une  demoiselle 
fort  éprise  du  savoir,  et  disposée  à  soutenir 
les  droits  de  son  sexe  à  la  science  et  au 
génie.  M.  de  Maistre  s'amusait  beaucoup  de 
cette  ambition  féminine,  qui  nous  a  valu 
des  pages  véritablement  exquises  de  ton, 
de  mesure,  de  justesse  d'idées,  de  bon  sens 
et  de  vérité.  Dédions  celle-ci,  par  exemple, 
aux  pédagogues  contemporains,  inventeurs 
brevetés  des  lycées  de  femmes. 

Voltaire  a  dit,  à  ce  que  tu  me  dis  (car  pour 
moi  je  n'en  sais  rien;  jamais  je  ne  l'ai  tout  lu,  et 
il  y  trente  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  ligne),  que  les 
femmes  sont  capables  défaire  tout  ce  que  font  les 
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hommes,  etc.  C'est  un  compliment  fait  à  quelque 
jolie  fenmie,  ou  bien  c'est  une  des  cent  mille  et 
milk'  sottises  qu'il  a  dites  dans  sa  vie.  La  vérité  est 
précisément  le  contraire.  Les  fem.m.es  n'ont  fait 
aucun  chef-d'œuvre  dans  aucun  genre.  Elles  n'ont 
fait  ni  Y  Iliade,  ni  l^néide,  ni  la  Jésusalem  déli- 
\'rée,  ni  Phèdre,  ni  Athalie,  ni  Rodogane,  ni  le 
Misanthrope,  ni  Tartufe,  ni  le  Joueur,  ni  le  Pan- 
théon, ni  V Eglise  de  Saint-Pierre,  ni  la  Vénus  de 
Médicis,  ni  V Apollon  du  Belvédère,  ni  le  Persée, 
ni  le  livre  des  Principes,  ni  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle,  ni  Télémaque .  Elles  n'ont  inventé 
ni  l'algèbre,  ni  les  télescopes,  ni  les  lunettes  achro- 
matiques, ni  la  pompe  à  feu,  ni  le  métier  à  bas,  etc. 
Mais  elles  font  quelque  chose  de  plus  grand  que 
tout  cela;  c'est  sur  leurs  genoux  que  se  forme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  au  monde  :  un  honnête 
homme  et  une  honnête  femme.  Si  une  demoiselle 
s'est  laissé  bien  élever,  si  elle  est  docile,  modeste 
et  pieuse,  elle  élève  des  enfants  qui  lui  ressemblent, 

et  c'est  le  plus  grand  chef-d'œuvre  du  monde 

Chacun  doit  être  à  sa  place Je  possède  un 

chien,  nommé  Biribi,  qui  fait  notre  joie.  Si  la 
fantaisie  le  prenait  de  se  faire  seller  et  brider 
pour  aller  à  la  campagne,  je  serais  aussi  peu 
content  de  lui  que  je  le  serais  du  cheval  anglais 
de  ton  père,  s'il  s'imaginait  de  sauter  sur  mes 
genoux  et  de  prendre  le  café  avec  moi 

Mais  quand  il  faut  parler  devoir  et  com- 
mander, il  commande  et  écoutons  de  quel 
accent. 

Turin  était  devenu  le  chef-lieu  d'un 
département  français,  et  le  Palais  Royal 
un  hôtel  de  préfecture  où  l'on  donnait  des 
fêtes. 

Je  sais  ce  qu'on  doit  aux  circonstances,  écrit  de 
Maistre  à  son  aînée,  mais  jamais  tu  ne  dois  danser 
dans  le  palais  du  roi.  Je  te  le  défends  expressément, 
et  il  faut  en  dire  la  raison  tout  haut  :  jamais  je 
ne  danserai  dans  le  palais  du  roi  à  qui  mon  père 
doit  tout.  La  délicatesse,  la  fidélité,  l'honneur  sont 
respectés  partout.  D'ailleurs,  si  l'on  vous  chasse, 
vous  savez  le  chemin  de  Venise. 

Yis-à-vis  dn  fds,  Rodolphe,  qui  choisit  le 
métier  militaire,  les  mots  de  devoir  et 
d'honneur  ont  sur  ses  lèvres  des  vibrations 
plus  intenses  encore,  s'il  est  possible. 

Allez  bravement  votre  chemin,  mon  cher 
Rodolphe.  Vive  la  conscience  et  Vhonneiir  l  cœtera 
dis  permittenda.  Ou  cela,  ou  sur  cela,  disait  cette 
mère  de  Sparte.  Elle  avait  raison,  jamais  vous  ne 
trouverez  dans  mes  lettres  ni  plaintes,  ni  lamen- 
tations: c'est  d'un  mauvais  ton  à  l'égard  d'un  sol- 
dat. Tout  cela  sans  préjudice  de  ce  qui  se  passe 


dans  mon  cœur,  et  dont  vous  vous  doutez  sans 
doute  un  peu.  Que  vous  dirai-je  encore?  Soj'ez 
toujours  assez  semblable  aux  autres  pour  ne  pas 
leur  déplaire,  et  assez  différent  pour  ne  déplaire 
ni  à  moi,  nia  vous.  Battez-vous  bien,  mais  ne  faites 
du  mal  qu'à  l'ennemi.  Soyez  honnête  homme  et 
bon  enfant.  Ne  vous  détachez  pas  du  petit  livre 
latin.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  mon  cher  enfant.  Dieu  vous  conserve! 

Mais  cette  virile  fermeté  qui  imposait 
silence  aux  pensées  molles  du  cœur  pater- 
nel tombait  absolument  quand  il  lui  était 
donné  de  s'épancher  dans  un  cœur  ami.  Au 
début  de  la  campagne  de  Friedland  et 
d'Eylau  : 

Le  jeune  soldat  m'a  échappé,  écrit-il  au  comte 

Deodati Il  est  parti,  il  s'en  va,  faisant  sept  à 

huit  lieues  par  jour,  rencontrer Ah!  mon  cher 

comte,  je  n'ai  point  d'expression  pour  dire  cela. 
La  pauvre  mère  ne  sait  pas  le  mot  de  tout  ce  qui 
se  passe,  et  moi,  je  suis  sans  femme,  sans  entants, 
pans  ami  même,  du  moins  de  ceux  avec  qui  on 
pourrait  pleurer,  si  l'on  en  avait  fantaisie.  11  m'a 
fallu  avaler  ce  breuvage  et  tenir  le  cahce  d'une 
main  ferme.  Enfin,  mon  cher  comte,  j'éprouve  un 
triste  plaisir  à  verser  dans  votre  cœur  mes  épou- 
vantables soucis.  Si  quelque  chose  les  adoucit,  c'est 
la  résolution  calme  et  inébranlable  du  jeune 
homme.  Il  a  le  diable  au  corps,  et  c'est  un  de  ces 
diables  froids,  les  plus  diables  de  tous. 

Après  Friedland  et  l'écrasement  de  l'ar- 
mée russe,  la  consternation  fit  place  à  la 
joie  en  Russie,  quand  on  apprit  coup  sur 
coup  l'entrevue  sur  le  radeau  du  Niémen, 
l'amitié  des  deux  empereurs,  le  traité  de 
paix.  De  jSIaistre  écrit  au  même  : 

Permis  aux  dames  lacédémoniennes  de  regarder 
d'un  œil  sec  le  corps  de  leurs  fils  qu'on  rapportait 
sur  leurs  boucliers.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si 
sublime.  Plutôt  la  mort  sans  doute  et  mille  fois  la 
mort,  je  ne  dis  pas  que  la  plus  petite  lâcheté,  mais 
que  la  plus  petite  grimace  antimihtairo  :  mais  aussi, 
plutôt  la  vie  que  la  mort  même  la  plus  honorable! 
Ce  n'est  pas  l'avis  de  mon  fils,  et  c'est  dans 
l'ordre;  mais  c'est  le  mien,  et  c'est  aussi  dans 
l'ordre.  11  a  voulu  faire  cette  campagne  sans  y  être 
obligé;  pouvant  m'y  opposer,  je  ne  l'ai  point  fait; 
mon  héroïsme  ne  va  pas  plus  loin.  Je  suis  content 
de  lui  et  de  moi. 

Voilà  le  père  tel  que  le  christianisme  le 
façonne  :  inflexible  fermeté,  tendresse  pro- 
fonde du  cœur.  Il  aime  son  lils  plus  que  la 
gloire,   mais   moins  que  l'honneur;   il   est 
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bien  en  vérité  de  la  race  très  noble  des  che- 
valiers chrétiens. 

Il  n'avait  jamais  été  trop  efïrayé  de  la 
fortune  inouïe  de  ce  grand  parvenu  qui 
s'appelait  Napoléon. 

Un  certaia  instinct  me  dit  que  ce  champignon 
impérial  ne  durera  pas,  disait-il  à  la  proclamation 
de  l'empire.  Cependant,  le  champignon  croissait  el 
devenait  encombrant  au  delà  de  toute  mesure. 
Ulm,  Austerlitz  avaient  signé  la  défaite  de  l'Au- 
triche abhorrée  par  le  comte  de  Maistre.  «  Fran- 
çois de  Lorraine,  écrit-il,  c'est  le  seul  titre  qui  lui 
reste,  est  allé  de  sa  personne  dans  la  tente  de 
Bonaparte,  reccA^oir  les  ordres  de  ce  Tamerlan.  » 

Quand  la  Prusse  est  écrasée  à  léna,  de 
Maistre  voit  clairement,  d'un  côté,  «  la  rapi- 
dité, la  prévoyance,  l'audace  réfléchie;  de 
l'autre,  l'ignorance,  la  double  voloi  té,  et 
cette  espèce  de  trépidation  qui  est  mortelle 
à  la  guerre,  »  et  il  conclut  toujours  en 
recommandant  au  roi  de  Sardaigne,  son 
maître,  de  tout  attendre  du  rétablissement 
de  la  Maison  de  France  par  les  Français. 
«  La  France,  dit-il,  a  quelque  chose  à  faire 
,dans  ce  monde,  dont  personne  ne  peut  se 
mêler.  »  Et  l'idée  lui  vient  cependant  de 
voir  ce  Bonaparte  qui  le  fascinait  comme  il 
fascinait  tout  le  monde,  et  de  plaider  la 
cause  de  son  maître  auprès  de  cet  homme 
qui,  disait-il,  vient  du  ciel  comme  en  vient 
la  foudre.  «  Je  ne  serais  pas  fâché,  écrit-il 
à  Rossi,  de  voir  ce  Tamerlan  qui  ne  me  fait 
pas  la  moindre  peur.  »  Et  il  arrange  en 
efïet  avec  Savary  et  Caulineourt,  les  ambas- 
sadeurs français,  une  entrevue  dont  il  donne 
l'annonce  à  sa  Cour. 

L'excommunication  de  Napoléon  lui 
arracha  un  cri  de  joie  : 

C'est  une  consolation,  dit-il,  de  savoir  que  ce 
n'est  qu'un  météore  terrible,  et  sur  ce  point  je  ji'ai 
pas  plus  de  doute  que  sur  les  mathématiques. 

Et,  en  attendant  la  chute  de  ce  météore, 
de  Maistre  entretenait  une  énorme  corres- 
pondance qui  propageait  et  imposait  partout 
ses  idées,  en  même  temps  qu'il  continuait 
des  études  qui  eussent  suffi  à  absorber  un 
grand  esprit. 

Il  avait,  pour  mener  à  bien  la  tâche  qu'il 
s'était  donnée,  une  santé   solide  que  le  cli- 


mat du  Nord  avait  encore  affermie.  Bien 
qu'il  fût  très  nerveux,  il  n'avait  pas  ce 
besoin  d'exercice  physique  qui  est  pour 
beaucoup  d'hommes  d'étude  une  nécessité 
impérieuse.  Ayant  en  horreur  la  prome- 
nade sans  but,  pour  se  distraire,  il  ne  sortait 
jamais  de  chez  lui,  sans  qu'un  devoir  quel- 
conque l'y  obligeât.  Il  passait  ses  journées 
devant  sa  table  de  travail,  assis  sur  un  fau- 
teuil tournant,  et  ses  repas  lui  étaient  ser- 
vis sur  un  guéridon  qu'on  approchait  de 
telle  sorte,  qu'il  n'eût  qu'à  se  retourner, 
sans  môme  se  lever  pour  les  prendre, 

VoUà  deux  hivers  que  je  passe  sans  pelisse,  écrit- 
il  en  1810  à  Ch.  de  Rossi  ;  c'est  précisément  comme 
de  n'avoir  pas  de  chemise  à  Cagliari.  Au  sortir  de 
la  cour,  au  miheu  d'un  luxe  asiatique,  un  fort  vilain 
laquais  me  jette  sur  les  épaules  un  manteau  de 
boutique.  Le  service  d'un  seul  laquais  étant  réputé 
impossible  ici,  à  raison  du  climat  et  de  la  fatigue, 
pour  en  avoir  un  second,  j'ai  pris  un  voleur,  qui 
allait  tomber  aux  mains  de  la  justice.  Je  lui  ai  pro- 
posé de  devenir  honnête  homme  à  l'ombre  de  mon 
privilège  de  ministre.  Depuis  quelques  mois,  cela 
va.  Le  traiteur  qui  nie  nourrissait  ou  m'empoison- 
nait, ayant  changé  d'habitation,  je  ne  puis  l'at- 
teindre. J'ai  pris  le  parti  de  partager  la  soupe  de 
mon  valet  de  chambre 

L'absence  de  sa  famille  restait  son  grand 
chagrin,  surtout  l'absence  de  sa  Constance 
qu'il  n'avait  pas  revue  et  dont  les  lettres  lui 
révélaient  la  belle  intelligence,  l'imagination 
ardente  et  quelques-unes  des  qualités  les 
plus  saillantes  de  son  propre  caractère. 
Quelle  jouissance  de  ce  côté  quand  enfin  la 
chute  de  Napoléon  permettra  la  réunion  de 
la  famille  et  assurera  «  ce  bonheur  d'être 
malheureux  ensemble  »  auquel  il  aspirait. 
Mais  on  n'était  encore  qu'en  1812,  et  la 
grande  armée  s'avançait  sur  la  Russie,  refou- 
lait l'armée  russe,  défilait  devant  le  camp 
abandonné  de  Drissa,  gagnait  Witebsk, 
puis  Smolensk,  et  menaçait  Moscou,  la  ville 
sainte.  Bientôt,  Moscou  est  pris,  Napoléon 
entre  au  Kremlin,  la  terreur  règne  à  Péters- 
bourg.  L'incendie  de  Moscou  causa  une 
impression  d'horreur;  nul  n'osa  supposer 
qu'un  autre  que  Bonaparte  fût  capable 
d'un  tel  crime.  L'indignation  contre  les 
Français  fut  ravivée  par  l'acte  d'épouvan- 
table barbarie  qu'on  leur  imputait,  si  bien 
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que  de  ^[aistre,  instruit  de  la  vérité  et  du  '■. 
courage  atroce  du  comte  Rostopchine,  en  1 
l'annonçant  confidentiellement  à  sa  cour,  I 
demande   que  la  version  courante  ne  fût 
pas  démentie. 

On  commença  à  respirer  en  Russie,  à  la 
retraite  de  Napoléon,  et  l'espoir  revint, 
quand  on  le  vit  reprendre  le  chemin  déjà 
parcouru  et  ravagé  pour  finir  à  la  Bérésina. 
De  Maistre  suit  les  péripéties  de  ce  drame 
effroyable,  et  son  récit  est  comme  la  contre- 
partie des  récits  épiques  des  Ségur  et  des 
Fezensac,  il  n'a  aucune  pitié  pour  Napoléon, 
mais  il  se  garde  bien  d'injurier  son  ennemi. 
Le  traité  de  Paris  qui  partagea  la  Savoie  en 
deux  tronçons  fut  pour  lui  un  coup  terrible, 
quoique  le  territoire  de  Gènes  fut  une  com- 
pensation appréciée  du  roi  de  Sardaigne  : 
lui  sentait  surtout  qu'il  était  par  là  «  étran- 
ger à  la  France,  à  la  Savoie  et  au  Piémont.  » 

En  glanant  môme  à  la  hâte  dans  sa  vaste 
et  si  curieuse  correspondance,  il  serait  aisé 
d'amasser,  rien  qu'avec  des  épis  de  choix, 
une  riche  gerbe  de  pensées,  ou  très  belles, 
ou  très  profondes  ou  très  personnelles, 
exprimées  quelquefois  sous  forme  de  saillies 
les  plus  heureuses. 

A  propos  dun  coquin  dont  les  pieux 
dehors  l'avaient  trompé,  il  écrit  à  son  frère  : 

Je  ne  compte  plus  du  tout  sur  ce  drôle  de  S... 
L'honnête  homme  qui  va  à  la  messe  est  plus  hon- 
nête que  rhonnête  homme  qui  n'y  va  pas  ;  mais  le 
fripon  qui  y  va  est  aussi  plus  fripon  que  le  fripon 
qui  n'y  A'a  pas. 

Au  sujet  de  l'étude  : 

Il  n'y  a  point  de  méthode  facile  pour  apprendre 
les  choses  difliciles.  L'unique  méthode  est  de  fer- 
mer sa  porte,  de  faire  dire  rpi'on  n'j'  est  pas  et  de 
travailler. 

A  un  officier  russe,  au  sujet  des  croisades 
tant  insultées  au  x\uv  siècle  par  la  double 
raison  que  la  pensée  était  chrélienne  et 
généreuse,  il  écrit  : 

Il  faut  que  vous  sachiez,  ^lonsieur,  que  je  n'ai 
jamais  pu  souffrir  d'entendre  parler  contre  les 
croisades.  Ce  sont  propos  de  vilains;  nos  pères 
avaient  raison. 

L'imiialirnce  nous  est  bien  naturelle,  écrit-il  à 
la  duchesse  des   Cars,   puisque  nous  soullVons; 

ri'ni'tld.'Mlt   il    fnut    .'ivoir  nv;<i>7    ,]i^   nliiln^iHiliu'  mnir 


dompter  les  premiers  mouvements.  Les  minutes 
des  empires  sont  les  années  de  l'homme;  nous 
donc  qui  ne  vivons  tout  au  plus  que  quatre-vingts 
minutes,  dont  il  faut  encore  donner  dix  à  l'enfan- 
tUlage  et  dix  au  radotage,  dès  qu'une  grande  cala- 
mité dure  \Tngt  minutes,  par  exemple,  nous  disons  : 
c'est  fini!  les  esprits  célestes  qui  entendent  ces 
exclamations  rient  comme  des  fous.  Or,  vous. 
Madame  la  duchesse,  qui  êtes  aussi  un  esprit  mal- 
gré votre  enveloppe  grossière  qui  n'a  jamais  déplu 
à  personne,  vous  permettrez  bien,  je  pense,  que  je 
vous  propose  une  petite  expérience.  Faites-vous 
prêter  le  volume  du  Moniteur  où  se  trouve  le  dis- 
cours de  Robespierre,  prononcé  par  ce  digne 
homme  le  jour  oîi  fut  proclamée  la  renonciation 
au  culte.  Reportez-vous  par  la  pensée  dans  ce 
moment  et  dans  ce  lieu  où  l'on  croit  entendre  par- 
ler l'enfer,  et  supposez  qu'un  véritable  esprit 
vienne  vous  dire  à  l'oreille  :  «  Ma  cousine,  sachez 
que  dans  huit  ou  neuf  minutes,  un  cardinal  fera 
son  entrée  publique  à  Paris  comme  nonce  a  latere.  » 
Si  vous  ne  lui  aviez  pas  ri  au  nez,  c'eût  été  unicjue- 
ment  par  respect  pour  les  anges,  et  cependant. 
Madame,  rien  n'était  plus  xrdl.  Pour  revenir  à  nos 
moutons,  la  France  se  rétablira  parfaitement;  elle 
sera  refaite. 

Yeut-on  voir,  comme  cette  maîtresse 
plume  sait  être  à  l'occasion  un  léger  pinceau 
et  tracer  une  délicieuse  esquisse? 

J'aimerais  autant,  écrit-U  à  la  princesse  Galitzin. 
sous  forme  d'une  aimable  querelle,  j'aimerais  autant 
tirer  une  hirondelle  au  vol,  même  sans  lunettes, 
que  de  vous  suivre  dans  tous  les  toiu-s  et  détours 
de  votre  infatigable  esprit,  tant  vous  êtes  habile 
à  choquer,  à  caresser,  à  gâter,  à  corriger,  à  proje- 
ter, à  oubher,  à  plaire,  à  impatienter,  etc.,  etc. 
Enfin,  Madame  la  princesse,  c'est  à  faire  tourner 
la  tète.  Faites-moi  savoir  officiellement,  je  vous  en 
prie,  si  c'est  votre  bon  plaisir  qu'on  vous  aime 
purement  et  simplement,  ou  si  vous  préférez  qu'on 
tourne  autour  de  vous,  en  vous  examinant  comme 
une  rareté. 

N'est-ce  pas,  dans  ces  quelques  lignes 
admirablement  saisies,  la  physionomie  sub- 
tile, ondoyante  et  diverse,  presque  insai- 
sissable de  la  race  slave? 

Témoins  des  efforts  gigantesques  de  la 
Russie  dans  sa  résistance  à  la  toute-puissance 
française,  accueilli  d'une  façon  llatteuse, 
honoré  d'amitiés  précieuses,  il  aimait  véri- 
tablement la  Russie,  mais  jugeait  avec 
sévérité  le  système  de  civilisation  à 
outrance  que  Pierre  le  Grand  lui  avait 
ini[)osé  avec  des  procédés  barbares:  il  avait 
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peu  de  confiance  dans  les  fruits  de  serre 
chaude  produits  par  cette  culture  artificielle, 
les  voyant  piqués  par  le  ver  de  la  science 
incrédule. 

Et  quand  le  G^e  de  Maistre  jetait  son 
regard  perçant  dans  l'esprit  des  hautes 
classes,  il  n'était  pas  moins  frappé  d'un 
certain  étal  de  dissolution  intellectuelle  qui 
lui  paraissait  souverainement  dangereux  et 
propre  à  mener  la  nation  d'un  mouvement 
accéléré,  à  ce  qu'il  appelait  le  rienisme, 
équivalent  anticipé  du  nihilisme  de  notre 
temps.  Et  contre  ce  péril,  que  pouvait 
l'Église  officielle?  «  Le  clergé  russe  n'a 
point  d'existence,  point  de  force,  point  de 
considération  :  il  ne  sait  rien,  il  ne  dit  rien, 
il  ne  peut  rien.  Je  ne  vois  pas  de  différence 
entre  un  pope  russe  et  un  tuyau  d'orgue, 
tous  deux  chantent,  mais  c'est  tout.» 

Les  écoles  offrent-elles  plus  de  garanties? 

Vous  me  parlez  de  la  science  et  des  Universités? 
écrit-il.  Quel  chapitre,  cher  prince!  On  vient  de 
soutenir  une  thèse  à  Vilna  où  l'on  dit  que  Dieu  est 
le  calorique  par  excellence  (per  perfecUonern), 
que  l'esprit  humain  est  un  calorique  diminué,  le 
soleil  un  calorique  organisant,  la  plante  un  calo- 
rique organisé L'enseignement  est  planté  chez 

vous  à  rebours  ;  il  vous  mène  à  la  corruption  avant 
de  vous  mener  à  la  science. 

C'est  ainsi  que  Saint-Pétersbourg  fut  au 
O^  de  Maistre  un  admirable  observatoire 
pour  les  événements  extérieurs  et  pour  les 
intérieurs;  pour  voir  passer  l'empire  de 
Napoléon,  tous  ses  éblouissements,  toutes 
ses  ivresses,  toutes  ses  audaces,  toutes  ses 
folies,  tous  ses  attentats,  finalement  tous 
ses  désastres;  et,  pour  saisir  le  caractère  de 
la  nation  russe,  pour  en  déterminer  les 
bons  et  les  mauvais  côtés.  Il  eut  la  pensée 
de  faire  sur  la  Russie  un  livre  longiie- 
ment  rêvé.  Ce  livre,  il  ne  le  fit  pas.  En 
revanche,  il  en  écrivit  plusieurs  autres  dont 
l'importance  devait  dépasser  de  beaucoup 
les  limites  mômes  de  l'immense  empire. 

Si  dans  la  correspondance,  toute  la  sève 
de  l'esprit  et  du  cœur  du  grand  écrivain 
s'épanouit  librement  en  un  feuillage  luxu- 
riant, marqueté  çà  et  là  des  plus  jolies 
ffeurs,  en  revanche,  les  livres  écrits  là-bas 


contiennent  la  moelle,  la  substance  intime 
de  cette  intelligence  supérieure  :  et  c'est  de 
ces  livres  qu'il  convient  de  donner  une 
idée,  puisqu'on  effet,  l'homme  dont  nous 
parlons  est  avant  tout  et  constamment  un 
grand  penseur,  un  grand  écrivain,  vivant 
surtout  de  la  vie  intellectuelle. 

Le  Gte  de  Maistre  ne  fut  pas  plus  que 
d'autres,  exempt  de  la  malveillance.  Un 
jour,  il  fut  forcé  de  se  disculper,  auprès  de 
son  roi,  d'imputations  contenues  dans  une 
lettre  qu'un  adversaire  sournois  avait  écrite 
de  Saint-Pétersbourg. 

Le  Cte  de  Maistre  donna  clairement  les 
explications  nécessaires,  confondit  sans 
peine  le  calomniateur,  et  termina  sa  lettre 
au  roi  par  ces  mots  :  «  Les  sottises  vont 
vite,  quand  elles  ont  des  ailes  de  papier.  » 

IIL  «  LE  GALLICANISME,  l'ÉgLISE  ET  LA 
PAPAUTÉ  »  d'après  de  MAISTRE  «  SOI- 
REES DE  SAINT-PÉTERSBOURG   ))   DÉpART 

DE     LA    RUSSIE    —     MORT    DE     JOSEPH     DE 
MAISTRE 

Joseph  de  Maistre  fit  paraître  le  livre  du 
Pape  et  celui  de  V Eglise  gallicane  qui  le 
complète,  à  une  heure  merveilleusement 
opportune.  La  Révolution  avait  emporté 
toute  l'organisation  religieuse  et  politique 
de  la  vieille  société  française  :  l'Eglise  de 
France,  persécutée  et  martyre,  venait  de 
voir  les  Maximes  gallicanes  aboutir,  aux 
mains  des  Jacobins,  à  la  Constitution  civile 
du  Clergé,  et  à  l'exil  ou  à  l'échafaud  entre 
les  mains  des  Terioristes,  qui  en  tiraient  les 
dernières  conséquences.  Sous  Napoléon, 
qui  s'entendait,  ou  ne  le  niera  pas,  à  forger 
d'une  main  experte  des  chaînes  plus  ou 
moins  lourdes,  plus  ou  moins  dorées  selon 
les  moments,  les  quatre  articles  devenaient 
un  instrument  de  servitude  plutôt  qu'une 
garantie  de  sa  liberté.  N'était-ce  pas  l'intérêt 
comme  le  devoir  de  l'Eglise  de  France,  qui 
n'avait  eu  que  le  choix  entre  le  martyre  et 
la  subordination,  sinon  l'esclavage,  de  ne 
plus  s'appuyer  sur  le  roseau  brisé  qui  l'avait 
cruellement  blessée,  de  se  mieux  relier  doc- 
trinalement  au  reste  de  l'Eglise  universelle, 
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et  de  se  souder  plus  fortement,  plus  intime- 
ment, au  tronc  d'où  vient  dans  les  branches 
la  sève  nourricière?  Et  que  fallait-il  pour 
cela?  Une  victoire  sur  le  préjugé.  Et  cette 
victoire,  aujourdifhui  si  complète,  c'est  de 
Maistre  qui  mit  aux  mains  du  clergé  français 
toutes  les  armes  pour  l'obtenir. 

Né  dans  une  maison  de  haute  magistra- 
ture, élevé  dans  toute  la  sévérité  antique, 
abîmé,  dès  le  berceau,  dans  les  études 
sérieuses,  dit-il,  membre  d'un  sénat  gallican 
pendant  vingt  ans,  habitant  pendant  quatre 
ans  une  contrée  protestante,  très  instruite, 
transporté  daus  une  région  gréco-russe  où, 
pendant  quatorze  ans,  il  ne  cessa  d'entendre 
agiter  les  prétentions  de  Photius  et  de  sa 
postérité  religieuse,  en  possession  des 
langues  nécessaires  pour  consulter  tous  les 
travaux  originaux,  livré  sans  relâche  à 
l'examen  de  ces  doctrines,  profondément 
dévoué  à  la  religion  catholique,  grand  ami 
de  la  France,  qui  donc  était  plus  qualifié 
que  lui  pour  juger  en  connaissance  et  en 
conscience?  Sa  pénétration  habituelle  lui  fit 
bien  voir  d'ailleurs,  par  anticipation,  le 
mauvais  accueil  réservé  à  celui  qui,  haute- 
ment, délibérément,  allait  à  l'encontre  des 
préjugés,  et  avouait  en  toute  franchise  qu'il 
était  décidé  à  faire  avaler  tout  le  calice  de 
la  vérité. 

Ce  livre  me  donnera  peu  de  contentement  dans 
les  premiers  temps  ;  peut-être  me  donnera-t-il  beau- 
coup de  désagrément,  mais  il  est  écrit  et  il  fera  son 
chemin  en  silence.  Rodolphe  peut-être  en  recevra 
les  compliments,  ajoute-t-il,  en  parlant  de  son 
iils. 

La  première  partie  de  son  travail  traite  de 
l'infaillibilité  pontificale  pratiquée  pendant 
dix-neuf  siècles,  et  enfin  dogmatiquement 
proclamée  au  Concile  du  Vatican.  Les  galli- 
cans, comme  les  ultramontains,  reconnais- 
saient une  autorité  infaillible  dans  l'Église; 
mais  où  réside  cette  autorité  infaillible? 
Dans  le  corps,  disaient  les  gallicans.  Dans 
des  pages  irréfutables,  dont  le  mérite  propre 
est  d'avoir  transformé  la  grosse  artillerie  de 
siège  des  in-folios  latins,  en  une  artillerie  de 
campagne  maniable  et  mobile,  d'avoir  con- 
densé, pour  en  donner  la  fleur,  le  sue  et  la 


substance,  l'énorme  masse  des  témoignages 
patrologiques  et  historiques  qui  établissent 
l'universalité  et  la  perpétuité  de  la  doctrine, 
et  d'avoir  résumé  et  résolu  en  mots  clairs  et 
décisifs  les  objections  prétendues  invincibles 
qu  on  opposait  à  ces  témoignages,  de  Maistre 
fait  observer  que  la  vigilance  contre  l'erreur 
doit  être  de  tous  les  instants  ;  que  ce  n'est 
pas  le  corps  dispersé,  disséminé,  qui  peut 
l'exercer,  cette  vigilance  incessante,  que  la 
souveraineté  doctrinale  ne  peut  être  ni 
intermittente  ni  périodique;  que  c'est  par 
conséquent  la  tète,  c'est-à-dire  le  Pape,  qui 
est  souverain  infaillible.  Le  gallicanisme,  en 
dépit  de  l'autorité  et  du  génie  de  Bossuet, 
son  grand  champion,  ne  s'est  pas  relevé  du 
coup  mortel  que  lui  porta  le  comte  de 
Maistre  :  l'union  de  la  France  catholique  et 
du  Souverain  Pontife  est  plus  étroite  et  plus 
solide  que  jamais  :  la  modération  du  Saint- 
Siège,  d'une  part,  le  caractère  droit  et  noble 
du  clergé  français  de  l'autre,  ont  écarté  tou- 
jours, même  aux  moments  les  plus  tendus 
jusqu'à  l'ombre  d'un  schisme  :  désormais, 
le  gallicanisme  n'est  plus  qu'une  expression 
historique  et  un  souvenir. 

L'action  civilisatrice  de  l'Église  et  de  la 
papauté  ou  plutôt  par  la  papauté,  est  expo- 
sée, dans  une  seconde  partie  assez  courte, 
mais  profondément  creusée,  qui  a  préparé 
la  magnifique  moisson  faite  en  ce  siècle  par 
tant  de  laborieux  et  habiles  ouvriers  :  les 
Ravignan,  les  Lacordaire,  (pour  ne  parler 
que  des  morts)  dont  les  accents  nouveaux 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ont  vengé 
l'Église  entière  des  accusations  de  l'incré- 
dulité, les  Montalembert.  les  Ozanam.  les 
Donoso  Cortès  et  Léon  XIII,  qu'il  faut  bien 
nommer  quand  il  s'agit  de  science  et  d'apo- 
logie, qui  ont  travaillé  dans  le  vaste  champ 
de  l'histoire,  amassé  les  plus  belles  gerbes, 
montré  l'ivraie  et  les  falsifications  de 
l'homme  ennemi,  et  suscité  toute  une  armée 
de  savants  qui  glanent  après  eux  le  bon 
grain. 

On  peut  dire  que  la  troisième  partie,  qui 
traite  des  rapports  du  Souverain  Pontife 
avec  les  royautés,  de  la  question  de  lexcom- 
municalion,  du  pouvoir  de  délier  du  ser- 
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ment  de  lîdclité  et  de  déposer  les  rois 
comme  il  est  parfois  arrivé  au  moyen  âge 
dans  les  luttes  mémorables  du  sacerdoce 
et  de  l'Empire,  a  été  une  utile  préface  au 
Syllabus  et  à  ces  paroles  de  Pie  IX  qui 
fixent  avec  précision  ces  points  : 

Sans  doute,  dit-il,  le  droit  de  déposer  les  souve- 
rains et  de  délier  les  peuples  de  leur  obligation  de 
fidélité  a  été  employé  quelquefois  par  des  Papes 
dans  des  circonstances  extrêmes,  lorsque  le  bien 
de  la  société  l'exigeait.  Mais  l'origine  de  ce  droit 
n'est  nullement  V infaillibilité  du  Pape;  c'est  l'au- 
torité pontificale.  Et  puis,  l'exercice  de  ce  droit, 
dans  ces  siècles  de  foi  qui  respectaient  dans  le  Pape 
ce  qu'ils  devaient  respecter,  c'est-à-dire  le  juge 
suprême  de  la  chrétienté,  et  reconnaissaient  les 
avantages  de  son  tribunal  dans  les  grandes  ques- 
tions entre  les  peuples  et  les  souverains,  l'exercice 
de  ce  droit,  dis-je,  s'étcid  it  librement,  secondé 
comme  il  devait  l'être  par  le  droit  public  et  le  con- 
sentenient  des  peuples,  aux  plus  grands  intérêts 
des  Etats  et  de  ceux  qui  les  gouvernaient.  Les 
temps  où  nous  vivons  sont  bien  changés. 

Hélas!  répéterons-nous  avec  Pie  IX,  les 
temps  sont  bien  changés!  Alors,  il  y  avait 
une  Europe  catholique;  l'Église  était  un 
arbitre  compétent,  éclairé,  impartial,  désin- 
téressé entre  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments :  cet  arbitre  répudié,  les  peuples 
n'ont  plus  de  garanties  contre  les  tyrannies 
révolutionnaires;  il  faut  ou  les  subir  hon- 
teusement ou  les  combattre,  les  armes  à  la 
main,  par  des  guerres  civiles.  Cruelle  alter- 
native, à  laquelle  les  peuples  chrétiens 
n'échapperont  qu'en  se  serrant  autour  du 
Souverain  Pontife,  et  en  intéressant  Dieu 
même  à  leur  cause  par  toutes  les  énergies 
de  la  prière. 

Dans  d'immortels  dialogues,  Platon  a 
remué  les  grandes  idées  de  Dieu,  de  l'àme, 
de  l'éternité,  de  la  responsabilité,  et  leur  a 
donné  la  solution  que  comportait  la  sagesse 
antique,  si  folle  quelquefois  dans  ses  rêve- 
ries: de  Maistre,  à  son  tour,  dans  ses 
longues  heures  solitaires,  reprit  la  plume  de 
Platon  pour  dialoguer  à  son  tour  et  donner 
les  solutions  chrétiennes  aux  questions 
qui  se  posent  dans  toute  intelligence,  sur 
les  malheurs  des  bons  et  les  succès  des 
méchants,  sur  les  triomphes  de  la  force  et 
les   désastres   de   la   bonne    cause,   sur  la 


guerre  et  le  droit  pénal  de  la  société,  en 
un  mot,  sur  le  plan  divin  de  la  Providence. 

Joseph  de  Maistre  se  suppose,  avec  deux 
de  ses  amis,  assis  dans  une  barque  qui 
remonte  la  Neva,  par  une  de  ces  magiques 
soirées  pour  lesquelles  l'été  du  Nord  réserve 
tous  ses  enchantements.  La  beauté  du  spec- 
tacle, la  tiédeur  de  l'atmosphère,  le  berce- 
ment des  eaux,  leur  donnent  des  impres- 
sions de  complète  jouissance,  et  ils  se 
demandent  si  les  pervers  peuvent  être  aussi 
heureux  ;  et  voilà  leurs  pensées  parties 
vers  les  grands  problèmes.  Ce  premier 
regard,  jeté  sur  le  monde  physique,  apporte 
une  révélation  de  la  Providence  visible 
dans  la  structure  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers. Au  contraire,  le  premier  regard 
jeté  sur  le  monde  moral,  sur  les  sociétés 
humaines,  apporte  une  objection  contre  la 
Providence,  par  le  désordre  qui  semble  là 
être  la  loi.  Au  fond,  le  gouvernement  des 
âmes  libres  est  le  chef-d'œuvre  de  l'admi- 
nistration divine,  en  obligeant  la  violation 
même  de  l'ordre  à  concourir  malgré  elle 
à  l'ordre  contre  lequel  elle  s'insurge.  La 
conscience  vivante  et  indestructible  de 
chacun,  l'espoir  ou  la  terreur  de  l'avenir 
équilibrent,  déjà  en  partie  ici-bas,  la  condi- 
tion des  bons  et  des  méchants,  en  attendant 
que  la  vie  future  soit  la  vengeance  de  l'ordre 
contre  la  rébellion. 

S'il  est  faux  que  dans  la  distribution  des 
biens  et  des  maux,  les  méchants  aient  la 
meilleure  part,  il  est  également  faux  que 
les  parts  soient  égales. 

La  loi  générale  visible  et  visiblement  juste,  est 
que  la  plus  grande  masse  de  bonheur,  même  tem- 
porel, appartient,  non  pas  à  l'homme  vertueux, 
mais  à  la  vertu.  S'il  en  était  autrement,  il  n'y 
aurait  ni  vice  ni  vertu,  ni  mérite  ni  démérite,  par 
conséquent  plus  d'ordre  moral.  Supposez  que 
chaque  action  vertueuse  soit  payée,  pour  ainsi 
dire,  par  quelque  avantage  temporel,  l'acte  n'ayant 
plus  rien  de  désintéressé,  ne  pourrait  plus  mériter 
une  récompense  du  genre  surnaturel.  Supposez, 
d'un  autre  côté,  qu'en  vertu  de  la  loi  divine,  la 
main  d'un  voleur  doive  tomber  au  moment  où  il 
commet  un  vol,  on  s'abstiendra  de  voler  comme  on 
s'abstiendra  de  porter  la  main  sur  la  hache  d'un 
boucher,  l'ordre  moral  disparaît  entièrement.  Pour 
accorder  donc  cet  ordre  avec  les  lois  de  la  justice, 
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il  lallait  que  la  vertu  lïil  récompensée  et  le  vice 
puni,  même  temporellement,  mais  non  toujours, 
ni  sur-le-champ,  il  fallait  que  le  lot,  incomparable- 
ment plus  grand  de  bonheur  temporel,  fût  attribué 
à  la  vertu,  et  le  lot  proportionnel  de  malheur 
dévolu  au  vice,  mais  que  l'individu  ne  fût  jamais 
sûr  de  rien,  et  c'est  ce  qui  est  établi. 

On  ose  arguer  contre  la  Providence  des 
malheurs  de  l'innocence  : 

Mais,  où  donc  est-elle  l'innocence?  dit  de  Maistre. 
où  est  le  juste?  est-il  ici,  autour  de  cette  table? 
Souvent,  je  songe  à  cet  endroit  de  la  Bible  où  il 
est  dit  :  Je  i.nsiterai  Jérusalem  aeec  des  lampes. 
Ayons  nous-mêmes  le  courage  de  visiter  nos 
cœurs  avec  des  lampes,  et  nous  n'oserons  plus 
prononcer  qu'en  rougissant  les  mots  de  vertu,  de 
justice  et  d'innocence.  Commençons  par  examiner 
le  mal  qui  est  en  nous,  et  pâlissons  en  plongeant 
un  regard  courageux  au  fond  de  cet  abîme,  car  il 
est  impossible  de  connaître  le  nombre  de  nos 
transgressions,  et  il  ne  l'est  pas  moins  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  tel  ou  tel  acte  coupable  a  blessé 
l'ordre  giînéral  et  contrarié  les  plans  du  législateur 
éternel.  Songeons  ensmte  à  cette  épouvantable 
communication  de  crimes  qui  existe  entre  les 
hommes  :  complicité,  conseil,  exemple,  approba- 
tion, mots  terribles,  cpi'il  faudrait  méditer  sans 
cesse!  Rarement,  l'homme  se  rend  coupable  seul! 
rarement  un  crime  n'en  produit  aucun  autre.  Où 
s^nt  les  bornes  de  la  responsabilité"?  De  là,  ce 
trait  lumineux,  qui  étincelle  entre  mille  autres 
dans  les  jisaumes  :  Quel  homme  peut  connaître 
toute  retendue  de  ses  prévarications?  O  Dieu, 
purifiez-moi  de  celles  que  f  ignore,  et  pardonnez- 
moi  Tnêm.e  celles  d'autrui. 

Et  le  penseur  chrétien  porte  le  même 
scalpel  impitoyable  au  cœur  de  Vhonnête 
homme,  pour  en  analyser  les  vertus  d'appa- 
rat, et  quand  il  a  écarte,  comme  il  convient, 
du  chapitre  des  mérilcs,  toutes  les  misères 
de  l'orgueil,  il  conclut  qu'il  faut  que  l'hon- 
nètc  homme  lui-même  se  jette  à  terre 
comme  un  coupable,  et  accepte  d'avance 
tous  les  maux,  comme  une  légère  compen- 
sation de  la  dette  immense  contractée 
envers  l'éternelle  justice. 

Une  page  émouvante,  l'histoire  d'une 
jeune  tille  chrétienne,  dont  la  sérénité  sub- 
siste au  milieu  de  l'épreuve  en  apparence 
la  plus  imméritée,  de  la  plus  cruelle  des 
maladies,  redit  les  merveilles  de  la  résigna- 
tion qui,  à  l'exemple  de  Jésus-ChVist.  ne 
sait  pas,  ne  veut  pas  se  plaindre,  et  exhale 


toujours  et  quand  même  l'acte  d'amour  qui 
doit  résumer  toute  vie  humaine.  Puis,  il 
démontre  comment  les  souffrances  acceptées 
constituent  un  mérite  réversible,  et  nous 
permettent  ainsi  une  participation  à  notre 
mesure,  à  la  rédemption  des  âmes. 

Après  une  réfutation  en  règle  de  Vétat 
sauvage  de  Rousseau,  où.  les  réflexions 
profondes  du  philosophe  catholique  valent 
même  contre  l'évolutionisme  contemporain, 
le  poète  qui  est  en  Joseph  de  Maistre,  nous 
donne  des  pages  étincelantes  sur  la  guerre, 
loi  générale  de  l'univers,  de  tous  les  êtres 
vivants;  loi  divine  dans  son  origine,  dans 
la  gloire  mystérieuse  qui  l'environne,  dans 
l'attrait  qui  nous  y  porte,  dans  la  protection 
accordée  aux  chefs,  dans  ses  résultats  qui 
déconcertent,  soit  pour  avilir,  soit  pour 
relever  les  nations. 

L'on  sait  qu  en  traitant  du  pouvoir  pénal 
de  la  société,  le  brillant  écrivain  des  Soi- 
rées fait  du  bourreau  une  description  si 
colorée,  qu'on  a  voulu  voir  en  de  Maistre 
le  théoricien  sauvage,  enthousiaste  du  sup- 
plice ;  ce  qui  est  absolument  contraire  à  la 
vérité,  comme  il  est  faux  encore  de  le 
représenter  comme  le  partisan  et  le  théori- 
cien du  despotisme.  Loin  de  là;  tout  le 
mouvement  de  la  pensée  de  de  Maistre 
aboutit  au  Christ  libérateur,  à  l'Église,  par 
laquelle  le  Christ  vit  et  règne  dans  ce 
monde,  à  la  papauté  infaillible,  centre 
immortel  de  cette  immortelle  Eglise. 

Ainsi,  chacun  de  ses  livres  nous  le  révèle 
par  l'ensemble  inattaquable,  encore  plus 
que  par  des  détails  et  des  pages  sans  égales. 
Ce  penseur  fut  un  homme  de  génie,  ni 
rêveur,  ni  positif  comme  on  appelle  ceux 
qui  ne  croient  à  rien,  sinon  aux  petites  habi- 
letés. A  la  dilTérence  des  premiers,  il  s'ap- 
puie constanmient  sur  l'histoire,  ce  qui  est 
la  politique  expérimentale,  la  seule  bonne 
à  son  dire;  et,  à  la  ditférence  des  seconds,  il 
juge  les  faits,  parce  qu'il  a  des  principes; 
et  ces  principes  sont  si  solides,  que  rien 
jusqu'ici  n'en  a  entamé  le  granit;  ils  sont 
si  lumineux,  qu'à  leur  rayonnement  il  a  pu 
maintes  et  maintes  fois  percer  l'avenir  et 
prévoir  et  prédire  des  événements  obscurs 
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et  même  impossibles  pour  tous  les  autres. 
Qui  lui  a  fourni  ce  critérium  si  sur?  La 
théologie  catholique. 

Par  ailleurs,  la  lecture  de  ses  lettres  nous 
inspire  pour  l'homme,  pour  son  cœur  et 
son  caractère,  cette  pleine  sympathie  qu'il 
convient  de  réserver  aux  âmes  très  grandes 
et  très  bonnes.  «  Rien  ne  le  réjouissait 
dans  cette  vallée  de  larmes  comme  de 
trouver  une  nouvelle  occasion  d'estimer  la 
nature  humaine.  »  Ne  nous  donne-t-il  pas 
lui-même,  à  un  degré  supérieur,  l'occasion 
de  cette  noble  jouissance  ? 

La  divine  et  paternelle  Providence 
accorde  souvent  un  long  crédit  pour  le 
repentir  aux  âmes  dévoyées,  aux  natures 
perverses  et  malfaisantes;  mais,  quand  un 
homme  de  bien  a  donné  toute  sa  mesure  et 
rempli  avec  générosité  sa  mission  domes- 
tique et  sociale,  elle  l'appelle  plus  vite  à  en 
recevoir  la  récompense.  De  Maistre  fut  de 
ceux  qui  ne  devaient  pas  épuiser  une  longue 
vie. 

La  chute  de  Napoléon,  qu'il  avait  toujours 
jugée  inévitable,  devança  ses  prévisions.  Le 
roi  de  Sardaigne,  rentré  en  possession  de 
ses  Etats  continentaux ,  confirma  son  ministre 
à  Saint-Pétersbourg  et  augmenta  son  traite- 
ment modestement,  mais  assez  pour  lui 
permettre  d'appeler  à  lui  M'ne  de  Maistre  et 
ses  deux  iîlles.  Quelle  joie  après  ces  douze 
ans  de  séparation  !  et  quelles  émotions  dans 
ce  cœur  si  bien  doué  pour  les  grandes  et 
vives  et  inaltérables  affections! 

Mais,  au  moment  même  de  la  pleine 
jouissance  de  tous  ces  nouveaux  bonheurs, 
il  fallut  songer  à  quitter  pour  toujours  ce 
pays  qui  lui  fut  si  cher.  Un  mouvement  de 
conversions  au  catholicisme  très  dessiné 
dans  la  haute  société,  chez  les  Rostopehine, 
les  Galitzin,  les  Protassow,  les  Swet- 
chine,  etc.,  mit  en  suspicion  les  Jésuites,  qui 
furent  exilés,  et  leur  ami  et  défenseur,  le 
Gte  Joseph  de  Maistre,  accusé  sourdement 
d'intrigues  de  prosélytisme,  auprès  de 
l'empereur.  Il  ne  pouvait  convenir  à  ce 
haut  caractère  d'être  traité  en  suspect  :  il 
se  justifia  sans  peine  et  demanda  son  rap- 
pel. Un  vaisseau  de  guerre,  qui  venait  rapa- 


trier les  troupes  russes,  amena  en  France 
le  noble  ambassadeur,  qui  vit  alors  Paris, 
pour  la  première  et  dernière  fois.  Il  y  fut 
reçu  par  Louis  XVIII  qui,  dans  l'exil,  avait 
souvent  consulté  l'illustre  penseur.  A  l'Ins- 
titut, de  Maistre  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance. 

De  retour  à  Turin,  en  novembre  1817,  il 
reçut  de  Victor-Emmanuel  I^r  le  titre  de 
régent  de  la  grande  chancellerie ,  ce  qui 
équivaut  chez  nous  à  celui  de  garde  des 
sceaux.  Malheureusement,  en  Piémont 
comme  en  France,  si  les  souverains  légi- 
times étaient  revenus,  les  idées  révolution- 
naires étaient  restées  debout,  et  les  régicides 
demeuraient  au  pouvoir. 

On  m'appelle  chef  de  la  magistrature,  écrit-il  à 
son  ami,  je  puis  t'assurer  qu'un  substitut  de  pro- 
cureur général  a  plus  d'influence  que  moi. 

Pour  se  consoler  de  ces  déboires,  il  fit 
publier  à  Lyon,  en  1819,  son  livre  :  Du 
Pape,  qui  ne  recueillit  les  éloges  que  des 
esprits  élevés,  tels  que  Chateaubriand,  Fon- 
tanes,  de  Bonnald,  Lamartine  et  Lamen- 
nais. Les  admirations  de  cette  élite  le  con- 
solèrent de  l'indifférence  du  public,  du 
clergé  et  du  roi  lui-même,  plus  gallican  que 
catholique. 

Au  dernier  Conseil  des  ministres  où  il 
assista  :  «  Messieurs,  dit-il,  le  sol  tremble 
et  vous  voulez  bâtir  !  »  Il  avait  raison.  Peu 
après,  une  nouvelle  révolution  ramenait  les 
Autrichiens  en  Sardaigne.  Cette  dernière 
douleur  fut  épargnée  au  G^^  de  Maistre;  il 
fut  frappé  d'apoplexie  et  emporté  en  quelques 
jours.  Entouré  des  secours  de  cette  religion 
qu'il  avait  si  bien  comprise  et  si  bien 
défendue,  il  s'endormit  dans  la  paix  du 
Seigneur,  le  26  février  182 1. 

«  Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  a  dit 
l'Écriture,  conclut  ici  M.  Georges  Cogordan 
dans  une  fort  intéressante  étude  sur  Joseph 
de  Maistre.  Jamais  ce  proverbe  ne  s'est 
mieux  trouvé  vérifié.  Mais  la  postérité  s'est 
chargée  de  venger  glorieusement  Joseph 
de  Maistre  de  l'indifférence  de  ses  conci- 
toyens. » 

D.  Leroux. 

Saint'Bîartin  de  Sanzay. 
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RAYMOND    BRUCKER   (1805-1874.) 


I.   FANATIQUE  d'iNGRÉDULITÉ 

Successivement  ouvrier,  journaliste, 
poète,  romancier,  tribun,  apôtre  de  la  foi, 
Raymond  Brucker  a  passé  par  toutes  les 
phases  de  l'erreur,  du  fouriérisme  au  socia- 
lisme républicain,  jusqu'au  jour  où  il  arriva 
au  catholicisme  intégral,  c'est-à-dire  au 
catholicisme. 


Figure  originale  entre  toutes,  plus  cet 
énergique  chrétien  a  vécu  obscur,  plus  il 
importe  de  le  faire  connaître,  d'autant 
mieux  que  les  journaux  de  la  libre  pensée 
ont  fait  le  silence  sur  lui  dès  sa  conversion, 
ou  bien  ont  défiguré  son  caractère,  en  ne 
parlant  que  du  bohème  littéraire,  et  laissant 
dans  l'ombre  plus  de  trente-cinq  années  de 
cette  belle  vie.   Le  chrétien  les  gène  :  ils 
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n'ont  voulu  que  du  bohème,  qu'ils  ont 
essaye  de  rendre  ridicule,  brisé,  désen- 
chanté, vieillissant  (i). 

Raymond  Brucker,  né  à  Compiègne,  fut 
élevé  par  un  prêtre  apostat,  triste  épave  de 
la  Révolution  de  1893.  Au  lieu  d'apprendre 
à  connaître  et  à  prier  Dieu,  il  fut  empoi- 
sonné, dès  l'enfance,  par  le  naturalisme 
païen  du  vieux  Pline,  dont  son  maître  lui 
faisait  lire  les  écrits.  En  1827,  on  le  retrouve 
simple  ouvrier  au  faubourg  du  Temple, 
instruit  dans  les  livres  frivoles  de  l'époque, 
et  livré  avec  allégresse  à  tous  ses  mauvais 
courants. 

Le  Figaro  venait  d'être  fondé,  appelant 
les  écrivains  révolutionnaires  à  l'assaut  de 
la  Restauration.  Cette  lutte  sans  pitié  contre 
le  pouvoir  chrétien  séduit  le  jeune  homme 
qui,  déjà,  se  croyait  du  talent.  Et  certes, 
on  verra  qu'il  n'en  manqua  point  dans  la 
suite. 

Le  voici  donc  improvisé  journaliste  et 
romancier,  se  servant  de  la  plume,  instru- 
ment nouveau  pour  lui,  comme  d'une  épée 
dont  le  tranchant  s'exerçait  contre  tout  ce 
qui  paraissait  respectable.  Il  pulîlie  le  Maçon 
en  collaboration  avec  Michel  Masson  : 
roman  fameux,  où  Brucker,  pour  la  pre- 
mière fois,  révèle  ses, ardentes  et  intaris- 
sables qualités  d'observateur  et  d'écrivain. 

La  révolution  de  i83o  ne  fit  qu'exaspérer 
les  passions  démocratiques  du  romancier, 
et  la  République,  pour  laquelle  il  se  battit 
alors  sans  vouloir  accepter  la  décoration 
dont  on  voulait  récompenser  ses  services, 
eut  peu  de  partisans  aussi  fanatiques. 

Au  lendemain  de  l'émeute  de  juillet,  Bruc- 
ker demandait  la  mort  des  ministres  de 
Charles  X.  On  le  vit,  transformé  en  farouche 
garde  national,  venir  réclamer  à  Vincennes 
la  tête  de  M.  de  Peyronnet.  Celui-ci,  l'ayant 
appris,  lui  envoya  son  portrait,  avec  un 
(piatrain,  où  il  disait  spirituellement  que, 
n'étant  pas  libre  de  lui  donner  sa  tète,  il 
l'engageait  à  se  contenter  de  la  copie. 


(i)  Partial  et  impie  comme  Larousse,  Vapereau,  qui 
a  donné  sur  le  romancier  un  article  biographique, 
ne  dit  pas  un  mot  de  sa  conversion. 


Brucker  trouva  qce  le  ministre  «  parjuré  » 
[  avait  plus  d'esprit  et  de  courage  que  les 
innombrables  sots  occupés  à  clabauder  de 
loin  des  cris  de  mort,  qui  profitaient  sur- 
tout aux  vainqueurs.  En  voulant  effrayer  la 
France,  On  couronnait  Louis-Philippe. 

Cette  conséquence, le  journalistcla devina. 
Il  remercia  le  ministre  de  la  clémente  leçon 
qui  lui  faisait  comprendre  sa  folie,  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins,  pour  l'instant, 
plus  révolutionnaire  que  jamais,  en  morale 
comme  en  religion  et  en  politique,  ainsi 
que  le  prouve  son  roman  :  Les  Intimes, 
«  livre  le  plus  dangereux  de  toute  cette 
époque  de  livres  mauvais  et  dangereux.  » 

Puis,  avec  une  rapidité  qui  suppose  une 
fécondité  surprenante,  parurent  coup  sur 
coup  une  trentaine  de  volumes,  répandant 
dans  le  torrent  de  la  publicité  une  funeste 
contagion,  d'où  naîtraient  des  disciples, 
tels  que  George  Sand.  «  C'est  vous  qui 
m'avez  mis  la  plume  à  la  main,  »  lui  écrivait 
celle-ci. 

Triste  résultat  de  ces  livres  impies,  car, 
remarque  L.  Veuillot  «  Brucker  était  un 
fanatique  d'incrédulité  et  il  forma,  sans  le 
savoir  peut-être,  des  disciples  à  son  image. 
i83o,  continue  Veuillot,  fut  un  gaspillage 
de  toutes  les  choses  de  l'esprit,  accompli 
avec  une  sorte  de  ferveur.  Pendant 
quelques  années,  on  crut  vraiment  au  règne 
définitif  de  l'incrédulité,  on  crut  qu'elle 
était  une  source  de  vie  et  de  force  d'où  jail- 
liraient des  merveilles.  Cette  dévotion  eut 
des  apôtres  tels  que  Brucker,  presque 
des  martyrs.  » 

A  cette  date,  celui-ci  était,  en  même  temps, 
un  homme  de  lettres  très  applaudi  :  il 
pouvait  se  croire  de  l'importance.  On  avait 
ijiventé  le  jeune  roman  et  sa  mission.  Victor 
Hugo,  Honoré  Balzac,  George  Sand  pen- 
saient ainsi  réformer  le  monde,  et  notre 
journaliste  n'avait  pas  de  moindres  préten- 
tions. Il  se  voyait  sur  les  voies  de  la  fortune 
et  de  la  gloire  :  la  fortune!  elle  venait  et 
disparaissait  de  même,  car  le  romancier 
gagnait  et  dépensait  follement;  la  gloire 
également  allait  venir,  mais  tout  autre  que 
celle  rêvée  par  l'ardent  jeune  homme. 
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II.    LUTTE   INTÉRIEURE 

Ce  qui  fut  exlraordinairc,  en  i83o,  c'est 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  cuient  de 
bonne  heure  laytiitage  de  se  retirer  de  l'es- 
prit révolutionnaire  dans  lequel  ils  étaient 
nés,  pour  rester  ou  redevenir  fidèles  au 
vieil  esprit  chrétien  ou  français.  Ceux-là 
eurent  à  combattre  la  foule  et  eux-mêmes. 
A  leurs  dépens,  il  fallait  retrouver  une  tra- 
dition perdue,  relever  et  embrasser  des 
autels  méprisés,  se  vouer  à  des  combats 
obscurs  et  improductifs. 

Cet  avenir  s'offrait  à  Brucker,  et  d'abord 
l'clbaya.  Ce  sacrifice,  sans  doute,  n'est  rien 
une  fois  accepté.  ]\Iais  alors  Brucker  en 
jugeait  autrement.  Une  conversion  le  détour- 
nait du  but  qu'il  s'était  fixé.  Un  tel  change- 
ment oblige  à  changer  de  chemin  et  de 
manière  de  vivre. 

L.  Yeuillot  le  savait  par  expérience  : 
«  Plus  de  hourras,  plus  de  profits,  pas 
même  d'appointements!  La  dérision,  le 
dédam,  l'oubli,  probablement  la  misère, 
telles  sont  les  suites  d  une  conversion.  »  Elles 
inquiétaient  l'homme  qui  avait  demandé  la 
tète  des  ministres  :  «  La  tète,  disait-il  plus 
tard,  on  n'y  tenait  pas  par-dessus  tout, 
mais  c'était  une  façon  noble  de  faire  entendre 
qu'on  accepterait  la  place,  »  Puis,  il  préten- 
dait garder  sa  liberté,  qu'il  sentait  compro- 
mise par  les  demandes  que  Dieu  faisait  à 
son  cœur.  Or,  c'est  précisément  à  cet 
amour-propre  et  à  cette  liberté  de  libre 
viveur  qu'il  fallait  renoncer.  «  Il  voulait, 
(lui-même  employait  cette  expression  d'une 
sévérité  railleuse)  demeuver propagateur  des 
vices  dont  il  était  le  produit.  Dieu,  ajoutait- 
il,  ne  nous  prend  pas  en  traître.  Quand 
son  esprit  commence  à  travailler  sérieuse- 
ment le  nôtre,  il  nous  fait  voir  toute  la  peine 
et  nous  cache  souvent  toute  la  douceur, 
(^uant  à  moi,  du  moins,  ce  fut  ainsi. 

»  Je  refusais  de  me  rendre.  Je  ne  sentais 
point  l'abjection  des  choses  qu'il  fallait 
abjurer,  ou  j'en  sentais  l'abjection  et  je  n'en 
avais  pas  l'horreur.  Dieu  me  paraissait  dur 
et  révoltant.  Je  fus  contraint  de  mettre  les 
pouces,  comme  un  criminel  (|ue  l'on  mène 


en  prison.  J'ai  dû  me  convaincre  de  beau- 
coup d'amour  pour  la  pourriture.  » 

Barbey  d'Aurevilly,  qui  a  suivi  de  près 
ce  travail  intérieur  dans  l'àmc  de  son  ami, 
l'explique  en  ces  termes  :  «  Le  scepticisme 
universel  commençait  à  faire  sur  cet  esprit 
d'aigle,  qui  avait  soif  des  splendeurs  du 
soleil  de  la  certitude,  l'effet  ténébreux  et 
horrible  que  Byron  a  peint,  avec  la  grandeur 
d'un  maître,  dans  Darknen  {Ténèbres).  Le 
suicide,  qui  était  dans  l'air,  à  celte  époque,  et 
dans  les  cerveaux,  faillit  un  instant  l'em- 
porter; mais,  au  lieu  d'allumer  le  réchaud, 
M.  Brucker  alluma  dans  sa  tète  ce  système 
asphyxiant  pour  les  imaginations  vives,  le 
fouriérisme,  et  c'est  ainsi  que  le  suicide  de 
sa  vie  ne  fut  accompli  que  sur  sa  raison. 

Il  rêvait  alors  d'une  sorte  de  fusion  entre 
la  cause  républicaine  et  la  cause  socialiste, 
devançant  notre  époque  de  plus  de  cin- 
quante ans.  Dans  ce  but,  il  fit  circuler  une 
œuvre  qui  n'est  que  l'apologie  de  l'assas- 
sinat politique  mis  en  pratique  de  nos 
jours,  au  nom  des  droits  et  des  misères  du 
peuple  :  c'est  le  Testament  d'Alibaud. 

On  peut  juger  du  ton  élevé  des  fureui*s 
du  romancier  déconvenu,  d'après  l'Epître, 
en  deux  mille  vers,  adressée  à  Raspail, 
vers  i836.  En  voici  un  échantillon  vraiment 
d'actualité  : 

Dérision  abjecte!  On  vante  nos  lumières! 

Mais,  tant  qu'un  homme  souffre,  et  dans  son  avenir 
N'entrevoit  qu'avanie,  affronts,  rage  et  misères,        ' 
De  droits  et  de  progrès  pourquoi  l'entretenir? 
Nos  droits?  Ils  sont  de  vivre.  Or,  pouvons  prétendre 
A  la  table  du  globe  où  vous  vous  gorgez  tous? 
Vos  progrès?  Trouvez  donc  le  progrès  de  les  rendre 
Utiles  à  chacun.  Ou  bien  tremblez  pour  vous! 
Si  nous  avons  tranché  la  tête  de  Louis  Seize, 
Sa  postérité  règne  au  Louvre,  et  l'échafaud. 
Dans  nos  rangs  désarmés,  choisissant  à  son  aise, 
Nous  jette  avec  déli  la  tête  d'Alibaud! 

«  Dès  cette  époque,  dit  ailleurs  Brucker 
(i836),  j'avais  déserté,  à  la  vérité,  les 
rangs  des  conspirateurs,  pour  essayer  de 
mettre  en  friche  le  champs  des  idées  socia- 
listes ce  qui  m'a  bien  réussi,  puisque  j'ai 
jeté  la  bêche  au  diable  et  le  froc  socialisre 
aux  orties,  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 
Hélas  !  je  dois  le  dire,  on  ne  passe  pas 
,  impunément  par  les  sept  cercles  du  Dante, 
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et  les  convertis  k  la  manière  de  saint  Paul 
îie  le  sont  guère  qu'au  moyen  de  la  foudre. 
Dans  mes  considérations  précédentes  sur 
le  régicide  et  ses  causes,  on  trouvera  le 
républicain  décoiffé  de  son  bonnet  rouge 
et  le  socialiste  qui  s'est  retourné;  double 
abjuration  qui  ne  me  mettra  pas  certaine- 
ment en  odeur  de  sainteté  yis-à-vis  des  uns 
et  des  autres.  Que  faire?  Rester  chrétien 
et  me  soumettre,  quoique  la  résignation  ne 
soit  pas  chose  facile.  »  Cette  lutte,  au  sein 
du  fouriérisme,  dont  l'apparente  logique 
l'avait  attiré,  ensuite  retenu,  dura  jusqu'au 
jour  redouté,  mais  depuis  béni,  où  la  lec- 
ture d'un  simple  catécliisme,  qui  lui  tomba 
sous  la  main,  lui  fit  entrevoir  le  vide  de 
toutes  ces  utopies  religieuses  et  sociales. 

III.   LE   «   FIAT  LUX   » 

Vers  1889,  Raymond  Brucker  sortit  enfin 
Tainqueur  de  lui-même,  malgré  lui-même. 

L'Eglise  catholique  lui  apparut,  dès  lors, 
comme  possédant  seule  la  solution  du  pro- 
blème de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  privée. 
Il  avoue  comprendre  que  le  Fils  de  Dieu 
se  faisant  homme  par  amour  des  hommes, 
vivant  et  travaillant  comme  eux  ici-bas,  et 
laissant  après  lui  cette  grande  institution, 
l'Eglise,  était  seul  capable  de  réaliser  pour 
le  peuple  la  liberté,  la  fraternité  et  Tégalité 
dans  la  pure  lumière  de  la  vérité  divine. 
Quand,  âgé  de  trente-cinq  ans,  dans  la  plé- 
nitude de  son  intelligence  et  de  sa  vie,  il  se 
releva  des  pieds  du  prêtre  auquel  il  avait 
confessé  ses  fautes,  le  romancier  était  devenu 
chrétien,  et  pour  toujours. 

Jean  Loizeau  a  raconté,  dans  les  lignes  sui- 
vantes, un  épisode  de  ce  retour  vers  Dieu  : 

«  Las  d'une  vie  agitée,  où  il  s'occupait  de 
tout,  excepté  de  son  âme,  Brucker  sentit 
qu'il  avait  besoin  de  la  vérité  religieuse. 
Errant  un  soir  à  l'aventure,  l'âme  préoc- 
cupée de  cette  pensée,  11  se  rendit  chez  un 
ami,  un  artiste,  un  homme  de  génie  :  c'était 
Delsarte  (i).  Delsarte,  non  plus,  n'était  pas 

(i)  Artiste  musicien,  né  à  Solesmes.  Sorti  du  Conser- 
ratoire,  il  joua  à  l'Opéra  Comique,  puis  se  consacra 
à. l'enseignement  de  la  musique. 


chrétien,  mais  lui  également  aspirait  à  l'être, 
inconscient  même  de  ses  désirs,  et  cherchant 
vaguement  ce  quelque  chose,  sans  lequel 
toute  âme  demeure  fatalement  sombre, 
triste  et  glacée. 

»  Quand  Brucker  entra,  Delsarte  avait  le 
doigt  sur  une  touche  de  son  piano.  «  Que 
fais-tu  là?  dit  Brucker.  —  Écoute.  »  Brucker 
n'était  pas  musicien  et  n'avait  pas  l'oreille 
très  musicale,  mais  son  ami  ne  lui  en  fit 
pas  moins  comprendre  qu'il  se  trouvait  en 
face  d'un  mystère  incompréhensible. 

«  N'entends-tu  pas,  lui  disait  Delsarte,  ce 
la  que  je  viens  de  frapper? 

—  Oui. 

—  Et  tiens,  ce  son  se  subdivise  en  trois 
sons,  parfaitement  distincts,  le  la  que  je 
frappe,  puis  la  dominante  du  la,  le  mi,  qui 
est  engendré  par  la  tonique,  et  de  cette 
tonique  et  de  cette  dominante,  un  autre  son 
procède,  déterminant  le  ton  de  la  note,  c'est 
le  do  dièze  ou  la  médiante  ;  et  ces  trois  sons 
simultanés,  donnés  par  une  seule  corde, 
mariant  leurs  vibrations,  nécessaires  l'une 
à  l'autre  et  ne  produisant  qu'un  seul  son, 
comment  m'expliques-tu  cela,  Biucker? 

' —  Dame,  cela  ressemble  furieusement  à 
ce  qu'on  nous  enseignait  au  catéchisme,  et 
qu'on  appelait  le  mystère  de  la  Trinité. 

—  Oui,  mais  nous  avons  tant  dit  qu'il 
était  absurde. 

—  Oui,  absurde,  comme  ta  tonique  engen- 
drant sa  dominante,  et  ta  médiante  procé- 
dant des  deux  autres.  C'est  peut-être  bien 
nous  qui  sommes  absurdes  ! 

—  Peut-être! 

—  Si  nous  allions  nous  confesser?  » 
»  Et  ils  y  furent'.  Et,  depuis  lors,  jamais  ni 

l'un  ni  l'autre  n'ont  rien  cherché.  Ils  avaient 
tout,  et  quand  on  a  tout,  il  n'y  a  plus  rien 
de  reste.  » 

«  Je  n'avais  pas  revu  Brucker  depuis 
i83o,  écrit,  à  son  tour  Louis  Veuillot  :  je  le 

retrouvai   chrétien Il  était   malade,  et 

définitivement  pauvre,  mais  d'une  solidité 
éternelle.  » 

Si  la  religion  de  Jésus-Christ  fait  explo- 
sion dans  les  âmes  les  plus  douces  et  les 
plus  inertes,  quand  elle  y  glisse  seulement 
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un  rayon  de  sa  puissante  lumière,  que 
dut-elle  produire  dans  l'àme  de  ce  cerveau 
qui  avait  brûlé,  comme  une  paille  sèche, 
tant  de  philosophies  et  de  systèmes!  Elle 
l'incendia  de  vérif!ë.  Attaché  désormais  à  la 
recherche  de  cette  vérité,  Brucker  négligea 
la  littérature,  son  unique  gagne-pain.  Il  en 
était  venu,  remarque  L.  Veuillot,  à  ne  pou- 
voir rien  faire  qui  eût  cours  au  marché  !  Ce 
qu'il  produisait  devenait  trop  bizarre,  et 
l'était,  en  efTet.  Ses  débitants  n'en  voulaient 
pas.  Il  avait  perdu  le  talent  d'écrire  pour  le 
public  et  pour  les  journaux.  La  forme 
n'était  plus  en  harmonie  avec  sa  pensée 
nouvelle. 

Pour  ses  anciens  amis,  Brucker  était 
devenu  obscur;  les  nouveaux,  peu  nom- 
breux, le  suspectaient.  Ici,  on  le  déclarait 
fou;  là,  chimérique  et  peut-être  hérétique. 
Certes  !  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
une  transformation  étonnante,  singulière, 
s'opérait  en  lui,  dont  il  ne  pouvait  se  rendre 
compte.  Il  ne  se  sentait  plus  écrivain,  mais 
orateur.  A  la  place  du  talent  d'écrire,  il  se 
sentait  le  don  de  parler.  «  Pour  écrire,  le 
vin  nouveau  fermentait  trop  dans  le  vieux 
vase  d'homme  de  lettres.  Son  encrier,  pour 
ainsi  dire,  se  remplissait  d'écume.  Pour  le 
mettre  en  verve,  il  lui  fallait  sous  les  yeux 
la  figure  vivante  et  orgueilleuse  de  l'incré- 
dulité. Alors,  il  avait  toute  sa  valeur; 
exposant  avec  clarté,  discutant  avec  ordre, 
il  pressait,  exhortait  etraillait  terriblement.  » 
On  le  verra  plus  loin. 

Nul  n'était  plus  ingénieux,  plus  soudain, 
plus  indomptable  et  plus  persuasif  que 
Brucker  dans  les  combats  imprévus  que 
partout  il  allait  soutenir. 

lY.    LES   «   ÉTAPES   d'une  CONVERSION    » 

Paul  Féval  l'a  peint,  comme  on  dit,  à  l'eau 
forte,  dans  le  premier  volume  de  ses  Etapes 
d'une  conversion. 

«  Je  vais  vous  raconter  l'histoire  d'une 
intelligence  et  d'un  cœur.  Mon  ami  s'appe- 
lait Jean  —  c'est  ainsi  que  Féval  nomme 
Raymond  Brucker  dans  tout  le  volume,  — 
son  nom  de  famille  importe  peu.  Avant  de 


tourner  ses  yeux  vers  Dieu,  il  avait  dépensé 
une  longue  vie  à  regarder  les  hommes  pour 

faire  fortune  et  gagner  de  la  renommée 

Jean  était  un  de  ces  esprits  de  plus  en  plus 
rares  de  nos  jours,  qui  pensent  encore  leur 
propre  pensée  au  lieu  de  ravager  celle 
d'autrui. 

»  Ce  livre  fut  écrit  presque  sous  sa  diclée. 
II  m'écrivit  un  jour  de  lui  dire,  à  propos 
du  titre  de  ce  livre  :  «  Pour  bien  des 
Français  je  crois  qu'il  faudrait  écrire  :  les 
Etapes  d'un  converti.  » 

«  A  notre  insu,  me  répond-il,  nos  joies  et 
nos  douleurs,  nos  triomphes  et  nos  défaites 
nous  rapprochent  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  marchons  vers  la  conversion, 
c'est  la  conversion  qui  vient  à  nous.  J'ai 
voulu  marquer  les  diverses  stations  de  la 
mienne,  et  marquer,  étape  par  étape,  ce 
mystérieux  voyage  de  la  grâce  divine  à  la 
rencontre  d'une  pauvre  âme.  » 

Plus  loin,  Féval  dit  encore,  et  c'est  Jean 
(Raymond  Brucker)  qui  parle  :  «  Ce  livre 
s'appelera  les  Etapes  d'une  conversion, 
comme  étant  simplement  de  toi;  le  public, 
dès  le  premier  mot,  devinerait  derrière  toi 
un  autre  que  toi,  mais  tu  reproduiras  loya- 
lement nos  présentes  conversations  qui  te 
serviront  de  préambule.  Tu  me  désigneras 
sous  le  nom  de  Jean,  tout  court. 

»  J'ai  nourri  trop  longtemps  l'espoir  et 
l'ambition  de  rendre  mon  nom  de  famille 
illustre  :  je  n'ai  pas  pu,  tu  le  diras.  Tu  diras 
aussi  que  j'ai  fait  quelque  bruit,  un  vain 
bruit  dans  un  genre  de  littérature  qui  est  le 
tien,  qui  a  eu  son  heure  et  ses  hommes, 
mais  qui  était  déjà  en  décadence  de  mon 
temps.  Ce  genre,  très  diflîcile  par  le  haut, 
est  trop  facile  par  le  bas,  et  devait  tomber 
jusqu'aux  mains  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'orthographe  ;  il  va,  il  ira  surtout  se  vul- 
garisant, s'abètissant  et  se  salissant 

»  INIon  maître,  la  réputation  que  j'avais 
acquise  dans  ce  genre  m'a  foit  honte,  parce 
que  j'ai  vu  qu'elle  ressemblait  un  peu  ù 
d'autres  renommées  qui  me  faisaient  pitié. 
Je  l'ai  posée  sans  bruit  derrière  une  borne^ 
et  je  me  suis  lavé  les  mains  et  la  conscience-. 
Si  quelqu  un  la  trouvait,  par  hasard,  qu'il 
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soit  prié  instamment  de  ne  point  me  la  rap- 
porter. Je  n'en  veux  plus. 

»  Un  jour  ou  l'autre,  tu  feras  comme 
moi » 

N'y  a-t-il  pas  là  de  l'esprit  et  du  cœur? 
l'esprit  et  le  cœur  de  deux  hommes  qui  en 
avaient  beaucoup.  On  sait,  au  reste,  que 
Paul  Féval  a  suivi  de  près  Brucker,  dans 
son  retour  vers  la  vérité  et  la  pratique  reli- 
gieuse. 

V.   LES    SUITES   d'une  CONVERSION 

Tout  d'abord,  le  converti  avait  brisé  la 
plume  avec  laquelle  furent  écrits  les  Intimes 
et  le  Bouquet  de  mariage.  Quelles  que 
fussent  les  tentations  de  la  misère,  même 
quand  «  il  eut  faim  dans  l'estomac  de  ses 
enfants,  »  il  ne  voulut  jamais  la  reprendre 
pour  battre  monnaie. 

Jésus-Christ  et  son  Église  devinrent  son 
unique  passion.  C'est  Jésus,  le  seul  Sauveur 
des  âmes  et  des  sociétés,  qu'il  prêche  par- 
tout, par  ses  paroles  et  ses  écrits,  dans  ses 
conversations  et  ses  lettres,  au  club  comme 
à  l'église,  sur  la  plape  publique  et  dans  sa 
mansarde,  tellement  ce  sujet  noble  et  divin 
a  ravi  son  cœur. 

Se  reconnaissant  une  force  surprenante, 
Brucker  n'eut  plus  d'autre  dessein  que  de 
l'exercer,  et  il  devint  vraiment  le  chevalier 
errant  du  bon  sens  chrétien  sur  le  pavé  de 
Paris.  Dévoré  d'une  fièvre  apostolique,  dans 
l'intérêt  de  sa  foi  nouvelle,  il  se  servit  de  ce 
merveilleux  don  de  la  parole  improvisée,  sa 
Traie  force  et  son  incontestable  supériorité. 

Pendant  sept  ans,  chaque  semaine,  il  fit  à 
l'Athénée  un  cours  de  catholicité,  à  propos 
de  toutes  les  questions  philosophiques, 
politiques,  sociales.  Ceux-là,  même  ses 
ennemis,  qui  ont  assisté,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  à  son  enseignement,  ne  l'oublieront 
jamais. 

Bien  plus,  heureux  de  posséder  la  vérité 
qui  bouillonnait  dans  son  âme,  il  chercha 
(^es  disputes,  ou  plutôt  des  discussions.  Tout 
lieu,  tout  temps,  tout  adversaire  lui  étaient 
bons.  11  mangeait  quand  et  comme  il  pou- 
'S^ît.  Cet  homme,  qui  avait  une  femme  et 


des  enfants,  et  à  qui  survivait  un  reste  de 
réputation  littéraire,  ne  se  préoccupait  plus 
de  chercher  la  fortune.  Son  affaire  était  de 
parler  de  Dieu  et  de  l'Église;  en  quels 
termes  ardents  et  communicatifs  !  on  le 
verra  bientôt.  Il  remplissait  son  service,  et 
dévoré  de  zèle,  laissait  à  Dieu  le  soin  de  lui 
procurer  le  nécessaire,  comptant  pour  rien 
le  superflu,  et  Dieu  faisait,  en  effet,  le  per- 
pétuel miracle  du  pain  quotidien  pour  son 
fidèle  serviteur,  payant  ainsi  le  prix  du 
labeur  à  un  homme  qui  travailla  pour  sa 
gloire,  le  reste  de  sa  vie,  avec  talent,  cou- 
rage et  grandeur. 

Le  clergé,  qui  comprit  de  quelle  utilité 
était  pour  lui  cet  orateur  à  la  parole  ardente , 
le  convia  à  parler  dans  les  églises  de  Paris, 
et  jamais  il  n'eut  à  s'en  repentir.  Brucker 
s'y  montrait  aussi  digne  qu'en  d'autres  lieux  ; 
il  savait  se  montrer  acerbe  et  original.  Son 
éloquence  n'y  perdit  rien  :il  avait  l'art  de  se 
plier  à  toutes  les  circonstances  et  d'employer 
tous  les  langages.  Plein  d'érudition,  de  res- 
sources, d'à-propos.  l'orateur  se  servait  de 
l'Évangile,  en  véritable  théologien.  Beau- 
coup de  prêtres,  des  plus  savants  et  des 
plus  respectables,  ont  été  ses  amis,  et  c'est 
grâce  à  eux  qu'il  a  pu,  avec  sa  famille,  ne 
pas  mourir  de  faim. 

Homme  d'action  autant  que  de  paroles, 
Brucker  entra  en  plein  dans  les  œuvres 
catholiques,  et  fonda,  à  la  suite  des  abbés 
Massartet  Cross, l'œuvre  de  Saint-François- 
Xavier. 

VI.   LES   «   DOCTEURS    DU    JOUR   » 

Depuis  sa  conversion,  Raymond  Brucker 
a  beaucoup  agi,  mais  peu  écrit. 

Un  livre,  le  seul  qu'il  ait  publié,  fut  un 
terrible  coup  porté  aux  doctrines  impies  de 
cette  époque,  dont  les  coryphées  étaient 
Quinet  et  Michèle  t. 

Le  vénérable  curé  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  l'abbé  Desgenettes,  qui  appré- 
ciait le  zèle  du  converti,  vint  le  trouver,  et 
lui  demanda  de  reprendre  la  plume  pour 
défendre  la  vérité  contre  ces  prétendus 
philosophes,  qui,  du  haut  de  leurs  chaires 
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lia  Collège  de  France,  cinpui^ounaieiiL  ia 
jeunesse  des  écoles.  Heureux  de  cet  appel 
qui  convenait  bien  à  ses  sentiments  intimes, 
Brucker  écrivit  les  Docteurs  du  jour,  qui 
parurent  en  18^4»  et  furent  ehaudeinent 
recommandés  par  L.  Yeuillot  à  tous  les 
catholiques. 

Le  grand  polémiste  de  L' Unwers  y  signa- 
lait plusieurs  passages  où.  la  vérité  se 
condense  en  traits  de  lumière  inattendus. 
Ceux-ci,  par  exemple  :  «  Je  n'ai  pas  appris 
ma  religion,  dira  lun  des  interlocuteurs.  — 
Pourquoi?  —  De  peur  de  la  savoir.  » 

«  Nous  serions  tous  des  coquins,  que  la 
Sainte  Trinilé  n'en  serait  pas  moins  une 
bonne  chose.  » 

«  Le  froc  d'un  incrédule  est  toujours 
taillé  dans  le  jupon  d'une  femme.  » 

En  somme,  l'auteur  y  défendait  les  Jé- 
suites, le  clergé  et  l'Église  contre  les  calom- 
nies de  ^licheletetd'EdgardQuinet.  L'action 
romanesque  n'était  ici  que  le  cadre  où  se 
lisaient  des  entretiens  et  des  controverses, 
dont  les  partenaires  représentaient  un  étu- 
diant en  droit,  un  étudiant  en  médecine,  un 
colonel  en  retraite,  deux  gentilshommes, 
un  garde-chasse,  un  prêtre  et  un  professeur 
de  l'Cniversité.  Entre  temps,  on  voyait 
poindre  le  minois  dHenriette  d'Héricourt, 
mais  c'était  pour  reposer  l'esprit  de  si  graves 
ma  iè  os. 

Lnmense  fut  le  succès  de  cette  réfutation 
énergique  des  théories  rationalistes,  ensei- 
gnées dans  les  chaires  universitaires.  Le 
livre  s'épuisa  rapidement. 

En  1881,  Victor  Palmé  eut  l'heureuse 
idée  d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Elle 
a  paru  avec  une  brillante  Inlroduction  de 
M.  Henri  Yillard,  témoin  intime  de  la  vie 
de  Brucker,  et  il  se  trouva  qu'alors,  les 
Docteurs  du  jour  de  1844  <^'tident  raclualilé 
de    1881. 

Paul  Bert,  Jules  Ferry,  Henri  Brisson 
et  consorts  vivaient  encore,  tous  frémis- 
sants de  projets  liberticides,  et  rééditant 
les  calomnies  de  Michelet  et  de  Quinet.  La 
lutte  pour  l'enseignement  venait  de  recom- 
mencer :  on  voulait  ravir  à  la  France  celte 
loi  de  i85o,  que  le  P.  Laeordaire.  dans  son 


Tebluiueiii,    appelle  VEdit  de  Aaiii<->    ùu 
XIX'  siècle  (i). 

Et  quel  style  dans  ce  livre!  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  :  «  Quelques 
semaines  après  les  funèbres  événements  du 
cloître  Saint-Merry,  la  fantaisie  me  vint, 
par  une  splendidc  soirée  de  juillet,  de  me 
rendre  au  sonnnet  de  l'une  des  tours  de 
Notre-Dame.  A  travers  la  spirale  des  esca- 
liers obscurs,  j'atteignis  la  plate-forme  supé- 
rieure, illuminée  par  le  vif  éclat  des 
derniers  rayons  du  jour. 

»  Deux  petites  tilles  s'y  trouvaient, 
bruyantes  et  rieuses,  qui  se  turent  une  se- 
conde pour  examiner  le  nouvel  arrivant, 
reprirent  confiance  et  continuèrent  leurs 
jeux.  Cette  rencontre  me  contraria  d'abord, 
car  j'avais  spéculé  sur  un  endroit  solitaire. 
L'enfance,  heureusement,  a  ses  douces  vertus 
qui  nous  restituent  les  nôtres,  et  bientôt  mes 
idées  noires  s'envolèrent.  A  l'aide  d'une  sé- 
bile de  bois,  mes  compagnes  gonflaient  des 
bulles  de  savoUj  qu'elles  semaient  ensuite 
au-dessus  de  l'espace,  et  que,  de  temps  à 
autre,  le  souffle  du  vent  ramenait  au-dessus 
de  nos  tètes.  A  cette  élévation  austère,  les 
rubans  bleus  de  leurs  parures,  que  je  voyais 
frissonner,  me  remirent  en  mémoire  la  gen- 
tiane, fleur  modeste  que  l'on  rencontre  avec 
surprise  au  delà  des  zones  de  végétation,  à 
la  dernière  cime  des  Alpes. 

»  Le  soleil  se  plongeait  à  l'horizon  ;  il  enta- 
mait la  cime  du  Mont  Yalérien.  Dans  les 
branches  de  son  éblouissant  compas  de 
lumière,  Paris,  dontlesmaisons  se  pressaient 
comme  un  troupeau,  grondait  bruyamment 
à  nos  pieds,  sous  la  forte  rampe  de  granit. 
Des  réverbères  prenaient  flamme,  des  cara- 
vanes d'oiseaux  se  poursuivaient  de  loules 
parts,  avec  des  cris.  L'astre  qui  nous 
illuminait  lit  un  pas  dans  le  ciel,  et  les 
ombres  nous  envahiient. 

Aussitôt,  résignées,  mes  naïves  amies 
prirent  leur  sébile,  et  se  dirigèrent  du  côté 
delà  tourelle.  J'en  eus  regret.  J'essayai  de 
m'opposer  à  ce  départ.  «  Pourquoi  vous 

(i)  Nous  recommandons,  dans  les  Docteurs  dit  Jour. 
la  lecture  des  chapitres  intitulés  :  le  Xéant,  le  Ciel 
(les  esprits,  les  Philosophes. 


LES    CONTEMPORAINS 


en  aller  déjà?  leur  dis-je.  Continuez  encore. 
—  Eh!  reprit  avec  vivacité  la  plus  jeune, 
comment  le  pourrions-nous?  Le  bon  Dieu 
vient  de  nous  retirer  sa  lumière.  » 

»  Ces  petites  filles  étaient  plus  sensées  que 
nos  philosophes,  qui  continuent  de  gonfler 
des  bulles  de  savon  dans  les  ténèbres.  » 

Voilà  bienime  des  pages  les  plus  exquises 
de  la  littérature  catholique. 

Citons  encore  le  Signe  de  Croix  du 
marin  : 

«  Je  suis  allé  passer  quelques  heures  à 
Ostende.La  mer, agitée  par  les  vents  d'orage, 
était  d'une  incomparable  et  sévère  beauté; 
les  flots  arrivaient  pressés  les  uns  sur  les 
autres,  bondissants,  furieux,  acharnés  contre 
les  dunes  qu'ils  entament  un  peu  chaque 
jour,  avec  cette  plainte  retentissante,  qu'on 
n'oublie  jamais  après  l'avoir  entendue  une 
fois, 

»  Aussi  ai-je  passé  tout  mon  temps  sur 
l'estacade, admirant  à  la  fois  la  sauvage  subli- 
mité des  vagues  et  le  courage  des  pêcheurs 
qui  les  affrontaient.  Combien,  me  dis-je, 
ont  disparu  ainsi  !  Combien  ont  péri  dans 
ce  duel  acharné  entre  l'homme  et  les  élé- 
ments, entre  l'esprit  et  la  matière  I 

»  Quand  je  vois  un  vieux  marin,  je  suis 
toujours  tenté  de  le  saluer  comme  un 
vainqueur.  L'autre  jour,  je  suivais  donc, 
avec  une  curiosité  haletante  et  un  cœur 
oppressé,  les  efforts  d'un  bateau  de  pèche 
qui  voulait  rentrer  au  port.  Le  vent  faisait 
rage,  courbant  la  mature,  déchirant  la  voile. 
La  pauvre  barque  flottait  tantôt  à  la  crête  des 
flots,  tantôt  presque  cachée  par  d'énormes 
vagues. 

»  Cependant,  après  bien  des  efforts,  la 
mer  et  le  vent  furent  vaincus.  A  peine  le 
bateau  fut-il  dans  le  port  que  les  six  marins 
qui  le  montaient  firent  tous  ensemble  un 
signe  de  Croix. 

»  Ils  se  sentaient  sauvés,  et  ils  remer- 
ciaient celui  qui  a  dit  à  la  mer  :  «  Tu  n'iras 
pas  plus  loin.  » 

»  Ce  signe  de  Croix,  quel  monde  de 
pensées  il  fît  naître  en  moi  ! 

»  La  veille,  en  quittant  Paris,  j'avais  lu 
dans  quelque  mauvaise  feuille  que  décidé- 


ment, c'en  était  fait  du  catholicisme,  qu'il 
avait  vécu  et  qu'on  allait  l'enterrer.  Quels 
arriérés,  donc,  que  ces  marins  d'Ostende  ! 
Mais  je  me  demandai,  de  suite,  quelle  com- 
pensation le  matérialisme  pourrait  apporter 
à  ces  marins  le  jour  où  il  leur  aurait  démontré 
que  le  signe  de  la  Croix  est  un  mouvement 
purement  mécanique,  sans  influence  sur  les 
éléments  comme  sur  le  cœur  de  Dieu. 

»  Que  de  choses,  cependant,  dans  ce 
signe  de  Croix,  pour  le  croyant  qui  connaît 
son  catéchisme  et  ignore  le  matérialisme 
moderne  ! 

»  Pendant  que  la  mer  tourmente  cette 
pauvre  barque  et  menace  de  l'engloutir,  ce 
signe  de  croix  est  un  appel  confiant  à  l'Etre 
divin,  de  qui  dépendent  les  événements,  qui 
fait  succéder  le  calme  à  Forage,  le  prin- 
temps souriant  aux  rudes  et  longs  hivers. 
N'est-ce  pas  quelque  chose,  au  milieu  de  la 
tempête  menaçante,  que  d'espérer  en  une 
force  suprême,  en  un  secours  mystérieux  ! 
Quel  avantage  peut  trouver  le  sceptique,  en 
face  du  danger,  à  savoir  que  son  salut  ne 
dépend  que  de  lui  seul,  que  nul  être  pro- 
tecteur ne  veille  sur  lui,  et  qu'il  va  entrer 
dans  la  nuit  éternelle  ! 

»  Même  s'il  faut  mourir,  môme  si  le  Dieu 
qu'on  implore  ne  manifeste  point  sa  puis- 
sance par  un  miracle,  ce  signe  de  Croix  dont 
sourient  nos  bêtes  philosophes,  devient  la 
consolation  au  moment  suprême. 

»  Pauvre  matelot,  tu  ne  reverras  ni  ta 
cabane,  ni  ta  femme  inquiète  en  berçant 
son  nouveau-né,  ni  le  clocher  de  ton  village, 
mais  une  prière  sincère  va  t'ouvrir  ce  ciel 
que  Jésus  a  promis  aux  humbles,  et  là,  dans 
la  gloire  éternelle,  tu  n'auras  plus  à  craindre 
la  rage  des  flots  :  tu  seras  au  port. 

»  Si  encore  Timpiété  avait  découvert  quel- 
ques vérités  tellement  lumineuses  qu'elles 
donnassent  la  certitude,  les  chrétiens  pour- 
raient peut-être,  le  cœur  brisé,  renoncer  à 
leur  foi,  et  s'incliner  devant  la  révolution 
nouvelle. 

»  Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi!  On  a 
classé  avec  plus  de  méthode  les  origines 
de  notre  espèce  et  les  phases  par  lesquelles 
a  passé  notre  planète.  On  n'a  pas  percé  à 
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jour  le  secret  de  la  création  :  on  n'a  pas 
remplacé  le  Dieu  de  la  Genèse,  et  raconté 
comment  la  matière  s'est  transformée  et 
organisée.  Si  le  raisonnement  pur  est  impuis- 
sant à  démonlrer*rc\istence  de  l'àme  et  la 
vie  éternelle,  il  l'est  tout  autant  à  démon- 
trer que  la  matière  agit  et  pense  par  elle- 
même,  que  nous  commençons  par  l'huitre 
pour  finir  par  le  singe. 

»  Mystères  pour  mystères,  ne  vaut-il  pas 
mieux  laisser  à  l'humanité  ceux  qui,  fondés 
sur  la  certitude,  lui  apportent  la  joie  et 
l'espérance,  que  ceux  où  elle  ne  trouve, 
avec  le  doute,  que  le  désespoir  et  le  néant? 

»  Et  puis,  bien  que,  par  malheur,  la 
faiblesse  hmiiaine  l'emporte  souvent  sur  les 
croyances  les  plus  enracinées,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  tous  de  rudes  chré- 
tiens, on  ne  saurait  nier  qu'une  société  oii 
chacun  pratiquerait  la  morale  évangélique 
serait  bien  près  de  la  perfection. 

»  Au  contraire, une  statistique  fort  curieuse 
reste  à  faire,  qui  n'a  pas  encore  été  tentée, 
savoir  :  parmi  les  gens  qui  comparaissent 
devant  la  Cour  d'assises,  combien  ont  des 
croyances  religieuses  fermes,  et  combien 
d'autres,  sans  être  des  libres  penseurs,  pra- 
tiquent les  doctrines  de  la  libre  pensée.  Je 
doute  que  celle-ci  eût  le  beau  rôle  et  s'ho- 
norât de  compter  dans  ses  rangs  Troppmann 
et  tant  d'autres. 

»  Ne  détruisons  que  ce  que  nous  pouvons 
remplacer  avantageusement.  Jusque-là  gar- 
dons les  croyances  de  nos  mères,  et  soyons 
fidèles  au  signe  de  Croix  des  marins.  » 

YII.    DISCOURS  DE   BRUCKER 

Un  bon  juge  en  cette  matière,  ]M.  Léon 
Gautier,  apprécie  dans  les  termes  suivant  s  les 
discours  de  l'orateur  improvisé  :  «  Il  m'a 
été  donné  d'entendre  plusieurs  de  ces  dis- 
cours, et  je  ne  saurais  les  oublier.  Brucker 
n'a  jamais  songé  à  envahir  la  chaire,  où  un 
laïque  ne  pourrait  monter  sans  sacrilège, 
mais  d'excellents  prêtres  lui  avaient  cédé 
le  banc  d'œuvre,  d'où  sa  parole  conquit 
rapidement  l'indépendance  et  l'empire  sur 
ses  auditeurs,  et  les  voûtes  de  l'église  Saint- 


Laurent  ont  gardé  l'écho  de  sa  parole  hardie. 
Il  fut,  dans  toute  la  force  du  mot,  un  ora- 
teur populaire,  et  certains  auditeurs  musqués 
ne  lui  eussent  pas  convenu.  » 

C'est  quel'expressionbrutale  ne  l'effrajait 
pas,  mais  il  la  réservait  d'ordinaire  pour  les 
clubs.  Le  plus  souvent,  l'orateur  racontait 
des  histoires,  et,  en  quelques  mots  incisifs, 
il  en  tirait  la  moralité.  Jamais  on  ne  le  vit 
reculer  devant  une  affirmation  catholique, 
provoquée  par  son  sujet  ou  par  ses  contra- 
dicteurs. «  Tout  homme,  disait-il  parfois, 
qui  s'obstine  à  ne  pas  être  catholique,  apos- 
tofique,  romain,  cet  homme,  fût-il  un  puits 
de  science,  s'abuse;  et  eût-il  tout  l'esprit  du 
monde,  est  bête.  Il  finira  par  en  convaincre 
la  terre,  et,  bien  plus,  par  se  l'avouer  à  lui- 
même.  A  l'entrée  de  l'éternité,  il  s'écriera  : 
ergo  erravi,  j'ai  donc  été  un  sot!  Et  Tertul- 
lien  ajoute  :  un  sot  éternel.  Prévenons-en 
tout  de  suite  les  gens  de  mérite,  qui 
s'amusent  à  prétendre  que  le  Saint-Esprit 
les  menace  pour  rire,  et  a  voulu  les  ins- 
truire de  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  Ils  diront  : 
ergo  erravimus/iQle  certifie.  S'ils  se  fâchent, 
tant  pis  pour  eux;  je  les  avertis.  Je  veux 
bien  qu'ils  siftlent  ma  crédulité,  mais  je  ne 
veux  pas  être  un  sot  éternel.  » 

Ainsi,  Brucker  n'était  pas  de  ces  catho- 
liques prudents  qui  recommandent  aux  ora- 
teurs populaires  de  ne  pas  trop  parler  du 
bon  Dieu.  Il  parlait  sans  cesse  et  partout  de 
ce  Jésus  qui  nous  a  rendu  Dieu  visible. 
C'était  là  sa  force. 

«  Je  l'ai  vu  s'élever,  rapporte  M.  Léon 
Gautier,  devant  un  auditoire  de  cordon- 
niers et  de  maçons,  aux  plus  hautes  théories 
de  la  métaphysique.  Des  académiciens, 
peut-être,  ne  l'eussent  pas  bien  conq)ris,  et 
l'on  s'aperçut  que  ces  pauvres  gens  ont 
vraiment  le  sens  de  la  grandeur.  » 

Nous  allons,  d'après  les  souvenirs  de 
plusieurs  de  ses  aiuis,  reconstruire  deux 
ou  trois  des  plus  beaux  discours  qu'il  ait 
prononcés.  Cette  reproduction  d'une  parole 
si  chaude,  si  sonore,  si  vivante,  paraîtra 
froide,  il  est  vrai,  à  plus  d'un  ;  mais  on  y 
retrouvera  ce  qui  fut  jadis  le  refiet  d'un 
être  vivant,  et  le  genre  original  et  spirituel 
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adopté  par  l'orateur.  C'est  d'abord  l'analyse 
d'un  beau  discours  que  l'on  pourrait  inti- 
tuler :  le  Genre  Jminain,  et  que  Brucker  a 
longuement  médité  avant  de  le  prononcer 
à  Saint-Laurent. 

«  En  ce  temps-là,  Messieurs,    le  genre 

humain  tout  entier  (celui  qui  a  été,  celui 

qui  est,   celui  qui  sera)  se  réunit  en  une 

:  grande  plaine.  Et  il  y  convoqua  tous  les 

philosophes  passés,  présents  et  à  venir. 

»  Et  le  Genre  humain  parla  ainsi  aux  phi- 
losophes :  «  J'ai  lu  tous  vos  ouvrages.  Oui, 
tous.  Et  je  dois  dire  que  je  m'y  suis 
effroyablement  ennuyé.  J'en  bâille  encore.  » 

»  Le  Genre  humain  bâillait,  en  effet,  et 
rien  n'était  plus  terrible  à  entendre  que 
ce  bâillement. 

»  11  reprit  en  ces  termes  :  «  J'ai  donc  lu 
tous  vos  ouvrages,  afin  de  pouvoir  répondre 
à  cette  grande  question  qui  me  tient  en 
lièvre  et  en  angoisse  :  Qu'est-ce  que  la  Vérité? 
Et,  après  les  avoir  lus  et  relus,  je  me  suis 
trouvé  en  de  lugubres  et  épouvantables 
ténèbres.  J'en  savais  bien  moins  qu'aupa- 
ravant, 

»  Je  vous  ai  donc  convoqués  pour  vous 
poser  de  nouveau  le  grand  problème  qui 
m'agite,  et  pour  vous  adresser  trois 
demandes. 

)j  Veuillez  (si  vous  le  pouvez)  m'écouter 
en  silence.  Les  pliilosophes  écoutèrent,  et 
le  Genre  humain  leur  dit  :  «  Je  veux  tout 
d'abord  (j'ai  bien  le  droit  de  vouloir,  je 
suppose),  je  veux  un  livre,  un  petit  livre 
de  dix  ou  vingt  pages,  qui  contienne 
toute  la  vérité  sous  une  forme  élémentaire, 
et  tout  à  fait  transparente;  un  petit  livre 
qui  puisse  se  mettre  en  poche  et  ne  coûte 
que  dix  centimes;  un  petit  livre  qui  soit 
également  à  la  portée  du  penseur,  du  poète, 
et  aussi  de  ces  multitudes  vulgaires  qui 
vivent  uniquement  de  la  vie  pratique  et 
matérielle. 

»  Tel  est  le  livre,  telle  est  la  leçon  que  je 
veux.  » 

»  Les  philosophes  se  regardèrent  avec  stu- 
peur, et  se  dirent  entre  eux  :  «  Est-il  bète, 
ce  Genre  humain? Ne  s'imagine-t-il  pas  que 
nous  possédons  la  Vérité,  et  que  nous  la 


lui  donnerons  pour  dix  centimes?  Mais,  si 
nous  l'avions,  ce  ne  serait  certes  pas  à  ce 
prix-là  que  nous  pourrions  la  vendre  !  »    . 

»  Et  plusieurs  d'entre  eux  commencèrent 
à  s'effacer  et  à  disparaître. 

»  Le  Genre  humain,  sans  les  voir,  conti- 
nua en  ces  termes  :  «  Non  seulement  je  veux 
(|ue  vous  me  donniez  la  théorie,  mais  je 
prétends  que  vous  me  donniez  vous-mêmes 
l'exemple.  Non  seulement  je  veux  un  petit 
livre  populaire  qui  contienne  toute  la  Vérité 
en  vingt  pages,  et  qui  la  vulgarise  univer- 
sellement dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
mais  je  veux  qu'il  vienne,  un  jour,  quel- 
qu'un pour  m'offrir  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  sont  enseignées  dans  ce  petit 
livre. 

»  Et  je  veux  que  cet  exemple  puisse  être 
aisément  imité  par  l'homme,  par  la  femme 
et  par  l'enfant,  par  ces  trois  membres 
de  la  Trinité  humaine.  Pouvez-vous  me 
donner  ce  livre?  Pouvez-vous  me  donner 
l'exemple?  » 

»  Les  trois  quarts  des  philosophes  avaient 
déjà  disparu.  Et  le  Genre  humain,  qui  s'en 
aperçut,  commença  à  être  triste  dans  son 
cœur.  Il  continua,  cependant,  s'adressant 
à  ceux  qui  restaient.  «  Ce  n'est  pas  tout, 
dit-il  encore.  Non  seulement  il  me  faut 
une  leçon,  non  seulement  un  exemple 
immortel;  mais  j'ai  besoin  aussi  d'une 
immortelle  institution,  qui  réponde  tout  à 
la  fois  à  ces  trois  idées  :  science,  richesse  et 
dévouement. 

»  Une  Institution  qui  s'appuie  sur  la 
science,  qui  mette  la  richesse  à  son  service, 
et  qui  ait  le  dévouement  pour  essence,  — 
une  Institution  qui  garantisse  et  perpétue 
la  leçon  et  l'exemple,  en  les  rendant  éter- 
nellement vivants  sous  mes  yeux.  » 

»  Quand  le  Genre  humain  eut  achevé  ces 

mots,  il  jeta  un  regard  sur  les  philosophes 

Épouvantés,  ils  s'étaient  tous  enfuis. 

»  Alors  le  pauvre  Genre  humain  se  mit  à 
fondre  en  larmes  :  un  sanglot  du  Genre 
humain!!!  Et  il  se  roulait  par  terre,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  posséder  la  vérité  aimée, 
et  de  n'avoir  ni  la  Leçon,  ni  l'Exemple,  ni 
l'Institution. 
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»  Et  comme  il  était  ainsi  perdu  dans  sa 
douleur,  il  aperçut  soudain,  en  je  ne  sais 
quel  coin,  une  espèce  d'homme,  vêtu  d'une 
sorte  de  blouse,  qui  portait  sur  les  épaules 
une  espèce  de  poutre,  un  gros  morceau  de 
bois  tout  sanglant.  Cette  poutre  était  tra- 
versée d'un  autre  gros  morceau  de  bois, 
comme  qui  dirait  une  croix. 

»  Et  THornme  avait  ses  beaux  cheveux 
blonds  tout  couverts  de  sang.  Le  sang  lai 
tombait  sur  les  yeux,  roulant  à  grosses 
gouttes  sur  tout  son  corps.  Et  il  regardait 
le  pauvre  Genre  humain  si  doucement,  si 
doucement,  si  doucement! 

»  Puis,  il  s'avança,  avec  quelle  lenteur! 
quelle  majesté!  Il  marchait,  portant  le  bois 
énorme.  Et  il  dit  d'une  voix  si  tendre,  si 
tendre  :  «  Tu  veux  la  Vérité?  Je  te  l'ap- 
porte. Tu  veux  un  petit  livre  qui  contienne 
en  dix  pages  toute  la  Vérité,  et  qui  soit 
compris  de  tous?  Tiens,  prends  ce  livre,  » 
Et  à  la  première  page,  le  Genre  humain  lut  : 
Catéchisme. 

»  L'Homme  continua  :  «  Tu  m'as  demandé, 
non  seulement  une  Leçon,  mais  un  Exemple 
vivant  :  Tiens,  regarde-moi.  Je  suis  ton 
Dieu,  qui  s'est  fait  homme  pour  t'offrir  un 
type  éternel  et  te  conduire  à  la  béatitude. 

»  Et  enfin,  tu  m'as  demandé  une  Institu- 
tion. Tiens,  prends  :  voici  VEglise.  » 

»  Et  le  Genre  humain  tomba  à  genoux  et 
adora  Jésus-Chrîst.  » 

Il  fallait  entendre  Brucker,  observe  ici, 
M.  Léon  Gautier,  prononcer  cet  incom- 
parable discours  avec  une  certaine  bruta- 
lité fiévreuse;  surtout,  il  fallait  l'entendre 
jeter  à  son  auditoire  cette  parole  si  simple 
et  si  profonde  placée  sur  les  lèvres  de 
Jésus-Christ  :  Tiens,  voilà  V Eglise.  On 
dit  que  parfois  l'orateur  s'arrêtait  h  ce  mot 
sans  y  rien  ajouter.  Mais,  de  toute  façon, 
reflet  était  saisissant,  et  rarement  le  P.  La- 
cordaire  a  laissé  sous  l'enq^ire  d'une  aussi 
forte  impression  le  public  d'élite  qui  se 
pressait  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Brucker,  cependant,  une  fois  au  moins, 
s'est  élevé  plus  haut  encore.  C'est  dans  le 
discours  faitparluià  Saint-Laurent, quelques 
semaines  après  les  journées  de  juin  1848. 


La  seule  idée  de  prononcer  un  tel  discours, 
en  un  tel  quartier  et  en  un  pareil  moment, 
semblait  une  témérité  que  condamnèrent 
même  plusieurs  de  ses  amis.  Mais  Brucker 
avait  compris  qu'il  y  a  des  heures  où  l'au- 
dace n'est  qu'un  des  noms  du  devoir  :  il 
osa  et  mit  son  projet  à  exécution. 

Quand  fut  venu  le  jour,  puis  l'iieure  de 
la  réunion,  on  vit  l'église  se  remplir  dau- 
diteurs  à  la  figure  et  aux  intentions  dou- 
teuses. 

Visiblement,  il  y  avait  là  plus  d'un  com- 
battant de  la  veille,  qui  ne  songeait  pas  à 
devenir  un  chrétien  du  lendemain.  C'était 
un  brouhaha  de  mauvais  augure,  mais  qui 
ne  pouvait  troubler  un  vieux  tribun  comme 
Brucker,  habitué  au  tumulte  des  clubs. 

Il  se  lève,  et,  tout  d'abord,  lance  dans 
l'église  cette  phrase  sonore  et  propre  à 
produire  de  l'efiet   :    «    On  ne  rend  pas 

justice  à  l'ouvrier »  Silence,  étonnement, 

stupeur Brucker  continue  cependant  de 

plus  belle,  et  entonne  chaudement  une  sorte 
de  cantique  socialiste  à  l'honneur  de  l'ou- 
vrier. Déjà,  ses  auditeurs  n'y  tiennent  plus, 
et,  oubliant  la  majesté  du  lieu,  éclatent  en 
applaudissements  frénétiques. 

Les  prêtres  qui  avaient  fait  venir  l'orateur, 
et  se  tenaient  près  de  lui,  étaient  véritable- 
ment consternés  de  ce  qu'ils  jugeaient  alors 
uneimprudence.  Inquiets,  ils  se  demandaient 
quelle  en  serait  l'issue,  et  tiraient  en  vain 
Brucker  par  le  pan  de  son  habit. 

Mais,  tout  à  coup,  celui-ci.  qui  n'était 
point  égaré,  change  de  ton.  et,  interrompant 
violemment  ces  terribles  bravos  dont  les 
murs  de  l'église  étaient  scandalisés,  dune 
voix  de  tonnerre,  il  crie  à  ses  admirateurs  : 

«  N'applaudissez  pas!  Il  n'y  a  vraiment 
qu'un  Ouvrier  au  monde  :  c'est  Dieu.  El 
vous  ne  lui  rendez  pas  justice.  On  ne  rend 
pas  justice  à  l'Ouvrier,  on  ne  rend  pas 
hommage  à  l'Ouvrier,  on  ne  respecte  pas 
l'Ouvrier.  Quand  on  passe  devant  l'Ouvrier, 
onnes'incline  p^is  devant  lui.  on  ne  le  salue 
pas,  on  ne  daigne  pas  lui  donner  un  regard, 
on  le  méprise,  on  l'insulte.  C'est  une  chose. 
Messieurs,  qui  me  révolte  jusque  dans  le 
plus  profond  de  mon  être,  et  je  n'en  puis 
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être  le  témoin  sans  être  profondément 
indigné.  Non,  non!  on  ne  rend  pas  justice 
à  l'Ouvrier. 

»  Et  cependant,  si  je  considère  la  seule 
église  où  je  vous  parle,  tout  y  atteste  à  la 
fois  le  labeur  et  le  génie  de  l'Ouvrier. 
N'est-ce  pas  l'Ouvrier,  en  effet,  qui,  de  sa 
main  puissante  et  hardie,  a  élevé  à  plus  de 
cent  pieds  dans  les  airs  cette  voûte  admi- 
rable qui  vous  fait  penser  au  ciel? 

»  N'est-ce  pas  lui  qui  a  vaillamment 
entassé  et  cimenté  ces  pierres  pour  en  for- 
mer des  piliers,  des  colonnes,  des  contre- 
forts, et  ces  murs  dont  la  solidité  est  si  par- 
faite et  l'harmonie  si  admirable? 

»  N'est-ce  pas  l'Ouvrier  qui,  de  sa  main 
habile  et  délicate,  a  fouillé  et  ciselé  ces 
délicieux  chapiteaux,  où  toutes  les  plantes 
ont  retrouvé  dans  la  pierre  une  seconde  flo- 
raison, et  tous  les  animaux  une  seconde  vie? 

»  N'est-ce  pas  lui  qui  a  sculpté  les  can- 
délabres de  cet  autel  et  ce  tabernacle  même 
où  la  majesté  de  Dieu  réside,  bien  que 
voilée?  N'est-ce  pas  l'Ouvrier  qui  a  savam- 
ment construit  ces  orgues  immenses,  dont 
nous  entendions  tout  à  l'heure  la  grande 
voix  qui  fait  songer  aux  concerts  de  là-haut? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  trempé,  dans  la  viva- 
cité des  plus  riches  couleurs,  ces  belles 
vitres,  qui,  dès  le  matin,  apportent  à  nos 
yeux  un  jour  si  adouci,  et  sont  pour  nos 
intelligences  un  catéchisme  en  couleur  si 
facile  à  comprendre? 

»  N'est-ce  pas  l'Ouvrier  qui  a  maçonné, 
charpenté,  menuisé,  tapissé,  tissé,  fondu, 
forgé  toutes  les  parties  et  tous  les  ornements 
de  cette  église  où  j'ai  l'honneur  et  la  joie  de 
vous  parler?  N'est-ce  pas  lui,  enfin,  qui  est 
l'Auteur,  le  véritable  Auteur  de  toutes  ces 
merveilles? 

»  Et  cependant,  on  ne  rend  pas  justice  à 
l'Ouvrier. 

»  C'est  lui  qui,  incomparabler  achitecte, 
a,  de  sa  main  toute-puissante,  élevé  la  voûte 
des  cieux;  c'est  lui  qui  a  groupé  harmo- 
nieusement les  nébuleuses  dans  l'espace; 
c'est  lui  qui  a  disposé  dans  l'éther  l'archi- 
tecture de  tous  les  mondes;  c'est  lui,  c'est 
cet  ingénieur  éternel  qui  a  fait  des  chemins 


à  tous  les  astres,  et  qui  leur  ordonne  de  les 
suivre  avec  une  régularité  immortelle. 

»  C'est  lui  qui,  sculpteur  incomparable, 
a  ciselé  les  astres,  c'est  lui  qui  a  taillé  notre 
terre  comme  un  merveilleux  diamant;  c'est 
lui  qui,  dans  l'éternité  de  sa  pensée  et  de 
son  plan  divin,  a  créé  le  modèle  et  arrêté 
la  forme  de  tous  les  êtres  vivants;  c'est 
lui  qui,  dans  le  bloc  de  notre  chair,  a  sculpté 
le  corps  humain,  cette  statue  si  belle,  si 
bien  proportionnée  et  qui  regarde  le  ciel. 

»  C'est  lui  qui,  peintre  incomparable,  a 
jeté  sur  la  terre  la  variété  des  couleurs; 
c'est  lui  qui,  avec  son  inépuisable  palette, 
a  peint  lui-même  toutes  les  fleurs,  tous  les 
animaux,  et  le  ciel,  et  la  terre,  et  l'œil 
humain. 

»  C'est  lui  qui  a  maçonné,  charpenté, 
menuisé,  tapissé,  tissé,  fondu,  forgé  tous 
les  mondes,  et  surtout  notre  terre.  Et  je 
dis  qu'on  ne  rend  pas  justice  à  cet  Ouvrier, 
à  l'Ouvrier  par  excellence.  Tout  à  l'heure, 
je  vous  ai  vu  entrer  dans  sa  maison  le  blas- 
phème aux  lèvres  et  le  chapeau  au  front. 
Tout  à  l'heure,  vous  êtes  passés  devant  son 
adorable  tabernacle  et  vous  ne  l'avez  pas 
salué.  Tout  à  l'heure,  vous  lui  avez  jeté,  je 
les  ai  entendues,  des  insultes  et  des  menaces. 

»  C'est  une  chose,  en  vérité,  qui  m'a 
révolté  dans  le  plus  profond  de  mon  être, 
et  je  n'ai  pu  en  être  le  témoin  sans  être 
profondément  indigné.  Non,  non,  on  ne 
rend  pas  justice  à  l'Ouvrier!  » 

Le  ton  magistral  de  ce  discours,  observe 
l'un  de  ses  auditeurs,  n'était  pas  ordinaire 
chez  Brucker,  car  le  plus  souvent  sa  parole 
offrait  je  ne  sais  quel  mélange  de  raillerie 
et  de  gravité,  de  gauloiserie  et  de  foi,  de 
vulgaire  et  de  sublime.  Alors,  Brucker  était 
une  sorte  de  Voltaire  à  l'envers.  De  son 
ancien  maître,  il  avait  conservé  certaines 
formes  voltairiennes  qu'il  savait  employer 
avec  succès  contre  Voltaire  même. 

Ecoutons  encore  cette  anecdote,  rapportée 
par  M.  Léon  Gautier,  à  propos  d'une 
étrange  homélie  prononcée  par  Brucker 
contre  le  système  parlementaire  qu'il  avait 
en  horreur,  et  auquel  il  avouait  brutalement 
préférer  les  coups  d'Etat. 


RAYMOND    BRUCKER 


l3 


«  \Sn  jour,  Messieurs,  le  bon  Dieu  réunit 
le  Corps  législatif  des  anges,  et  lui  soumit 
le  budget  de  la  Création.  «  C'est  donc,  leur 
dit-il,  que  je  voudrais  créer  le  monde,  et 
il  faut  s'attendfe  à  quelques  dépenses.  Et, 
tout  d'abord,  je  voudrais  donner  sept  cou- 
leurs à  l'arc-en-ciel.  »  {Mai^miires  à  gauche, 
bruit  au  centre.)  Un  membre  du  centre 
gauche  demande  la  parole,  et  prouve  cpi'il 
sera  plus  raisonnable  et  plus  économique 
de  ne  donner  à  l'arc-en-ciel  qu'une  seule 
couleur.  (Adopté.)  «  Maintenant,  ditDieu,  je 
désirerais  créer  la  rose,  et  pour  qu'elle  fût 
plus  belle  et  agréable  à  voir,  je  veux  lui 
donner  cent  feuilles.  »  (Protestations  à 
gauche,  murmures  au  centre,  bruit  à 
droite.) 

»  Un  membre  du  centre  droit  fait  remar- 
quer que  quelques  feuilles  suffiraient  par- 
faitement à  la  beauté  de  la  rose.  (Son  amen- 
dement est  adopté.) 

»  Le  bon  Dieu  propose  alors  son  budget 
des  cultes  :  «  Il  me  faut  tant  d'églises,  tant 
d'évêques,  de  curés,  de  sacristains,  etc.,  etc. 
(  Tempête  effroyable  dans  la  salle  des  séances , 
clameurs  et  protestations  universelles.)  Le 
budget  des  cultes  est  refusé. 

»  Dieu  alors  s'indigna,  et  décréta  la  Créa- 
tion. » 

VIIL    QUELQUES   PENSÉES 

Les  mots  heureux  abondent  dans  les 
meilleurs  discours  de  Brucker,  et  il  en  est 
même  plus  d'un  qu'on  peut  vraiment  admi- 
rer sans  réserve.  Gomme  c'était  un  diseur 
de  vérités,  c'était  également  un  donneur 
dldées.  «  Plus  d'un  mot  de  Brucker  tombé 
dans  une  oreille  attentive  est  devenu  un 
chapitre.  Pour  ma  part, y'^  lésais,  »  avoue 
Louis  Yeuillot.  Et  nous  pouvons  croire  à 
l'expérience  du  maitre. 

Aussi,  comme  il  était  beau,  cet  orateur  à 
la  parole  vibrante  et  chaude,  quand  il  s'éle- 
vait dans  la  haute  théologie,  et  trouvait  là 
des  expressions,  des  pensées  d'une  harmonie 
et  d'une  profondeur  vraiment  sublimes! 

Léon  Gautier  en  a  recueilli  (juelques- 
unes,  qui  pourraient  aisément,  dit-il,  former 


un  charmant  volume.  Peut-être  l'écrira-t-il 
un  jour.  En  attendant,  en  voici  une  petite 
gerbe  : 

«  Je  ne  m'expli([ue  Dieu  qu'en  voyant 
Jésus-Christ.   » 

«  Les  quatre  évangiles,  ce  sont  les  quatre 
épreuves  d'une  même  gravure.  » 

«  Si  l'homme  actuel  faisait  ici-bas  son 
paradis,  il  n'y  admettrait  pas  Dieu.  » 

«  L'artiste  s'est  donné  pour  sauver  son 
ouvrage.  » 

«  J'ai  des  ailes  d'oiseau,  dès  qu'on  nomme 
Dieu.  » 

«  La  philosophie  moderne  est  l'ensemble 
des  intrigues  qui  résistent  à  la  religion.  » 

«  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  ce  livre 
laissé  par  le  Saint-Esprit  au  seuil  du  moyen 
âge,  comme  pour  nous  donner  l'idée  d'y 
pénétrer.  » 

«  Entre  l'erreur  et  la  vérité  qu'y-a-t-il  donc? 
—  La  cloison  de  l'orgueil.  » 

La  beauté  de  l'expression  relève  souvent 
la  beauté  de  la  pensée.  Endécrivantleciel,  il 
parle  ailleurs  dé  «  la  transparence  des  cœurs 
dans  les  relations  éternelles  de  lintini.  » 

Et,  pour  exprimer  comment  le  plan  divin 
a  été  restauré  par  l'Incarnation  du  Verbe, 
Brucker  dit  avec  une  fière  et  magnitique 
concision  :  «  Dieu  met  sa  main  dans  la 
balance,  et  l'équilibre  est  rétabli.  » 

Jésus-Christ,  d'ailleurs,  nous  le  savons,  a 
été  le  résumé  de  toute  cette  existence  noble 
et  cachée.  Il  en  a  été  l'amour,  le  parfum  et 
la  vie.  Brucker  plemait  parfois,  rien  qu'à 
prononcer  ce  nom,  et  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  a  écrit,  comme  épigraphe,  en  tète  de 
son  grand  travail  sur  l'Evangile,  ces  aduii- 
rables  paroles  :  «  Dieu  est  le  mot  du  mystère 
du  monde,  Jésus-Glirist  est  le  motdu  mystère 
de  Dieu.  »  Bossuet  n'aurait  pu  mieux  dire. 

La  beauté,  la  solidité  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  avaient  le  don  d'aiguiser  sa  verve, 
et  le  travail  impuissant  des  ennemis  de 
Dieu  le  rendait  fier  et  victorieux. 

Un  jour,  il  représenta  Bismarck  devant  un 
mortier  plein  d'eau,  battant  cette  eau  de 
toutes  ses  forces  avec  un  énorme  pilon.  Cette" 
eau  divine,  qui  est  lEghse,  est  incompres- 
sible comme  l'eau  matérielle,  et  le  grand 
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homme  a  perdu,  son  temps  et  ses  efforts. 
Peut-être  le  recomiaît-il  aujourd'hui. 

IX.   REPARTIES   SPIRITUELLES 

Mais  où  l'apôtre  populaire  excellait 
encore,  c'était  dans  les  reparties,  toutes  très 
spirituelles.  Il  se  trouvait  là  dans  son  élé- 
ment. Allant  de  préférence  aux  ouvriers, 
dans  ses  auditoires  composés  d'hommes  du 
peuple,  il  exerçait  une  puissance  irrésistible 
par  son  esprit  et  ses  à-propos.  Seulement, 
l'orateur  avait  conservé  quelque  chose  de 
son  éducation  première;  ayant  passé  par 
le  boulevard,  le  boule vardier  garde  toujours 
quelque  chose  de  son  parfmn.  Bref!  Les 
saillies  de  Brucker  ne  sont  pas  précisément 
dans  le  ton  de  la  politesse  du  xvme  siècle, 
mais  leur  goût  de  terroir  n'est  pas  toujours 
à  dédaigner. 

Un  jour,  comme  M.  de  Jouy  exaltait  en 
sa  présence  les  conquêtes  de  la  science 
moderne,  et  notamment  les  merveilleuses 
découvertes  de  la  phrénologie,  et  comme 
il  lui  disait  :  La  dimension  du  crâne  est 
un  indice  certain  des  proportions  de  l'in- 
telligence, Brucker,  qui  avait  une  tète 
énorme,  prit  son  chapeau  et  l'enfonça  vive- 
ment jusqu'au  menton  du  respectable  M.  de 
Jouy,  en  disant  .•  «  Monsieur,  vous  avez 
parfaitement  raison.  » 

Une  autre  fois,  dans  l'un  des  salons  les 
plus  brillants  de  la  capitale,  il  adressait  au 
maître  de  la  maison,  dont  les  idées  poli- 
tiques ne  lui  semblaient  pas  assez  originales, 
ces  paroles  osées  :  «  Toi  tu  n'es  qu'un 
chardonneret.  » 

Dans  une  séance  d'un  club  de  1848, 
Brucker  sut  revêtir  de  brutalité  un  admi- 
rable courage.  Il  était  à  la  tribune  et  venait 
de  faire  sa  profession  devant  quelques  cen- 
taines de  braillards  qui  hurlaient  encore  : 
«  Je  vous  connais,  leur  cria-t-il,  vous  faites 
les  philosophes,  et  vous  n'êtes  que  des  révo- 
lutionnaires. Derrière  vos  doctrines,  je  vois 
vos  appétits;  derrière  votre  philosophie,  vos 
passions;  derrière  la  hauteur  de  vos  paroles, 
la  bassesse  de  vos  instincts.  » 

Tout  à  coup  s'élève  contre  l'orateur  une 


clameur  formidable,  signe  précurseur  de 
l'orage.  De  tous  les  côtés  de  la  salle  on  lui 
montre  le  poing,  on  écume  de  rage,  on 
lui  lance  des  défis,  on  lui  propose  des 
cartels,  on  parle  de  l'arracher  de  force  à 
cette  tribune  dont,  assure- t-on,  il  déshonore 
la  majesté  :  «  Ton  nom,  ton  adresse?  » 
criait-on  de  toutes  parts.  Lui,  cependant, 
tranquille,  souriant,  hautain,  d'un  regard 
narquois,  semblait  jouir  du  spectacle  et 
attendait  le  silence.  Et,  quand  le  silence  se 
fut  fait,  d'une  voix,  d'un  ton  calme,  froid, 
il  prononça  ces  paroles  pleines  d'audace  : 
«  Je  m'appelle  Raymond  Brucker.  Je 
demeure  rue  Suger,  11°  4'  ^^^  fond  de  la 
cour,  au  quatrième  au-dessus  de  l'entre- 
sol, la  porte  à  gauche.  Je  n'ai  pas  de  monta- 
gnards pour  me  défendre,  comme  votre 
Sobrier,  et  je  me  f. ..  de  vous!  » 

Puis,  lentement  et  placidement,  l'orateur 
descend  de  la  tribune  traverse  à  pas  comp- 
tés cette  foule  frémissante  de  colère,  qui, 
cependant,  s'écarta  pour  le  laisser  sortir, 
et  n'osa  le  toucher. 

Mais,  pour  être  heureux,  observe  juste- 
ment M.  Léon  Gautier,  ses  mots  n'avaient 
pas  toujours  besoin  d'être  aussi  réalistes. 

On  savait  qu'il  avait  de  l'esprit,  dans  le 
sens  le  plus  français  de  ce  terme  :  «  Te 
voilà  donc  Jésuite,  lui  disait  une  fois  un  de 
ses  amis?  —  Flatteur,  reprend  simplement 
Brucker.  —  Quant  à  moi,  répond  l'autre, 
j'aurais  peur  de  m'abètir.  —  Va,  mon  ami. 
le  plus  fort  est  fait.  »  De  la  plupart  des 
réformateurs  modernes,  il  disait  :  «  Ce  sont 

des  poides aux  œufs  d'or;  mais  qui  ne 

pondent  jamais  !  » 

Un  jour,  une  grande  dame,  qui  posait  pour 
libre  penseuse,  discourait  avec  Brucker 
sur  des  sujets  religieux;  ne  pouvant  plus 
rien  répondre  à  son  interlocuteur,  elle  finit 
par  lui  dire  :  «  Eh  bien  !  soit,  M.  Brucker, 
je  conviens  qu'il  y  a  du  bon  dans  le  dogme 
et  dans  la  morale  catholiques;  mais  le  culte  î 
mais  ces  pratiques  extérieures  !  comme  c'est 
mesquin  !  Avouez  qu'il  serait  bien  mieux 
de  s'en  passer.  La  religion  y  gagnerait 
beaucoup. 

Brucker   qui,    jusque-là,   s'était    montré 
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envers  son  inlerloeutrice  de  la  plus  exquise 
courtoisie,  se  lève,  comme  poussé  par  un 
ressort,  la  prend  par  la  taille  et  lui  dit  : 

«  Ah  !  ma  grosse  dondon,  que  tu  as 
d'esprit  ! 

—  iNIonsieur,  lit  la  dame  indignée,  en 
reculant  de  trois  pas,  pour  qui  me  prenez- 
vous?  Vous  ignorez  donc  les  premiers  élé- 
ments de  la  politesse? 

—  Madame,  lui  répondit  Brucker,  par- 
donnez-moi de  n'avoir  pas  compris  que 
vous  exigiez  pour  vous  un  culte  extérieur 
qui  A'ous  paraissait  tout  à  l'heure  de  si  peu 
d'importance;  le  culte  extéi^ieur  n'étant 
autre  chose  que  les  formes  de  la  politesse 
et  du  respect  que  nous  devons  rendre  à 
Dieu.  » 

D'un  mot,  il  caractérisait  le  rôle  des 
rationalistes  doucereux,  qui,  de  peur  de 
nous  effrayer  par  leurs  théories  libres 
penseuses,  nous  concèdent  encore  Dieu  : 
«  Ils  n'accordent  le  mot  que  pour  nous  souf- 
fler la  chose.  » 

Le  persiflage  à  l'égard  des  ennemis  de 
l'Église  était  l'une  de  ses  meilleures  armes, 
et,  pour  relever  leurs  inconséquences,  il 
aimait  à  placer  dans  leur  bouche  leur 
propre  langage.  A  propos  de  la  maternité 
de  Marie,  il  disait  d'eux  :  «  Une  Vierge  qui 

enfante?  Allons  donc! La   génération 

spontanée!  à  la  bonne  heure!  C'est  plus 
simple.  — A  bas  les  Capucins!  ils  puent. 
A  bas  les  évoques  !  ils  sont  musqués.  » 

Les  partisans  de  la  matière  éternelle  le 
mettaient  surtout  en  gaieté,  et  il  ne  pou- 
vait, sans  éclater  de  rire,  se  figurer  l'homme 
sortant  tout  seul  de  la  terre  :  «  C'est  la 
maison  engendrant  son  propriétaire  !  » 

Pour  d'autres  personnages  et  d'autres 
situations,  Brucker  avait  des  mots  différents 
mais  toujours  vrais,  car  son  bon  sens  sur 
les  hommes  et  les  choses  était  prodigieuse- 
ment perspicace.  Il  ne  se  trompait  point 
et  ne  feignait  pas  de  se  tromper.  Son  oreille 
était  juste,  et  il  avait  le  sens  ffn  et  acéré. 

Un  jour,  dans  une  réunion  prétendue 
scientifique,  il  avait  parlé  de  l'Incarnation. 
Quelqu'un  après  lui  prit  la  parole  et, 
parmi  beaucoup  de  dédains  et  d'invectives 


fort  peu  convenables  en  pareille  société. 
dit  qu'il  n'admettait  pas  cette  fable  de  l'In- 
carnation divine. 

Ce  discours  terminé  et  applaudi,  Brucker, 
sans  quitter  sa  place,  répond  simplement  : 
«  Monsieur  ne  comprend  pas  l'incarnation 
d'un  Dieu  dans  la  nature  humaine,  mais 
Monsieur  admet  le  séjour  de  Dieu  dans 
l'individu.  Alors,  ce  n'est  pas  l'incarnation 
c'est  V encanaillement .  Si  nous  allons  visi- 
ter Dieu  par  là,  prenons  du  vinaigre  des 
quatre  voleurs.  » 

L'adversaire  fut  cloué  et  l'assistance 
s'égaya  à  ses  dépens. 

Brucker  était  plein  de  ces  saillies,  de  ces 
hardiesses  appropriées  à  ceux  qui  l'entou- 
raient; souvent  elles  le  rendaient  vainqueur 
là  où  la  raison  semblait  devoir  échouer. 

X.   PAUVRETÉ 

Une  vertu  admirable  en  cet  apôtre  de  la 
vérité,  c'est  d'avoir  su  être  pauAie  et  demeu- 
rer pauvre  volontaire,  quand  il  eût  pu  être 
riche  et  après  l'avoir  été.  Il  a  vraiment 
mérité  cette  belle  vocation,  qui  est  l'un  des 
attributs  de  la  perfection  chrétienne.  Il  l'a 
comprise  et  la  défendait  au  besoin.  Pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  il  accepta  les  dons  des 
prêtres,  qui  furent  toujours  ses  amis,  et 
ceux  d'un  autre  ami  plus  intime,  dont 
L.  Veuillot  a  rappelé  le  souvenir  : 

«J'ai  eu  l'honneur,  plusieurs  fois,  dépor- 
ter l'aumône  de  Donoso  Cortès(i),  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Paris,  qui  manquait  de 
chemises,  à  Raymond  Brucker,  avocat  de 
Dieu,  qui  manquait  de  pain.  Ces  deux 
grands  orateurs  agissaient  en  ces  rencontres 
aussi  humblement,  aussi  noblement  l'un 
que  l'autre.   Donoso  Cortès   donnait  avec 


(i)  Donoso  Cortès  fut  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Espagne  contemporaine,  et  l'un  des  publi- 
cistes  qui  ont  rendu  les  plus  éclatants  services  à  la 
vérité  catholique.  Monlalembert  et  L.  Veuillot  ont 
immortalisé  la  mémoire  de  ce  célèbre  diplomate 
dans  des  pages  vécues  et  véritablement  éloquentes. 
Comme  son  ami  Brucker,  Donoso  Cortès  était  revenu 
de  loin;  mais,  comme  lui  également,  il  s'était  enfin 
donné  à  Dieu  avec  tout  l'élan  et  la  générosité  d'une 
grande  âme.  (Voir  le  N°  Sa  des  Contemporains.) 
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respect,  de  la  part  de  Dieu,  ce  qu'il  devait 
à  son  frère  ;  Brucker  recevait,  avec  recon- 
naissance et  tranquillité,  de  la  part  de  Dieu, 
ce  que  son  frère  lui  donnait.  Tous  deux  étaient 
de  vrais  et  grands  serviteurs  de  la  vérité. 

»  Aux  funérailles  de  Donoso  Cortès, 
Brucker  parut  serein  et  gai,  comme  de  cou- 
tume. Je  lui  dis  qu'il  perdait  bravement  une 
rente  :  «  J'en  ai  le  droit,  me  dit-il;  je  viens 
ici  me  réjouir,  parce  que  Dieu  récompense 
mon  ami,  et  achève  de  payer  ma  dette.  .> 
Mais  c'est  surtout  grâce  au  clergé,  qu'il  a 
dii  de  ne  pas  trop  souffrir  de  la  faim;  comme 
Brucker  lui-même,  on  respectait  sa  pau- 
vreté, dont  on  connaissaitle  mérite  et  le  prix. 

Deux  ou  trois  fois,  cependant,  voyant  que 
les  privations  étaient  trop  pénibles  à  sa 
famille,  Brucker  voulut  accepter  une  situa- 
tion à  peu  près  fixe,  fort  humble  d'ailleurs, 
celle  de  rédacteur  d'un  journal  de  province. 
Là,  du  moins,  il  avait  encore  la  joie  de 
tomber  l'impiété.  Il  n'a  pu  y  demeurer  :  son 
indépendance  en  souffrait.  Puis,  ne  lui  fal- 
lait-il pas  convertir  les  Parisiens  !  Cet  homme 
ne  pouvait  se  vouer  à  une  autre  cause.  Il 
voulait  défendre  Dieu  là  même  où  il  l'avait 
renié,  il  voulait  aussi  défendre  la  vérité, 
mais  pour  rien.  C'était  le  prix  fixé  par  lui. 

Après  tout,  il  avait  bien  le  droit  de  souf- 
frir la  pauvreté,  de  mourir  même  de  faim. 

Commençant  enfin  à  sentir  la  fatigue,  il 
prit,  sous  l'Empire,  une  petite  place  dans 
l'administration  publique.  Elle  lui  rappor- 
tait annuellement  i5  ou  1800  francs.  C'était 
si  peu  de  chose,  qu'il  put  la  remplir  comme 
«i  on  ne  l'eût  pas  payée,  avec  un  grand 
labeur  cependant  et  un  grand  zèle.  Après 
quelques  années,  l'administration  jugea  bon 
d'en  faire  l'économie.  Peut-être  Brucker 
«tait-il  arrivé  à  l'âge  de  la  réforme.  Il  tomba 
presque  dans  la  misère.  Il  ne  s'en  émut 
point,  et,  du  même  air  tranquille  et  résigné 
qu'on  lui  connaissait,  il  dit  :  «  J'imite 
M.  Thiers,  je  reviens  à  mes  chères  études, 
ou  plutôt  je  les  continue.  L'Évangile  tient 
lieu  de  tout.  » 

C'est  ainsi  qu'il  est  mort  en  1874»  totale- 
ment épuisé  par  ses  travaux,  après  avoir 
combattu  le  bon  combat  pour  Dieu. 


XI.  IL  AVAIT  CHERCHÉ  ET  TROUVE 

En  terminant,  citons  cette  belle  page  de 
la  Dédicace  dans  les  Docteurs  du  jour,  où 
M.  Brucker  a  résumé  si  éloquemment  l'his- 
toire de  sa  conversion  : 

«  Des  profondeurs  désolées  où  nous 
plonge  tout  le  néant  de  l'éducation  moderne, 
profondeurs  dont  on  est  contraint  de  sortir 
sans  étoiles  et  sans  boussole,  dès  que  l'àme 
s'interroge  avec  anxiété  sur  le  but  de  la  vie; 
j'ai,  vous  le  savez,  traversé  successivement 
les  diverses  doctrines  de  mon  siècle,  en 
faisant  à  chacune  d'elles  un  stage  que  je 
croyais  chaque  fois  définitif.  Les  idées 
moulent  les  mœurs,  et  pour  peu  que  nous 
ayons  du  sang  dans  les  veines,  nous  appar- 
tenons corps  et  âme  au  dogme  qui  nous 
inspire. 

»  L'histoire  de  notre  temps  est  tout  entière 
dans  ce  peu  de  mots. 

»  J'ai  franchi  le  seuil  de  ces  ténèbres,  et 
je  l'ai  franchi  pour  jamais.  Que  Dieu  préserve 
nos  enfants  de  ce  pèlerinage  affreux,  qui 
m'a  si  misérablement  dérobé  les  trois  quarts 
de  ma  force  et  de  ma  vie. 

»  Après  tant  de  stériles  excursions,  à  bal- 
lons perdus,  au  sein  des  brouillards  de  la 
spéculation  philosophique;  lorsque,  à  la 
clarté  loyale  du  flambeau  de  l'Eglise,  on  aper- 
çoit enfin  la  route  à  prendre  et  l'étendue  de 
ses  devoirs,  le  temps  que  l'on  a  si  mal 
employé  pèse  douloureusement  dans  les 
remords. 

»  Cette  mobilité,  je  l'ai  subie.  Ne  pensez 
pas  que  je  l'ai  voulue.  L'enseignement  ne 
m'avait  rien  offert.  Ilm'avaitdit  :  «  Cherche  !  » 
Mes  vicissitudes,  au  milieu  de  ce  néant,  et 
ma  conversion,  m'ont  posé  comme  un  objet 
de  scandale  en  face  des  partisans  de  la 
réforme  et  du  progrès  indéfini.  Je  m'atten- 
dais à  plus  de  charité  de  leur  part. 

»  Quand  l'un  d'eux  me  demande,  en  rail- 
lant, à  quel  titre,  ayant  varié  tant  de  fois, 
je  puis  être  certain  de  ne  jamais  revenir  aux 
doctrines  qu'il  professe,  je  lui  réponds  sim- 
plement :  «  C'est  parce  que  j'y  ai  passé!  » 
La  Caillière. 

A.  Barraud. 
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FRANCIS    GARNIER    (1839-1873) 


I.    VOCATION    DE    MARIN    ET    d'eXPLORATEUR 

Quel  malheur  que  Je  ne  sois  pas  Anglais! 

I     je  serais  un  homme  honoré  et  puissant.  Le 

guignon  veut  que  je  ne  puisse  me  résoudre 

l     à  n'être  plus  Français /e  sens  que  si  l'on 


m'aide,  l' Indo-Chine  est  française,  mais  Je 
ne  suis,  hélas!  en  France,  qu'un  pamre 
aventurier  !  écrivait,  au  mois  d'août  iSjS, 
le  lieutenant  de  vaisseau  F.  Garnier,  le 
grand  o\i>Ioi'ateur  que  le  premier  Congrès 
international  de  géographie  avait  égalé  au 
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célèbre  Livingslonc.  Le  lecteur  de  la  pré- 
sente biographie  verra  la  vérité  de  la  triste 
boutade  de  notre  héros. 

Francis  Garnier,  né  le  aS  juillet  iSSg 
à  Saint-Etienne  (Loire),  se  sentit  de  bonne 
heure  irrésistiblement  entraîné  vers  la 
marine.  Ses  parents,  inquiets  d'une  voca- 
tion qui  n'annonçait  pour  eux  que  sépara- 
tion et  périls,  s'efforçaient  vainement  de 
l'en  détourner.  Supplications,  refus  de  livres 
spéciaux,  tout  fut  inutile. 

A  l'âge  de  seize  ans,  Francis  entra  à 
l'Ecole  navale.  Un  trait  de  hardiesse  faillit 
lui  être  fatal.  Ayant  grimpé  à  la  cime  d'un 
mât,  il  voulut  se  tenir  debout  sur  la  boule 
terminale  et  tomba  sur  le  pont.  On  crut  long- 
temps que,  par  suite  de  cette  chute,  il  per- 
drait un  de  ses  poumons ,'  mais  il  ne  perdit 
rien  de  son  énergie. 

Aspirant  de  v<^  classe,  il  s'embarqua  sur 
le  Diiperré,  pour  prendre  part  à  la  cam- 
pagne de  Chine  (iSSg).  Un  incident  pen- 
dant la  traversée  lit  connaître  ce  qu'une 
apparence  frêle,  douce,  couvrait  en  lui  de 
résolution  hardie.  La  nuit,  par  une  mer 
houleuse,  retentit  ce  cri  sinistre  :  Un  homme 
à  la  mer.  Garnier  était  couché;  à  peine 
réveillé  en  sursaut,  il  franchit  le  sabord  et 
se  lance  au  secours.  Il  fut  assez  heureux 
pour  ressaisir  le  noyé  (c'était  un  officier),  et 
se  maintenir  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'un  canot 
eût  eu  le  temps  de  les  recueillir  tous  deux. 
Le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  récom- 
pensa l'aspirant  de  vingt  ans. 

Après  l'expédition  de  Chine,  Garnier  prit 
encore  part  à  l'attaque  des  lignes  redoutables 
de  Ki-hoa  (1861)  contre  le  maréchal  anna- 
mite Nguyen-Tri-Phuong  ;  Garnier  retrou- 
vera douze  ans  plus  tard,  à  Ha-noï,  cet 
habile  homme  de  guerre,  ennemi  achai^né 
des  Français.  En  i863,  Garnier  était  admi- 
nistrateur de  l'arrondissement  et  de  la  ville 
i  de  Cliolen.  Déjà,  il  rêvait,  et,  dans  un 
mémoire  adressé  au  ministre  de  la  Marine  : 
La  Cochinchine  française  en  i864j  il 
demandait  : 

Un  voyage  d'exploration  qui  prendrait  le  Mékong 
comme  le  fil  conducteur  pour  pénétrer  jusqu'au 
Thibet,  cette   région  de  l'Asie,  la  plus   intéres- 


sante et  la  plus  inconnue  peut-être  de  toutes  les 
parties  du  monde  :  les  Anglais  ont  pu  l'atlaquer 

par  rOue:t,  le  côté  le  moins  aboixlable A  cet 

égard,  la  France  est  plus  heureusement  placée 
depuis  l'acquisition  récente  de  la  Cochinchine.  Au 
delà  du  18"  ou  19^  degré,  aucune  trace  d'explora- 
tion européenne.  Toute  cette  partie  centrale  de 
rindo-Chine  est  encore  vierge  de  recherches.  Là, 
cependant,  sont  accumulées  de  grandes  richesses; 
d'immenses    ressources    minérales    et    végétales 

gisent    dans   ce    pays  montagneux Qu'attend 

donc  la  France  pour  pointer  la  lumière  dans  cette 
obscurité  ? 

Le  ministre  de  la  Marine,  Chasseloup- 
Laubat,  approuva  les  idées  de  Garnier.  Une 
mission  scientifique  fut  organisée  en  1866. 
Garnier,  dans  l'intervalle,  était  devenu  lieu- 
tenant de  vaisseau,  mais  il  parut  trop  jeune 
(il  avait  vingt-sept  ans)  pour  la  comman- 
der en  chef;  il  fut  placé,  en  second,  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  frégate,  Doudart  de 
Lagrée.  (Voir  sa  biographie.)  De  Lagrée 
méritait  ce  choix;  Garnier  le  reconnaît  lui- 
même  ;  il  faudrait  cependant  ne  pas  con- 
naître la  natiu^e  humaine  pour  s'étonner 
du  dépit  de  Garnier,  promoteur  de  l'entre- 
prise, et  obligé  de  n'être  que  le  second  d'un 
chef  qui  exigea  et  exerça,  en  fait,  les  pou- 
voirs d'un  capitaine  à  son  bord. 

IL    EXPLORATION  DU   MEKONG    EXCURSION 

DE   ALI    (1866-1868) 

Le  5  juin  1866,  la  mission  scientifique 
d'exploration  du  Mékong  quittait  Saigon. 
Elle  était  composée  de  Doudart  de  Lagrée, 
capitaine  de  frégate,  chef  de  l'expédition; 
Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  second  de 
l'expédition;  Delaporle,  enseigne  de  vais- 
seau ;  Joubert,  chirurgien  de  marine  ;  Thorel, 
docteur;  ¥*«  de  Carné,  délégué  des  Affaires 
étrangères.  En  y  comprenant  les  membres 
de  l'escorte,  c'était  ini  total  de  23  personnes, 
les  bagages  étaient  répartis  en  178  colis. 
Une  somme  de  aS  000  francs  devait  fournir 
à  tous  les  frais  de  ce  long  voyage  en  pays 
inconnu. 

On  voulait  d'abord  résoudre  la  question 
de  la  navigabilité  du  Mékong,  et  voir  si, 
par  quelques  travaux,  le  fleuve  ne  pourrait 
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pas   èlre  rendu  navigable.  ]Mais,   au  seuil  1 
même  du  Laos,  nos  officiers  constatèrent  1 
avec  douleur  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  ' 
espoir  de  navigation  a  vapeur.  Le  relevé  ', 
de  cette  portion  du  fleuve  coûta  à  Gai-nier. 
spécialement    chargé    de    ce    travail,    des 
peines  inouïes.  Il  raconte  lui-même  l'une 
de  ses  excursions  dans  une  pirogue,  avec 
un  matelot  français  et  deux  rameurs  cam-  \ 
bodgiens. 

Je  leur  objectai  qu'ils  s'étaient  engagés  à  me 
conduire  au  passage  même  de  Preatapang,  que 
c'était  dans  ce  but  précis  qu'ils  avaient  reçu  une 
rémunération  exceptionnelle,  qu'à  ce  moment  ils 
n'avaientpas  considéré  la  chose  comme  impossible, 
et  que  je  pouvais  juger  moi-même  qu'elle  ne 
l'était  pas,  avec  une  barque  aussi  facilement 
manœuvrable.  Enlîn,  je  leur  promis  de  doubler  le 
prix  convenu.  Après  s'être  concertés  un  instant, 
ils  m'assurèrent  qu'ils  me  feraient  voir  Preatapang, 
mais  ils  continuèrent  à  s'éloigner  de  la  côte.  Je 
m'aperçus  bien  vite  que  leur  intention  était  de 
passer  au  milieu  du  fleuve  en  laissant  le  rapide 

J'ordonnai  à  Renaud  de  faire  mine  de  s'emparer 
de  la  i^agaie  de  l'arrière,  en  même  temps  que  je 
signilîai  de  nouveau  aux  bateliers,  la  main  sur 
mon  revolver,  de  suivre  la  route  que  j'indiquais. 
Ils  obéirent.  Là,  le  courant  atteignait  une  vitesse 
de  6  à  7  milles  à  l'heure,  et  il  était  trop  tard  pour 
retourner  en  arrière.  Je  voyais  à  leur  mine  de 
comique  angoisse  que,  s'il  y  avait  danger,  il  n'y 
avait  pas  mort  certaine,  et  je  m'aperçus  avec 
plaisir  qu'ils  prenaient  toutes  leurs  dispositions 
pour  manoeuvrer  avec  énergie  et  promptitude.  La 
menace  de  nous  emparer  des  pagaies  avait  fait 
son  eff"et  ;  ils  préféraient  se  confier  à  leur  habileté 
et  à  leur  connaissance  des  lieux  pour  se  sauver 
eux-mêmes. 

Irritées  de  la  barrière  soudaine  qu'elles  ren- 
contrent, les  ondes  boueuses  attaquent  la  berge 
avec  furie,  l'escaladent,  entrent  dans  la  forêt, 
écument  autour  de  chaque  arbre,  de  chaque  roche, 
et  ne  laissent  debout  que  les  plus  grands  arbres 
et  les  plus  lourdes  masses  de  pierre.  Les  débris 
s'amoncellent,  et,  s'élevant  au  milieu  d'une  vaste 
mer  d'une  blancheur  éclatante,  pleine  de  tourbil- 
lons et  d'épaves,  quelques  géants  de  la  forêt, 
([uclques  roches  noirâtres  résistent  encore.  C'est 

là  que  nous  arrivions  avec  la  rapidité  de  la  flèche 

Ce  ne  lut  qu'une  vision,  qu'un  éclair.  Le  bruit 
était  assourdissant,  le  spectacle  fascinait  le  regard. 
Renaud  eut  le  sang-froid  et  l'adresse  de  jeter,  à 
mon  signal,  un  coup  de  sonde  qui  accusa  lo  mètres, 
ce  fut  tout.  Un  instant  après,  nous  frôlions  un 
tronc  d'arbre  le  long  duquel  l'eau  rejaillissait  à 
plusieurs  mètres  de  hautcur.Mes  bateliers,  courbés 


sur  leurs  pagaies,  pâles  de  frayeur,  mais  conser- 
vant un  coup  d'œil  prompt  et  juste,  réussirent  à 
ne  point  s'y  briser.  Peu  à  peu,  la  vitesse  vertigi- 
neuse du  courant  diminua,  mes  bateliers  essuyèrent 
la  sueur  qui  ruisselait  de  leurs  fronts.  Nous  accos- 
tâmes, pour  les  laisser  se  reposer  de  leur  émotion  et 
des  violents  efforts  qu'ils  avaient  dû  faire. 

L'absence  de  passeports  retint  l'expédi- 
tion à  Bassak,  jusqu'à  la  fin  de  février  1867. 
Garnier  profita  de  ce  séjour  prolongé  pour 
faire  un  double  voyage  à  Saigon,  à  la 
recherche  de  ses  pièces  indispensables.  Il 
rejoignit  ses  compagnons  à  Utène  au  com- 
mencement de  mars,  et  put  leur  annoncer 
la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  et  la 
victoire  décisive  de  Sadowa  (3  juillet  1866). 
Ce  furent,  jusqu'en  juin  1868,  les  dernières 
nouvelles  de  l'Europe  reçues  par  nos  voya- 
geurs, désormais  sans  relations  avec  le 
monde  civilisé. 

Le  25  avril,  l'expédition  faisait  son  entrée 
solennelle  à  Luang-Prabang.  A  partir  de  ce 
point,  le  ^Mékong,  qui  comptait  sa  largeur 
par  kilomètres,  se  rétrécit  à  vue  d'œil, 
5  à  600  mètres,  3oo,  bientôt  80  seulement. 
Ses  eaux  ont  une  course  accélérée  et  bouil- 
lonnent dans  les  roches;  les  pirogues  sont 
rares  et  les  bateliers  adroits  presque  introu- 
valiles.  Il  fallut  renoncer  à  cette  voie  flu- 
viale, au  moment  d'entrer  dans  le  Laos 
birman. 

Le  souverain  avait  refusé  les  passeports  : 
les  autorités  locales  se  montrèrent  fort 
malveillantes  et  suscitèrent  tous  les  obstacles 
imaginables  à  la  continuation  du  voyage. 
On  avait  parcouru  2000  kilomètres  en 
bateau;  il  en  restait  2400  à  faire  à  pied, 
dans  un  pays  inondé.  On  était  en  juin,  et 
c'était  la  saison  des  pluies,  par  suite  celle 
des  fièvres. 

Les  porteurs  manquaient:  les  explora- 
teurs durent  abandonner  leurs  collections 
de  botanique  et  de  géologie,  la  plupart  de 
leurs  efl\?ts,  quelques-uns  même  de  leurs 
instruments.  (Voir,  pour  plus  dr  défaiîs,  la 
biographie  de  Doudart  de  La  grée.) 

Enfin,  le  18  octobre  1867,  les  voyageurs 
entraient  dans  la  ville  chinoise  de  Tzé-Mao, 
province  du  Yun-Xan.  Jamais  aucun  Euro- 
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péen  n'avait  traversé  la  frontière  sur  ce 
point.  Toute  la  population  s'était  portée 
au-devant  des  Grands  Français. 

A  ce  moment,  raconte  Garnier,  nous  fîmes  un 
retour  sur  nous-mêmes  et  nous  nous  attristions  de 
notre  pauvre  équipage.  A  peine  vêtus,  sans  sou- 
liers, n'ayant  d'autres  insignes  qui  puissent  faire 
reconnaître  en  nous  les  représentants  de  l'une  des 
premières  nations  du  monde,  que  les  galons  ternis 
que  portait  encore  M.  de  Lagrée,  nous  devions  faire 
une  mine  bien  piteuse  aux  yeux  d'un  peuple  aussi 

formaliste  que  le  peuple   chinois Mais  c'était 

moins  notre  costume  que  notre  physionomie  elles 
même  qui  attirait.  On  s'imagine  diftîcilement  quelles 
facultés  singulières  on  attribue  aux  Européens  dan- 
ces  provinces  reculées  de  l'empire  chinois Les 

armes,  les  navires  à  vapeur,  l'industrie  étonnante 
de  ces  terribles  barbares  devant  lesquels  a  suc- 
combé le  prestige  d'une  civilisation  de  cinquante 
siècles,  ont  défrayé  les  récits  les  plus  merveilleux 
et  accrédité  les  préjugés  les  plus  bizarres.  Il  arriva 
un  jour  qu'un  mandarin  militaire  chinois  s'efforça, 
contrairement  à  toutes  les  règles  de  l'éliquette,  de 
passer  derrière  le  commandant  de  Lagrée  et  de 
soulever  son  chapeau.  Comme  on  lui  demandait 
le  motif  de  cette  démarche  singulière  :  «  Je  voulais 
m'assurer,  dit-il,  de  l'existence  de  ce  troisième  œil 
que  les  Européens  possèdent,  dit-on,  derrière  la 
tête  et  à  l'aide  duquel  ils  découvrent  les  trésors 
cachés  sous  terre.  » 

L'expédition  renonça  alors  à  poursuivre 
rexploi\ition  du  ■Mékong.  On  ne  savait  que 
trop,  hélas!  qu'il  était  absolument  innavi- 
gable. Elle  se  dirigea  sur  le  Yun-Nan  et  le 
tleuve  Bleu.  Le  20  novembre,  elle  salua  un 
large  fleuve  encaissé  dans  une  forte  dépres- 
sion (moins  de  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer).  Une  atmosphère  chaude 
entretenait  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau 
une  végétation  tropicale.  Les  bananiers  en 
(leurs  faisaient  contraste  avec  la  flore  et  la 
température  des  hauts  plateaux.  Tous,  à  ce 
spectacle,  s'écrièrent  :  C'est  la  voie  cherchée  ! 
C'était  le  fleuve  Rouge  du  Tong-King. 

On.  le  descendit  en  pirogues,  de  Lagrée 
le  salua  de  sa  mousqueterie,  lit  arborer  les 
couleurs  françaises  :  c'était  une  conquête, 
une  prise  de  possession  pacifique.  Garnier 
eut  ordre  de  descendre  le  fleuve  et  de  s'as- 
surer de  son  état  de  navigabilité.  Le  rapport 
du  chef  de  l'expédition,  à  la  date  du  6  jan- 
vier   1868,    contenait    ratfirmation    d'une 


découverte  qui  devait,  cinq  ans  plus  tard, 
amener  la  mort  de  Garnier. 

Les  j^enseignenients  qu'il  {Garnier)  a  pris,  et 
ceux  que  J'ai  recueillis  moi-même  nous  suffisent. 
A  six  journées  au  S.-S.-E.  de  Lin-ngan,  se  trouve 
le  marché  renommé  de  Mang-hao,  à  partir  duquel 
le  Song-koï  (fleuve  Rouge)  est  navigable  jusqu'à 
la  mer L'affirmation  de  cette  route  sera,  cer- 
tainement un  des  plus  utiles  résultats  de  notre 
vojage. 

Le  23  décembre,  les  voyageurs  arrivaient 
au  Yun-Xan.  L'aspect  de  la  caravane  était  si 
misérable  que  les  missionnaires  catholiques 
accourus  à  leur  rencontre  pour  les  saluer 
ne  reconnurent  pas,  sous  leurs  haillons,  les 
grands  explorateurs  annoncés  depuis  plu- 
sieurs mois.  Ce  fut  seulement  lorsqu'ils  les 
virent  installés  dans  le  palais  des  Bacheliers, 
par  les  soins  du  gouvernement,  qu'ils  se 
présentèrent  à  eux,  se  jetèrent  dans  leurs 
bras,  et  purent,  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans,  parler  français  avec  des  Français. 

Désormais,  sur  toute  la  terre  de  Chine, 
l'expédilion  rencontrera  partout  nos  mis- 
sionnaires catholiques  et  en  recevra  les  plus 
utiles  services.  Ils  lui  obtinrent  un  prêt  de 
6000  francs,  ce  qui  permit  d'acheter  des 
habits  et  des  souliers  (les  25  000  francs  de 
Saigon  étaient  complètement  épuisés);  ils 
lui  servirent  d'interprètes  et  lui  fournirent 
une  foule  de  renseignements  sur  la  Chine 
et  en  particulier  sur  la  riche  province  du 
Yun-Nan.  Aussi  Garnier,  peu  suspect  de 
cléricalisme,  écrit-il  dans  sa  relation  ces 
paroles  remarquables,  que  devraient  méditer 
les  hommes  de  gouvernement  : 

«  Avec  quehiues  efforts  et  quelques 
encouragements  de  plus,  ils  (les  mission- 
naires) pourraient  rendre  à  la  science  des 
services  aussi  importants  que  ceux  qu'ils 
rendent  à  la  civilisation.  J'ai  souvent  regretté 
que  des  livres  et  des  instruments  ne  soient 
pas  libéralement  mis  à  la  disposition  de  ces 
ouvriers  de  bonne  volonté,  pour  lesquels 
le  travail  est  une  véritable  consolation  dans 
le  profond  isolement  où  ils  vivent.  On 
n'aurait  pas  lieu  alors  de  s'étonner  du  peu 
de  notions  géographiques  que  nous  possé- 
dons sur  des  contrées   où  vivent  depuis. 
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près  de  doux  siècles  des  missionnaires  euro- 
péens. » 

Le  i8  janvier  1868,  rexpédilion  gagna 
Toung-U'houen,  à  deux  journées  de  marche 
du  fleuve  Bleuf  qui  devait  les  transporter 
jusqu'à  la  mer.  De  Lagrée,  soufTrant  et 
alité,  accorda  aux  désirs  de  Garnicr  et  de  la 
majorité  de  la  Commission  une  excursion 
vers  le  Mékong. 

Elle  dura  deux  mois,  à  travers  des  régions 
montagneuses  élevées  de  3ooo  mètres.  Nos 
voyageurs  pénétrèrent  à  grand'peine  à 
Tali.  siège  du  gouverneur  musulman  révolté 
contre  la  Chine.  Un  conflit  s'éleva  dans  la 
rue  et  menaça  d'amener  le  massacre  des 
Français.  L'influence  du  P.  Leguilcher, 
interprète  de  la  caravane,  leur  sauva  la  vie; 
mais  Garnier  dut  faire  une  retraite  préci- 
pitée et  ramener  ses  compagnons  sans 
avoir  vu  le  ^Mékong.  A  leur  retour  à  Toung- 
tchouen,  ils  ne  trouvèrent  plus  vivant  le  chef 
de  l'expédition;  il  avait  succombé  le  12  mars. 

La  mort  de  de  Lagrée  faisait  passer  le 
commandement  dans  les  mains  de  Garnier. 
Mais,  grâce  au  fleuve  Bleu,  le  reste  du 
voyage  n'était  qu'une  navigation  ordinaire. 

Signalons  seulement  la  rencontre,  à  Han- 
Kéou,  d'un  commerçant  français,  Dupuis, 
fournisseur  de  canons,  fusils  et  munitions 
de  guerre  aux  autorités  chinoises.  Il  les  leur 
faisait  parvenir  par  la  voie  du  fleuve  Bleu. 
Garnier  s'ouvrit  à  Dupuis  des  avantages 
que  paraissait  présenter  le  fleuve  du  ïong- 
Kiug.  «  Ces  indications,  dit-il,  ne  pouvaient 
être  données  à  quelqu'un  de  mieux  disposé 
pour  en  proflter.  Esprit  hardi  et  aventureux, 
caractère  persévérant,  Dupuis  avait,  en 
même  temps  que  l'audace,  la  prudence 
indispensable  pour  en  protiter.  » 

Le  29  juin  1868,  après  deux  ans  et  vingt- 
Irois  jours  d'absence,  la  Commission 
d'exploration  du  Mékong  rentrait  à  Saigon, 
ramenant  avec  elle  le  cercueil  de  Doudart 
de  Lagrée.  De  la  frontière  du  Cambodge  à 
Shang-haï,  elle  avait  parcouru  plus  de 
10  000  kilomètres,  dont  4  000  à  pied,  sondé 
le  Mékong  pendant  joo  kilomètres  et  déter- 
miné aslronomiquement  00  positions  nou- 
velles. 


En  i86g,  la  Société  de  géographie  de 
Paris  attribua,  à  l'unanimité,  à  la  mission 
française  d'exploration  de  l'Indo-Chine.  la 
grande  médaille  d'or  pour  la  décom^erte  la 
plus  importante  en  géographie.  A  l'unani- 
mité également,  elle  partagea  la  récompense 
entre  M.  de  Lagrée,  le  chef  regretté  de 
l'expédition,  et  M.  F.  Garnier,  le  courageux 
officier  qui  Va  si  habilement  secondé. 

Tel  avait  été  le  mérite  de  l'exploration 
française  du  Mékong  que,  chose  inouïe  en 
Angleterre,  la  Société  de  géographie  de 
Londres  décerna  à  un  étranger,  à  F.  Gar- 
nier, sa  grande  médaille  d'honneur.  Au 
mois  d'août  187 1,  le  premier  Congrès  inter- 
national de  géographie,  réuni  à  Bruxelles, 
associa  F.  Garnier  à  la  gloire  de  Livingstone 
en  partageant  entre  les  deux  explorateurs 
sa  plus  haute  récompense. 

IIL    SIÈGE    DE    PARIS    COMMIS-VOYAGEUR 

EN  GÉOGRAPHIE  EN  DISPONIBILITE  (  1870-1873) 

En  1870,  les  troupes  de  la  marine  prirent, 
on  le  sait,  une  part  glorieuse  à  la  défense 
de  Paris  contre  les  Prussiens.  Le  lieutenant 
Garnier,  chef  d'état-major  du  secteur  de 
Montrouge  (le  8''),  se  signala  par  un  trait 
qui  mérite  d'être  mentionné.  Avec  une  qua- 
rantaine d'hommes,  il  conduisait  au  fort  de 
Yanves  des  munilions  qui  manquaient.  Les 
obus  prussiens  éclatant  sur  l'escorte,  elle 
recula.  Garnier  demeura  seul  avec  un  garde 
national,  et,  grâce  à  lui,  le  chariot  de  muni- 
lions  arriva  jusqu'au  fort.  Le  lieutenant  a 
retracé  les  péripéties  du  siège  dans  des 
notes  au  jour  le  jour. publiées  sous  le  litre  : 
Le  siège  de  Paris,  Journal  d'un  olliticr  de 
marine. 

Au  jour  de  la  capitulation  inévitable,  il 
eut  le  tort  de  signer,  avec  plusieurs  col- 
lègues, une  lettre  de  protestation. 

Au  scrutin  du  8  février  1871.  ^"^362  élec- 
teurs de  Paris  marquèrent  au  lieutenant 
leurs  synq>athies  par  un  vote.  Mais  ces  deux 
faits,  avoir  protesté,  avoir  été  sur  les  rangs 
pour  la  députalion.  aliénèrent  à  Garnier 
plusieurs  de  ses  chefs:  il  fut  laissé  avec  son 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
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Aussi,  dans  les  années  qui  suivirent,  y 
eut-il  pour  lui  des  heures  de  décourage- 
ment. La  grande  médaille  d'honneur  du 
Congrès  international  de  géographie  (août 
187 1),  la  rédaction  de  la  relation  officielle 
de  l'exploration  du  INIékong  (2  volumes 
in-8'),  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  ne  pouvaient  distraire  le  lieute- 
nant de  ses  préoccupations.  Il  rêvait  de 
l'Extrême-Orient. 

Au  mois  de  septembre  1872,  ayant  obtenu 
un  congé,  Garnier  s'éloigna  de  la  France  et 
s'établit  à  Shang-haï  avec  sa  femme  (il 
s'était  marié  en  1869)  et  sa  fillette,  âgée  de 
quelques  mois.  Un  second  enfant,  né  pen- 
dant la  traversée,  n'y  survécut  pas. 

Le  lieutenant  s'occuj^ait  de  commerce, 
tout  en  se  préparant  à  l'expédition  du  Thibet. 

Je  suis  un  peu,  écrivait-il,  dans  la  situation 
d'un  commis-voyageur  en  géograpliie  en  disiîoni- 
bilité.  Le  ministre  des  Affaires  étrangères  pourrait 
beaucoup  pour  moi  et  je  pourrais  à  mon  tour  lui 
rendre  des  services,  mais  il  n'a  que  faire  de  gens 

connaissant  un  peu  les  pays  lointains Notre 

ministre  à  Pékin  n'a  pas,  depuis  deux  mois,  trouvé 
le  temps  de  m'expédier  les  passeports  que  je  lui 
demande  pour  me  rendre  à  l'intérieur  de  la  Chine  ! 
Je  liuirai  par  m'en  passer  et  par  aller  trouver,  à 
pied  au  besoin,  le  vice-roi  du  Yun-Nan.  Mais  il  est 
décourageant  d'être  Français  en  ces  temps  et  en 
ces  climats.  On  dirait  que  nos  agents  politiques 
sont  payés  partout  pour  tuer  l'initiative  de  leurs 
nationaux.  Si  j'avais  moins  d'énergie  et  de  persé- 
vérance, je  désespérerais  presque 

Au  contraire,  avec  l'habileté  qui  le  dis- 
tingue, le  gouvernement  anglais  fait  offrir  à 
Garnier  toutes  les  ressources  et  l'influence 
dont  il  dispose.  Ce  qui  lui  faisait  dire 

Quel  malheur  que  je  ne  sois  pas  Anglais!  Je  serais 
un  homme  honoré  et  puissant.  Le  guignon  veut  que 
je  ne  puisse  me  résoudre  à  n'être  plus  Français 

Cependant,  Garnier  avait  pu  entreprendre 
une  rapide  excursion  dans  l'intérieur  de 
la  Chine.  Elle  est  racontée  dans  l'ouvrage 
posthume  de  l'explorateur  :  De  Paris  au 
Thibet.  A  son  retour  à  Shang-Haï,  Garnier 
trouva  une  lettre  pressante  de  l'amiral 
Dupré,  l'appelant  à  Saigon  : 

Pour  ma  mission  future  au  Yun-Nan Je  serai 

résident  français  au  Yun-Nan  avec  ou  sans  coadju- 
teur.  J'y  veux  un  arsenal  français  et  le  commen- 


cement d'une  voie  ferrée  reliant  le  fleuve  du  Tong- 
King  au  Yun-Nan.  Les  Anglais  ne  se  relèveront 
pas  de  celle-là.  Il  y  a  des  choses  qui  se  sentent, 
ne  se  démontrent  pas.  Je  sens  que  si  l'on  m'aide, 
l'Indo-Chine  est  française,  mais  je  ne  suis,  hélas! 
en  France,  qu'un  pauvre  aventurier  (g  août  i8;3). 

IV.   LA  QUESTION  DU    TONG-KING 
LA  MISSION  DE    GARNIER 

Ce  n'était  point  pour  le  Yun-Nan,  comme 
il  le  pensait,  mais  pour  le  Tong-King,  que 
Garnier  était  mandé  à  Saigon.  Il  est  néces- 
saire d'expliquer  à  quelle  occasion.  Le 
lecteur  n'a  pas  oublié  le  négociant  français 
Dupuis,  établi  à  Han-Kéou,  sur  le  fleuve 
Bleu,  en  1868,  lors  du  passage  de  la  Com- 
mission d'exploration  du  ^lé-Kong.  Appré- 
ciant les  indications  fournies  par  les  explo- 
rateurs sur  la  voie  du  fleuve  Rouge,  le 
hardi  commerçant  avait  conclu  un  nouveau 
marché  avec  le  vice-roi  du  Yun-Nan,  et, 
au  mois  de  novembre  1872,  il  arrivait  à 
Ha-noï  avec  deux  canonnières,  une  cha- 
loupe et  une  jonque,  chargées  d'armes  et 
munitions  de  guerre.  Il  avait  le  titre  de 
représentant  officiel  des  autorités  de  la 
Chine,  suzeraine  nominale  de  l'Annam,  et, 
en  leur  nom,  il  revendiquait  le  droit  de 
remonter  le  fleuve.  La  France  avait  refusé 
à  Dupuis  un  caractère  ofliciel;  elle  s'était 
contentée  d'envoyer  dans  les  eaux  du 
Tong-King  l'aviso  le  Boiirayne,  dont  le 
commandant,  le  capitaine  de  frégate  Senez, 
avait  obtenu  des  mandarins  annamites  la 
promesse  formelLe  de  laisser  libre  passage 
au  négociant  étranger. 

A  peine  le  Boiirayne  s'était-il  éloigné, 
que,  par  la  ruse  et  par  la  force,  les  man- 
darins avaient  suscité  mille  obstacles  à 
Dupuis.  En  dépit  de  toutes  les  difficultés, 
celui-ci  avait  conduit  sa  cargaison  jusqu'au 
Yun-Nan,  mais  en  y  mettant  huit  à  neuf 
mois,  au  lieu  des  deux  ou  trois  qui  eussent 
été  nécessaires.  Après  un  second  voyage 
fait  dans  les  mêmes  conditions,  Dupuis 
était  revenu  à  Ha-noï,  ramenant  avec  lui, 
pour  protéger  sa  vie  et  ses  bâtiments,  une 
centaine  de  soldats  chinois  fournis  par  le 
vice-roi    du   Yun-Nan.   Avec    cette    petite 
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troupe  année  de  chassepots,  Diipuis  l>ra- 
vait  les  mandarins  annamites  et  refusait 
de  quitter  Ha-noi  avant  d'avoir  reçu  de 
justes  indemnités;  ear  les  retards  qu'on  lui 
avait  imposés  avaient  ruiné  et  il  se  trou- 
vait hors  d'état  de  (aire  face  à  ses  engage- 
ments. 

Le  double  voyage  du  négociant  français 
sur  le  lleuve  Rouge  avait  eu  un  immense 
retentissement  dans  tout  l'Orient.  Les 
Ciiinois  surnommèrent  Dupuis  le  grand 
homme.  Anglais,  Allemands,  Chinois,  sap- 
prètèrent  à  s'emparer  du  Tong-King,  dont 
le  ileuA  e  était  la  voie  si  longtemps  cherchée 
vers  le  Yun-?>an  et  les  riches  provinces 
(L'  la  Chine  méridionale.  Ils  offrirent  de 
l'argent  à  Dupuis.  Par  patriotisme,  Dupuis 
refusa  l'argent  étranger,  l'amiral  Dupré 
lui  Ht  alors  avancer,  par  la  Cochinchine 
française,   une   somme  de  3oooo  piastres. 

Impuissants  à  se  débarrasser  de  Dupuis, 
les  mandarins  sollicitaient  à  la  fois  le  con- 
cours des  Anglais,  des  Chinois,  de  l'amiral 
Dupré,  Justement  désireux  d'assurer  à  la 
France  la  possession  d'un  pays  si  plein 
d'espérances,  l'amiral  promit  son  interven- 
tion. Et  faisant  valoir  auprès  du  gouverne- 
ment français  les  avantages  d'une  action 
au  Tong-King,  il  ajoutait  ces  nobles  paroles  : 

Je  suis  prêt,  s'il  reste  un  doute  dans  votre  esprit 
et  dans  celui  du  gouvernement,  à  assumer  toute 
responsabilité  des  conséquences  de  l'expédition 
que  Je  projette,  à  m.'exposer  à  un  désaveu,  à  un 
rappel,  à  la  perte  d'un  grade  auquel  je  crois  avoir 
quelques  droits.  Je  ne  demande  Jii  approbations, 
ni  renforts;  je  vous  demande  de  me  laisser  faire, 
sauf  à  me  désavouer  si  les  résultats  que  j'obtiens 
ne  sont  pas  ceu.x  que  je  vous  ai  fait  entrevoir. 
(28  juillet  1873.) 

L'amiral  avait  déjà  recommandé  au  mi- 
nistre le  lieutenant  Garnier,  à  qui  il  voulait 
conlier  l'expédition  projetée  : 

Cet  odicier,  plein  d'inlelligcncc,  instruit  par 
un  long  séjour  en  Cocliincliine  et  pai*  le  grand 
voyage  qu'il  a  lait,  a  une  vue  fort  nette  et  fort  juste 
de  nos  intérêts  dans  l'Extrènie-Orient  et  du  but 
auquel  nous  devons  tendre  :  prendre  pied  le  i)lus 
tôt  possible  au  Tong-King 

Garnier  arriva  à  Sa'igon  à  la  fin  du  mois 
d'août.  Une  de  ses  lettres  nous  fera  con- 


naître les  résultats  de  ses  pourparlers  avec 
l'amiral. 

Honj-Konjr,  S  septembre  iS;^. 

J'ai  vu  Tamiral,  il  m'a  appelé  pour  me  consulter 

sur  les  affaires  du  Tong-King.  Il  était  en  train  de 

s'engager  dans  une  voie   bien  dangereuse,  celle 

d'une  expédition  armée,  et  j'ai  été  assez  heureux 

pour  l'en  détourner S'il  est  facile  de  conquérir, 

il  est  difficile  d'administrer.  J'ai  donc  conseillé  à 
l'amiral  de  négocier.  J'ai  rédigé  moi-même  toute 
la  correspondance  de  l'amiral  dans  ce  sens  à  Paris, 
Példn,  Canton,  Yun-Xan  et  Hué.  J'irai  donc  sur 
les  lieux  faire  une  enquête  sur  les  plaintes  réci- 
proques de  M.  Dupuis  et  du  gouvernement  anna- 
mite. L'entrepriî^e  est  des  plus  délicates,  d'autant 
plus  que  M.  de  Broglie  et  le  ministère  en  France 
sont  des  plus  mal  disposés.  Il  est  évadent  que  si  je 
réussis,  c'est  mon  grade  de  capitaine  de  frégate; 

mais  si  j'échoue,  ce  qui   est   possible! D'un 

autre   côté  pouvais-je  refuser? Je  ne  renonce 

pas  à  mes  projets  scientifiques.  L'affaire  du  Tong- 
King  n'aura  qu'un  temps  très  court 

En  octobre,  les  préparatifs  étaient  termi- 
nés. 

Saigon,  8  octobre  i8;3. 
]Ma  petite  expédition  est  prête.  Je  pars  samedi, 
chef  d'une  divisioncomposée  de  deux  canonnières, 
un  détachement  de  fusiliers  marins  et  un  détache- 
ment  d'infanterie  de  marine Voilà  une  petite 

expédition  comme  je  les  aime Comme  insln;.- 

tion,  carte  blanche  !  l'amiral  s'en  j'apporte  à  moi 

En  avant  donc  pour  cette  vieille  France! 

Le  samedi,  ii  octobre,  l'expédition  quit- 
tait Sa'igon;  le  personnel  et  le  matériel 
étaient  embarqués  sur  l'aviso  (ï Entrées,  qui 
traînait  à  la  remorque  la  canonnière,  VArc. 
Le  i5,  on  rehkhait  à  Tourane  pour  faire 
parvenir  à  la  cour  de  Hué  une  lettre  de 
l'amiral  annonçant  la  mission  de  Garnier. 

6  octobre  iS:3. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Excellence 
m'a  fait  l'iionneur  de  m'adresser,  le  22  septembre, 
au  sujet  de  la  conduite  du  sieur  Dupuis.  Tolre 
Excellence  me  demande,  ou  de  donner  do  nouveau 
l'ordre  à  Dupuis  de  se  retirer,  ou  d'envoyer  un 
officier,  avec  quelques  hommes  d'escorte  seule- 
ment, pour  l'y  forcer.  J'ai  déjà  écrit  à  Dupuis.  et 
il  est  à  craindre  qu'une  seconde  lettre  à  lui 
adressée  n'ait  pas  plus  d'etTot  que  la  première.  Il 

est  donc  nécessaire  d'envoyer  un  officier  capable 

L'ollîcier  que  je  conq>te  envoyer  au  Ton^-King 
est  uuliomme  plein  de  prudence  et  de  savoir. 

Il  a  fait  le  voyage  d'exploration  du  Mékong,  il 
est  en  bonne  relation  avcclc  vice-roi  du  Yun-Nan; 
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dernièrement  encore,  il  a  fait  un  grand  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine.  Je  suis 
plein  de  conliance  dans  la  manière  dont  il  remplira 
mes  intentions.  Votre  Excellence  n'a  pas  de  plus 
sage  parti  à  prendre  que  d'ordonner  aux  autorités 
"du  Tong-King  d'écouter  les  conseils  de  cet  officier, 
de  s'entendre  avec  lui  au  sujet  de  ce  qu'il  faudra 
faire  et  de  lui  prêter  un  concours  absolu  pour  l'exé- 
cution de  toutes  les  mesures  qu'il  jugera  néces- 
saires. 

L'influence  des  missionnaires  catholiques 
est  grande  à  l'étranger,  et  particulièrement 
en  ©rient.  L'amiral  écrivait  à  Mgr  Sohier, 
vicaire  apostolique  de  Hué  : 

Saigon,  G  octobre  i8;3. 
Monseigneur, 
Le  goiwernement  annamite  est  menacé  très  pro- 
chainement   de   perdre    le    Tong-King Une 

poignée  d'aventuriers  l'y  tient  en  échec,  les  pirates 
ravagent  les  côtes,  enlèvent  les  navires  sous  les 
yeux  du  roi,  les  bandits  pillent  les  campagnes 
l'impuissance  du  gouvernement  à  rétablir  l'ordre, 
à  faire  respecter  les  lois  est  aujourd'hui  mani- 
feste   La  situation  a  paru  assez  grave  à  la  cour 

de  Hué    elle-même    pour   qu'elle   m'ait  demandé 

d'intervenir J'ai  proposé  d'envoyer  un  officier 

avec  une  force  suffisante.  Mes  offres  ont  été  accep- 
tées  la  petite  expédition  (est)  sous  le  comman- 
dement de  M.  Garnier,  dans  la  prudence  duquel 
j'ai  toute  conliance.  M.  Garnier  a  l'ordre  d'inviter 
M.  Dupuis  à  renoncer  momentanément  à  son  entre- 
prise, pour  la  reprendre  plus  tard,  dans  des  condi- 
tions régulières,  et  de  l'y  contraindre,  en  cas  de 
refus  ;  d'exiger,  aussitôt  le  renvoi  de  celui-ci,  que 
le  fleuve  Rouge  soit  ouvert  aux  barques  annamites, 
françaises  et  chinoises de  faire  respecter  les  sti- 
pulations protectrices  des  chrétiens,  et  de  se  main- 
tenir au  Tong-King  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité.  Mes  intentions  sont  loyales  :  mon  but  est 
d'initier  le  gouvernement  et  le  peuple  annamite 
à  la  civilisation  chrétienne,  de  leur  servir  de  guide 
et  d'appui,  de  les  aider  à  réformer  leur  adminis- 
tration et  leurs  finances,  de  leur  refaire  une  armée  et 
une  flotte, enfin,  de  rendre  la  sécurité  au  Tong-King, 
depuis  si  longtemps  ravagé  par  la  guerre  civile, 
le  brigandage  et  la  piraterie.  Si  la  cour  de  Hué  veut 
entrer  franchement  dans  la  voie  que  je  lui  ouvre, 
la  France  remplira  fidèlement  ses  engagements; 
si,  méconnaissant  jusqu'au  bout  mes  intentions 
vraiment  chrétiennes,  elle  s'obstine  dans  son  aveu- 
glement, nous  suscite  des  difficultés,  cherche  des 
faux-fuyants  pour  éluder  les  engagements  qu'elle 
aura  pris,  nous  retirerons  d'elle  la  main  amie  que 
nous  lui  tendions,  et  ses  destinées  s'accompliront 
fatalement,  sans  que  nous  soyons  forcés  de  les 
hâter  par  laviolence.  Je  ne  doute  pas.  Monseigneur, 
d'obtenir,  dans  la  voie  que   je   me  propose  de 


suivre,  le  sincère  concours  de  Votre  Grandeur  et 
celui  de  tous  vos  vénérés  collègues.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  aux  différents  chefs  de  mission 
pour  les  mettre  au  courant  de  la  situation,  mais 
je  prie  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  se  charger 
de  ce  soin. 

Veuillez  agréez.  Monseigneur,  l'assurance  de 
mon  respectueux  et  sincère  dévouement. 

Dupuii , 
Contre-amiral,  gouverneur  et  commandant  en  chef. 

Une  seconde  lettre  de  l'amiral,  adressée 
à  tous  les  vicaires  apostoliques  du  Tong- 
King,  se  terminait  ainsi  : 

M.  Garnier  aura  l'honneur  de  vous  entretenir  de 
mes  vues  et  de  mes  désirs.  Je  demande  à  Votre 
Grandeur  de  lui  accorder  le  précieux  concours  de 
voti'e  expérience,  de  votre  connaissance  du  pays 
et  de  la  légitime  influence  que  vous  y  exercez. 

V.    LES    NÉGOCIATIONS 

Le  mercredi,  5  novembre,  à  4  heures  du 
soir,  le  commandant  français  mettait  pied 
à  terre  à  Ha-noï,  en  présence  de  milliers 
de  spectateurs;  les  soldats  de  Dupuis,  en 
grande  tenue,  enseigne  déployée,  formaient 
la  haie  et  présentaient  les  armes;  les  tam- 
bours battaient  aux  champs. 

Contrairement  à  l'usage  annamite,  aucun 
grand  mandarin  n'était  venu  recevoir  la 
mission  française.  Un  subalterne  indique 
à  Garnier  le  logement  préparé  pour  lui  et 
sa  troupe  :  une  misérable  auberge  au  milieu 
de  la  ville.  Indigné  de  celte  inconvenance, 
le  commandant  pousse  un  détachement  de 
i5  hommes  vers  la  porte  de  la  citadelle, 
ne  laisse  pas  le  temps  de  la  fermer,  pénètre 
à  l'intérieur  et  se  présente  devant  le  maré- 
chal Nguyen,  l'ancien  défenseur  des  lignes 
de  Ki-hoa. 

Celui-ci,  «  faisant  contre  mauvaise  for- 
tune bon  cœur,  »  accueille  parfaitement 
l'olficier  français. 

Garnier  expose  sa  mission  et  réclame 
ensuite  un  logement  convenable.  Sinon, 
il  se  trouve  bien  dans  la  citadelle,  il  y  res- 
tera. On  lui  oifre  alors,  dans  le  voisinage 
de  la  citadelle,  un  camp  retranché,  appelé 
camp  des  lettrés;  Garnier  y  envoie  un 
officier  et,  sur  son  rapport  favorable,  il  s'y 
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installe  le  soir  même  et  fait  afficher  sur 
les  murs  de  la  ville  la  proclamation  sui- 
vante : 

Le  représentant^du  noble  royaume  de  France, 
Garnier,  fait  savoir  à  tous  les  habitants  que,  les 


mandarins  du  noble  royaume  annamile  étant 
venus  à  Saigon  demander  assistance,  l'amiral 
nous  a  envoyés  au  Tong-King  pour  voir  comment 
les  choses  s'y  passaient.  De  plus,  ici,  au  Tong- 
King,  les  côtes  sont  désolées  par  de  nombreux.,, 
pirates  qui  font  beaucoup  de  ravages;  nous  avons 

1 


Carte  pour  servir  à  l'histoire  de  Francis  Garnier. 


l'intention  de  pourchasser  ces  bandits,  alin  que 
tous  les  habitants  de  ces  lieux  puissent  en  paix 
va(iutM-  à  leurs  alTaires.  Quant  à  nos  soldats,  si 
(}ucl([u'un  d'entre  eux  connnet  quehiuc  acte  répré- 
hensible,  que  l'on  vienne  jiortcr  plainte,  et  nous  ne 

manquerons  pas  de  faire  justice Populations 

du  Tong-King,  il  faut  bien  vous  convaincre  dune 
cliose.  c'er.t  quo  les  inandarins  el  -oliînSs  H-ançais 


sont  unis  avec  les  mandarins  et  soldats  annamites 
comme   des  frères  entre  eux. 

Kn  conséquence,  nous  désirons  procurer  aa 
Tono-.King-  la  facilité  de  faire  le  commerce,  et 
par  là.  lui  apporter  la  richesse  et  la  paix.  Telles 
sont  nos  intentions  ;  nous  vous  les  faisons  con- 
naître à  vous  tous,  mandarins,  soldats  et  popula- 
tions du  Touu-Kin.r. 
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Les  Annamites  n'avaient  sollicité  l'inter- 
vention des  Français  que  pour  se  débar- 
rasser de  Dupuis.  A  la  proelamation  de 
Garnier,  le  maréchal  répondit  par  une  pro- 
clamalion  insolente,  détendant  tout  rapport 
avec  l'envoyé  français.  «  Cet  officier,  disait- 
il,  n'avait  été  envoyé  que  pour  juger  et 
chasser  le  nommé  Dupuis.  Cet  acte  accompli, 
il  devrait  se  retirer,  car  il  n'avait  aucun 
droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
pays.  »  Aussitôt,  le  vide  s'était  fait  autour 
(les  Français;  personne  n'osait  plus  les 
approcher.  En  outre,  les  mandarins  es- 
;•- lyaient^  à  plusieurs  reprises,  d'empoi- 
sonner l'eau  de  nos  soldais  et  de  mettre  le 
feu  au  magasin  à  poudre  de  Dupuis. 

Par  suite  de  ces  menées  hostiles,  la  posi- 
tion de  l'envoyé  français  s'était  de  plus  en 
plus  amoindrie.  Il  sentait  qu'il  fallait  un 
coup  d'éclat  pour  rétablir  son  autorité  et 
son  prestige. 

Ce  coup  d'éclat,  écrivait-il  le  lo  novembre,  j'y 
suis  décidé.  Le  i5  novembre,  j'attaquerai  avec  mes 
83  hommes  la  citadelb;  j'arrêterai  le  maréchal  et 
renverrai  à  Saigon.  Je  déclarerai  officiellement 
à  Ilong'-Kong'  et  sur  toute  la  côte  de  Chine,  le  pays 
ouvert  au  commerce,  et  les  douanes  me  donneront 
de  quoi  subsister  comm^  gouvernement.  J'espère 
(jne,  peu  après,  malgré  la  frayeur  qu'on  a  de  l'An- 
gleterre, on  reconnaîtra  que  j'ai  rendu  service  à 
mon  pays! 

Le  12  novembre,  Garnier  eut  une  entre- 
vue avec  Mgr  Puginier  et  lui  fit  part  de  son 
projet.  Effrayé  des  malheurs  qui  suivraient 
ce  coup  de  force  :  les  missionnaires  et  les 
ciu'étiens  exposés  à  la  vengeance  des  man- 
darins, les  autorités  annamites  abandonnant 
leurs  postes  et  la  province  livrée  aux  plus 
grands  désordres,  l'évèque  obtint  de  Gar- 
nier qu'il  renonçât  à  recourir  à  la  force. 

Le  commandant  voulut  continuer  les  négo- 
ciations; mais  les  Annamites  ne  s'y  pi'é- 
tèreut  point.  Alors  Garnier  se  décida  à 
prendre  un  moyen  terme,  celui  de  gou  verner 
à  côté  des  mandarins  et  de  déclarer  lui- 
même  le  pays  ouvert.  Le  i5  novembre,  il 
chargea  le  d'Estrées  de  porter  aux  consuls 
do  la  côte  la  notification  du  nouvel  état  de 
choses,   qu'une    proclamation    faisait    con- 


naître en  môme  temps  à  la  population  du 
Tong-King. 

La  cour  de  Hué  répondit  par  deux  lettres 
insolentes,  et  le  maréchal,  réunissant  des 
forces  considérables,  se  prépara  ouverte- 
ment à  anéantir  la  petite  troupe  française. 
Tout  autre  que  Garnier,  affirme  l'auteur  de 
la  vie  de  Mgr  Puginier,  eût  été  infailhblement 
massacré. 

Devant  ces  menaces  directes,  Garnier 
n'hésita  point.  Le  19  novembre,  il  posait  un 
ultimatum  :  le  désarmement  de  la  citadelle, 
l'ordre  à  envoyer  à  tous  les  gouverneurs  de 
se  conformer  aux  arrêtés  de  l'envoyé  fran- 
çais, enfin  la  permission  pour  Dupuis  de 
rentrer  librement  au  Yun-Nan.  Il  attendrait 
la  réponse  jusqu'à  six  heures  du  soir.  L'ulli- 
matum  resta  sans  réponse.  Garnier  décida 
l'attaque  de  la  citadelle  de  Ha-noï. 

Le  commandant  avait  écrit,  dans  la  jour- 
née, à  son  frère,  il  ajoutait  enpost-scriptum  : 

19  novembre,  lu  heures  du  soir. 

Aleajacta  est!  ce  qui  veut  dire  :  les  ordres  sont 
donnés!  J'attaque  demain,  au  point  du  jour, 
[7000  hommes  derrière  des  murs, avec  180  hommes. 

Si  cette  lettre  te  parvenait  sans  signature,  c'est- 
à-dire  sans  nouvelle  addition  de  ma  part,  c'est  que 
j'aurais  été  tué  ou  grièvement  blessé!..... 

VI.    PRISE    DE    LA    CITADELLE    DE    HA-XOI 
(20  NOVEMBRE    iCS^) 

Malgré  l'armement  déplorable  de  la  plu- 
part des  7000  défenseurs  de  la  citadelle,  ce 
n'en  était  pas  moins  une  entreprise  extrê- 
mement audacieuse  que  de  les  attaquer 
derrière  leurs  remparts  avec  les  faibles 
ressources  du  Corps  expéditionnaire  : 
212  hommes,  dont  24  Asiati(pies,  deux 
canonnières,  le  Scorpion  et  VEsptngole, 
embossées  dans  la  rade,  et  onze  bouches  à 
feu  en  tout. 

La  citadelle  de  Ha-no'i,  construite  à  la  A  au- 
ban,  par  un  Français  au  service  des  empe- 
reurs annamites,  forme  un  vaste  carré  d'un 
développement  d'environ  i3oo  mètres  de 
côté.  Cinq  portes  donnaient  accès  à  l'inté- 
rieur. Elles  étaient  protégées  par  une  cons- 
truction  supérieure   servant   de    corps    de 
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irarde,  et  par  des  redans  qui  en  empêchaient 
rapproche.  Il  fallait  d'abord  enlever  le  redan, 
puis  traverser  le  pont  jeté  sur  un  large  fossé 
plein  d'eau,  pour  arriver  à  la  porte  même 
de  la  citadelle,  \jarnier  résolut  d'attaquer 
seulement  la  face  du  Sud,  sur  laquelle 
s'ouvre  deux  des  cinq  portes. 

Le  20  novembre  1878,  à  5  heures,  heure 
habituelle  du  réveil,  les  clairons  sonnaient 
la  diane  dans  le  camp  français;  c'était  une 
ruse,  car  le  réveil  s'était  déjà  fait  auparavant 
à  voix  basse  et  les  soldats  avaient  mangé  la 
soupe  préparée  dès  la  veille.  Le  commandant 
les  réunit  dans  la  cour  et  leur  adressa 
quelques  paroles  chaleureuses.  A  5  h.  1/2, 
une  colonne  de  3o  marins,  avec  une  pièce 
de  4,  se  dirigea  rapidement  et  en  silence  vers 
la  porte  du  Sud-Ouest.  Le  jour  connnençait 
seulement  à  poindre.  Les  Annamites  sont 
surpris,  et,  en  quelques  instants;  le  redan 
est  escaladé  et  enlevé  ;  la  pièce  de  4  bat  alors 
la  porte,  y  pratique  une  ouverture;  les 
hommes  enlèvent  les  madriers  qui  l'obs- 
truent, se  rendent  maîtres  de  la  porte  et 
cessent  le  feu.  L'attaque  de  ce  point  n'était 
qu'une  diversion.  Déjà,  le  drapeau  français 
tlottait  sur  la  porte  du  Sud-Est,  indiquée 
pour  l'attaque  principale. 

Partie  un  quart  d'heure  af>rès  la  première, 
la  seconde  colonne  avait  enfoncé  à  coups  de 
canon  la  porte  du  redan,  et  les  sapeurs 
s'étaient  précipités  conlre  la  porte  de  la 
citadelle  ;  mais  leurs  haches  s'étaient  brisées. 
Heureusement  la  porte  n'était  massive  que 
«  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  dix  pieds; 
le  haut  était  seulement  garni  de  forts  bar- 
reaux. Une  volée  de  mitraille  fait  sauter  un 
de  ces  barreaux;  alors  on  voit  Garnicr  s'ac- 
crocher au  rebord  de  la  porte,  puis,  malgré 
les  projectiles  de  l'ennemi,  parvenir  jusqu'en 
haut  et  sauter  dans  l'intérieur,  le  revolver  au 
poing.  «  En  avant!  »  crie  de  Trentinian,  et  il 
s'élance  à  la  suite  de  son  chef;  mais  deux 
hommes  seulement  parviennent  à  le  re- 
joindre. De  l'intérieur,  Garnier  commande 
le  feu  à  ses  pièces  :  les  obus  à  balles  font  une 
brèche  dans  la  porte.  En  un  instant,  toute  la 
colonne  est  dans  la  citadelle.  INIais  déjà  les 
Annamites  sont  en  déroute;  c'est  un  sauve- 


qui-pcut  général.»  (Romanet  du  Caillaud.) 
Nos  soldats  courent  s'emparer  des  autres 
portes  et,  à  7  heures  moins  cinq  minutes,  le 
drapeau  français  était  arboré  au  sommet  de 
la  grande  tour.  A  ce  signal,  les  deux  canon- 
nières cessèrent  leur  feu  qui,  bien  dirigé, 
avait  jeté  le  plus  grand  désordre  parmi  les 
Annamites. 

«  L'ancienne  capitale  de  l'Annam  était 
donc  tombée  en  notre  pouvoir,  180  Français 
avaient,  en  moins  d'une  heure,  accompli  ce 
coup  d'éclat.  Nous  n'avions  pas  un  mort, 
pas  même  un  blessé  !  » 

Quelques  heures  après,  une  faible  escorte 
de  soldats  français,  chargée  de  nombreux 
drapeaux  conquis  dans  la  citadelle,  condui- 
sait fièrement,  à  tmvers  les  rues  de  la  ville, 
des  milliers  de  prisonniers  au  camp  des 
lettrés.  Un  ordre  du  jour  de  Garnier  donna 
des  éloges  bien  mérités  à  tous  nos  braves. 

Le  commandant,  continuant  sa  lettre  du 
19,  ajoutait  : 

20  novembre,  lo  heures  du  matin. 
All's  riglit!  la  citadelle  a  été  enlevée  avec  ensemble! 
pas  un  blessé  1  La  surprise  a  été  complète  et  réussie 
au  delà  de  mes  prévisions.  Le  feu  de  la  rade  sur- 
tout a  abruti  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas 
encore  vu  de  projectiles  explosibles.  Le  maréchal 
a  été  blessé  par  une  boîte  de  mitraille.  L'envoyé 
de  Hué,  et  tous  les  grands  dignitaires  sont  pris. 
C'est  une  opération  modèle  (sans  me  vanter)! 

21  novembre. 

J'ai  pri  hier  une  ville  de  plus  pour  empêcher 
les  fuyards  de  se  rallier  (i).  J'ai  envoyé  une  pièce 
de  canon  et  65  hommes.  La  panique  était  telle, 
par  suite  de  l'airaire  du  malin,  qu'il  a  sul'li  d'un 
coup  de  canon  et  de  dix  coups  de  cliassepol  pour 
faire  fuir  les  défenseurs.  Mais,  le  soir,  j'ai  éprouvé 
qu'il  est  plus  facile  de  prendre  la  citadelle  que  de 
la  gai-der.  Il  m'a  fallu,  avec  5o  hommes  qui  me 
restaient,  passer  la  nuit  dans  un  ouvrage  qui  a 
G  kilomètres  de  développement  et  où  se  trouvaient 
encore  2000  hommes  armés,  ayant  des  chefs,  et 
se  croyant  condaumés  à  mort  par  les  vaiiupieurs. 

L'incendie,  les  surprises,  tout  était  à  ci-aindre  ! 
Nous  n'avons  guère  dormi.  Aucun  de  mes  postes 
ne  comptait  plus  de  0  honuuos.  Ileureuseiuout,  ils 
faisaient  ilu  bruit  comme  vingt.  Aujourd'hui,  le 
désarmement  est  fait  sans  résislauce.  Je  preuds 
en  main  l'administration  de  la  province.   Elle  a 

(1)  Phu-lloài,  forteresse  à  G  kilomètres  de  Ha-uoï,  et 
eoiuiuauduut  la  roule  de  Sou-lay. 
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deux   millions  d'âmes.  Les  populations  viennent 

à  moi Je  suis  exténué  de  fatigue.  Voilà  trois 

nuits  que  je  passe.  J'expédie  un  long  rapport  à 
l'amiral  (avec  tous  mes  hauts  prisonniers)  et  je  ne 
veux  pas  relarder  le  départ  d'un  courrier,  qui  doit, 
ou  bien  là  je  suis  ensorcelé,  me  valoir  ma  nomina- 
tion de  capitaine  de  frégate! 

Une  proclamation  du  grand  mandarin 
Garnier,  commandant  de  l'expédition,  fit 
savoir  à  la  population  du  Tong-King  que 
G  elait  uniquement  pour  assurer  la  sécurité 
et  punir  la  trahison  des  grands  mandarins 
qu'il  s'était  emparé  de  la  citadelle;  il  invi- 
tait en  même  temps  les  préfets  et  sous- 
préfets  des  provinces,  ainsi  que  les  diffé- 
rents administrateurs,  à  rester  chacun  à 
leur  poste  et  à  continuer  de  remplir  leurs 
fonctions,  en  attendant  la  paix.  Mais  un 
grand  nombre  de  ces  fonctionnaires  s'étant 
retirés,  les  pirates,  toujours  si  nombreux 
dans  ces  contrées,  se  répandirent  aussitôt 
dans  tout  le  pays. 

Garnier  fut  obligé,  pour  ne  pas  livrer  le 
Tong-King  à  l'anarchie,  de  prendre  en 
mains  l'administration  et  de  choisir  de  nou- 
veaux fonctionnaires. 

Il  lit  appel  à  Mgr  Puginier. 

Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  connaissez  les 
liomincs  et  les  choses  du  Tong-King,  vous  aimez 
la  France;  voulez-vous  m'aider  à  gouverner  et  me 
désigner  les  Annainites  dévoués  à  notre  pays  et 
capables  de  me  soutenir  ? 

Mgr  Puginier  accepta.  Les  chrétiens 
demandaient  à  l'évèque  s'ils  pouvaient  sans 
danger  s'enrôler  sous  les  ordres  de  l'offi- 
cier français.  «  Oui,  répondit  Monseigneur, 
car  derrière  lui  se  trouve  la  France.  »  Gar- 
nier promettait,  en  elfet,  la  protection  de 
la  noble  France  à  tous  ceux  qui  embrasse- 
raient sa  cause.  Il  trouva  ainsi  des  admi- 
nistrateurs et  des  miliciens  indigènes  ;  mal. 
heureusement,  il  n'avait  pas  d'armes  pour 
les  miliciens. 

Contre  les  pirates,  le  commandant  fran- 
çais prit  des  mesures  énergiques.  Les  admi- 
nistrateurs (préfets,  sous-préfets,  maires) 
étaient  rendus  responsables  des  crimes 
(jui  seraient  commis  dans  les  territoires 
soumis  à  leur  autorité;  ordre  fut  donné 
aux  populations  de  courir  sus  aux  bandits; 


nos  soldats  se  joignirent  aux  miliciens  pour 
poursuivre  ces  brigands,  et  tous  ceux 
qu'on  réussit  à  prendre  furent  pendus 
devant  les  lieux  affectés  aux  marchés.  Une 
tranquillité  relative  ne  tarda  pas  à  s'établir. 
Dans  l'espoir  de  n'avoir  qu'une  mission 
pacitique  à  remplir  àHa-noï,  Garnier  avait, 
dit-on,  refusé,  les  400  hommes  que  l'amiial 
voulait  lui  donner.  A  présent,  sa  petite 
troupe  de  188  Français  devenait  par  trop 
insulïisante.  En  envoyant  à  Saigon  le  rap- 
port des  événements  accomplis  et  les  hauts 
mandarins,  ses  prisonniers,  Garnier  de- 
manda des  renforts. 

VIL  CONQUÊTE  DU  DELTA  DU  TONG-KING 
(23  NOVEMBRE- II  DECEMBRE  iS^S) 

Le  fait  surprenant  de  la  prise  de  la  cita- 
delle de  Ha-noï  par  180  Français  n'était 
que  le  premier  d'une  série  d'exploits  plus 
surprenants  encore.  Pour  ne  pas  se  trou- 
ver bloqué  à  Ha-noï,  situé  àrextrémité  inté- 
rieure du  Delta  du  Tong-King  (Voir  la 
carte),  et  pour  garantir  la  liberté  du  com- 
merce que  Garnier  avait  décrétée,  il  fallait 
être  maitre  du  fleuve.  Or,  au  lendemain 
du  coup  de  force  du  commandant  fran- 
çais, les  mandarins  faisaient  achever  à  la 
hâte  les  barrages  déjà  commencés  par  les 
ordres  du  maréchal;  et  on  en  ajoutait  de 
nouveaux,  de  manière  à  rendre  toute  luiviga- 
tion  impossible.  En  même  temis  ,  une 
armée  nombreuse,  composée  de  Pavillons- 
noirs,  de  Chinois,  de  pirates,  d'Annamites, 
se  formait  à  Son-Tay,  dont  la  prise  fera  tant 
de  gloire  à  l'amiral  Courbet  (décembre  i883). 

Garnier  jugea  nécessaire  de  rendre 
d'abord  libre  la  voie  du  fleuve  jusqu'à  la 
mer.  A  cette  seule  condition,  il  pourrait 
recevoir  les  renforts  demandés  à  Saigon. 
Sinon  il  serait  bloqué  dans  sa  conquête,  et 
réduit  peut-être  par  la  famine  ou  par  la 
multitude  des  ennemis. 

Le  23  novembre,  VEspingole  quittait 
Ha-noï  j)Our  descendre  le  fleuve.  Elle  était 
sous  le  commandement  de  l'enseigne  de 
vaisseau  Balny  d'Avricourt.  Le  24,  la 
canonnière  était  devant  Hung-Yen,  chef-lieu 
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do  la  pi'ovince  de  ce  nom.  La  ville  se  rendit 
sans  résistance.  Le  26,  limportanle  forte- 
resse dn  Phu-ly  fut  enlevée  par  82  Fran- 
<,'ais.  Les  3  et  4  décembre,  les  82  vainqueurs 
de  Phu-ly  s'emparèrent  avec  la  même 
audace  de  la  grande  ville  de  Haï-Dzuong, 
mise  depuis  un  mois  sur  un  pied  de  défense 
formidable,  pourvue  de  canons  et  d'armes 
de  toute  sorte.  Le  5  décembre,  Ninh-Binli,  la 
clé  du  Tong-King  au  Sud,  tomba  au  pou- 
voir de  l'aspirant  Hautefeuille  et  de  cinq 
niarins.  On  croit  rêver  en  lisant  de  tels 
exploits. 

Comme  Garnier,  leur  chef,  ces  héroïques 
conquérants  étaient,  en  môme  temps,  de 
bons  administrateurs;  les  pirates  disparais- 
saient et  les  provinces  jouissaient  de  la 
paix. 

Cependant,  le  chef  de  l'expédition,  sans 
nouvelle  de  VEsping-ole  depuis  le  26  no- 
vembre, s'embarqua  lui-même  sur  le  Scoj'- 
pion  le  4  décembre.  Il  laissait  à  Ha-no'i  seu- 
lement 34  de  ses  soldats,  encore  avait-il 
choisi  les  moins  valides.  En  route,  les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  l'armée  de  Son-Tay 
l'obligèrent  à  débarquer  10  hommes  qui 
regagnèrent  la  capitale  par  la  voie  de  terre. 
Le  g,  Garnier  arrivait  devant  Xinh-Binh. 
Au  lieu  de  l'ennemi,  il  trouva  l'intrépide 
Hautefeuille  et  sept  Français.  Il  les  félicita 
chaudement,  comme  ils  le  méritaient. 

Le  lendemain,  le  Scorpion  se  dirigea  sur 
Nam-Dinh.  Les  forts  qui  en  protégeaient 
les  approches  canonnèrent  vigoureusement 
le  bâtiment  français;  nous  eûmes  cinq 
blessés!  Jamais  le  tir  des  Annamites  n'avait 
été  aussi  assuré!  Le  11,  l'assaut  fut  donné 
à  la  citadelle,  dont  on  ne  pouvait  briser 
les  portes.  Un  matelot,  nommé  Robert, 
s'élance  le  premier.  «  Pour  celte  fois  seule- 
ment, je  te  cède  ma  place,  »  lui  crie  le 
commandant,  obligé  de  monter  après  le 
soldat. 

A  Xam-Dinh,  Garnier  reçut  des  lettres 
pressantes  de  Mgr  Puginier  et  du  comnuin- 
dant  de  la  citadelle  de  Ha-noi.  L'armée  de 
Son-Tay  s'était  enq)arée  du  fort  de  Phu-Hoai 
et  d'un  moment  à  l'autre  pouvait  attaifuer 
la  faible  garnison  de  Ha-noi.  Le  danger  était 


donc  imminent  et  la  présence  du  chef  de 
l'expédition  indispensable.  Le  18  décembre, 
dans  la  soirée.  Garnier  était  de  retour,  à 
la  grande  joie  de  ses  soldats,  enthousiasmés 
de  la  bravoure  de  leur  chef  et  pleins  de 
confiance  dans  son  habileté. 

Le  comuiandant  eut  vite  fait  son  plan. 
L'armée  de  Son-Tay  campait  tout  près  de 
la  citadelle,  en  avant  d'un  bras  du  fleuve. 
Le  lendemain,  19,  Garnier  l'attaquerait  de 
front  avec  5o  Français  et  les  milices  indi- 
gènes, tandis  que  deux  canonnières  la  pren- 
draient à  revers.  La  victoire  était  certaine 
et  serait  décisive.  INIalheureusement,  une 
indisposition  de  Balny  d'Avricourt  fit 
ajourner  l'attaque;  et,  le  soir  même  du  19. 
des  ambassadeurs  de  Hué,  munis  de  pleins 
pouvoirs,  débarquaient  à  Ha-noï.  L'Annam. 
eff'rayé  de  la  conquête  du  Tong-King.  avait 
hâte  de  souscrire  à  toutes  les  conditions 
imposées  par  le  vainqueur. 

Assuré  de  la  paix,  Garnier  donna  ordre 
de  cesser  toute  hostilité  et  fit  aflîcher,  et 
envoyer  à  tous  les  gouverneurs  et  à  l'armée 
de  Son-Tay,  la  proclamation  suivante  : 

Par  ordre  de  l'amiral,  nous  sommes  venus  faire 
un  traité  de  commerce  dans  l'intérêt  des  popula- 
tions. Nous  navions  nullement  Tintenlion  de  nous 
emparer  du  pays;  mais,  à  cause  de  la  fourberie 
et  du  mauvais  vouloir  des  mandarins  de  lîa-no:. 
nous  avons  été  poussés  à  bout  cl  forcés  de  faire 
ce  que  nous  avons  t'ait.  Le  roi  dAnuam.  compre- 
nant la  faute  de  ces  mandarins,  vient  d'envoyer 
des  ambassadeurs,  avec  pleins  pouvoirs  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  nous.  Comme  nous  n'avons  pas 
d'intentions  hostiles,  nous  consentons  à  nous 
entendre  avec  ces  grands  mamlarins.  Kn  consé- 
quence, nous  exhortons  tout  k-  monde  à  demeurer 
tranquille,  chacun  cliez  soi;  qu'il  y  ait  trêve  d'hos- 
tilités, atin  que,  de  part  et  d'autre,  on  puisse  s'en- 
tendre. Pour  ce  qui  regarde  les  nouveoiix  manda- 
rins que  nous  a^'ons  nommés,  qu'ils  restent  à  leur 
poste  et  continuent  à  remplir  leurs  charges  de 
leur  mieux,  sans  aucune  crainte  :  la  noble  France, 
qui  les  a  éh'ih'S  en  dignité,  leur  assure  aide  et 
protection. 

VIII.    LE  DEUMEll  JOUR  (21   DECEMBRE   l8j3) 
ÉVACUATION   DU   TONG-KIXG 

Le  lendemain  de  cette  proclamation,  le 
dimanche  21  décembre,  la  troupe  française 
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avait  assisté  à  la  grand'messe,  célébrée  par 
jNlgr  Pnginier.  Garnier,  après  avoir  déjeuné 
avec  l'évèque,  recevait  les  ambassadeurs 
annamites.  Un  de  ses  lieutenants,  chargé 
d'inspecter  la  troupe,  dit  aux  hommes, 
après  un  examen  sommaire  :  «  Allez,  nous 
sommes  tranquilles;  les  hommes  qui  ne 
sont  pas  de  service  pourront  sortir  dans 
l'après-midi.  »  Mgr  Puginier  venait  de  ren- 
trer chez  lui.  Tout  à  coup,  un  chrétien  se 
précipite,  haletant,  dans  sa  chambre,  et, 
d'une  voix  étouffée  par  l'émotion,  balbutie  : 
«  Père,  l'armée  de  Son-Tay,  tout  près!  » 

Sur-le-champ,  Monseigneur  fait  prévenir 
Garnier.  Le  commandant  saisit  son  revolver 
et  court  au  point  menacé.  La  nouvelle  de 
l'attaque  s'était  répandue  :  marins  et  soldats 
prenaient  leurs  armes,  tandis  que  les  coolies 
indigènes,  qui  travaillaient  dans  la  citadelle, 
s'enfuyaient  en  criant  vers  la  porte  de  la 
ville.  7  à  800  Chinois  avec  Pavillons-noirs 
touchaient  déjà  aux  remparts  et  leurs  petites 
pièces  battaient  la  porte  du  Sud-Ouest;  à 
quelques  cents  mètres  en  arrière,  on  voyait 
des  milliers  d'Annamites  et  de  nombreux 
parasols  de  mandarins. 

Il  était  environ  11  heures  du  matin; 
Garnier  envoie  chercher  un  canon  de  4» 
linstalle  sur  la  porte  menacée  et  envoie 
des  obus  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  Pavil- 
lons noirs  et  Annamites  se  replient  en  bon 
ordre,  à  quelque  distance.  «  Nous  ne  pou- 
vons, s'écrie' Garnier,  garder  ce  redoutable 
ennemi  à  1000  mètres  de  nous;  il  faut  le 
poursuivre  et  changer  sa  retraite  en  déroute.  » 

Balmy  d'Avricourt  a  dix  matelots  sous  la 
main.  «  Allez  tout  droit  devant  vous,  lui 
crie  le  commandant,  du  haut  dn  rempart; 
mol  je  vais  prendre  l'ennemi  à  revers,  »  et 
il  s'élance  par  la  porte  du  Sud-Est,  a  la 
tète  de  18  hommes  et  avec  une  pièce  de 
canon.  Le  canon  s'embourbe,  il  laisse 
3  hommes  à  sa  garde;  le  reste  marche  à  la 
.baïonnette,  chassant  l'ennemi  devant  lui. 
La  petite  troupe  s'éparpille;  Garnier  n'a 
plus  que  3  hommes  qui  le  suivent  à 
100 mètres  en  arrière;  il  continue  sa  course. 
Mais  les  fuyards  se  rallient  derrière  un 
tertre.    Garnier,    se    retournant    vers    les 


3  hommes  qui  le  suivent,  s'écrie  :  «  A  moi, 
mes  braves!  »  et,  seul,  il  se  précipite  à  l'as- 
saut. 

Un  des  soldats,  le  sergent  Dagorne,  tombe 
mortellement  atteint  d'une  balle  en  pleine 
poitrine,  un  second  est  blessé.  Quelques 
minutes  après,  quand  le  reste  de  la  colonne 
parvient  au  tertre  sur  lequel  s'était  élancé  le 
commandant,  elle  ne  trouve  plus  que  les 
corps  décapités  de  Garnier  et  du  sergent 
Dagorne.  L'ennemi  s'enfuyait,  emportant  les 
deux  têtes  en  guise  de  trophée.  Comment 
avait  succombé  l'héroïque  Garnier?  demande 
un  de  ses  biographes.  Quoi  qu'on  ait  raconté, 
personne  ne  l'a  vu,  personne  ne  le  sait. 

Balny  d'Avricourt  était  tombé,  lui  aussi, 
de  son  côté,  victime  de  son  impétueuse 
audace,  et  les  7  survivants  de  sa  petite 
troupe  n'avaient  pu  arracher  aux  assaillants 
son  corps  décapité.  Plus  heureuse,  la  colonne 
de  Garnier  rapportait  les  restes  mutilés  du 
héros  et  de  Dagorne.  Mais  il  fut  bien  triste, 
le  retour  de  l'expédition  à  Ha-noï,  vers  les 
2  heures  de  l'après-midi.  Nous  avions  cinq 
morts  et  six  blessés. 

Trois  heures  après  la  mort  de  Garnier, 
on  recevait  la  nouvelle  de  l'arrivée  au  Tong- 
King  des  renforts  demandés;  le  aS  décembre, 
ils  débarquaient  à  Ha-noï.  L'avant-veille, 
trois  évèques,  Mgr  Puginier,  Mgr  Solder, 
Mgr  Colomer,  avaient  présidé  aux  obsèques 
des  glorieuses  victimes  du  combat  du  21. 

Par  la  faute  du  négociateur  qui  vint 
prendre  la  succession  de  Garnier,  la  perte 
du  chef  de  l'expédition  fut  un  malheur  irré- 
parable pour  la  France.  A  la  nouvelle  de 
cette  mort,  des  bandes  de  pirates^  de  Pavil- 
lons noirs,  d'Annamites,  étaient  sorties  de 
terre,  pour  ainsi  dire,  et  avaient,  en  un 
moment,  couvert  le  pays.  Mais,  plus  admi- 
rables peut-être  à  cette  heure  de  péril  qu'aux 
jours  même  du  triomphe,  nos  soldats,  aidés 
de  quelques  centaines  d'indigènes,  eurent 
promptement  réduit  les  brigands  à  se  cacher 
de  nouveau.  Le  docteur  Harmand  à  Nam- 
Dinh;  à  Haï-Dzuong,  le  sous-lieutenant 
Trentinian  et  ses  17  Français;  l'enseigne 
Hautefeuille,  avec  10  soldats,  avaient  fait 
des    expéditions  d'une  incroyable  audace 
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contre  les  pirates,  brûlé  leurs  repaires,  dis- 
persé leurs  bandes  et  pacitié  le  delta.  Ainsi, 
malgré  la  perte  de  leur  chef,  i8o  Français 
dominaient  cette  population  de  8  millions 
dames.  L'œuvn|  de  Garnier  lui  survivait. 

Aussi,  c'était  en  vainqueurs  que  les  lieu- 
tenants Esmez  et  Bain  de  la  Coquerie,  pre- 
miers et  dignes  successeurs  de  Garnier, 
continuaient  les  négociations  sur  les  bases 
indiquées  par  le  commandant  lui-même. 

«  L'ambassade  annamite  consent  à  char- 
ger la  France  de  maintenir  l'ordre  dans  le 
delta  et  d'occuper  les  citadelles;  la  garde 
du  lleuve  nous  est  donnée,  la  route  du  Yun- 
Nan  est  ouverte,  le  traité  va  être  conclu. 

Déjà  INIgr  Puginier,  qui  en  a  été  un  des 
principaux  négociateurs,  vient  d'y  apposer 
sa  signature,  les  mandarins  préparent  leurs 
pinceaux,  lorsque,  tout  à  coup,  arrive  un 
courrier  qui  leurapporte  deslettresurgentes. 
Leurs  pouvoirs  sont  expirés.  En  même 
temps,  M.  Esmez  est  averti  qu'il  est  rem- 
placé par  un  inspecteur  des  affaires  indi- 
gènes, M.  Philastre,  dont  le  nom  rappelle 
une  des  plus  humiliantes  capitulations 
qu'ait  eu  à  enregistrer  notre  histoire. 

Le  nouveau  plénipotentiaire  n'est  pas 
arrivé  que  déjà  il  intime  l'ordre  d'évacua- 
tion. Nos  marins,  la  rage  dans  le  cœur,  sont 
forcés  d'évacuer  toutes  ces  forteresses  qu'il 
faudra  reprendre  un  jour,  au  prix  du  sang 
de  nos  meilleurs  soldats.  Nos  troupes  ne 
sont  pas  encore  embarquées,  que  de  nom- 
breuses chrétientés  sont  incendiées,  et  les 
partisans  de  la  noble  France  poursuivis, 
chassés  et  massacrés. 

jSIgr  Puginier  a  fait  d'inutiles  instances 
auprès  de  Philastre;  il  se  rend  à  Saigon;  il 
est  partout  éconduit.  Pour  plaire  à  l'Angle- 
terre, l'œuvre  de  Garnier  était  désavouée, 
à  Paris  et  en  Cochinchine,  et  la  France 
laissait,  pendant  de  longs  mois,  massacrer, 
sans  protester,  ses  partisans,  ses  mission- 
naires et  les  chrétiens,  en  tous  pays  amis 
de  la  France. 

Philastre  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Au  contraire,  le  conqué- 
rant de  Ha-noïet  du  Tong-King,  victime  d'une 
ingratitude  qui  rappelle  le  sort  du  maréchal 


de  Bourmont,  l'immortel  conquérant  d'Al- 
ger, était  traité  de  forban,  d'aventurier.  Son 
corps  fut  ramené  à  Saigon,  mais  défense  fut 
faite  à  tout  ofticier  de  suivre  le  convoi  s'il 
n'avait  connu  personnellement  le  héros. 

«  On  a  été,  s'écriait  devant  la  Société  de 
géographie  le  Df-  Harmand,  un  des  com- 
pagnons d'armes  de  Garnier,  jusqu'à  l'ac- 
cuser de  pillage.  Eh  bien!  nous  avons  pu, 
après  sa  mort,  savoir  ce  qu'il  possédait.  Il 
lui  restait  à  peine  quelques  piastres,  quel- 
ques effets  et  son  sabre;  le  vieux  sous- 
ofdcier,  qui  était  chargé  de  l'inventaire, 
pleurait  à  chaudes  larmes  en  refermant  la 
caisse  de  son  commandant.  Que  penser 
d'un  chef  qui  sait  inspirer  de  pareilles  affec- 
tions? On  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a 
accusé  Francis  Garnier  d'ambition.  Certes, 
c'était  un  ambitieux;  mais  il  avait  cette 
ambition  élevée  qui  fait  les  grands  hommes 
et  les  grandes  choses,  et,  s'il  est  un  souhait 
que  je  forme  pour  la  France,  c'est  d'avoir  à 
son  service  beaucoup  d'ambitieux  de  cette 
tremf>e.  »  {Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie.) 

A  ces  ambitieux  eux-mêmes,  il  faut  sou- 
haiter d'avoir  au  cœur,  avec  l'amour  de  la 
patrie,  l'amour  de  Dieu,  seul  Maître  qui 
proportionne    les    récompenses     au    vrai 

mérite. 

» 
*  « 

Pour  compléter  la  biographie  de  Francis 
Garnier,le  premier  conquérant  du  Tong-Kin, 
nous  donnons  sommairement  l'historique 
de  la  conquête  de  cette  terre  arrosée  du 
sang  de  quelques-uns  de  nos  héroïques 
soldats,  arrosée  aussi  avant  et  après  Gar- 
nier. du  sang  de  nos  missionnaires  et  de 
milliers  de  chrétiens. 

Huit  ans  après  la  mort  de  Garnier,  une 
expédition  fut  de  nouveau  envoyée  au 
Tong-King,  sous  les  ordres  du  commandant 
Henri  Rivière  pour  réclamer  du  roi  d'An- 
nam  l'exécution  des  traités.  Accueilli  à  peu 
près  comme  Garnier,  Rivière  est  contraint 
de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Ha-noi 
(26  avril  1882).  Mais  il  se  contente  de  la 
désarmer  et  la  rend  aux  Annamites.  Pen- 
dant onze  mois,  il  attend  des  renforts  ou 
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la  soumission  des  Annamites.  Au  lieu  de 
rcnlbrts,  on  lui  envoie  des  félicitations  et 
l'ordre  d'éviter  des  conilits.  L'ennemi 
reprend  courage  et  se  fortifie  durant  notre 
inaction.  Pour  se  dégager,  Rivière  s'em- 
pare, le  26  mars  i883,  de  Nam-Dinh. 

C'était  trop  tard.  Tout  le  pays  était  sou- 
levé contre  nous, et  Ha-noi  assiégé  et  menacé 
par  des  bandes  nombreuses  qu'on  ne  par- 
venait pas  à  disperser  ou  à  éloigner.  Le 
19  mai  i883,  dans  une  grande  sortie,  Rivière 
tomba  dans  une  embuscade  et  périt,  non 
loin  du  lieu  où  avait  péri,  dix  ans  aupara- 
vant, l'intrépide  Garnier.  Son  cadavre 
resta  aux  mains  des  pirates. 

Mais,  tandis  qu'on  avait  désavoué  la  mis- 
sion de  Garnier,  on  voulut  venger  la  mort 
du  commandant  Rivière.  Le  général  Bouët, 
l'amiral  Courbet,  le  commissaire  civil  Har- 
mand,  l'un  des  compagnons  de  Garnier, 
sont  envoyés  au  Tong-King.  Courbet,  le  plus 
grand  des  hommes  de  guerre  qui  aient  paru 
sur  cette  terre  du  Tong-King,  est  bientôt  le 
seul  chef.  Il  porte  un  coup  terrible  à  l'en- 
nemi en  s'emparant  de  Son-Tay,  réputé 
imprenable  (16  décembre  i883).  Il  prépare 
la  prise  de  Bac-Ninh,  lorsqu'il  est  remplacé 
par  un  général  ami  du  gouvernement.  Mil- 
lot.  La  disgrâce  du  vainqueur  de  Son-Tay 
rendit  la  confiance  à  nos  ennemis. 

La  Chine  intervient  alors  et  réclame  la 
suzeraineté  de  l'Annam  ;  elle  envoie  ses 
armées  contre  nous.  Les  généraux  Brière 


de  risle  et  Négrier  emportent  Bac-Ninh  et 
Tuyen-Quan,  défendus  par  les  Chinois.  La 
Chine  consent  à  la  paix.  Une  colonne  fran- 
çaise, dirigée  sur  Lang-son,  qu'on  nous 
cédait,  fut  attaquée  à  Bac-Lé. 

La  guerre  recommença.  Courbet  s'em- 
para des  iles  Pescadores,  détruisit  l'arsenal 
important  de  Fou-Tchéou,  se  couvrit  de 
gloire  et  mourut  le  11  juin  i885.  Négrier, 
qui  avait  pris  Lang-son,  allait  envahir  la 
Chine  lorsque,  dans  un  défilé,  sa  colonne 
fut  attaquée  par  des  troupes  nombreuses  et 
lui-même  atteint  d'une  blessure  grave  qu'on 
crut  d'abord  mortelle. 

La  Chine  signa  de  nouveau  la  paix  et 
nous  laissa  toute  liberté  d'action  au  Tong- 
King. 

La  conquête  était  achevée  (1886). 

Ouvrages  consultés  pour  la  présente  biographie  : 
Les  ouvrages  de  Garnier,  notamment  la  Relation 
officielle  de  l'exploration  du  Mékong. 

F.  Julien  :  Lettres  d'un  précurseur  :  Doudart  de 
Lag-rée. 

RoMAXET  DU  Caillaud  i  lUstoire  de  l'interven- 
tion française  au  Tonkin. 

H.  Gautier  :  Les  Français  au  Tonkin. 

P.  Leiiautcouut  :  Les  expéditions  françaises  au 
Tonkin. 

R.  P.  LouvET  :  Vie  de  Mgr  Puginier. 

R.  P.lRouviEu  :  Loin  du  paj^s. 

L'excellente  Biographie  de  Mgr  Puginier,  parue 
dans  nos  Contemporains,  n°  i5. 

Et  plusieurs  notices  sur  Garnier. 


Paris. 


P.  Tranquille. 
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1.    LES    PREMIÈRES    ANNEES 
LE    LYCÉE    ET  LE    PETIT    SÉ.MLXAIRE 

Pierre-Louis  Parisis  iiaciuit  à  Orléans,  le 
12  août  1795,  d'une  famille  qui  avait  dû  à 
l'obscurité  de  sa  condition  de  pouvoir  tra- 


verser la  tourmente  révolutionnaire  sans 
èlre  trop  inquiétée  pour  ses  convictions 
religieuses.  Le  père,  longtemps  boulanger, 
s'était  vu  contraint  de  renoncer  à  sa  pre- 
niièio  profession,  que  la  fameuse  loi  du 
DuixiDUim  rendait  trop  périlleuse;  et  il  avait 

lui 
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cherché  dans  la  vente  du  sel,  accessible  à 
tous,  grâce  à  la  suppression  de  la  gabelle, 
le  pain  quotidien.  Des  neuf  enfants  qui 
vinrent  prendre  place  au  foyer  domestique, 
presque  tous  moururent  en  bas  âge;  deux 
seuls  devaient  survivre  pour  une  destinée 
différente.  Tandis  que  l'aîné  préludait  dans 
ses  jeux  au  métier  de  soldat  pour  lequel  il  se 
sentait  né,  le  second,  Pierre-Louis,  témoin, 
aux  jours  de  fêtes,  des  belles  cérémonies  de 
l'église  paroissiale,  s'amusait  à  les  repro- 
duire à  la  maison  paternelle.  Il  construisait 
de  petites  chapelles  et  se  faisait  promettre 
comme  récompense  des  ornements  sem- 
blables à  ceux  de  son  curé.  A  vrai  dire,  il 
savait  rarement  les  mériter.  C'était  un  enfant 
léger  et  turbulent,  incapable  de  s'appliquer 
à  l'étude  ;  mais,  en  revanche,  passionné  pour 
les  amusements,  où  il  se  dédommageait  des 
contraintes  de  la  classe. 

Il  fut  confié  successivement  à  des  prêtres 
qui,  revenus  de  l'exil,  avaient  ouvert 
quelques  écoles,  et  à  un  grammairien,  du 
nom  de  Thierry,  pour  lequel  il  conserva  tou- 
jours un  souvenir  reconnaissant.  Ce  der- 
nier, qui  savait  concilier  l'éducation  et  l'ins- 
truction, ne  se  contentait  pas  d'enseigner  à 
ses  élèves  quelques  règles  de  grammaire  ;  il 
les  formait  à  la  vie  chrétienne,  et  l'on  ne 
croyait  pas  avoir  perdu  son  temps,  quand 
on  avait  employé  une  classe  à  préparer  la 
confession  du  lendemain. 

A  l'âge  de  neuf  ans,  on  fit  suivre  au  jeune 
écolier  les  cours  du  lycée  d'Orléans,  que 
l'Université  venait  d'ouvrir  dans  cette  ville. 
Le  personnel  enseignant  de  la  maison  comp- 
tait cinq  prêtres  apostats;  de  tous  les  pro- 
fesseurs, un  seul  n'affichait  pas  l'irréligion. 
Joignez  à  cela  une  immoralité  honteuse 
dont  les  élèves  ne  savaient  même  plus 
rougir,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  milieu 
corrompu  où  venait  s'égarer  le  pauvre 
enfant  si  chrétiennement  élevé  par  sa  mère. 
Heureusement,  ce  spectacle  ne  produisit  pas 
sur  lui  les  désastreux  résultats  qu'on  aurait 
pu  craindre.  Le  dégoût  s'empara  de  son 
âme  et  il  fut  assez  heureux  pour  se  conserver 
pur  au  contact  de  cette  perversité  précoce. 
Mais  ce  qui  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire. 


ce  fut  le  souvenir  de  ces  écoles,  où  des 
enfants,  élevés  par  des  mères  chrétiennes, 
voyaient  constamment  blasphémer  ce  qu'on 
leur  avait  appris  à  aimer  dans  la  famille,  et 
où  les  plus  saintes  lois  de  la  morale  étaient 
ouvertement  violées,  par  des  maîtres  sans 
principes. 

En  1807,  Pierre-Louis  atteignait  sa  dou- 
zième année,  et  il  fallait  songer  à  la  Première 
Communion.  Il  répugnait  à  M^^  Parisis  de 
confier  ce  fils,  sur  lequel  elle  fondait  de  si 
belles  espérances,  au  curé  de  la  paroisse, 
qui  s'était  acquis,  aux  jours  de  la  Terreur, 
une  triste  célébrité,  en  coiffant  le  bonnet 
rouge  dans  sa  propre  église.  Heureusement 
le  Petit  Séminaire  venait  de  se  rouvrir,  et 
attendait  des  élèves  ;  le  jeune  lycéen  quitta 
le  milieu  délétère  où  il  avait  déjà  trop  vécu 
pour  y  entrer. 

L'Église  de  France  commençait  à  renaître 
peu  à  peu.  Mais,  à  ce  moment,  où  il  eût 
fallu,  pour  opérer  ce  travail  de  résurrection, 
des  hommes  d'une  piété  sincère  et  de  doc- 
trines irréprochables,  on  se  trouvait  trop 
souvent  en  présence  de  gallicans  et  de  jan- 
sénistes. C'était  un  peu  le  cas  du  Petit  Sémi- 
naire d'Orléans.  Les  directeurs  étaient  con- 
vaincus qu'en  matière  d'éducation,  il  faut 
laisser  aller  la  nature  et  abandonner  chacun 
à  sa  conscience.  Le  trait  suivant  peint  bien 
l'esprit  du  personnel. 

Un  jour,  Napoléon  se  trouvait  de  passage 
dans  la  vill«  ;  maîtres  et  élèves  allèrent  se 
placer  sm*  le  parcours  et  acclamèrent  le 
prince  au  cri  de  :  «  Vive  Tenipereur  !  Vive 
le  roi  de  Rome!  »  A  ce  moment,  Pie  VII 
était  captif  à  Fontainebleau. 

C'est  là  que  Pierre-Louis  Parisis  fit  sa 
Première  Communion,  avec  trois  de  ses  con- 
disciples, dans  un  couloir  qui  servait  de 
chapelle.  Cet  acte  important  devait  laisser 
dans  l'àme  du  jeune  séminariste  une  impres- 
sion profonde  et  redresser  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  dans  sa  nature.  L'enfant 
n'était  pas  travailleur,  nous  l'avons  déjà 
constaté,  et  il  inspirait  même  quelques 
craintes  à  ses  supérieurs,  qui  avaient  plus 
d'une  fois  agité  la  grave  question  du  renvoi. 
La  vocation  sacerdotale,  qu'il  entrevoyait 
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déjà  dans  ses  jeux  enfantins,  vint,  après  la 
Première  Comniimion,  donner  une  autre 
direction  à  sa  vie,  si  espiègle  jusque-là,  et 
tourner  vers  le  l)ien  cette  activité  qui  en 
avait  fait  le  pki^indocile  des  écoliers. 

A  dix-sept  ans,  il  était  jugé  apte  à  diriger 
une  classe  de  troisième.  A  cet  âge,  il  eût  été 
diliicile  de  reconnaître  dansée  jeune  maître, 
honoré  d'une  telle  contlance,  sérieux  et 
grave,  l'enfant  qui  apportait  au  Petit  Sémi- 
naire un  caractère  impatient  de  toute  disci- 
pline, et  que  le  travail  avait  trouvé  si  rebelle. 
Chargé  d'une  classe  importante,  dont  les 
élèves  étaient  à  peine  plus  jeunes  que  le 
maître,  il  répara^  par  des  efforts  persévé- 
rants, les  lacunes  de  ses  premières  études. 
Il  s'obligeait  à  faire  lui-même  les  devoirs 
qu'il  donnait  à  ses  élèves,  et  quand  leurs 
copies  étaient  corrigées,  il  leur  soumettait 
les  siennes. 

C'est  durant  ces  années  de  professorat, 
qu'il  conçut  la  première  idée  d'une  réforme 
destinée  à  faire,  dans  les  programmes  des 
maisons  libres,  une  place  plus  grande  aux 
auteurs  catholiques.  Pour  suppléer  au  défaut 
de  classiques  chrétiens,  il  composait  des 
devoirs  sur  des  sujets  religieux.  «  Comme  il 
n'était  pas  de  nature  à  se  flatter  en  aucune 
chose,  il  s'avouait  qu'il  risquait  fort  de 
donner  pour  versions  des  textes  d'une  lati- 
nité douteuse.  Il  préféra  cet  inconvénient  à 
celui  de  se  traîner  perpétuellement  sur  des 
matières  que  son  intelligence  éclairée  par  la 
foi  prenait  en  pitié  (i) » 

Il  est  curieux  de  trouver  en  germe,  pré- 
cisément dans  le  Petit  Séminaire  de  celte 
ville,  qui  devait  avoir  plus  lard,  comme 
évèque,  le  plus  fougueux  adversaire  de  la 
réforme,  la  fameuse  querelle  des  classiques 
qui   allait  de  pari  et   d'autre  faire  verser 

tant  de  flots d'encre. 

Les  occupations  du  maître  ne  lui  avaient 
pas  fait  perdre  de  vue  le  but  vers  lequel 
il  aspirait.  Depuis  plusieurs  années,  le 
sacerdoce  était  a[)paru  à  son  àme  comme  la 
voie  où  Dieu  rallendait,  cl  il  appelait  de 
tous  ses  vœux  le  jour  où  il  pourrait  enlin, 

(1)  L..  ^  lîfiLLOT.  — Les  cclébriti'S  contemporaines. 


par  l'élude  de  la  théologie,  se  préparer  aux 
Ordres  sacrés.  Ses  instances  avaient  tou- 
jours été  inutiles.  On  redoutait  trop,  au 
Petit  Séminaire,  le  départ  du  jeune  régent 
pour  l'abandonner  aussi  facilement,  et  ce 
ne  fut  qu'après  six  ans  d'attente  qu'on  se 
décida  à  le  laisser  entrer  au  Grand  Sémi- 
naire, mais  avec  l'espoir  de  le  reprendre 
bientôt. 

Les  vides  causés  dans  les  rangs  du  clergé 
par  les  persécutions  de  la  Terreur  et  la 
défection  d'un  certain  nombre  de  prêtres 
n'étaient  pas  encore  comblés,  et  l'on  devait 
avoir  recours  à  ces  expédients  rendus 
nécessaires  par  la  situation,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  moins  regrettables.  C'est  ce  qui 
explique  le  peu  de  temps  qu'on  laissa  à 
l'abbé  Parisis  pour  sa  préparation  sacer- 
dotale. 

II.    LE   SACERDOCE   —  VICAIRE   ET   CURE 

M.  Parisis  reçut  l'onction  sacerdotale  à 
Issy,  le  i8  septembre  1819,  et  fui  envoyé 
de  nouveau  au  Petit  Séminaire  dOrléans 
comme  professeur  de  rhétorique,  cumu- 
lant avec  cette  charge  celles  de  maître  des 
cérémonies  et  de  vicaire  d'une  des  paroisses 
suburbaines  de  la  ville. 

S'il  n'avait  pas  cru,  sept  ans  auparavant, 
que  ses  études  littéraires  étaient  terminées, 
parce  qu'on  venait  de  lui  contier  la  classe 
de  troisième,  il  était  bien  plus  loin  encore 
de  se  croire  maître  en  théologie,  parce 
que,  après  avoir  étudié  un  an  cette  science, 
on  l'avait  ordonné  prêtre.  Dans  ses  nou- 
velles fonctions,  qui  lui  laissaient  pourtant 
peu  de  loisirs,  le  jeune  vicaire  commença 
de  la  théologie  une  étude  approfondie  qui 
devait  être  la  principale  occupation  de  sa 
vie.  A  ce  sujet,  l'on  aime  à  rappeler  le 
petit  incident  qui  eut  lieu  à  Saint-Sulpice, 
lorsque  l'évêque  élu  de  Langres  vint  s'y 
préparer  à  son  sacre.  Un  des  directeurs  de 
cette  maison  l'aborde  et,  d'un  ton  de  sur- 
prise :  «  Vous  allez  être  évèque,  Monsei- 
gneur? Et  votre  cours  de  théologie?»  Nulle- 
ment pris  au  dépourvu,  ]Mgr  Parisis  pouvait 
répondre  en  toute  sincérité  :  «  Mon  cours 
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de  théologie  n'a  été  que  d'une  année  au 
Grand  Séminaire,  cela  est  vrai;  mais  je  l'ai 
beaucoup  étudié  depuis,  et  mon  intention 
est  de  me  livrer  désormais  à  cette  élude 
avec  plus  d'application  que  jamais.  » 

En  1822,  il  quittait  sa  chaire  de  rhétorique 
et  était  attaché  définitivement  à  la  paroisse 
Saint-Paul  d'Orléans,  en  qualité  de  vicaire. 
Cette  situation  nouvelle,  pas  plus  que  celle 
qui  l'avait  précédée,  n'était  une  sinécure. 
Les  catéchismes,  les  confessions,  la  visite 
des  malades  et  les  mille  industries  du  zèle 
sacerdotal,  tout  cela  était  plus  que  suffisant 
pour  absorber  son  temps. 

Ses  préférences  le  portaient  vers  la 
chaire.  Là,  toutefois,  ses  débuts  furent 
assez  laborieux.  Grand  ami  du  genre  ora- 
toire de  Massillon,  l'ancien  professeur  de 
rhétorique  eut  quelque  peine  à  s'habituer 
à  la  simplicité  qui  convient  aux  auditoires 
ouvriers.  Les  grands  orateurs  du  xyii^  siècle 
ne  prêcheraient  plus  de  nos  jours  ces  dis- 
cours tant  goûtés  alors.  L'abbé  Parisis,  qui, 
lui  aussi,  visait  plus  à  instruire  et  à  édifier 
qu'à  plaire  et  à  llatter,  eut  vite  abandonné 
son  genre  académique.  Il  gagnait  en  fond 
ce  qu'il  perdait  au  point  de  vue  de  la 
forme.  Ce  sacrifice,  d'ailleurs,  ne  devait 
pas  nuire  à  son  renom  d'orateur,  puisque, 
en  1827,  le  Conseil  municipal  le  choisissait 
pour  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc, 
honneur  qu'il  ne  prodigue  pas.  La  tâche 
était  difficile;  mais  la  vierge  lorraine  fut 
dignement  célébrée  et  d'une  façon  qui 
surpassa  toutes  les  espérances.  La  munici- 
palité voulut  témoigner  sa  reconnaissance 
en  ordonnant  l'impression  du  discours  aux 
frais  de  la  ville. 

En  1828,  nous  retrouvons  M.  Parisis 
secondant  activement  le  célèbre  P.  Guyon, 
qui  était  venu  à  Orléans  réveiller  la  foi  de 
ces  populations  qui  s'endormaient  dans 
l'indillerence.  C'était  l'époque  des  grandes 
missions  et  l'on  avait  la  joie  de  voir  réunies 
dans  les  mêmes  manifestations  publiques 
les  autorités  religieuses,  civiles  et  mihtaires. 
La  chose  vaut  la  peine  d'ôîro  notée,  à  un 
yuoment  où  tout  acte  religieux  de  la  part 
d'un  fonctionuaire  a  la  bonne  fortune   de 


susciter  un  avocat  qui  vient  dénoncer  à  la 
tribune  parlementaire  les  menées  cléricales. 

Le  missionnaire  avait  été  frappé  du  zèle 
déployé  par  son  jeune  collaborateur,  et 
l'avait  signalé  à  qui  de  droit.  C'est  sans 
doute  à  cette  intervention  que  le  vicaire 
dut  son  départ  cette  année  môme  d'Orléans, 
qu'il  quittait  définitivement,  mais  sans  con- 
naître encore  la  destinée  que  lui  réservait 
l'avenir. 

L'abbé  Vallet,  dont  M.  Parisis  devenait 
le  successeur  comme  curé  de  Gien,  avait 
su  réaliser  dans  sa  haute  perfection  le  type 
de  bon  curé  de  Béranger.  Il  était  resté 
quarante-deux  ans  dans  la  même  paroisse, 
sans  avoir  jamais  été  inquiété,  même  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur.  C'est 
dire  que  sa  conscience  s'était  toujours  fort 
bien  accommodée  des  serments  révolution- 
naires. Il  avait  accepté  la  Constitution 
civile  du  clergé,  juré  haine  aux  tyrans  et 
s'était  marié.  Les  électeurs  du  district 
l'avaient  honoré  de  leur  confiance  en  le 
déléguant  aux  États  Généraux,  et  le  gou- 
vernement, qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité,  lui  conférait  plus 
tard  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
choix  ne  pouvait  être  plus  heureux. 
Reconnaissant  des  sympathies  administra- 
tives, le  bon  curé  de  Gien  ordonna  par 
testament  qu'on  suspendît  la  décoralion 
dans  sa  chambre,  au-dessus  du  portrait  de 
son  chien. 

Il  était  peut-être  utile  de  donner  une  idée 
du  pasteur,  pour  savoir  ce  que  devait  être  la 
paroisse.  Ravagée  jadis  par  le  jansénisme, 
elle  était  tombée  dans  l'indifTérence  la  plus 
complète  :  le  curé  n'avait  eu  qu'à  faire  fruc- 
tifier les  semences  de  mort  déposées  là  par 
l'hérésie.  Outre  de  rares  prédications,  ce 
dernier  se  contentait  de  réunir  les  enfants 
un  ou  deux  mois  avant  la  Première  Commu- 
nion. Ils  arrivaient  ainsi  insuffisamment 
préparés  et,  ce  grand  acte  accompli,  ils 
étaient  de  nouveau  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 

Tout  laissait  à  désirer.  Il  n'y  avait  point 
de  presbytère;  l'église  tombait  en  ruine-, 
il  Aillait  la  relever;  les  écoles  chrétiennes 


I 


MGR    PARISIS 


étaient  à  fonder  et  la  population  tout 
entière  avait  besoin  d'être  ramenée  à  Dieu. 
«  Sur  55oo  âmes,  dit  L.  Yeuillot,  deux 
dévotes,  toutes  deux  ridicules.  Lorsqu'après 
un  an  de  travail,  il  osa  proposer  à  une 
dame  pieuse  de  communier  tous  les  quinze 
jours,  elle  s'écria  qu'elle  n'avait  jamais  fait 
jiarler  délie  et  n'était  nullement  en  humeur 
de  commencer.  » 

Quatre  ans  après,  des  écoles  fondées 
pour  la  jeunesse  chrétienne,  le  presbytère 
bâti,  l'église  entièrement  reconstruite  et,  ce 
qui  est  mieux  encore,  fréquentée  par  un 
bon  nombre  de  paroissiens,  le  confes- 
sionnal et  la  Table  Sainte  moins  délaissés, 
attestaient  que  le  curé  ne  s'était  pas  croisé 
les  bras  devant  la  tâche  qui  s'imposait  à 
lui.  Son  dévouement  pour  les  pauvres 
n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  gagner  les 
sympathies  générales.  Il  avait  fondé  une 
institution  de  bienfaisance,  à  laquelle  il 
coopérait  de  ses  deniers.  A  Gien,  d'ailleurs, 
la  générosité  du  curé  n'était  un  secret  pour 
personne,  et  l'on  savait  fort  bien  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'emploi  de  ses  ressources 
personnelles  qui  presque  toutes  revenaient 
aux  pauvres.  L'abbé  Parisis  se  conleatait 
de  peu;  il  menait  la  vie  commune  avec  ses 
vicaires  et  la  table  était  toujours  très  fruga- 
lement servie;  les  mauvaises  langues 
disaient  même  qu'on  y  mourait  de  faim. 

A  côté  de  cette  partie  de  la  population 
qui  revenait  peu  à  peu  aux  pratiques  chré- 
tiennes et  à  la  vertu,  il  devait  y  avoir  et 
il  y  eut  des  mécontents,  furieux  qu'on  vint 
les  troubler  dans  leur  vie  de  plaisirs  et 
décidés  à  tout  entreprendre  pour  entraver 
l'œuvre  si  heureusement  eonmiencée.  Les 
lettres  anonymes  et  les  dénonciations  se 
mirent  à  pleuvoir,  et  quand  survint  la  révo- 
iulion  de  i83o,  dans  un  charivari  organisé 
par  les  radicaux  du  lieu,  au  cri  de  :  A  bas  la 
calotte,  on  parla  de  jeter  à  l'eau  le  trop 
zélé  réformateur. 

III.    NOMINATION     A     l'ÉVÈCIIK     DE    LAXGRES 

L'abbé  Parisis  occupait  ce  poste  dej)uis 
six  ans,  quand,  un  dimanche  d'août  i834, 


au  moment  même  où  il  se  préparait  à 
célébrer  la  messe  paroissiale,  il  reçut  un 
pli  ministériel  contenant  sa  nomination  à 
l'évèché  de  Langres.  Mgr  Mathieu  venait 
d'être  transféré  à  Besançon  et  on  lui  don- 
nait comme  successeur  le  curé  de  Gien. 

Il  serait  peu  intéressant  de  raconter  ici 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  circonstances 
qui  donnèrent  lieu  au  choix  du  gouverne- 
ment. Pour  jeter  le  discrédit  sur  un  adver- 
saire peu  commode,  on  essayera  plus  tard 
de  le  représenter  comme  un  intrigant  qui 
n'a  obtenu  la  crosse  que  grâce  à  sa  servi- 
lité. La  chose  se  lit  plus  simplement.  Le 
ministre  des  Cultes  adressait,  en  i834,  une 
circulaire  aux  évêques  et  aux  préfets,  les 
invitant  à  lui  faire  connaître  les  sujets  les 
plus  dignes  de  l'épiscopat.  Le  choix  des 
deux  autorités  orléanaises  s'étant  arrêté  sur 
le  nom  de  M.  Parisis,  la  nomination  avait 
été  agréée  du  roi,  satisfait  de  voir  ai  moins 
cette  fois  régner  une  cordiale  entente. 

Quand  la  nouvelle  en  parvint  au  presby- 
tère de  Gien,  mil  ne  fut  plus  étonné  que  le 
nouvel  élu.  Mais,  tandis  que  l'annonce  exci- 
tait partout  une  joie  universelle,  elle  jeta 
l'abbé  Parisis  dans  une  inquiétude  extrême. 
Il  eût  tant  désiré  retrouver  le  calme  qu'il 
avait  goûté  à  Orléans,  et  voilà  qu'on  le  pla- 
çait à  la  tête  d'un  diocèse.  Il  confia  ses 
inquiétudes  à  son  évèque,  ]Mgr  de  Beaure- 
gard,  vénérable  Aieillard,  dont  les  persécu- 
tions delà  Terreur  avaient  fait  un  martyr.  Ce 
dernier  eût  préféré  conserver  à  son  diocèse 
ce  prêtre  dévoué  qui  laissait  partout  des  traces 
d'un  zèle  incomparable  ;  mais  n'y  avait-il 
pas  dans  cette  appréciation  un  sentiment 
trop  égoïste  et  était-il  juste  de  priver 
l'Église  d'un  tel  pasteur?  Imposant  donc 
silence  à  ses  propres  désirs,  l'évêque  d'Or- 
léans exhorta  vivement  son  collègue  à  céder 
aux  instances  qui  lui  étaient  laites.  «  Mon 
lils.  lui  dit-il,  acceptez,  vous  serez  un 
grand  évêcjue.  »  Rarement  pareille  prédic- 
tion devait  se  réaliser  d'une  manière  aussi 
parfaite.  Le  nouée,  consulté  à  son  tour,  lit 
cesser  toulcs  les  résistances. 

L'abbé  Parisis  ne  songea  plus  dès  lors 
qu'à  se  préparer  à  son  sacre.  Il  n'eut  lieu 
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que  six  mois  après,  le  8  février  i835.  Le 
nouveau  prélat  A^oulut  être  sacré  par  Mgr  de 
Quélen  dans  l'église  des  Carmes,  empour- 
prée du  sang  de  tant  de  martyrs  aux  jour- 
nées de  septembre  1792. 

A  ce  moment,  il  était  permis  aux  moins 
pessimistes  de  voir  l'avenir  sous  les  plus 
noires  couleurs.  La  chute  lamentable  de 
Lamennais  avait  un  instant  laissé  craindre 
un  nouveau  schisme;  les  passions  révolu- 
tionnaires, trop  mollement  comprimées 
sous  la  Restauration,  avaient  redoublé 
d'audace  à  l'avènement  de  la  branche 
cadette.  On  vivait  depuis  cinq  ans  sous  un 
gouvernement  qui  se  vantait  de  ne  pas  aller 
à  confesse  et  n'en  était  pas  plus  libéral  pour 
cela.  L'Église  catholique  était  considérée 
comme  l'ennemi  auquel  on  doit  faire  le 
moins  de  concessions  possibles.  Il  était 
inutile  de  se  le  dissimuler  :  pour  obtenir 
les  libertés,  il  faudrait  les  conquérir  pied 
à  pied  et  sans  désemparer.  Mais  l'évèque  que 
Dieu  destinait  à  la  France  n'était  pas  de 
tempérament  à  se  dérober  devant  la  lutte, 
quand  il  la  croyait  nécessaire. 

Cette  lutte,  il  allait  l'inaugurer  dès  avant 
son  arrivée  à  Langres,  par  une  lettre  de 
prise  de  possession  qui  ne  devait  pas  pas- 
ser inaperçue.  Le  naturalisme  envahissait 
la  société  et  faisait  pénétrer  partout  ses 
funestes  erreurs.  Même  aux  yeux  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  éclairés,  la  religion 
avait  perdu  toute  destination  vraiment  sur- 
naturelle, et  on  la  réduisait  au  rôle  d'un 
simple  rouage  politique,  dont  d'ailleurs  on 
ne  contestait  pas  l'efficacité.  Terrible  pré- 
jugé contre  lequel  il  n'est  jamais  inutile  de 
prémunir  les  esprits;  car,  il  serait  téméraire 
de  prétendre  que  ces  erreurs  ont  disparu 
avec  l'époque  qui  les  a  vues  naître.  «  C'est, 
disait  le  nouveau  pasteur,  un  des  caractères 
malheureux  de  notre  siècle,  d'avoir  maté- 
rialisé jusqu'aux  éloges  qu'on  donne  à  la 
religion  de  Jésus-Christ.  A  force  de  répéter 
à  sa  louange  qu'elle  favorise  le  développe- 
ment des  lumières  et  de  l'industrie,  qu'elle 
maintient  le  bonheur  des  familles  et  des 
sociétés,  on  s'habitue  à  ne  voir  en  elle  que 
la  bienfaitrice  passagère  du  genre  humain 


dans  cette  course  rapide  de  la  vie;  l'on 
oublie  que,  si  elle  rend  l'homme  plus  heu- 
reux en  le  rendant  plus  juste,  c'est  toujours 
pour  faire  un  élu  dans  l'éternité  ;  et  que  si 
le  prêtre  contribue,  par  son  pieux  ministère, 
à  la  paix  et  à  la  prospérité  publiques,  c'est 
un  accessoire  naturel  et  comme  une  éma- 
nation inséparable  des  grâces  qu'elle  répand 
et  des  vertus  qu'elle  commande;  mais  que 
ce  n'est  pas  là  l'essence  de  ses  devoirs,  ni 
le  but  de  sa  mission  sanctifiante.  » 

Ce  n'est  pas  en  termes  moins  énergiques 
qu'il  dira  plus  tard  : 

«  Oui,  la  religion  s'occupe  avant  tout  de 
l'àme  et  de  l'éternité.  C'est  là  son  domaine; 
c'est  pour  cela  qu'elle  fut  donnée  au  monde  : 
non  pas  pour  régler  le  monde  dans  ses 
vanités  terrestres,  mais  pour  le  retirer  de 
ses  vanités  et  de  ses  fausses  vertus.  » 

Aux  actes,  mieux  encore  qu'aux  paroles, 
nous  allons  juger  de  l'homme  que  Dieu 
destinait  à  l'Église  de  France. 

Le  siège  de  Langres,  supprimé  en  180 1 
avec  tous  les  évêchés  français,  par  le  Con- 
cordat, avait  été  rétabli  en  1817,  avec  le 
département  de  la  Haute-Marne  comme 
circonscription.  Ce  diocèse,  autrefois  l'un 
des  plus  riches,  avait  eu  beaucoup  à  souffrir 
pendant  la  Révolution,  et  le  temps  n'avait 
pas  encore  permis  de  relever  toutes  les 
ruines.  C'était  un  champ  immense  ouvert  à 
l'activité  d'un  jeune  évêque  de  quarante 
ans,  plutôt  habitué  à  défricherpour  d'autres 
qu'à  profiter,  dans  le  repos,  du  travail  de  ses 
prédécesseurs. 

La  ville  épiscopale  ne  possédait  point  de 
Grand  Séminaire  pour  la  formation  du 
clergé,  et  le  Petit  était  insuffisant  ;  la  ca- 
thédrale réclamait  des  réparations  urgentes; 
le  prélat  n'était  pas  mieux  partagé,  piiis- 
([u'il  n'y  avait  point  de  palais  épiscopal  à 
Langres.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  il  fallait  beaucoup  d'argent,  et  la 
pauvreté  de  la  caisse  diocésaine  ne  per- 
mettait pas  d'espérer  qu'on  y  trouvât  les 
ressources  nécessaires.  Le  gouvernement, 
très  généreux  quand  il  n'était  question  que 
d'argent,  allait  bientôt  résoudre  une  partie 
des  difficultés  en  offrant  ses   services.    Il 
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s'engagea  à  bâtir  un  palais  épiscopal  :  les  dis- 
positions étaient  excellentes,  mais  l'évèque 
désirait  avant  tout  un  Grand  Séminaire 
et  sa  proposition  fut  acceptée.  On  com- 
mença deux  tos  après  de  magnifiques 
constructions,  dont  l'unique  tort  était  d'être 
impropres  au  but  qu'on  leur  destinait.  Les 
observations  de  l'évèque  furent  mal  reçues, 
et  il  n'y  eut  rien  de  changé  aux  plans.  On 
se  contenta  de  répondre  qu'en  fait  de  bâti- 
ments diocésains,  le  gouvernement  ne 
prenait  conseil  de  personne.  Quant  au  reste, 
il  faudra  l'attendre  longtemps  encore.  Le 
prélat  ne  tardera  pas  à  se  rendre  désagréable 
au  pouvoir,  qui  le  laissera  dans  son  logis 
provisoire  jusqu'au  jour  où  Louis-Philippe 
lui-même  sera  obligé  de  déménager. 

L'une  des  préoccupations  de  Mgr  Parisis, 
durant  ses  trente  années  d'épiscopat,  fut 
toujours  de  se  mettre  en  rapport  aussi 
direct  que  possible  avec  son  clergé  et  ses 
diocésains.  Il  estimait  à  bon  droit  que  pour 
porter  remède  aux  maux,  encourager  les 
bonnes  volontés,  stimuler  les  négligences, 
il  fallait  les  connaître.  Il  ne  croyait  donc 
pas  suffisant  de  se  faire  renseigner  sur  les 
pratiques  religieuses  et  les  habitudes  mo- 
rales des  populations  ;  il  voulait  voir  de 
près  le  peuple  des  campagnes,  que  l'incré- 
dulité entamait  trop  souvent.  Durant  ses 
visites  pastorales, il  parcourait  les  paroisses, 
prêchant  partout  et  prodiguant  à  tous  les 
trésors  de  sa  charité  ;  réveillant  par  sa 
parole  enflammée  la  foi  là  où  elle  s'afitii- 
blissait,  s'intéressant  à  toutes  les  misères 
qui  lui  étaient  manifestées,  et  accueillant 
avec  une  particulière  complaisance  les 
enfants  qui  accouraient  à  lui  pour  être 
bénis. 

De  ces  communications  intimes  avec  le 
peuple,  allaient  sortir  les  grandes  œuvres  de 
l'épiscopat  de  iMgr  Parisis. 

11  trouve,  en  arrivant  àLangres,  les  Sœurs 
de  la  Providence  vouées  par  état  à  l'édu- 
cation de  l'enfance  et  au  soin  des  malades  ; 
il  voit  à  l'œuvre  ces  admirables  religieuses, 
dont  le  monde  lui-même  sait  apprécier  le 
dévouement.  Grâce  à  l'affectueuse  sollici- 
tude dont  il  l'entoure  et  à  l'intérêt  qu'il  lui 


témoigne,  cette  Congrégation,  fondée  en 
1802  par  le  cardinal  de  la  Luzerne,  prend 
des  développements  considérables,  et  voit, 
au  bout  de  quelques  années,  ses  fondations 
atteindre  le  chifi're  de  170.  Quand  l'évèque 
de  Langres  arrivera  à  Arras,  il  fera  appel 
au  dévouement  de  la  Providence,  et  un 
essaim  viendra  fonder  dans  le  nouveau 
diocèse  une  maison-mère  avec  noviciat. 

Plein  de  zèle  pour  les  communautés 
existantes,  il  ne  se  borne  pas  là  ;  il  institue 
à  Saint-Loup  les  religieuses  du  Saint  et 
Immaculé  Cœur  de  ^Slarie,  et  à  Saint-Dizier 
les  Sœurs  de  l'xlssociation  réparatrice. 
Cette  idée  de  la  Réparation  devait  l'amener 
plus  tard  à  fonder  une  œuvre  plus  générale, 
destinée  à  rendre  à  Dieu  un  peu  de  cet 
honneur  que  viennent  lui  ravir  le  blas- 
phème et  la  violation  du  dimanche,  œuvre 
éminemment  salutaire,  dans  les  rangs  de 
laquelle  Pie  IX  voulut  se  faire  inscrire  un 
des  premiers. 

Pour  l'enfance,  Mgr  Parisis  prépare  un 
catéchisme  qu'il  met  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences,  et  il  engage  en  même 
temps  les  curés  à  user  des  droits  que  leur 
reconnaît  encore  la  loi,  en  veillant  si  rien 
dans  les  écoles  n'est  de  nature  à  troubler  la 
foi  dans  les  jeunes  âmes. 

Mais  c'est  avant  tout  de  la  sainteté  des 
prêtres  que  dépend  celle  des  peuples  qui 
leur  sont  confiés. 

Pour  restaurer  dans  le  clergé  le  goût  des 
études  ecclésiastiques  et  l'entretenir  dans 
la  sainteté  de  sa  vocation,  il  rend  obliga- 
toires les  conférences  ecclésiastiques  et  les 
retraites  annuelles,  jusque-là  facultatives, 
et  rétablit  les  synodes  diocésains  depuis 
longtemps  supprimés. 

Son  zèle  ne  lui  permettait  pas  d'oid)lier 
ces  associations  pieuses,  dont  l'utilité  prin- 
cipale est  de  grouper  dans  les  paroisses 
tant  d'âmes  qui,  sans  ce  secours,  ne  sauraient 
se  conserver  dans  la  vertu.  Par  des  règle- 
ments et  des  statuts  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  des  temps  présents,  il  leur  ren- 
dait cette  action  bienfaisante  et  cette  vitalité 
première  que  les  abus  paralysaient  trop 
souvent. 
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IV.    LA    LITURGIE    ROMAINE 

Au-dessus  de  toutes  ces  œuvres,  que  nous 
présente  ordinairement  la  vie  d'un  évêque, 
nous  devons  placer  le  rôle  de  Mgr  Parisis, 
dans  la  restauration  de  la  liturgie  romaine 
en  France.  A  ce  point  de  vue,  le  diocèse 
de  Langres,  formé  des  débris  de  plusieurs 
évèehés,  était  peut-être  plus  divisé  qu'aucun 
autre.  «  Sept  liturgies  à  la  fois  y  étaient  en 
exercice,  dit  L.  Yeuillot,  plus  une  multitude 
d'usages  implantés  depuis  quarante  ans  par 
les  curés  ou  simplement  par  les  maîtres 
d'école.  A  la  cathédrale,  on  avait  la  messe 
et  l'office  selon  le  romain,  et,  pour  bréviaire, 
une  confection  semi-parisienne  qui  ne  datait 
pas  de  dix  ans.  »  Jusqu'à  son  éj^iscopat, 
Mgr  Parisis  n'avait  jamais  eu  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  du  rite  parisien,  et  ce 
n'est  qu'en  face  de  tant  de  divergences,  que 
des  soupçons  commencèrent  à  naître  en  lui. 
Il  était  d'ailleurs  admirablement  secondé 
dans  cette  voie  par  un  liturgiste  distingué, 
M.  l'abbé  Favrel,  très  au  courant  de  ces 
questions.  Le  vicaire  général  n'eut  pas  de 
peine  à  convaincre  son  évèque  du  peu  de 
crédit  que  méritaient  ces  coutumes  intro- 
duites souvent  par  le  caprice  d'un  ignorant, 
et  ces  bréviaires  adoptés  en  France  sous 
l'influence  du  jansénisme  et  des  préjugés 
gallicans.  Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il 
était  clair  que  la  liturgie  romaine  répondait 
seule  aux  qualités  que  réclame  une  litur- 
gie vraiment  catholique  et  qu'il  fallait  y 
revenir. 

Un  mandement  du  i5  octobre  1889 
ordonna,  pour  tout  le  diocèse,  le  retour  pur 
et  simple  à  la  liturgie  romaine.  L'initiative 
était  hardie;  mais  il  eût  été  imprudent  de 
lui  donner  trop  d'éclat.  On  ne  pouvait  se 
dissimuler,  en  effet,  qu'un  certain  nombre 
d'évèques  étaient  défavorables  à  cette 
mesure,  et  il  fallait  les  ménager.  Pour  arri- 
ver plus  sûrement  à  ce  résultat,  le  prélat 
défendit  de  donner  aucune  publicité,  en 
dehors  du  diocèse,  au  mandement  qu'il  avait 
eu  soin  d'écrire  en  latin  ;  ce  qui  devait  en 
dérober  plus  facilement  la  connaissance  aux 
laïques. 


Grâce  au  mystère  dont  on  réussit  à  l'en- 
tourer, cet  acte  passa  presque  inaperçu,  ou, 
du  moins,  le  caractère  de  son  auteur  tint  en 
respect  ceux  qu'il  avait  pu  blesser.  Tout 
autre  devait  être  l'accueil  réservé  en  1840 
aux  Institutions  liturgiques  de  Dom  Guéran- 
ger.  L'illustre  restaurateur  des  Bénédictins 
contestait  le  mérite  doctrinal  et  même  la 
valeur  littéraire  des  liturgies  adoptées  en 
France. 

C'en  était  assez  pour  mettre  en  campagne 
une  véritable  croisade  contre  ce  barbare 
d'un  nouveau  genre  qui  osait  s'en  prendre 
aux  traditions  et  aux  gloires  de  l'Eglise 
gallicane.  Ces  controverses  arrivèrent  môme 
à  un  certain  degré  d'acuité,  grâce  à  l'inter- 
vention de  plusieurs  évèques  ;  mais  ceux-ci 
avaient  affaire  à  forte  partie,  et  leurs  gros 
livres  remplis  de  science  ne  pouvaient  rien 
contre  les  arguments  du  moine  de  Solesmes. 
Mgr  Parisis,  qui  était  bien  pour  quelque 
chose  dans  ces  débats  orageux,  se  tenait 
sur  la  réserve;  il  savait  les  esprits  trop  sur- 
excités à  ce  moment,  pour  que  son  inter- 
vention pût  être  de  quelque  utilité.  En  i84(), 
le  cahiie  commençait  à  se  rétablir,  par  suite 
même  de  la  violence  des  discussions;  et 
il  se  formait  un  courant  d'opinion  vers 
l'unité. 

L'opuscule  de  l'évèque  de  Langres,  sur 
la  Question  liturgique,  paru  à  cette  époque, 
et  dont  le  but  était  d'établir  la  supériorité 
de  la  liturgie  romaine  sur  les  autres,  pou- 
vait saluer  avec  raison  le  jour  où  l'unité 
régnerait  enfin  en  France.  • 

A  propos  de  cette  question,  comme  de 
celle  qui  va  suivre,  Mgr  Parisis  reçut  les 
encouragements  les  plus  flatteurs  de  Gré- 
goire XYI,  dans  un  voyage  qu'il  fît  à  Rome 
vers  cette  époque,  pour  rétablir  sa  santé  (i) 
et  il  trouva  dans  ces  éloges  la  plus  haute 
récompense  qu'il  ait  ambitionnée  sur  la 
terre. 


(1)  Vers  1842,  en  raison  d'un  excès  d'application 
dans  le  travail,  Mj?r  Parisis  avait  ressenti  de  violents 
maux,  suivis  bientôt  d'horribles  contractions  qui 
afleclèrcnt  particulièrement  les  yeux.  Ceux-ci,  sortant 
de  leur  orbite,  donnèrent  à  la  figure  cet  aspect  un  peu 
étrange  qui  valut  au  prélat  le  surnom  populaire  de 
Monseigneur  grands  jx'iix. 
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V.    LA    LIBERTÉ   DENSEIGNEMENT   ET    LES 
LIBERTÉS   DE    l'ÉGLISE 

La  liberlé  d'enseignement,  confisquée  par 
Napoléon  au  prdfit  de  l'Université,  avait  été 
vainement  réclamée  sous  la  Restauration, 
et  si  la  promesse  en  était  inscrite  dans  la 
charte  de  i83o,  on  savait  fort  bien  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  dispositions  libérales  du 
nouveau  régime  (i).  En  i83i,  Montalembert 
et  Lacordaire  imaginèrent  de  revendiquer 
ce  droit  par  un  procédé  original.  Se  fondant 
sur  la  promesse  écrite  de  la  charte,  ils 
ouvrent  une  école  libre;  elle  est  aussitôt 
fermée,  et  les  jeunes  maitres  traduits  devant 
les  tribunaux.  Le  gouvernement  essayait  de 
donner  le  change  à  l'opinion  par  différents 
projets  de  loi  qu'il  faisait  présenter,  en  i836, 
par  M.  Guizot,et  en  1841  par  M.  Villemain, 
mais  qui  n'offraient  que  des  avantages  peu 
sérieux  et  une  liberlé  plus  pernicieuse  peut- 
être  que  le  maintien  de  l'état  actuel  des 
choses. 

Dans  toute  lutte  où  les  efforts  déployés 
depuis  longtemps  n'ont  amené  aucun  résul- 
tat apparent,  il  arrive  une  époque  où  les 
ardeurs  sont  moins  grandes  et  où  les  batail- 
leurs qui  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée  avec 
le  plus  de  vaillance,  doutant  un  instant  du 
succès,  se  laisseraient  facilement  aller  au 
découragement. 

La  campagne  menée  en  faveur  de  la 
liberté  d'enseignement  ne  pouvait  échap- 
per complètement  à  ces  conditions  de  toute 
œuvre  humaine. 

jNlontalembert,  qui  avait  apporté  à  celte 
cause  le  concours  de  son  ardente  jeunesse 
et  de  son  incomparable  éloquence,  avait,  il 
est  vrai,  gagné  son  procès  devant  le  pays; 
mais  en  fait,  la  majorité  voltairienne  de  la 
Ghamljre  des  pairs  restait  toujours  sourde 
aux  réclamations  des  catholiques.  Fatigué, 
mais  non  découragé  de  ces  résislances, 
ennuyé  d'autre  part  de  n'être  pas  secondé 
dans  ses  efforts  par  ceux  qu'il  avait  le  droit 
de  considérer  comme  ses  auxiliaires  natu- 


(l)     P.     DE     LA     GOUCK. 

Ré/niblique, 


—   Histoire    de    la    seconde 


reis,  tenu  en  suspicion  à,  cause  de  sa  qualité 
de  laïque,  le  jeune  comte  appelait  de  tous 
ses  vœux  l'intervention  d'un  évêque,  qui 
donnerait  à  l'agitation  légale  son  véritable 
caractère. 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  le  moment 
d'abandonner  la  grande  entreprise  et  il  fallait 
décidément  en  finir  avec  le  monopole  uni- 
versitaire, dont  on  constatait  chaque  jour 
les  effets  désastreux,  sans  pouvoir  y  remé- 
dier sérieusement. 

La  plupart  des  évêques  hésitaient,  décou- 
ragés d'avoir  vu  leurs  réclamations  rester 
sans  résultats;  plusieurs  aussi  craignaient 
d'irriter  le  gouvernement  et  de  nuire  à  la 
cause  par  une  intervention  publique  ;  d'autres 
enfin  comptaient  sur  des  circonstances  pro- 
videntielles, suprême  ressource  des  pusil- 
lanimes. 

Les  choses  en  étaient  là,  en  1843.  Pen- 
dant ce  temps,  INlgr  Parisis  se  préparait 
dans  le  silence  à  reprendre  la  lutte  un  ins- 
tant interrompue,  n'espérant  rien  de  Louis- 
Philippe  dont  il  avait  sondé  les  dispositions 
et  qu'il  avait  trouvé  absolument  iioslile  à 
toute  concession,  soutenu  dans  son  projet 
par  Mgr  Fornari,  nonce  du  Pape  à  Paris, 
dont  les  encouragements  étaient  une  garan- 
tie pour  sa  conscience. 

Le  23  décembre  184 3,  paraissait  le  pre- 
mier Examen  siii'  la  liberlé  d' enseignement 
au  point  de  vue  constitutionnel  et  social. 
C'était  une  petite  brochure  d'une  soixantaine 
de  pages,  à  l'aspect  bien  modeste  et  aux 
prétentions  fort  raisonnables.  Trop  long- 
temps, les  gens  de  bien  se  sont  contentés 
d'exhaler  leurs  plaintes  dans  les  salons  et 
les  journaux.  Le  temps  n'est  plus  aux 
doléances  et  aux  récriminations  stériles;  les 
catholi([ues  doivent  marcher  à  l'assaut  des 
libertés  refusées  et  réclamer  fièrement  leur 
place  au  soleil. 

Le  polémiste,  qui  venait  ainsi  de  lancer 
le  cri  de  guerre,  s'était  placé  résohnnent  sur 
le  terrain  du  droit  commun,  revendiquant, 
pour  tout  citoyen,  le  droit  de  demander  la 
science  à  ceux  qui  avaient  ses  préférences, 
et  de  la  communiquer  ensuite  aux  autres. 
On  ne  réclamait,  en  sonnne,  que   lappli- 
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cation  de  la  charte.  La  manœuvre  était 
habile;  elle  mettait  en  cause  Louis-Philippe 
lui-même,  brave  roi  constitutionnel,  auquel 
on  ne  reconnaissait  pas  plus  le  droit  de 
violer  la  charte  qu'au  dernier  de  ses  sujets. 

«  La  liberté  a  ses  dangers,  disait 
Mgr  Parisis,  mais  quand  elle  a  passé  dans 
les  mœurs,  quand  elle  est  écrite  dans  les 
lois,  quand  elle  est  devenue  un  besoin 
public,  le  plus  grand  danger  pour  un  gou- 
vernement, c'est  de  vouloir  la  comprimer, 
au  lieu  de  la  mettre  dans  ses  intérêts.  Au 
reste,  nous  ne  voulons  détruire  rien  de  ce 
qui  existe.  L'Université  pent  garder  toute 
sa  hiérarchie,  toute  son  organisation,  ses 
Comités,  ses  inspecteurs,  ses  examens,  ses 
grades;  seulement,  nous  demandons  qu'à 
coté  de  cette  société  puissante,  savante  et 
riche,  il  soit  permis  à  chacun  d'élever  des 
maisons  d'éducation,  pour  lesquelles  l'Etat 
ne  ferait  aucun  sacrifice,  et  sur  lesquelles  il 
aurait  seulement  un  droit  de  surveillance.  » 

L'apparition  de  cette  brochure  produisit 
une  grande  sensation.  On  sentait  bien  que 
cet  acte  allait  devenir  le  point  de  départ 
d'une  lutte  qui  n'en  resterait  pas  aux  pre- 
mières escarmouches.  Quelques  peureux 
s'effrayèrent,  il  est  vrai,  de  voir  un  évêque 
intervenir  ainsi  dans  une  question  aussi  diffi- 
cile, etcompromettrelareligion  par  sa  fougue 
irréfléchie  ;  mais  les  vrais  catholiques  appré- 
cièrent mieux  la  portée  de  cet  événement. 
Le  parti  ne  manc|uait  pas  de  soldats,  l'épis- 
copat  venait  de  lui  donner  un  chef  qui 
allait  décider  de  ses  meilleures  victoires. 
Les  universitaires  avaient  le  droit  d'être 
moins  satisfaits,  surtout  qu'ils  ne  savaient 
rien  objecter  à  des  arguments  aussi  évidem- 
ment justes.  Quelques  organes  officiels 
essayèrent,  alors,  d'organiser  autour  de 
l'évèque  la  conspiration  du  silence,  et  si 
d'autres  voulurent  répondre,  leurs  réponses 
n'étaient  guère  heureuses. 

C'eût  été  une  belle  occasion  pour  le  gou- 
vernement de  montrer  le  cas  qu'il  faisait  de 
cette  charte  retournée  si  adroitement  contre 
lui.  INIais  Louis-Philippe  avait  bien  d'autres 
soucis.  Il  se  refusait  à  voir,  dans  ces  actes, 
autre  chose  qu'une  agitation  légitimiste,  et 


ne  se  tenait  plus  à  la  pensée  d'une  telle 
ingratitude  chez  un  évêque  nommé  par  lui. 

Mgr  Parisis,  en  entamant  la  lutte  contre 
le  monopole  universitaire,  n'ignorait  pas 
que  les  résultats  se  feraient  attendre  long- 
temps encore  et  qu'il  faudrait  revenir  fré- 
quemment à  la  charge.  Dans  un  second 
Examen,  il  constatait  la  faiblesse  des 
réponses  qui  lui  avaient  été  faites,  et  répon- 
dait en  ce  sens  à  une  objection,  souvent 
renouvelée.  «  Vous  nous  accusez  journelle- 
ment d'être  des  hommes  de  réaction  et  de 
ne  pas  savoir  prendre  notre  place  dans  le 
mouvement  contemporain,  et,  aussitôt  que 
nous  voulons  aborder  les  questions  qui 
sont  de  notre  ressort  comme  du  vôtre,  vous 
nous  intimez  l'ordre  de  rentrer  dans  nos 
sacristies,  pour  n'en  plus  sortir.  Est-ce 
logique?  » 

Il  se  formait  peu  à  peu  un  courant  d'opi- 
nion favorable,  qui  n'était  pas  de  nature  à 
refroidir  l'ardeur  du  polémiste.  Aussitôt 
que  l'utilité  s'en  faisait  sentir,  apparaissait 
une  nouvelle  brochure,  au  style  clair,  alerte 
et  vigoureux,  toujours  lue  avec  plaisir  par 
les  militants  du  parti.  Chaque  fois,  c'était 
pour  répondre  aux  objections,  déraciner  un 
préjugé  de  plus,  couper  court  à  tous  les 
subterfuges  et  préparer  les  voies  à  la  liberté. 
Tels  furent  les  troisième  et  quatrième 
Examens,  les  trois  Lettres  à  M.  de  Broglie 
et  la  Lettre  à  M.  de  Salvandy,  publiés  à 
l'occasion  des  divers  projets  proposés  à  la 
Chambre  et  dont  les  catholiques  ne  pou- 
vaient se  contenter. 

Mais,  dans  toutes  ces  discussions,  la 
liberté  d'enseignement  n'était  pas  seule 
en  cause.  Les  sectaires,  qui  prétendaient 
refuser  à  l'Eglise  le  droit  d'enseigner, 
n'étaient  guère  plus  disposés  à  lui  laisser 
les  autres  libertés  de  droit  commun.  Par 
une  tactique  malhonnête,  mais  très  adroite, 
on  transportait  la  question  sur  un  autre 
terrain.  On  affectait  de  croire  que,  si 
l'Église  voulait  enlever  à  l'Etat  le  monopole 
de  l'enseignement,  c'était  dans  le  but  de  se 
l'attribuer  à  elle-même.  On  dénonçait  dans 
les  journaux  et  les  assemblées  politiques  les 
empiétements  de  l'Eglise  et  ses  tendances 
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anlilibérales  (i).  Le  gouvernement  était 
intervenu  à  son  tour  auprès  d'un  certain 
nombre  d'évèques,  pour  les  engager  au 
silence  ou  les  y  contraindre  par  des  mesures 
disciplinaires,  ^ue  seraient  devenues  les 
libertés  religieuses,  si  un  pareil  état  de 
choses  eût  prévalu? 

Pour  prémunir  les  catholiques  contre 
ces  dangers,  l'évèque  de  Langres  publiait, 
en  1845,  son  ouvrage  sur  le  Silence  et  la 
publicité,  écrit  vieux  d'un  demi-siècle,  mais 
qui  n'a  rien  perdu  de  son  actualité.  En 
réponse  à  ceux  qui  s'effrayaient  de  l'in- 
tervention de  l'épiscopat  dans  les  luttes 
du  moment,  il  montre  les  désastreux  effets 
qui  résulteraient  du  silence  de  chefs  natu- 
rels de  l'Église;  surtout  en  un  temps  où 
la  presse  est  devenue  la  reine  de  l'opinion, 
ne  doivent-ils  pas  prendre  modèle  sur  leurs 
ennemis  qui,  eux,  ne  craignent  pas  d'en 
user  pour  les  manœuvres  les  plus  déloyales. 

Un  certain  nombre  de  retardataires  ne 
pouvaient  constater  sans  passion  le  déve- 
loppement des  institutions  constitution- 
nelles qui  s'étaient  implantées  en  France 
depuis  le  commencement  du  siècle;  et, 
d'autre  part,  les  adversaires  du  vaillant 
prélat  semblaient  douter  de  sa  sincérité, 
quand  il  réclamait  la  liberté  pour  tous.  A 
ces  mécontents^  INIgr  Parisis  oppose  une 
double  série  de  Cas  de  conscience,  l'une 
pul)liée  en  1847,  1  autre  en  1849-  Questions 
délicates  que  celles  de  la  légitimité  de  la 
liberté  des  cultes,  de  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  la  liberté,  de 
'égalité  et  de  la  fraternité  démocratiques  . 
Lamennais,  qui  s'était  déjà  aventuré  de  ce 
côté,  en  avait  expérimenté  les  périls. 
L'auteur  des   Cas  de  conscience,  meilleur 


(i)  Les  deux  brochures  parues  à  cette  époque  et 
<[ui  portent  pour  titre  -.Les  Empiétements  et  les  Ten- 
dances sont  la  réponse  à  ces  accusations  mensongères. 
La  it  leur  retourne  contre  les  calomniateurs  les 
rejjrociies  adressés  aux  catholiques.  <-  C'est  à  l'Élal 
seul,  dit-il,  qu'on  peut  rei)rochor  ses  empiétements; 
tandis  que  l'Église  tond  vers  la  liberté,  dont  elle  a 
Itcsoin  pour  accomplir  son  œuvre,  le  pouvoir  civil 
tend  à  dominer  toutes  les  intelligences  et  ses  tendances 
vont  directement  à  la  destruction  de  la  reli:îion.  » 


théologien,  tout  en  donnant  à  ces  graves 
problèmes  une  réponse  affirmative,  les 
aborde  avec  prudence  et  est  assez  heureux 
pour  faire  entendre  la  note  catholique  et 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  des  points 
aussi  difficiles. 

Les  observations  judicieuses  de  Mgr  Pa- 
risis sur  l'influence  de  plus  en  plus  grande 
de  la  presse  et  les  devoirs  des  catholiques 
à  cet  égard  méritent  d'être  notées  en 
passant  :  «  Le  journalisme  est  la  grande 
œuvre  du  jour,  puisque  c'est  le  premier 
moteur  de  tout;  c'est  donc  de  ce  côté  que 
la  dévotion  des  fidèles  éclairés  devrait 
porter  en  masse  ses  offrandes  et  ses  efforts, 
afin  de  procurer  à  ces  feuilles  si  influentes 
et  si  nécessaires  assez  d'indépendance 
pour  qv'elles  soient  toujours  inilexibles 
dans  le  devoir,  assez  de  ressources  pour 
qu'elles  offrent  des  rédactions  au  goiit  de 
tous  les  esprits  et  des  abonnements  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  » 

Professeur  de  troisième,  Mgr  Parisis 
avait  été  péniblement  impressionné  de 
n'avoir  à  mettre  entre  les  mains  de  ses 
élèves  que  des  classiques  païens,  et  nous 
savons  déjà  ce  qu'il  fit  alors  pour  remédier 
en  partie  à  cette  situation.  Avant  la  cam- 
pagne que  devait  entreprendre  vers  i85i 
Mgr  Gaume,  l'évèque  de  Langres  avait 
déjà  fait  faire  à  la  question  de  la  fameuse 
réforme  littéraire  un  grand  pas.  en  invitant, 
dès  1844»  les  professeurs  de  son  Polit 
Séminaire  à  adopter  pour  leurs  classes 
un  choix  d'auteurs  chrétiens. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  en  cette  seule 
occasion,  que  Mgr  Parisis  témoignait  de 
son  intérêt  pour  l'enseignement.  Répon- 
dant par  avance  à  ceux  qui  devaient  plus 
tard  lui  reprocher  de  tendre  à  l'abaissement 
du  niveau  intellectuel,  il  donnait  aux 
études  une  forte  impulsion,  désireux  en 
même  temps  de  former  de  bonne  heure 
au  travail  et  à  la  science  celte  jeunesse  sur 
laquelle  l'Église  fondait  ses  plus  chères 
espérances.  A  Arras  comme  à  Langres,  le 
Petit  Séminaire  fut  une  des  grandes  préoc- 
cupations de  son  épiscopat.  Il  connaissait 
tant    les    dangers    de    rUniversité!    Il   ne 
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savait  rien  épargner,  pas  plus  l'argent  que 
les  fatigues,  dès  que  l'intérêt  de  ses  enfants 
était  en  jeu.  Au  moment  même  où  son 
mandat  politique  l'obligeait  à  passer 
presque  toute  l'année  à  Paris,  il  profitait 
de  ses  rares  moments  de  loisir,  pour  venir 
à  Lan  grès  présider  la  distribution  des  prix 
au  Petit  Séminaire,  et  il  eédait  rarement 
à  d'autres  le  plaisir  de  clôturer  l'année  par 
le  discours  de  circonstance. 

VI.  LA  RÉVOLUTION  DE  1848  —  LE 
REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  ET  LA  LOI  DE  l85o 

Depuis  le  jour  où  Mgr  Parisis  s'était  mis 
à  la  tète  du  parti  catholique,  les  événements 
avaient  marché  et  la  révolution  venait 
encore  une  fois  d'ébranler  le  trône.  On 
allait  faire  un  nouvel  essai  de  la  Répu- 
blique; malgré  les  souvenirs  lugubres  qui 
s'attachaient  à  la  première,  on  se  prenait 
à  espérer  enfin  un  avenir  de  liberté  même 
pour  les  catholiques.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
ne  se  trouvaient  pas  du  parti  des  vaincus. 
JMoins  que  personne,  l'évèque  de  Langres 
avait  lieu  d'être  mécontent.  Pour  punir 
le  chef  du  parti  catholique,  on  avait  eu 
recours  à  de  mesquines  vengeances  :  les 
murs  de  son  Séminaire  étaient  restés  ina- 
chevés, il  s'était  vu  refuser  un  passe-port 
qui  lui  était  nécessaire  pour  se  rendre  au 
Congrès  de  Liège,  et  l'on  avait  trouvé  très 
intéressant  de  l'obliger  à  donner  audience 
dans  sa  chambre  à  coucher,  en  refusant 
de  lui  bàlir  un  palais  épiscopal. 

Les  élections  pour  le  choix  des  députés 
constituants  avaient  été  fixées  au  jour  de 
Pâques,  et  l'on  se  préparait  avec  enthou- 
siasme à  y  prendre  part. 

Sollicité  déjà  par  les  électeurs  des  Vosges 
et  des  Bouches-du-Rhône  d'accepter  une 
candidature,  Mgr  Parisis  avait  repoussé 
ces  diflérentes  propositions,  déclarant  son 
intention  de  rester  indépendant.  Prévoyant 
une  résistance  dont  il  serait  difficile  de 
triompher  directement,  le  Morbihan  l'ins- 
crivit sur  ses  listes  sans  l'avoir  prévenu. 
Quand  le  candidat  fut  mis  au  courant  de 
ce  qui  se  préparait,  il  était  trop  tard  pour 


refuser  :  tout  changement  eût  rendu  fort 
incertain  le  succès  des  candidats  de  l'ordre. 
Le  23  avril  1848,  son  nom  réunissait  les 
suffrages  de  (J0640  Bretons  et  sortait  vic- 
torieux: quelques  jours  après,  le  nouveau 
représentant  se  décidait  à  accepter,  sur 
l'avis  de  Pie  IX,  qui  lui  permettait  de  résider 
en  dehors  de  son  diocèse  • 

Les  nouvelles  élections  avaient  envoyé 
aux  Assemblées  parlementaires  des  hommes 
de  tous  les  partis,  mais  où  cependant  domi- 
nait Félément  conservateur.  Cette  fraction 
importante,  tout  en  désirant  sincèrement 
rendre  au  pays  la  stabilité  et  le  calme  dont 
il  avait  besoin,  faisait  peu  de  cas  des  prin- 
cipes chrétiens  qui  seuls  eussent  pu  remé- 
dier à  la  situation.  Un  ministre  osait  pro- 
clamer que  la  loi  était  athée  et  dominait 
toutes  les  religions,  aussitôt  sa  voix  était 
couverte  parles  applaudissements.  Mgr  Pari- 
sis comprit  vite  que  son  intervention  dans 
ce  milieu  ne  pouvait  guère  être  utile,  d'au- 
tant plus  que  la  Montagne,  minorité  auda- 
cieuse, était  fort  peu  disposée  à  respecter 
une  soutane  et  à  modérer  son  ton.  Aux  jour- 
nées de  juin ,  il  fut  témoin  de  scènes  étranges, 
et  se  vit lui-mêmepersonnellement  menacé. 
Pourtant,  le  représentant  ne  se  retira  pas, 
comme  Lacordaire;  mais  il  s'abstint  de 
paraître  à  la  tribune,  où  on  ne  le  vit  que  trois 
fois,  et  réserva  toute  son  aetionpour  le  comité 
des  Cultes,  dont  il  avait  été  nommé  prési- 
dent. Là,  il  pouvait  librement  user  de  l'in- 
fluence que  lui  valait  son  caractère,  et  il  eut 
l'occasion  d'y  rendre  plus  d'un  service  à  la 
cause  religieuse,  en  modérant  l'esprit  d'in- 
novation qui  hantait  ses  collègues. 

p]n  1848,  le  prince  Louis-Napoléon  con- 
fiait à  M.  de  Falloux  le  portefeuille  de  l'Ins- 
truction publique,  avec  la  mission  bien 
arrêtée  de  faire  voter  une  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement.  Le  4  janvier  suivant,  le 
nouveau  ministre  instituait,  pour  préparer 
le  projet,  une  Commission  composée  d'un 
certain  nombre  de  représentants  de  l'Uni- 
versité, du  parti  catholique  et  du  clergé, 
sous  la  présidence  de  M.  Thiers.  Le  ministre 
libéral  avait  eu  soin  d'en  exclure  Mgr  Parisis, 
et  personne  ne  s'était  mépris  sur  le  sens  de 
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cette  exclusion.  Au  lieu  d'un  projet  vraiment 
sérieux,  il  fallait  s'attendre  à  une  sorte  de 
Uaiisactioii  qui  ne  contenterait  personne. 
Aussi,  lorsque  la  Législative,  moins  déliante, 
leut  nommé  mtmbre  de  la  Commission  qui 
devait  présenter  le  rapport,  jNIgrParisis  eut-il 
à  lutler  pendant  onze  mois,  souvent  en  dés- 
accord avec  jNI.  Thiers,  pour  obtenir  que  le 
projet  fût  le  moins  mauvais  possible. 

Malgré  cela,  la  part  de  liberté  qu'on  laissait 
aux  catholiques  était  encore  trop  restreinte 
pour  ne  pas  trouver  beaucoup  de  mécontents . 
Si  le  projet  leur  reconnaissait  l'autorisation 
d'ouvrir  des  maisons,  il  donnait  à  l'Univer- 
sité un  droit  de  surveillance  sur  ses  collèges 
et  le  privilège  exclusif  de  la  collation  des 
grades.  On  a  prétendu  qu'il  eût  été  facile 
d'obtenir  davantage;  la  chose  n'est  pas 
prouvée,  et  en  l'admettant  même,  n'est-il 
pas  juste  de  tenir  compte  aux  auteurs  de  la 
loi  de  leurs  dispositions  concilianles,  ce 
qui  était  déjà  un  progrès  sur  le  passé.  Peut- 
être  qu'une  opposition  irréductible  eût  tout 
compromis. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  bio- 
graphie de  faire  l'historique  du  projet  de 
loi,  durant  le  cours  de  la  discussion.  Rien 
pourtant  ne  serait  plus  intéressant  que  de 
suivre  les  différents  orateurs  qui, tour  à  tour, 
vinrent  attaquer  ou  défendre  le  projet; 
depuis  Victor  Hugo,  récemment  passé  à  la 
^Montagne,  et  qui  semble  avoir  épuisé  dans 
la  circonstance  son  répertoire  d'injures 
habituelles  à  l'égard  des  Jésuites  et  du  clé- 
ricalisme, jusqu'àMontalembertet  M.  Thiers. 
les  éloquents  défenseurs  de  la  liberté.  Moins 
absolu  que  ces  derniers  dans  l'approbation, 
le  représentant  du  INIorbihan,  dans  son 
remarquable  discours  du  i5  janvier,  se  lit 
l'interprète  de  l'épiscopat,  et  sut  tenir  la 
balance  égale  entre  le  blâme  et  l'éloge, 
acceptant  le  projet  comme  un  commence- 
ment de  réparation  et  conune  une  occasion 
de  dévouement  pour  l'Eglise,  mais  regret- 
tant que  la  liberté  y  fût  si  parcimonieuse- 
ment accordée. 

Malheureusement,  dans  cette  grande 
(piestion,  les  catholiques  étaient  fort  divisés 
et  il  s'était  produit  parmi  eux  des  scissions 


regrettables.  Un  bon  nombre  d'évèqucs, 
consultés  par  leur  collègue  de  la  Législative, 
ne  lui  avaient  pas  ménagé  leurs  critiques  et 
plusieurs  même  l'engageaient  à  repousser 
ce  qu'ils  regardaient  comme  une  compro- 
mission. Mgr  Parisis  était  profondément 
affligé  de  ces  discussions;  mieux  que  per- 
sonne à  même  de  juger  les  choses,  il  com- 
prenait bien  que  si  l'on  ne  profitait  pas  de 
la  demi-liberté  oflerte,  on  s'exposait  à 
retomber  dans  le  despotisme  officiel  et 
Dieu  sait  pour  combien  d'années.  Aussi, 
lorsque  le  projet  de  loi  discuté  depuis 
deux  mois  fut  soumis  à  la  ratification  de  la 
Chambre,  exhorta-t-il  vivement  ses  amis 
à  lui  donner  leurs  voix.  Ce  qui  éton- 
nera peut-être,  c'est  que  lui-même  ait  cru 
devoir  s'abstenir  de  prendre  part  au  scrutin. 
Voici  d'ailleurs  comment  il  expliquait, 
quinze  ans  plus  tard,  cet  acte  commenté 
avec  amertume  par  les  conservateurs  et  les 
catholiques  les  plus  militants  :  «  Nous  vou- 
lions, dit-il,  puisque  l'enseignement  libre 
devait  marcher  désormais  à  côté  de  l'ensei- 
gnement de  l'État,  qu'il  fût  entièrement 
aflranchi  de  la  domination  de  ce  dernier,  et 
que  ces  deux  régimes  fussent  totalement 
indépendants  l'un  de  l'autre;  autrement, 
nous  étions  exposés  à  rester  toujours  en 
tutelle,  sous  une  autorité  dont  nous  avions 
tout  à  craindre. 

»  Or,  c'est  pourtant  le  contraire  qui  a  prc'- 
valu,  et  c'est  en  cela  que  cette  loi  nous  a 
paru  profondément  sérieuse  et  menaçante, 
et  c'est  pour  cela  quaprès  avoir,  dans  l'As- 
semblée législative,  travaillé  de  toutes  nos 
forces  à  la  faire  adopter,  à  cause  des  amélio- 
rations notables  qu'elle  introduisait,  en  fait, 
dans  l'ensemble  de  renseignement,  nous 
nous  sommes  abstenu,  pour  notre  compte, 
de  lui  donner  notre  vote  personnel,  de 
crainte  que  le  nom  du  seul  évê([ue  présent 
à  celte  délibération  ne  consacrât  un  système 
que  l'Eglise  ne  pouvait  approuver  en  droit, 
bien  quelle  dût  s'y  prêter  (i).  » 

Enfin,  se  terminait  heureusement  ce  grand 
débat  qui  durait  depuis  vingt  ans.  Au  scrutin 

(i)  Cas  de  conscience,  2'  édition,  1S6.1. 
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définitif  qui  eut  lieu  le  i5  mars,  899  voix 
contre  287  venaient  de  se  prononcer  pour  la 
liberté  d'enseignement.  Quand  la  seconde 
République  n'aurait  pas  à  notre  reconnais- 
sance d'autre  titre,  elle  mériterait  d'être 
regrettée  et  la  troisième  pourrait  utilement, 
au  sujet  de  cette  question,  demander  à  sa 
devancière  quelques  leçons  de  justice  : 
personne  ne  trouverait  à  s'en  plaindre. 

L'année  suivante,  l'évèque  de  Langres 
élait  élu  membre  de  l'Instruction  publique 
et  publiait  la  vérité  sur  la  loi  d'enseigne- 
ineiit,  qui  est  bien  la  meilleure  preuve  de 
ses  sentiments  personnels  en  faveur  de  cette 
loi. 

VII.    l'évèque    d'aRRAS    —    QUINZE    ANNEES 

d'épiscopat 

Le  cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne  était 
mort  le  20  juillet  1801,  après  un  demi-siècle 
d'épiscopat.  Sur  les  instances  des  22  députés 
du  département,  d'accord  en  cela  avec  le 
Chapitre  delà  cathédrale,  M.  de  Crouzeilles, 
ministre  des  Cultes,  pria  Mgr  Parisis  d'ac- 
cepter le  siège  d'Arras.  «  Il  prit  conseil,  dit 
L.  Veuillot,  et  vit  que  son  travail  à  Langres 
était  terminé.  Comme  jadis  à  Gien^  il  n'avait 
plus  qu'à  recueillir.  On  ne  lui  offrait  aucun 
avantage  temporel,  aucun  accroissement  de 
dignité,  mais  seulement  des  fatigues.  Il  se 
sentit  assez  de  forces  et  accepta  le  nouveau 
champ  proposé  à  ses  sueurs.  »  Ce  n'était 
pourtant  pas  sans  regret  qu'il  renonçait  à 
ce  titre  d'évèque  de  Langres,  qu'il  avait 
associé  à  sa  gloire,  et  quittait  ce  diocèse  où 
il  avait  tant  travaillé. 

Le  12  août,  son  acceptation  était  notifiée 
au  ministre,  et,  le  5  septembre  suivant,  le 
Souverain  Pontife  agréait  sa  nomination. 

INIgr  Parisis  fit  son  entrée  solennelle 
à  Arras,  le  21  octobre  i85i.  L'arrivée  d'un 
nouvel  évêque  était  un  événement,  dont 
l^ersonne  n'avait  été  témoin  depuis  la  res- 
tauration du  culte  catholique,  en  1802. 
Jamais  réception  ne  fut  plus  enthousiaste 
et  ne  donna  lieu  à  des  manifestations  plus 
sincères.  On  connaissait  déjà  de  renommée 
ce  grand  évéque  qui  avait  su  réaliser  de 


véritables  merveilles  à  Langres,  et  dont  le 
nom  avait  été  mêlé  glorieusement  au  grand 
mouvement  catholique  de  l'époque. 

A  Arras,  commençait  pour  Mgr  Parisis 
une  nouvelle  existence,  toute  de  dévoue- 
ment au  service  de  l'Église  catholique, 
comme  à  Langres,  mais  qui  devait  avoir 
moins  d'éclat.  Nous  ne  retrouverons  plus 
ici  le  polémiste  distingué,  l'homme  poli- 
tique qui,  sous  la  monarchie  de  Juillet  et 
la  seconde  république,  a  été  à  l'avant-garde 
du  parti  catholique  dans  la  défense  des 
intérêts  religieux;  mais  l'évèque,  presque 
exclusivement  consacré  aux  soins  multiples 
d'un  grand  diocèse,  et  n'intervenant  plus 
que  rarement  au  dehors. 

Ce  qui  avait  valu  au  curé  de  Gien  les 
sympathies  de  ses  paroissiens  ne  devait 
pas  être  moins  efficace  sur  les  cœurs  de 
ses  diocésains  d'Arras.  Dès  sa  prise  de 
possession,  Mgr  Parisis  s'était  annoncé 
comme  le  père  des  malheureux  et  des 
pauvres,  qu'il  considérait  dans  son  trou- 
peau comme  la  partie  la  plus  digne  d'inté- 
rêt. Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  par  lui-même, 
car  il  n'était  pas  riche,  sa  charité  le  lui  fai- 
sait demander  aux  autres.  Il  initiait  4^ 
bonne  heure  les  jeunes  gens  riches  aux 
pratiques  de  la  charité  chrétienne  par  la 
visite  des  pauvres;  if  les  enrôlait  dans  les 
Conférences  de  Saint-Vincentde  Paul.  Pour 
le  soin  des  malades  privés  de  secours,  il 
faisait  appel  au  dévouement  des  personnes 
riches  en  instituant  l'œuvre  des  Pauvres 
malades;  et  c'était  un  spectacle  vraiment 
consolant  de  voir  ces  dames,  habituées  à 
toutes  les  délicatesses  de  la  vie,  pénétrer 
dans  les  plus  tristes  réduits,  soulager  les 
douleurs  et  laisser  après  elles,  avec  l'aumône 
matérielle,  un  peu  de  consolation  et  d'es- 
pérance dans  ces  logis  délaissés. 

Pour  instruire  l'enfance,  secourir  les 
infortunés  ou  fournir  un  asile  au  repentir, 
les  dames  de  Nazareth,  les  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  les  Sœurs  de  l'Enfant- Jésus, 
les  Sœurs  de  Charité,  les  Religieuses  du 
Bon-Pasteur,  ouvraient  des  maisons  dans 
toutes  les  villes.  Outre  ces  diverses  fonda- 
tions, Mgr  Parisis  réunissait  en  Congréga- 
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lions,  avec  Supérieure  générale,  les  dif- 
férentes communautés,  indépendantes  jus- 
que-là les  unes  des  autres,  qui,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin  et  de  saint  François,  se 
consacraient  ai»  soin  des  malades  dans  les 
hôpitaux  et  à  domicile. 

En  même  temps,  pour  la  restauration 
religieuse  du  pays,  l'évèque  faisait  appel 
aux  Passionnistes,  aux  Carmes,  auxMaristes, 
aux  Pères  de  la  ISIiséricorde  et  aux  Rédemp- 
toristes. 

Sous  cette  vigoureuse  impulsion  et  avec 
de  tels  auxiliaires,  la  vie  religieuse  prenait 
de  nouveaux  développements  dans  les 
âmes  et  les  œuvres  catholiques  prospé- 
raient partout.  La  liturgie  romaine  avait  été 
rétablie  dès  i83i,  les  confréries  religieuses, 
sérieusement  réformées,  rendaient  de  pré- 
cieux services;  la  Propagation  de  la  foi  et 
la  Sainle-Enfance  (dont  jNIgr  Parisis  avait 
été  nommé  directeur  général)  bénéficiaient 
à  leur  tour  de  l'intérêt  que  leur  portait  le 
grand  évêque  et  voyaient  leurs  recettes 
atteindre  des  chiffres  merveilleux. 

Il  encourageait  la  fondation  de  nouvelles 
églises,  et  l'on  évalue  à  plus  de  70  le  nombre 
de  celles  qui  furent  élevées  pendant  ses 
quinze  années  d'épiscopat.  Sa  foi  lui  faisait 
voir  dans  ces  temples  la  demeure  d'un  Dieu, 
qui  ne  saurait  se  contenter  uniquement  de 
cet  abri,  mais  qui  exige  avant  tout  le  culte  et 
riionneur  auxquels  il  a  droit.  La  piété  de 
l'évèque,  dont  la  plus  touchante  manifesta- 
tion était  sa  dignité  et  son  recueillement 
dans  l'exécution  des  cérémonies,  se  révélait 
partout.  Aux  prêtres  et  aux  fidèles,  il  rappe- 
lait fréquemment  les  hommages  intérieurs  et 
extérieurs  que  Dieu  réclame  dans  les  églises 
et  s'occupait  avec  un  soin  particulier  dans 
ses  mandements  du  chant,  des  processions, 
des  cérémonies  liturgiques  et  de  l'Adora- 
tion perpétuelle,  pieuse  pratique,  connue 
déjà  avant  la  Révolution. 

Pour  donner  au  culte  divin  la  pompe  qui 
lui  convient  et  suppléer  à  la  détresse  de 
certaines  églises,  les  difïérentes  villes  du 
diocèse  devaient  également  à  l'initiative  de 
leur  évêque  la  création  de  celte  œuvre 
admirable  des   églises  pampres,  qui   avait 


déjà  fourni,  en  1866,  plus  de  i3  000  orne- 
ments à  700  chapelles  ou  églises. 

On  sait  le  rôle  de  Mgr  Parisis  dans  la  loi 
de  i85o  sur  la  liberté  d'enseignement. 

Déjà,  vers  i835,  un  ecclésiastique  zélé, 
INI.  Soyez,  avait  eu  la  première  idée  d'une 
Société  de  prêtres  sécuUers  qui  se  voueraient 
à  l'éducation  secondaire  de  la  jeunesse. 
Les  circonstances  étaient  favorables  et  les 
familles  chrétiennes,  trop  souvent  obligées 
de  confier  leurs  enfants  à  l'exil,  avaient  vu 
dans  cette  œuvre  la  réalisation  de  leurs  plus 
chères  espérances.  La  Société  de  saint  Ber- 
tin  était  fondée  et  allait  exercer,  au  point  de 
vue  rehgieux,  une  influence  considérable 
dans  les  deux  diocèses  d'Arras  et  de  Cam- 
brai. A  l'arrivée  de  Mgr  Parisis  en  i83i, 
elle  dirigeait  les  cinq  maisons  de  Saint- 
Omer,  Doliem,  Marcq-en-Barœuil,  Bergues 
et  Aire.  Le  prélat  comprit  immédiatement 
les  ressoui'ces  qu'en  retirerait  l'enseigne- 
ment libre,  si  elle  pouvait  être  constituée  en 
Congrégation  religieuse,  avec  ses  statuts  et 
ses  règles  particulières. 

Le  projet  en  fut  soumis  au  Souverain 
Pontife,  qui  le  combla  d'éloges  ;  tout  lais- 
sait espérer  un  heureux  résultat,  quand 
des  difficultés  vinrent  en  entraver  l'exé- 
cution. 

Sans  attendre  la  lin  des  négociations, 
qui,  d'ailleurs,  ne  devaient  pas  aboutir, 
l'évèque  d'Arras  avait  confié  à  la  Société 
la  direction  de  son  Petit  Séminaire,  cette 
œuvre  magnifique  qui,  à  peine  terminée, 
fut  dévorée,  le  26  novembre  18C2,  par  un 
immense  incendie  qui  n'épargna  que  les 
enfants  et  les  vases  sacrés.  Bientôt  après, 
la  Société  prenait  possession  d'un  nouveau 
collège  catholique  fondé  dans  la  ville  épis- 
copale,  sous  le  patronage  de  saint  Joseph. 
Que  dirons-nous  de  la  dévotion  du  grand 
évêque  à  la  Sainte  Vierge?  Il  lui  avait  déjà 
payé  son  tribut  de  filiale  reconnaissance 
en  1849,  lorsque  Pie  IX,  captif  a  Gaëte, 
écrivit  à  l'épiscopat  catholique,  pour  savoir 
quelle  était,  au  sujet  de  l'iinmaculée  Con- 
ception, la  croyance  des  Eglises.  La  réponse 
de  Mgr  Parisis  arriva  une  des  premières; 
c'était  im  travail  sérieux,  destiné  à  jeter  une 
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grv^ndc  lumière  sur  celte  questicn  souve- 
rainement intéressante. 

En  1867,  le  couronnement  de  Notre-Dame 
de  Boulogne  réunissait  dans  celte  ville 
i5  évèques  et  Soooo  pèlerins  accourus  de 
partout  pour  honorer  la  Vierge  au  culte 
douze  fois  séculaire. 

Plus  merveilleuses  encore  devaient  être 
les  fêtes  célébrées  à  Arras,  les  i5,  16  et 
17  juillet  1860,  en  l'honneur  de  Benoit- 
Labre,  que  l'Église  venait  d'élever  sur  les 
autels.  L'êvêque  voulut  donner  à  ces  solen- 
nités un  caractère  de  protestation  contre 
l'esprit  de  l'époque,  et  montrer  à  ce  monde, 
qui  n'avait  plus  d'autre  idéal  que  la  jouis- 
sance, le  spectacle  d'une  vie  consacrée 
tout  entière  aux  austérités  volontaires  de  la 
pénitence.  Aces  fêtes,  qui  réunirent  à  Arras 
25  archevêques  et  évêques,  looo  prêtres  et 
plus  de  100  000  étrangers,  INIgr  Pie  prononça 
un  de  ses  plus  beaux  discours  à  la  gloire  de 
ce  mendiant  méconnu  si  longtemps. 

VIII.    DERNIÈRES    LUTTES  LA    MORT 

Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  i85i  avait 
permis  au  représentant  du  Morbihan  de 
résigner  son  mandat  politique.  Mais  le 
défenseur  des  droits  de  l'Eglise  ne  devait 
pas  abdiquer,  et  les  audacieuses  tentatives 
de  l'impiété  allaient  le  retrouver  prêt  pour 
la  lutte. 

Les  catholiques  avaient  fondé  sur  l'empire 
les  plus  belles  espérances;  mais,  Napo- 
léon III  n'était  pas  libre,  et  les  menaces  de 
la  Franc-Maçonnerie  étaient  venues  lui 
remettre  en  mémoire  ses  anciennes  pro- 
messes. L'apparition  d'un  odieux  libellé  : 
Le  Pape  et  le  Congrès,  auquel  on  attribuait 
un  caractère  semi-ofïîeiel,  alarmait  tous  les 
cœurs  vraiment  chrétiens;  on  supprimait 
L'Univers,  à  cause  de  son  attachement  à 
l'Eglise  romaine  et  l'on  allait  même  jusqu'à 
interdire  aux  évêc^ues  la  publication  de  la 
Bulle  Quanta  Cura  et  du  Sj'llabus,  dont 
les  doctrines  étaient,  parait-il,  en  contra- 
diction avec  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sait la  Constitution  de  l'empire. 


Nul  ne  répond  avec  plus  d'énergie  à  ces 
mesures  antireligieuses  que  l'êvêque  d'Ar- 
ras.  Il  démasque  l'hypocrisie  de  l'auteur  de 
la  trop  fameuse  brochure,  témoigne  haute- 
ment de  sa  sympathie  envers  le  journal  et 
ses  rédacteurs,  victimes  d'une  odieuse 
mesure,  et  quand  Baroche,  de  célèbre 
mémoire,  décide  que  la  Bulle  ne  sera  pas 
publiée,  il  lui  adresse  sa  magnifique  pasto- 
rale sur  la  Vérité  divine,  avec  une  dédicace 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  intentions. 

Une  des  manifestations  les  plus  claires 
de  celte  impiété  grandissante,  ce  fut  le 
triste  roman  de  la  Vie  de  Jésus,  que  venait 
de  publier  un  trop  célèbre  défroqué.  Cet 
écrit  inspira  à  l'êvêque  d' Arras  cette  magni- 
tique  lettre  pastorale  :  Jésus-Christ  est  Dieu, 
qui  en  est  bien  une  des  meilleures  réfuta- 
tions, c[uoique  le  nom  de  Renan  n'y  soit 
même  pas  cité. 

Cependant,  la  mort  approchait  à  grands 
pas.  Le  corps  s'affaiblissait  graduellement; 
mais  l'intelligence  conservait  toute  sa 
vigueur  et  c'est  moins  de  deux  mois  avant 
la  mort  que  paraissait  cet  incomparable 
mandement  sur  la  famille,  une  des  instruc- 
tions les  plus  belles  et  les  plus  pratiques  et 
des  mieux  appropriées  aux  besoins  des 
temps  présents. 

Mgr  Parisis  avait  assisté  le  27  février  aux 
prédications  du  Carême  qui  se  faisaient 
chaque  jour  dans  sa  cathédrale,  et,  le  28,  il 
célébrait  la  messe  dans  la  chapelle  épisco- 
pale.  Dans  la  matinée  devait  avoir  lieu  le 
conseil  de  l'évêché.  Quand  les  membres  du 
Conseil  entrèrent  chez  lui,  ils  le  trouvère i^.t 
renversé  sur  un  canapé  :  il  venait  d'êlre 
frappé  d'apoplexie.  L'agonie  dura  ciiîq 
jours,  et,  le  5  mars  1866,  le  prélat  expirait 
doucement. 

Aux  funérailles,  le  prince  de  la  Tour 
d'x\uvergne,  archevêque  de  Bourges,  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  du  grand  évê([ue, 
dont  le  nom  restera  inséparablement  uni 
à  l'histoire  de  l'Eglise  en  France  au 
xixe  siècle. 
Aiv^as. 

Du  Pays. 
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BERNADOTTE  (1763-184,}) 


I.     BERNADOTTE     DEPUIS      SON     ENGAGEMENT 
AU     ROYAL-MARINE     JUSQU  A     LA      FIN     Dl 
CONSULAT 

Le  vent  icvolutioniiaire  sou  ("liai  l  en  teni- 
pèle  sur  ?slarscille.  On  venait  de  disliiitaer 


à  l'armée  la  coearde  aux  trois  couleurs,  et 
M.  d'Anibeit,  eolonel  au  Royal-Marine,  fut 
sur  le  point,  ee  jour-là.  dètie  mis  en 
pièces  par  la  foule  qui  le  soupçonnait 
d'être  peu  favorable  aux  idées  nouvelles. 
Inlervinrenl.  fort  à  propos,  un  sous-ofticier 
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de  son  régiment  et  Barbaroux,  qui  réussi- 
rent à  soustraire  le  gentilhomme  aux  at- 
teintes de  la  populace.  Le  sous-officier  était 
l'adjudant  Jean-Baptiste  Bernadotte  et  c'est 
peut-être  cette  bonne  action  qui  lui  mit  en 
son  sac,  avec  un  bâton  de  maréchal,  une 
couronne  de  roi.  M.  d'Ambert  obtint  pour 
son  sauveur  un  brevet  de  lieutenant  (9  no- 
vembre 1791);  ce  fut  pour  celui-ci  le  com- 
mencement de  sa  fortune. 

Fils  d'un  avocat  au  Parlement  de  Pau, 
Jean-Baptiste-Jules  Bernadotte  naquit  le 
26  janvier  lyôS.  En  1780,  il  s'engagea  au 
régiment  Royal-Marine,  à  ce  moment  en 
Corse  et  attendit  ainsi  plus  de  dix  années 
avant  que  de  passer  officier,  quand  il  ne  lui 
en  fallut  ensuite  que  quatre  pour  conquérir 
le  grade  de  général.  Lorsque  éclatèrent  les 
premières  guerres  de  la  Révolution,  Berna- 
dotte reçut  le  commandement  d'une  demi- 
brigade  de  l'armée  du  Rhin,  sous  Custine, 
et  put  donner  les  premières  preuves  de  sa 
valeur.  En  l'an  II,  nous  le  trouvons  à  l'armée 
du  Nord,  défendant  avec  une  superbe  bra- 
voure, contre  les  Anglais  et  les  Autrichiens, 
le  poste  de  Prémontré,  à  Saint-Quentin. 

Les  brillants  services  de  Bernadotte  ne 
l'empêchèrent  pas  de  devenir  suspect,  à  une 
époque  où  cette  seule  qualité  suffisait  à  con- 
duire prestement  un  homme  à  l'échafaud. 
Le  Comité  de  Salut  public  avait  donné  l'or- 
dre de  l'arrêter;  on  en  différa  heureuse- 
ment l'exécution  jusqu'après  l'attaque  de 
Landrecies,  qui  devait  avoir  lieu  le  lende- 
main. Bernadotte  s'y  comporta  avec  une 
telle  vaillance  que  le  mandat  ne  fut  point 
exéculc.  A  partir  de  <îe  moment,  il  est 
mêlé  à  tous  les  combats  sur  la  Sambre;  il 
pré])are  Flcurus^  où  Kléberle  fait  nommer 
général  de  brigade  ;  il  est  au  siège  de 
INIaycnce  et  ses  conseils  amènent  l'armée  à 
passer  le  Rhin.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
arrête  Clair  fait  et  les  Impériaux  à  Creùtz- 
nach,  et  y  accomplit  un  acte  de  clémence  à 
l'égard  de  quelques  émigrés  pris  les  armes 
à  la  main  et  que  la  loi  condamne  à  mort 
sans  merci.  Bernadotte  leUr  ayant  demandé 
à  quel  corps  ils  appartenaient  :  «  Vous  le 
voyez  bien,  dirent-ils,  nous  sommes  Fran- 


çais.—  Vous  voulez  dire  Belges,  «interrom- 
pit le  général  qui  les  fit  confondre  avec  ses 
prisonniers  autrichiens,  pour  les  échanger 
ensuite  contre  200  de  ses  soldats,  restés  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Bernadotte  répare  en  partie  l'échec  de 
Jourdan  à  Wurtzbourg;  il  va  soutenir  Mar- 
ceau à  Altenkirchen  et  ramène  l'armée  aux 
environs  de  Cologne  après  la  mort  du  jeune 
général. 

Vers  la  fin  de  l'an  V,  le  Directoire  lui 
donna  20000  hommes  à  conduire  à  l'armée 
d'Italie.  Ce  fut  l'occasion  de  sa  première 
rencontre  avec  Bonaparte,  et,  dès  ce 
moment,  dit-on,  on  put  observer  entre  les 
deux  généraux  cette  divergence  de  vues, 
cette  opposition  de  caractères  et  de  senti- 
ments, dont  l'histoire  des  années  qui  suivirent 
démontra  les  funestes  conséquences.  «  J'ai 
vu  là,  disait  Bernadotte  à  ses  officiers,  un 
homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  qui 
veut  paraître  en  avoir  cinquante;  cela  ne 
me  dit  rien  de  bon  pour  la  République.  » 

Bernadotte  commanda  dès  lors  l'avant- 
garde  de  l'armée  d'Italie  et  prit  part  à  toutes 
les  batailles  jusqu'aux  préliminaires  de  Leo- 
ben.  Le  Directoire  lui  écrivait  :  «  Le  prince 
Charles  a  dû  reconnaître,  à  Gradisca,  celui 
dont  il  a  souvent  redouté  l'audace  et  l'habi- 
leté en  Allemagne.  ». 

Bonaparte  l'ayant  chargé,  à  l'automne 
de  l'an  V,  de  présenter  au  Directoire  les 
étendards  enlevés  aux  Autrichiens,  Berna- 
dotte se  trouva  à  Paris  au  18  fructidor; 
mais  bien  qu'il  fût  alors  un  ardent  républi- 
cain, il  ne  prit  aucune  part  au  coup  d'État; 
il  le  blâma  même,  a-t-on  dit,  sans  doute  à 
cause  du  rôle  qu'y  avait  joué  Bonaparte. 

A  la  suite  du  traité  de  Campo-Formio, 
Bernadotte  reçutle  gouvernement  duFrioul, 
puis,  un  peu  plus  tard,  la  direction  de  Tar- 
rière-garde  de  l'armée  d'Italie.  Son  amour- 
propre  y  fut  cruellement  froissé  par  un  ordre 
du  général  en  chef,  disposant  d'une  partie 
de  ses  troupes.  Le  dépit  lui  fit  adresser  à 
Bonaparte  un  billet  par  lequel  il  demandait 
un  autre  commandement  et  qui  commençait 
de  cette  manière  :  «  Quoique  j'aie  à  me 
plaindre,  je  me  séparerai  de  vous  sans  ces- 
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ser  d'avoir  pour  vos  talents  la  plus  haute 
estime.  »  Il  lut  successivement  nonnné  gou- 
verneur des  iles  Ioniennes,  général  en  chef 
de  Farmée  d'Italie,  à  la  place  de  Berthier, 
qui  avait  rempl^  l'intérim  depuis  le  départ 
de  Bonaparte,  enfin  ambassadeur  à  Vienne 
où  son  séjour  fut  marqué  par  un  dramatique 
événement.  Bernadotte,  considérant  comme 
injurieuse  pour  la  France  une  fête  donnée 
par  la  ville  de  Vienne  en  commémoration 
du  départ  de  ses  volontaires  contre  les  Fran- 
çais, arbora  le  drapeau  tricolore  et  donna 
des  réjouissances  en  son  hôtel,  pour  célé- 
brer les  victoires  des  armées  révolution- 
naires. Le  peuple  envahit  l'ambassade  et 
fut  repoussé  à  coups  de  fusil.  La  guerre 
faiUit  s'ensuivre.  • 

Le  fougueux  général  revint  bientôt  à 
Paris.  Joseph  Bonaparte,  qui  désirait  l'asso- 
cier aux  destinées  de  sa  famille,  lui  fit  épouser 
(août  1798)  sa  belle-sœur,  M^^  Désirée 
Glary.  Le  premier  fils  qui  naquit  de  cette 
union  eut  pour  parrain  Napoléon  Bonaparte 
lui-même,  au  retour  d'Egypte,  qui  lui  donna 
le  prénom  d'Oscar. 

L'année  1799  vit  s'ouvrir  une  nouvelle 
campagne  contre  l'Autriche.  On  offrit  à 
Bernadotte  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie;  il  ne  l'accepta  point,  donnant 
comme  prétexte  l'insuffisance  des  troupes 
mises  à  sa  disposition,  au  fond  peut-être 
par  crainte  de  ne  point  remplir  ces  fonctions 
avec  le  même  éclat  que  celui  qui  avait 
signé  les  préliminaires  de  Leoben  :  «  Turenne 
ou  Bonaparte  seraient  battus  avec  une  telle 
armée,  »  disait-il.  C'est  Schérer  qui  fut 
battu,  pendant  que  Bernadotte  guerroyait 
sur  le  Rhin  et  Bonaparte  en  Egypte. 

En  cette  même  année  1799,  les  Bona- 
parte persuadèrent  aux  Directeurs  d'offrir 
à  Bernadotte  le  ministère  de  la  guerre. 
Dans  les  conjonctures  présentes  la  propo- 
sition était  plus  flatteuse  qu'agréable;  une 
efiVayante  série  d'échecs  sur  toutes  les  fron- 
tières avait  succédé  à  la  période  des  vic- 
toires; l'état  lamentable  des  finances  laissait 
les  armées  dans  le  plus  alîreux  dénuement  : 
point  de  solde,  d'armes,  de  munitions  ni  de 
subsistances.  Bernadotte  accepta;  avec  une 


assurance  toute  méridionale,  il  répondit  de 
tout,  malgré  l'impossibilité  évidente  de 
remplir  ses  engagements.  Bien  que  ses  plans 
de  campagne  eussent  été  repoussés  par  les 
généraux,  son  administration  fut  loin  d'être 
sans  profit,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  il  sut 
donner  aux  affaires  de  la  guerre  une  direc- 
tion ferme  et  régulière,  réorganisa  les  gardes 
nationales,  fit  de  nouvelles  levées  de  troupes. 
L'influence  de  cette  main  énergique  ne  tarda 
point  à  se  faire  sentir  aux  frontières;  la 
victoire  de  Zurich  fit  bientôt  disparaître  les 
craintes  d'une  invasion. 

Cependant,  à  l'intérieur,  le  désordre 
était  pire  qu'aux  plus  mauvais  jours  de  la 
Terreur;  c'était  une  désorganisation  abso- 
lue, au  milieu  de  laquelle  s'agitaient  les 
factions.  Les  royalistes,  qui  avaient  vu  en 
fructidor  et  en  vendémiaire  s'aflaiblir  leurs 
espérances,  n'abandonnaient  pourtant  pas 
la  partie.  Un  jour,  un  ancien  conventionnel 
monarchiste  se  présenta  à  Bernadotte  pour 
lui  annoncer  un  prochain  mouvement  insur- 
rectionnel par  toute  la  France  et  l'inviter 
à  le  seconder;  à  son  dire,  le  due  d'Enghien 
était  à  Paris  ;  le  général  pourrait  entrer  en 
relation  avec  lui;  sa  récompense  en  cas  de 
succès  serait  lépée  de  connétable.  Berna- 
dotte répondit  par  un  refus  catégorique, 
ajoutant  qu'il  ne  trahirait  pas  la  confiance 
du  duc  d'Enghien  en  sa  loyauté,  mais 
qu'après  trois  jours  il  révélerait  le  tout  au 
Directoire  (i).  Les  Jacobins  avaient-ils  plus 
de  raisons  de  compter  sur  le  ministre  de  la 
guerre  pour  reconquérir  leur  influence? 
Beaucoup  le  pensaient  et  s'attendaient  à  un 
coup  de  force  contre  le  gouvernement.  Siéyès 
eut  l'habileté  de  les  prévenir;  il  se  débar- 
rassa du  général  devenu  dangereux,  en 
acceptant  une  prétendue  démission  de  Ber- 
nadotte, qui  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
l'offrir  et  qui  protesta  violemment. 

(i)  Au  temps  où  Bernadotte  était  ministre  de  la 
guerre,  M.  d'Anibert,  son  ancien  colonel  au  Royal- 
Marine,  qui  avait  émigré,  renti-a  en  France,  fut  pris  et 
condamné  à  mort.  Le  général  s'efforça  vainement 
d'obtenir  la  grâce  du  prisonnier.  Il  vint  alors  trouver 
M.  d'Anibert  en  prison  et  lui  proposa  de  faciliter  son" 
évasion.  L'ancien  oflîcier  royaliste  repoussa  ce  projet, 
préférant  la  mort,  disait-il,  aux  soulYrances  et  aux 
amerlumcâ  de  l'exil.  Il  fut  exécuté. 
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Un  mois  plus  tard,  Bonaparte  débarquait 
en  Provence;  tout  fut  préparé  pour  un 
coup  d'J^]tat.  Le  vainqueur  des  Pyramides 
manifesta  le  désir  d'avoir  de  Bernadolte 
l'engagement  qu'il  n'entreprendrait  rien 
contre  lui  :  «  Comme  citoyen,  je  le  promels, 
fit  celui-ci,  mais  si  le  Directoire  m'appelle, 
si  le  Corps  législatif  me  donne  le  comman- 
dement de  sa  garde,  je  marcherai  contre 
ceux  qui  tenteront  de  renverser  illégalement 
ce  qui  existe.  » 

Ceci  se  passait  le  17  brumaire;  on  sait  ce 
qu'il  advint  le  lendemain. 

Le  premier  consul  n'oublia  pas  que  Ber- 
nadotte  lui  avait  refusé  sa  participation, 
mais  il  ne  lui  en  tint  pas  rigueur.  Peu  de 
semaines  plus  tard,  il  le  nomma  au  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  l'Ouest, 
que  Bernadotte  garda  deux  années;  il  en  fut 
privé  à  la  suite  d'une  conspiration  militaire 
contre  le  gouvernement  des  consuls,  à 
laquelle  il  avait  pris  part. 

Sa  parenté  avec  la  famille  Bonaparte  le 
préserva  d'un  châtiment,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas,  désormais,  de  tremper  plus  on 
moins  directement  dans  tous  les  complots 
ourdis  contre  Bonaparte. 

II  se  formait  autour  de  lui,  a  dit  M™'^  de  Staël, 
un  parti  de  généraux  et  de  sénateurs  qui  voulaient 
savoir  de  lui  s'il  y  avait  quelques  résolutions  à 
prendre  contre  l'usurpation  qui  s'approchait  à 
grands  pas.  Il  proposa  divers  plans  qui  se  fondaient 
tous  sur  une  mesure  législative  quelconque,  regar 
dant  tout  autre  moyen  comme  contraire  à  ses  prin- 
cipes. Mais,  pour  une  telle  mesure,  il  fallait  une  déli. 
bération  d'au  moins  quelques  membres  du  Sénat, 

et  pas  un  d'eux  n'osait  souscrire  un  tel  acte 

Enfin,  Bonaparte  s'arrêta  devant  l'idée  de  frapper 
le  général  Bernadotte,  soit  qu'il  eût  besoin  de  ses 
talents  militaires,  soit  que  les  liens  de  famille  le 
retinssent,  soit  que  la  popularité  de  ce  général 
dans  l'armée  française  fût  plus  grande  que  celle  des 
autres,  soit  enfin  qu'un  certain  charme  dans  les 
manières  de  Bernadotte  rendît  difficile,  même  à 
Bonaparte,  d'être  tout  à  fait  son  ennemi. 

Nommé  gouverneur  de  la  Louisiane,  puis 
ambassadeur  à  Washington,  Bernadotte  ne 
prit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  postes;  la  décla- 
ration de  guerre,  signifiée  par  la  Grande- 
Bretagne  à  la  France,  le  rendit  bientôt  à 
l'armée. 


IL  LE  MARÉCHAL  DE  l'eMPIRE  —  SES  SUCCliS 
MILITAIRES  —  SA  CONDUITE  A  AUERST.EDT, 
A  EYLAU  ET  A  WAGRAM 


Le  18  mai  1804,  Napoléon  Bonaparte 
fut  proclamé  empereur  des  Français,  et 
Bernadotte,  un  des  premiers,  bénélicia  (ki 
nouvel  ordre  de  choses.  Les  principes 
démocratiques,  dont  il  n'avait  cessé  de 
faire  un  bruyant  étalage,  ne  l'empêchèrent 
point  d'accepter,  avec  reconnaissance,  un 
bâton  de  maréchal,  et  le  commandement  de 
l'armée  du  Hanovre.  Ses  soldais  n'enten- 
dirent pas  sans  quelque  étonnement,  sans 
doute  la  lecture  de  cet  ordre  du  jour  : 

Chérissez  la  main  conservatrice  qui  a  sauvé 

la  patrie,  elle  assure  à  vos  pèros  la  garantie  de 
leurs  propriétés,  à  vous  la  récompense  de  vos  ser- 
vices, et  à  tous  une  vieillesse  tranquille  et  heu- 
reuse. Répétez  avec  tous  les  généraux  et  avec  tous 
les  bons  Français  :  «  Vive  l'empereur  !  » 

Il  était  déjà  dilTicile  de  reconnaître  l'officier 
du  Comité  de  Salut  public,  qui  avait  juré 
haine*  à  toute  royauté,  du  ministre  du 
Directoire  qui,  dans  une  proclamation  aux 
jeunes  conscrits,  écrivait  jadis  : 

Le  soldat  de  la  monarchie  était  l'instrument 
aveugle  de  quelques  caprices.  Ses  travaux  n'avai.'ut 
d'autre  but  que  de  ralïoriuir  un  tyran  sur  le  trône. 
Le  soldat  de  la  liberté  n'est  armé  que  pour 
défendre  ses  droits 

En  Hanovre,  le  méridional  à  l'esprit 
plein  de  ressources  sut  administrer  avec 
habileté  et  se  ménager  les  sympathies  de  hi 
population;  i8o5  l'enleva  à  cette  existence 
paisible  et  le  mil  à  la  tête  du  i^r  corps 
d'armée.  Après  de  nombreux  succès  en 
Allemagne,  Bernadotte  rejoignit  l'empe- 
reur à  Briinn,  la  veille  d'Austerlitz;  il  con- 
courut pour  une  part  considérable  au  succès 
linal  de  cette  brillante  journée.  Napoléon 
l'en  récompensa,  le  o  mai  1806,  en  lui 
octroyant,  comme  fief  immédiat  de  la  cou- 
ronne, la  principanLé  de  Ponte-Corvo. 

Le  mois  d'octobre  1806  le  ramena  contre 
la  Prusse  qui  venait  de  rompre  avec  la 
France.  La  campagne  s'annonçait  comme 
devant  être  heureuse  pour  lui,  quand  son 
fi.cheux    diOérend    avec    Davout    manciua 
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(le  mettre  fin  à  sa  carrière.  Posté  à  l'entrée 
{l'un  délilé,  au  delà  duquel  ils  devaient 
attaquer  larniée  prussienne,  Davout  s'op- 
})osa  à  ce  que  Bernadotte  s'y  engageât  avant 
lui.  Le  mai'cchil,  froissé  dans  son  amour- 
propre,  se  retira  avec  ses  18000  hommes 
et  Davout  gagna  seul  la  bataille  si  glo- 
rieuse d'Auerstœdt,  avec  3oooo  hommes 
contre  60  000.  Le  prince  de  Ponte-Corvo 
aurait  pu  transformer  ce  succès  en  une 
victoire  décisive;  il  s'abstint  d'intervenir. 
L'empereur  en  conçut  un  ressentiment  ter- 
rible; il  avait  donné  l'ordre  de  traduire 
Bernadotte  devant  un  conseil  de  guerre  et 
de  le  fusiller,  lorsque,  brusquement,  il 
revint  sur  cette  résolution,  en  souvenir, 
a-t-on  dit,  de  l'affection  qu'il  avait  portée 
jadis  à  la  femme  du  maréchal  (il  avait 
songé  à  l'épouser). 

Le  prince  de  Ponte-Corvo  se  défendit  de 
son  mieux,  accusant  Berthier,  le  major 
général,  de  lui  avoir  intentionnellement 
donné  des  ordres  inexécutables.  Il  est  vrai 
de  dire  que  le  caractère  diftîcile  de  Berna- 
dotte, ses  succès  mêmes  lui  avaient  valu  de 
nombreux  ennemis.  Berthier,  Murât,  Soult, 
entre  autres,  ne  voyaient  pas  d'un  œil  défa- 
vorable la  mésintelligence  qu'ils  savaient 
exister  à  l'état  latent  entre  Napoléon  et  le 
prince  de  Ponte-Corvo.  L'empereur  rendit 
le  corps  d'armée  indépendant  du  maréchal, 
ce  qui  ne  mit  pas  un  terme  aux  tourments 
de  son  esprit;  il  voyait  des  ennemis  partout, 
se  prétendait  constamment  victime  de  la 
jalousie  de  ses  collègues,  harcelait  Napo- 
léon de  ses  récriminations;  à  plusieurs 
reprises,  il  demanda  sa  retraite  ou  un 
emploi  dans  des  contrées  lontaines. 

Sur  ces  entrefaites,  se  présenta  pour  lui 
une  précieuse  occasion  de  racheter  sa  faute 
d'Auerstaedt.  Après  léna,  la  réserve  prus- 
sienne, forte  de  60000  hommes,  se  tiouvait 
retranchée  à  Halle,  petite  ville  forte  aux 
abords  rendus  fort  dilïiciles  par  des  marais. 
Bernadotte  attaqua  cette  position  avec 
loooo  hommes  et  fut  assez  heureux  pour 
renq)orter  et  faire  i5ooo  prisonniers.  C'était 
d'une  audace  touchant  à  la  témérité.  Le 
maréchal  fut  comblé  d'éloges  par  l'empe- 


reur, qui  s'écria  :  «  Je  ne  sais  si  j'aurais 
entrepris  de  forcer  la  place  avec  moins 
de  Soooo  hommes.  Bernadotte  ne  doute  de 
rien.  » 

En  novembre  1806,  Napoléon  l'ayant 
lancé  à  la  poursuite  de  Blucher,  en  retraite 
sur  Lubeck,  Bernadotte  enleva  un  corps  de 
Suédois  qui  furent  si  satisfaits  de  la  manière 
toute  courtoise  et  généreuse  dont  ils  furent 
traités,  que  la  plupart  des  historiens  y  voient 
la  première  de  cette  étrange  série  de  circons- 
tances qui  devaient  asseoir  le  fils  de  l'avocat 
béarnais  sur  le  trône  de  Charles  XII. 

L'attaque  de  Lubeck  fut  menée  avec  une 
vigueur  que  seule  égala  celle  de  la  défense. 
Pendant  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  for- 
çait l'enceinte  d'un  côté,  Soult  intervenait 
de  l'autre.  Le  massacre  fut  horrible;  les  rues 
étaient  couvertes  de  morts;  le  sang  coulait 
partout.  La  garnison  mit  bas  les  armes  et 
quelques  jours  plus  tard,  à  Ratkow,  Blucher 
se  rendit  avec  les  21000  hommes  qui  lui 
restaient  et  5i  drapeaux. 

Mon  cousin,  écrivit  l'empereur  à  Bernadotte,  j'ai 
reçu  les  drapeaux  que  vous  m'avez  envoyés;  j'ai 
vu  avec  plaisir  l'activité  et  le  talent  que  vous  avez 
déployés  dans  cette  circonstance  et  la  valeur  dis- 
tinguée de  vos  troupes.  Je  vous  en  témoigne  ma 
satisfaction;  comptez  sur  ma  reconnaissance. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  Berna- 
dotte de  toujours  donner  prise  au  soupçon 
ou  tout  au  moins  d'être  le  jouet  d'une 
inconcevable  fatalité.  Pendant  que  Napo- 
léon abordait  Boenigsen  dans  l'effroyable 
tuerie  d'Eylau,  il  eût  suffi,  pour  écraser  les 
Russes,  de  l'intervention  du  prince  de  Ponte- 
Corvo,  à  quelques  lieues  de  là.  En  l'absence 
d'instructions  formelles,  Bernadotte  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  le  poste  qui  lui 
avait  été  confié  antérieurement  et  marcher 
au  canon.  L'empereur  lui  en  témoigna  son 
mécontenlemenl  :  mais,  comme  après  Auer- 
sta^dt,  le  maréchal  racheta  en  partie  sa  faute 
en  battant  les  Russes  dans  plusieurs  ren- 
contres. Il  fut  blessé  en  l'une  d'elles  et 
ne  put  prendre  aucune  part  à  la  journée  de 
Friedland,  que  suivit  le  traiié  de  Tilsilt 
(^-9  juillet),  couronnement  de  la  campagne 
de  1807. 
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La  France  ne  demeurait  plus  en  guerre 
qu'avec  l'Angleterre,  en  raison  du  système 
continental  et  avec  la  Suède,  grâce  à  l'obsti- 
nation de  son  roi,  Gustave  IV. 

Napoléon  avait  obtenu  à  grand'peine 
l'adliésion  du  Danemark  au  système  conti- 
nental, ce  qui  entraînait  pour  cette  nation 
l'état  de  guerre  avec  la  Grande-Bretagne. 
Le  prince  de  Ponte-Corvo  fut  invité,  mais 
trop  tard,  la  flotte  anglaise  venait  de  détruire 
Copenhague,  à  faire  occuper  les  îles  danoises 
par  ses  troupes  (mars  1808).  Il  fut  même  sur 
le  point,  de  passer  le  Sund  et  d'aller  porter 
la  guerre  sur  le  sol  même  de  ceux  qui 
devaient  être  ses  sujets,  au  temps  oîi  la 
Russie,  devenue  l'alliée  de  la  France,  pre- 
nait possession  de  la  Finlande. 

Un  manque  de  clairvoyance  de  Berna- 
dotte  le  mit  dans  une  situation  assez  critique, 
au  moment  où  Joseph  Bonaparte  fut  créé 
roi  d'Espagne;  le  maréchal  appréhendait 
l'impression  d'un  tel  événement  sur  les 
troupes  espagnoles  placées  sous  ses  ordres  ; 
il  ne  s'en  laissa  pas  moins  berner  par  le 
M's  de  La  Romana  qui  les  commandait  et 
eut  un  matin  la  désagréable  surprise  d'ap- 
prendre que  La  Romana  et  six  mille  des  siens 
avaient  passé  sur  les  vaisseaux  anglais.  Fort 
heureusement  la  déposition  de  Gustave  IV, 
en  Suède,  le  tira  d'embarras;  un  armistice 
fut  signé  avec  le  nouveau  gouvernement  de 
Stockholm,  sans  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  estimât  nécessaire  d'en  référer  à 
l'empereur,  qui  le  blâma.  Cette  marque  de 
bienveillance  à  l'égard  des  Suédois  est 
encore  un  des  incidents  qui  valurent  à  Ber- 
nadotte  les  sympathies  de  la  diète  d'Oerebro. 
Gouverneur  des  villes  lianséatiques,  il  avait 
su  y  déployer  les  qualités  d'administrateur, 
dont  il  avait  déjà  fait  preuve  en  Hanovre, 
et  concilier  au  mieux  les  intérêts  des  opu- 
lentes cités  marchandes  avec  les  pénibles 
obligations  imposées  par  les  rigueurs  des 
temps. 

La  paix  sur  le  continent  fut  rompue  en 
1809,  par  l'Autriche.  Une  nouvelle  cam- 
pagne conduisit  Bernadolte  à  Wagram,  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée  comprenant  le 
contingent  saxon. 


Les  péripéties  de  cette  sanglante  bataille 
eurent  pour  le  prince  de  Ponte-Corvo  une 
influence  extrême  au  point  de  vue  de  ses 
relations  avec  l'empereur  et  de  sa  conduite 
à  l'égard  de  son  pays  dans  les  années  qui  sui- 
virent. La  lutte  eût  été  finie  dès  la  première 
journée  (5  juillet),  sans  un  échec  éprouvé 
par  les  troupes  sous  ses  ordres.  Il  eut  une 
explication  très  orageuse  avec  Napoléon, 
qu'il  a  accusé  depuis  d'avoir  préparé  cet 
échec  pour  nuire  à  la  gloire  de  son  lieutenant, 
ou  tout  au  moins  de  n'avoir  pas  su  le  pré- 
venir. Le  maréchal  prit  part,  avec  ses 
Saxons,  au  mouvement  qui  assura  le  succès 
de  la  seconde  journée;  il  s'en  attribua 
orgueilleusement  tout  l'honneur,  et  adressa 
à  ses  troupes  allemandes  une  proclamation 
en  ce  sens.  Lorsque  cette  infraction  à  la 
discipline  vint  à  sa  connaissance,  l'empe- 
reur en  conçut  une  telle  irritation  qu'il 
donna  l'ordre  au  prince  de  Ponte-Corvo  de 
dissoudre  sur-le-champ  son  corps  d'armée, 
et  lui  infligea  un  blâme  sévère. 

Bernadotte  s'en  revint  à  Paris.  Fouché, 
heureux  d'attacher  à  sa  politique  le  maréchal 
mécontent,  l'envoya  en  Belgique,  contre  les 
Anglais  qui  Amenaient  de  débarquer  dans  l'in- 
tention de  détruire  nos  établissements  de 
l'Escaut.  Au  début,  Bernadotte  multiplia 
ses  doléances  sur  la  faiblesse  des  troupes 
mises  à  sa  disposition  :  i3ooo  hommes, 
disait-il,  quand  il  en  avait  60000,  puis, 
lorsque  tout  danger  fut  éloigné,  l'empereur 
fut  assez  surpris  de  lire  les  messages  où 
Bernadotte  parlait  encore  de  se  faire  sauter 
dans  Anvers.  Ces  procédés  déplurent  fort 
à  Napoléon  qui,  d'autre  part,  et  très  vrai- 
semblablement, soupçonnait  le  maréchal 
d'avoir  trempé  dans  les  conspirations  de 
Fouché  et  de  Malet;  il  le  fit  rappeler; 
néanmoins,  la  concîescendance  qu'il  eut 
toujours  et  malgré  tout  pour  Bernadotte 
l'empêcha  de  longtemps  lui  tenir  rigueur.  Il 
lui  offrit  bientôt  le  gouvernement  de  Rome 
et  une  allocation  de  2  millions.  Les  étranges 
événements  qui  devaient  porter  Bernadotte 
au  trône  de  Suède  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  rejoindre  le  poste  que  l'empereur 
venait  de  lui  confier. 
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Si  l'on  remonte  au  principe  de  l'antipathie  de 
Bemadotte  pour  Napoléon,  on  le  trouve  dans 
l'impatience  avec  laquelle  son  imagination  ardente 
et  un  sentiment  excessif  de  sa  valeur  personnelle 
lui  faisaient  supporter  le  joug  de  l'autorité,  quelque 
fût  l'homme  qui  Ihexerçât.  Son  caractère  frondeur 
Ixii  rendait  l'existence  intolérable,  et  avec  d'incon- 
testables talents  militaires,  il  ne  se  pliait  qu'à  regret 
à  des  inspirations  qui  n'étaient  pas  les  siennes 
et  il  exécutait  toujours  mal  les  plans  qu'il  n'avait 
pas  conçus.  Cette  tendance  que  rien  ne  put  domp- 
ter fut  la  cause  du  dissentiment  qui  divisa  ces 
deux  hommes  et  finit  par  les  armer  l'un  contre 
l'aut  re.  Napoléon  exigeait  tme  obéissance  passive 
et  Bemadotte  ne  s'accommodait  même  pas  d'une 

obéissance    indépendante Napoléon  était  né 

pour  commander,  Bemadotte  pour  ne  pas  obéir(i). 

III.  ÉTAT  DE  LA  SUEDE  DEPUIS  l' AVENEMENT 

DE       CHARLES      Xni     BERNADOTTE      EST 

CHOISI    PAR   LA    DIÈTE    NATIONALE    COMME 
HÉRITIER  PRÉSOMPTIF  DE  LA  COURONNE 

A  Tilsitt,  dit  de  Ségur,  la  Suède,  comme  l'em- 
pire ottoman,  avait  été  sacrifiée  à  la  Russie  et 
au  système  continental.  La  fausse  et  foUe  poli- 
tique de  GustaA'e  IV  fut  la  cause  de  ce  malheur. 
Depuis  1804,  ce  prince  semblait  s'être  mis  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  Lui-même  avait  rompu  le  premier 
l'alliance  de  la  France  et  de  la  Suède;  il  s'était  opi- 
niâtre dans  cette  fausse  politique  jusqu'à  lutter 
d'abord  c  ontre  la  France  victorieuse  de  la  Russie 
et  bientôt  contre  la  Russie  réunie  à  la  France. 
La  perte  de  la  Poméranie  en  1807,  celle  même  de 
la  Finlande  et  des  îles  d'Aland,  réunies  à  la  Russie 
en  1808,  n'avaient  pas  ébranlé  son  obstination. 

Ce  fut  alors  que  son  peuple,  irrité,  ressaisit  la 
puissance  qui  lui  avait  été  ravie  en  1772  et  1778, 
par  Gustave  III,  et  dont  son  successeur  faisait  un 
si  mauvais  usage.  Georges  IV  fut  arrêté,  déposé, 
sa  descendance  directe  exclue  du  trône,  son  oncle 
mis  à  sa  place,  le  prince  de  Holstein-Augusten- 
bourg  élu  prince  royal  de  Suède.  La  guerre  avait 
été  la  cause  de  cette  révolution  ;  la  paix  en  fut  le 
résultat;  elle  fut  signée  avec  la  Russie  en  1809, 
mais  le  prince  héritier  mourut  alors  subitement. 

Les  Suédois  se  retrouvaient  dans  le 
même  embarras  que  peu  de  mois  aupara- 
vant. La  Diète  nationale  fut  convoquée  à 
Oerebro,  pour  choisir  un  héritier  au  roi 
Charles  XIII,  trop  âgé,  de  santé  chancelante 
et  sans  enfants.  Deux  candidatures  furent 
posées,   celle  du  roi   de    Danemark,  peu 


(i)  Sarrans  jeune. 


sympathique  à  la  nation  et  dont  les  chances 
étaient  faibles  et  celle  du  prince  d'Augusten- 
bourg,  dont  l'avènement  paraissait  certain. 
C'est  alors  que,  sans  que  l'on  sache  bien 
exactement  de  quelle  manière,  le  nom  de 
Bemadotte  fut  mis  en  avant. 

Le  Gte  de  Moerner,  un  des  officiers 
suédois  que  Bemadotte  avait  un  moment 
maintenus  prisonniers,  fut  envoyé  à  Paris 
pour  sonder  les  intentions  du  prince.  Ber- 
nadotte,  tout  d'abord,  accueillit  la  proposi- 
tion en  riant,  mais  il  fut  bientôt  convaincu 
qu'elle  était  sérieuse  et  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  pour  consulter  l'empereur.  Il  trouva 
Napoléon  déjà  prévenu  de  la  démarche  qui 
venait  d'être  faite  et  tout  disposé  à  appuyer 
son  maréchal. 

Charles  XIII,  à  plusieurs  reprises,  lui  avait 
fait  part  de  ses  embarras  touchant  le  choix 
de  son  successeur  éventuel.  Les  préférences 
de  Napoléon  eussent  été  pour  Frédéric  VI, 
car  il  semblait  favorable  à  sa  politique  que 
les  trois  royaumes  du  Nord  fussent  réunis 
sous  un  même  sceptre;  il  lui  répugnait, 
cependant,  en  la  circonstance,  d'imposer 
le  candidat  de  son  choix  au  peuple  suédois, 
alors  qu'un  simple  désir,  manifesté  par  lui, 
eût  suffi  pour  assurer  l'élection.  Ceci  est 
tellement  vrai,  que  la  nomination  du  prince 
de  Ponte-Corvo  fut  due  à  la  simple  présom- 
ption que  ce  choix  était  agréable  à  l'empe- 
reur, auquel  le  roi  de  Suède  pouvait  écrire 
avec  juste  raison  : 

Cet  hommage  rendu  à  la  gloire  militaire,  aux 
qualités  estimables,  aux  talents  distingués  da 
prince  de  Ponte-Corvo,  deviendra  un  nouveau 
monument  du  règne  de  Votre  Majesté. 

Bernadette  fut  adopté  par  Charles  XHI 
comme  son  tils  et  son  héritier.  Il  en  avisa 
l'empereur  en  ces  termes  (septembre  1810)  : 

Si  ma  destinée  est  de  m'éloigner  de  Votre 
Majesté,  je  la  supplie  do  ci"oire  que  ni  le  temps 
ni  la  distance  ne  pourront  affaiblir  dans  mon 
âme  le  souvenir  de  ses  bontés  et  les  sentiments 
dont  je  suis  pénétré  pour  son  auguste  personne. 
Je  me  rappellerai  toujours  qu'une  élévation  aussi 
inattendue    n'est    due   qu'à  l'estime    dont  "\'otre 

Majesté  a  daigné  m'honorer et  j'ospère  pouvoir 

encore,  quoique  éloigné  de  vous,  Sire,  mais  tou- 
jours près  de  vous  par  mes  vœux  et  ma  pensée. 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


conlribuor    au    grand    œuvre    conçu    par    Votre 
Majestij  pour  le  bonheur  de  l'Europe! 

Moins  de  quatre  années  après  celte  lettre, 
Bernadotte  était  à  Paris  avec  les  alliés! 
Ainsi  passent  les  promesses  qui  n'ont 
d'appui  et  ne  s'inspirent  que  des  seuls 
intérêts.  Pauvre  humanité? 

Napoléon,  pour  permettre  au  i:)riuce  héri- 
tier de  faire  face  aux  exigences  de  sa  situa- 
tion nouvelle,  lui  avança  un  million  de 
francs.  On  dit  pourtant  qu'il  eut  comme 
un  sinistre  pressentiment  de  l'avenir  :  la 
la  veille  de  lui  donner  congé,  il  demanda 
au  maréchal  de  signer  l'engagement  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  la  France. 
Bernadotte  se  troubla,  invoqua  sa  natio- 
nalité nouvelle.  «  Eh  bien!  partez,  s'écria 
Napoléon,  et  que  nos  destinées  s'accom- 
plissent! »  Et,  prenant  un  ton  sévère,  il 
rappela  que  la  paix  n'avait  été  conclue 
avec  la  Suède  qu'après  un  engagement  for- 
mel de  cette  nation  à  fermer  ses  ports  à  la 
Grande-Bretagne,  qu'il  n'avait  rendu  la 
Poméranie  suédoise  qu'à  cette  condition. 
Bernadotte  répondit  par  des  protestations 
de  dévouement  et  de  reconnaissance.  Il 
partit. 

lY.     APOSTASIE    LA    POLITIQUE    SUEDOISE 

DIRIOÉE    PAR    BERNADOTTE    CONTRE    NAPO- 
LEON    RUPTURE  AVEC  LA  FRANCE 

L'archevêque  d'Upsal  et  de  nombreux 
grands  seignevu^s  suédois  vinrent  à  la  ren- 
contre du  prince  de  Ponte-Corvo  jusqu'à 
Elseneur,  où  le  maréchal  devait  préluder 
par  une  abjuration  à  tous  les  reniements 
qui  allaient  suivre.  La  constitution  sué- 
doise exigeait  que  le  roi  professât  la  religion 
luthérienne;  Bernadotte  se  prêta  volontiers 
à  une  obligation  que  son  cœur  eût  repoussée 
avec  indignation,  si,  à  défaut  de  foi,  il  eût 
été  seulement  vraiment  fier.  Il  voulut  même 
renchérir  sur  les  intentions  de  ses  nouveaux 
concitoyens,  et  dans  un  impudent  discours 
il  dit  : 

Depuis  mon  enfance,  j'ai  été  instruit  dans  la 
religion  réformée.  Les  événements  qui  se  sont  pas- 
sés  pendant  les   vingt   dernières    années,   ayant 


amené  les  armées  françaises  en  Allemagne,  j'ai  eu 
occasion  de  connaître  les  ministres  protestants  de 
ce  pajs  et  de  me  convaincre  que  la  confession 
d'Augsbourg,  telle  qu'elle  a  été  remise  par  les 
princes  et  les  L]tats  d'Allemagne  entre  les  mains 
de  Charles-Quint,  contient  véritablement  la  parole 
de  Dieu  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Toutes  les 
recherches  que  j'ai  faites  depuis  m'ont  affermi  que 
cette  confession  est  la  véritable.  C'est  donc  par 
persuasion,  autant  que  par  le  désir  d'établir  entre 
moi  et  le  peuple  suédois  des  rapports  plus  intimes, 
que  je  déclare  aujourd'hui  publiquement  professer 
la  religion  luthérienne,  à  laquelle  j'étais  depuis 
longtemps  attaché  de  cœur. 

Avec  la  même  conviction,  probablement, 
il  aurait  pris  le  turban,  si  l'on  avait  voulu 
le  faire  Grand-Turc.  L'abandon  de  la  foi 
catholique  dans  laquelle  il  était  né  troubla- 
t-il  désormais  sa  conscience?  L'on  n'en  sut 
jamais  rien.  Depuis  longtemps  cette  foi 
devait  être  effacée  de  son  cœur  :  l'ambition 
et  l'orgueil  en  avaient  pris  la  place,  et  il  lui 
coûtait  peu,  très  vraisemblablement,  de  se 
prêter  à  la  comédie  d'Elseneur. 

Et  Bernadotte  passa  le  détroit,  se  diri- 
geant vers  Stockholm.  Chemin  faisant,  il 
haranguait  les  délégations  venues  pour  le 
saluer, l'armée,  la  noblesse,  le  peuple:  flat- 
tant le  patriotisme  suédois  en  des  termes  où 
perçaient  déjà  ses  vieilles  rancunes  contre 
Napoléon,  qui,  lorsque  ces  propos  lui 
furent  rapportés,  dit  en  raillant  :  «  A  quoi 
bon  ce  flux  et  ce  reflux  de  paroles?  les 
Suédois  sont  parbleu  bien  assez  jacobins  et 
anarchistes.  »  L'empereur  lui  accorda  néan- 
moins encore,  sur  sa  demande,  que  la  rente 
de  II  774  ft'^ncs,  dont  il  avait  été  gratifié, 
fût  transférée  à  Joseph  Bernadotte,  son 
frère  (i). 


(i)  La  situation  soudainement  acquise  à  Bernadotte, 
sa  renommée  militaire  et  ses  dissentiments  bien  connus 
avec  Napoléon,  (irent  concevoir  aux  émigrés  fran- 
çais l'espoir  de  se  servir  de  son  influence,  dans  le  cas 
oà  les  circonstances  deviendraient  favorables  à  une 
restauration,  dont,  à  la  vérité,  les  chances,  en  iSio, 
étaient  fort  problématiques.  Les  souverains  avaient 
depuis  longtemps  renoncé  à  leurs  projets  de  1792 
et  les  Bourbons  n'avaient  l'appui  d'aucun  d'entre  eux. 
(C'est  à  peine  si,  en  i8i3  même,  quelques-uns  envi- 
sageaient l'éventualité  d'une  abdication  de  Napoléon 
en  faveur  de  son  fils.)  Le  duc  de  Pienne  sonda  les 
intentions  du  prince  royal  et  en  eut  une  réponse 
favorable  en  tous  points.  Le  G"  de  Bouille,  le 
P"  de  Gondé  liii-même  obtinrent  la  confirmation 
la  plus  explicite  de   telles   assurances.  Et  pourtant 
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Cependant  l'on  ne  tarda  point  à  s'aperce- 
voir que  l'adhésion  de  la  Suède  au  système 
conlinental  éfait  purement  fictive;  ses  rela- 
tions avec  l'Angleterre  étaient  à  peine  dissi- 
mulées. Napoléon  lit  entendre  de  vives 
réclamations  au  ministre  de  Suède,  et 
somma  le  gouvernement  de  Stockholm  de 
prendre  position  pour  ou  contre  lui. 
Charles  XIII  se  résigna  à  déclarer  la  guerre 
à  la   Grande-Bretagne;  mais  sans  qu'il  y 


eût  de  réels  changements  dans  ses  relations 
avec  cette  nation.  Dès  ce  moment,  l'on 
reconnut  la  main  de  Bernadotte  dans  les 
affaires  de  sa  nouvelle  patrie  et  son  désir 
de  s'affranchir  de  l'influence  impériale, 
bien  qu'il  continuât  à  accabler  Napoléon  de 
ses  protestations  de  dévouement. 

L'application  du  blocus  continental  était 
incontestablement  préjudiciable  à  la  Suède 
où  le  trésor  manquait  d'argent.  Le  prince 


CARTE    DE    LA    SUEDE,    DE    LA    NORVEGE    ET    DU    DANEMARK 

Pour  servir  à  l'histoire  de  Bernadotte. 
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royal,  à  plusieurs  reprises,  lit  sentir  à  l'em- 
pereur que  son  gouvernement  accepterait 
volontiers  un  subside  de  la  France.  Napo- 


Benuulolte  ne  cioyait  ii^uôro  à  un  lt■lal>lis•^ement  de 
rancicnnc  dynastie.  La  plupart  des  historiens  pen- 
sent que  ses  protestations  de  dévouement  à.  la  famille 
de  Bourbon  étaient  conseillées  i)ar  un  sentiment  de 
prudcnee,  dans  le  but  de  se  ménager,  le  cas  échéant, 
des  titres  à  la  conservation  de  son  pouvoir,  si  l'on 
venait  jamais  à  eu  contester  la  légitimité.  Il  ne  lit 
rien  pour  eux,  en  1814  et,  tout  au  contraire,  protesta  à 
'avance,  et  jusqu'au  dernier  moment,  contre  tout 
projet  de  rétablissement  monarchique. 


léon  fit  la  sourde  oreille,  et  ce  fut  peut-être 
une  faute  pour  sa  politique,  mais  s'il  lui 
fallait  faire  la  guerre  avec  de  largent,  disait- 
il,  l'Angleterre  renchérirait  toujours  sur  lui. 
Du  reste,  les  intrigues  de  Bernadotte  avec 
les  puissances  avaient  déjà  commencé  eu  jan- 
vier 1811.  La  Russie  avait  obtenu  du  prince 
royal  l'assurance  de  ses  meilleures  disposi- 
tions et  une  diplomatie  étrangement  fausse 
et  à  double  face  se  continua  jusqu'en  ibia. 
Bernadotte  négociant  avec  les  i>ires  ennemis 
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de  Napoléon,  tout  en  ne  laissant  échapper 
aucune  occasion  d'affirmer  l'inviolable 
attachement  qu'il  portait  à  sa  personne,  lui 
révélant  de  prétendues  menaces  de  leur 
ennemi  commun,  l'Angleterre,  avec  laquelle 
il  entretenait  les  meilleurs  rapports.  Une 
seule  fois,  dans  l'éventualité  d'une  rupture 
avec  la  Russie,  et  l'empereur  lui  proposant 
d'armer  3oooo  hommes  pour  une  action 
commune  avec  la  France,  Bernadotte  répon- 
dit avec  indépendance;  il  réclama  à  grand 
bruit  la  liberté  de  la  politique  pour  sa  nation, 
mais  au  même  moment,  il  offrait  sous  main 
son  concours  à  Napoléon,  au  prix  d'un 
subside,  de  la  Norvège  et  de  la  Finlande. 
La  proposition  était  inacceptable  en  ce  qui 
concernait  la  Norvège,  que  l'empereur  ne 
pouvait  consentir  à  enlever  au  Danemark. 
Pour  donner  plus  d'importance  à  sa 
lettre  rendue  publique,  le  prince  royal  avait 
porté  son  armée  à  60000  hommes.  Napoléon 
répondit  à  cette  sorte  d'ultimatum  par  un 
ordre  à  Davout  d'occuper  la  Poméranie 
suédoise.  Il  n'avait  point  encore  pourtant 
renoncé  à  s'entendre  avec  les  Suédois,  dont 
les  intérêts  paraissaient  identiques  à  ceux 
de  l'Empire;  il  fit  intervenir  la  princesse 
royale  de  Suède,  qui  n'avait  pas  encore 
quitté  Paris,  mais  Bernadotte  avait  déjà 
offert  son  alliance  à  la  Russie  ;  le  même  jour, 
qui  était  le  24  mars,  celui-ci  écrivait  à  Napo- 
léon d'une  part  que  son  désir  le  plus  vif  était 
de  ne  pas  séparer  les  intérêts  de  sa  nou- 
velle patrie  de  ceux  de  l'ancienne,  et,  d'autre 
part,  faisait  signer  contre  la  France  une 
convention  qui  promettait  à  la  Suède  la 
possession  de  la  Norvège  et  un  contingent 
russe  de  3oooo  hommes.  Ce  traité  fut  bien- 
tôt suivi  de  divers  arrangements  des  deux 
nations  du  Nord  avec  la  Grande-Bretagne. 
Au  4  mai,  Bernadotte  écrivait  à  Alexandre  : 

La  cause  que  défend  Votre  Majesté  est  celle  des 

nations En   combattant   pour  l'humanité,  la 

capitale  de  l'Europe  se  trouvera  toujours  au  milieu 
de  son  camp. 

En  dépit  de  tels  engagements,  que  Napo- 
léon ne  connut  qu'au  mois  d'août,  Berna- 
dotte lui  renouvelait  encore  ses  proposi- 
tions le  19  mai,  au  moment  même  où  il 


s'efforçait  de  soulever  l'Europe  contre 
l'empire  français,  et,  par  ses  conseils  straté- 
giques à  Alexandre,  préparait  l'anéantis- 
sement de  la  Grande-Armée.  Il  amena  le 
czar  à  traiter  avec  la  Porte,  refusa  avec  géné- 
rosité les  3o  000  Russes  qui  devaient  l'aider 
à  conquérir  la  Norvège,  et  par  cela  seul, 
sauva  sans  doute  l'armée  russe  d'une  des- 
truction complète,  rendit  impossible  la 
marche  sur  Péter^ourg  à  Napoléon  qui 
appréhendait  une  attaque  des  Suédois  sur 
ses  flancs  ou  ses  derrières. 

L'on  se  trouvait  au  milieu  de  l'été  1812; 
les  redoutables  colonnes  de  la  Grande- 
Armée  s'étaient  engagées  dans  l'intérieur  de 
la  Russie,  et  chacun  de  leurs  pas  était  mar- 
qué d'une  victoire.  Alexandre  était  passé 
d'un  excès  de  confiance  à  un  excès  de  décou- 
ragement; il  croyait  tout  perdu,  lorsqu'un 
homme  se  trouva  qui  lui  rendit  confiance 
en  la  force  de  son  immense  empire  et  lui 
prédit  la  victoire  à  coup  sûr,  dût-il  se  reti- 
rer en  Sibérie. 

Et  un  Français,  dit  Napoléon,  a  eu  dans  ses 
mains  les  destinées  du  monde  !  S'il  eût  eu  le  juge- 
ment et  l'âme  à  la  hauteur  de  sa  situation  ;  s'il  eût 
été  bon  Suédois,  ainsi qu'ill'a prétendu,  il  pouvait 
rétablir  le  lustre  et  la  puissance  de  sa  nouvelle 
patrie,  reprendre  la  Finlande,  être  sur  Pétersbourg 
avant  cpie  j'eusse  atteint  Moscou;  mais  il  a  cédé 
àdes  ressentiments  personnels,  à  une  sotte  vanité, 
à  de  toutes  petites  passions 

Le  prince  royal  de  Suède  et  le  czar 
s'étant  rencontrés  à  Abo,  l'ex-maréchal  de 
France  se  fit  l'inspirateur  du  système  de 
guerre  qui  devait  amener  la  perte  de  Napo- 
léon; il  préconisa  la  retraite  de  l'armée 
russe  en  défendant  pied  à  pied  le  pays,  qui 
serait  transformé  en  désert.  Alexandre, 
enthousiasmé,  lui  offrit  la  main  de  sa  sœur 
s'il  consentait  à  divorcer. 

On  veut  justifier  le  rôle  de  Bernadotte 
dans  tous  ces  événements  et  ceux  qui  sui- 
virent, en  alléguant  que  ses  devoirs  de 
Français  ayant  fait  place  à  ses  devoirs  de 
Suédois,  le  prince  royal  devait  accepter 
toutes  les  obligations  et  se  résoudre  à  tous 
les  sacrifices  imposés  par  sa  nationalité 
nouvelle.  La  main  de  Napoléon  était  lourde, 
sans  doute,  il  n'entendait  guère  que  l'on 
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échappât  à  sa  direction  en  Europe  et  ses 
exigences  étaient  rigoureuses,  surtout  pour 
les  rois  sortis  de  ses  mains.  Ceux-ci  se 
regimbèrent  vite  contre  ses  volontés.  Murât 
et  Bernadottet  —  le  dernier,  il  est  vrai, 
moins  directement  engendré  par  l'empe- 
reur, —  lui  firent  la  guerre.  Ils  n'en  sont 
point  acquittés  devant  l'histoire. 

Il  est,  du  reste,  impossible  d'expliquer 
entièrement  la  politique  de  Charles-Jean 
par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  intérêts 
des  Suédois  et  d'obéir  à  leurs  vœux.  Avant 
l'élection  d'Oerebro,  la  Suède  ne  considé- 
rait qu'une  seule  nation  comme  son  enne- 
mie, et  c'était  la  Russie,  la  vieille  rivale, 
qui  venait  de  lui  enlever  la  Finlande;  elle 
ne  ressentait,  par  contre,  que  des  sympa- 
thies pour  la  France,  son  alliée  des  anciens 
jours  :  il  n'en  est  pas  de  meilleure  preuve 
que  le  choix  fait  de  Bernadotte  lui-même 
comme  successeur  de  Ciiarles  XIII.  Pour 
satisfaire  de  vieilles  jalousies,  s'approprier 
la  Norvège,  qui  ne  veut  pas  de  l'union, 
Bernadotte  s'efforce  d'opérer  entre  Suédois 
et  Russes  un  rapprochement  difficile,  au 
moment  où  Napoléon  propose  de  lui  rendre 
la  suédoise  Finlande.  Quelle  étrange  poli- 
tique ! 

Les  armements  en  Suède  se  continuaient 
avec  une  telle  activité  que  bientôt  la  Prusse, 
sur  l'injonction  de  l'empereur,  dut  signifier 
à  Stockholm  sa  résolution  d'empêcher  toute 
tentative  de  débarquement  en  Allemagne. 

L'empereur  était  entré  à  Moscou.  Seul 
de  tous  les  ennemis  de  Napoléon,  le  prince 
royal  proclama  que  cet  événement  mar- 
quait la  fin  des  triomphes  des  Français; 
mais  il  devait  encore  demeurer  quelques 
doutes  en  son  esprit,  car,  dès  ce  moment, 
il  mit  plus  de  circonspection  à  ses  menées, 
prétexta  les  embarras  financiers  de  la  Suède 
pour  retarder  l'intervention  de  ses  troupes 
en  faveur  de  la  Russie;  ses  exigences  aug- 
mentaient en  même  temps  ;  il  revendiquait 
maintenant  la  Finlande  (octobre).  Il  sentit 
bien  que  des  événements  qui  allaient 
s'accomplir  dépendait  le  sort  de  sa  cou- 
ronne; une  terrible  perplexité  lui  étreignit 
le  cœur.  Alors,  au  milieu  des  rigueurs  de 


l'hiver,  Napoléon  abandonna  Moscou  incen- 
dié, et  alors  cessèrent  les  hésitations  de  Ber- 
nadotte. Ses  encouragements,  ses  conseils, 
recommencèrent  à  assaillir  le  czar,  un 
moment  très  courroucé   contre  son  allié. 

Je  m'attendais.  Sire,  écrit-il  à  Alexandre,  qu'en 
apprenant  l'évacuation  de  vos  Etats,  j'aurais  à 
vous  féliciter  de  vous  être  emparé  de  sa  personne 
(Napoléon);  l'occasion  était  belle,  mais  c'eût  été 
trop  de  biens  à  la  fois  et,  puisque  la  Providence 
paraît  avoir  votdu  retarder  la  paix  et  la  liberté  de 
l'Europe,  il  faut  se  conformer  à  ses  décrets. 

Il  semblait  n'y  avoir  plus  aucun  danger 
à  se  prononcer  ouvertement  :  le  ministre 
de  France  fut  renvoyé.  Le  i8  mai  i8i3,  le 
prince  Charles-Jean  débarqua  en  Poméranie 
avec  3oooo  Suédois, 

De  cruelles  déceptions  l'attendaient  en 
Allemagne.  Aucune  des  défiances  dont  il 
avait  été  l'objet  n'avait  disparu,  et,  moins 
que  jamais,  il  était  sûr  d'avoir  la  Norvège. 
Ses  lettres  à  Alexandre  sont  pleines  de 
récriminations  et.  dans  l'une  d'elles,  on  lit 
même  : 

Il  m'était  facile  de  juger  que  l'empereur  Napo- 
léon n'existant  plus,  son  système  tomberait  avec 
lui,  et  que  je  pouvais,  dès  lors,  me  consacrer  tout 
entier  à  être  utile  à  la  grande  communauté  euro- 
péenne, en  employant  mes  moyens  et  mon  influence 
en  France  pour  déterminer  cette  nation  et  son 
gouvernement  à  adopter  un  système  qui  la  ren- 
fermât dans  le  cercle  de  ses  limites  naturelles.  Ce 

rôle ne  m'éblouit  pas,  et.  malgré  que  je  fusse 

convaincu  qu'après  la  mort  de  Napoléon  son 
empire  appartiendrait  au  plus  digne,  et  que,  res- 
tant l'allié  de  la  France,  j'y  avais  des  droits  comme 
les  autres  lieutenants  de  cet  illustre  capitaine,  je 
préférai  votre  alliance 

Malgré  toutes  ces  raisons  de  méconten- 
tement, Bernadotte  continuait  toutefois  ses 
menées  contreNapoléon  ;  il  conjuraitl'empe- 
reur  François  II  de  se  déclarer,  se  faisait 
fort  de  couper  le  chemin  du  Rhin  à  la 
Grande- Armée,  si  les  alliés  lui  accordaient 
les  troupes  qu'on  lin  avait  promises  et  ipii 
ne  venaient  point.  Il  put  enfin  obtenir 
une  entrevue  des  souverains  de  Russie  et 
de  Prusse,  le  lo  juillet,  à  Trachemberg. 
Il  s'y  rendit  l'esprit  aigri.  Alexandre  et 
Frédéric-Guillaume  lui  firent  un  accueil  gla- 
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cial;  seule,  une  lettre  de  François  II,  qui 
exisreait  la  coopération  de  la  Suède,  put 
ramener  l'entente.  Bernadotte  força  donc, 
pour  ainsi  dire,  les  alliés  à  accepter  son 
concours  et,  alors  que  la  Russie  et  la 
Prusse  ne  visaient  à  rien  autre  chose,  à  cette 
époque,  qu'à  s'affranchir  de  la  tutelle  impé- 
riale, ce  fut  Bernadotte  qui,  le  premier,  émit 
l'intention  de  renfermer  la  France  dans  ses 
anciennes  frontières,  et  proposa  le  plan  de 
campagne  qui  fut  adopté.  Les  doutes  sur 
le  degré  de  confiance  qu'il  convenait  d'ac- 
corder au  prince  Charles- Jean  s'évanouirent; 
l'on  mit  loo  ooo  liommes  sous  ses  ordres. 

V.  LA  CAMPAGNE  d'aLLEMAGNE  —  LEIPZIG  

LE     DANEMARK    ARANDONNE     LA     NORVEGE 

—     TRAITÉ     DE    PARIS     l'aMBITION     DE 

CHARLES-JEAN 

Après  Bautzen,  Napoléon,  conservant 
encore  l'espoir  de  faire  la  paix,  avait  signé 
l'armistice  de  Plesswitz;  ce  fut  une  faute. 
Bien  résolus  d'avance  à  ne  pas  traiter,  ses 
adversaires  seuls  en  tirèrent  profit;  ils 
purent  rassembler  leurs  troupes,  mettre 
l'Autriche  en  mesure  de  rompre  avec  la 
France  sans  être  prise  au  dépourvu.  Lors- 
qu'arriva  le  dernier  jour  de  l'armistice,  les 
alliés  avaient  un  million  d'hommes  sous  les 
armes,  or  c'est  à  peine  si,  pendant  cette 
campagne, l'empereur  en  eut  jamais  270  000. 

A  ses  3o  000  Suédois,  Bernadotte  avait 
adjoint  les  100  000  hommes  fournis  par  la 
coalition.  Des  forces  aussi  considérables 
lui  permirent  de  remporter  ses  premiers 
succès  contre  les  Français,  de  battre  Rey- 
nier  à  Gross-Bceren,  protéger  Berlin  contre 
Napoléon  et  repousser  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  à  Dennevitz.  Dès  lors,  il  n'épargné 
rien  pour  provoquer  des  défections  dans 
l'armée  française  :  il  appelle  à  lui  et  les 
enrôle  dans  ses  troupes  les  soldats  espa- 
gnols, allemands,  hollandais,  italiens,  de- 
meurés sous  les  drapeaux  de  Napoléon;  il 
intrigue  près  des  généraux  français,  dont 
plusieurs,  depuis  longtemps  déjà,  ont  des 
intelligences  avec  les  alliés;  adresse  une 
proclamation  aux  sujets  du  roi  de  Saxe, 


demeuré  fidèle  à  ses  engagements  Ais-à-vis 
de  l'empereur.  Sur  ses  instances,  les  Bava- 
rois étaient  déjà  passés  à  la  coalition;  il 
avait  battu  Marmont. 

Au  milieu  d'octobre  18 13.  l'empereur, 
empêché  d'écraser  Blucher  par  suite  de  la 
jonction  de  l'armée  de  Charles-Jean  à  celle 
du  général  prussien  et  arrêté  dans  sa  marche 
sur  Berlin, rétrograda  sur  Leipzig(i4  octobre) 
avec  les  i5o  000  hommes  qu'il  pouvait  encore 
opposer  à  Sooooo  ennemis.  C'est  là  que 
devait  se  régler  le  sort  de  l'P^mpire,  demeuré 
fort  et  menaçant  en  dépit  des  derniers  succès 
des  coalisés,  surpris  eux-mêmes  de  leur  for- 
tune et  mal  assurés  du  lendemain.  On  sen- 
tait qu'une  bataille  décisive  allait  être  livrée. 

Elle  commença  le  18  octobre,  et  cette  pre- 
mière journée  laissa  encore  l'avantage  aux 
Français  :  la  victoire  ne  savait  se  résoudre 
à  abandonner  leurs  aigles,  et  les  alliés  se 
fussent  retirés  s'ils  n'eussent  attendu  des 
renforts;  ils  avaient  perdu  20000  hommes 
et  ne  pouvaient  plus  songer  à  couper  la 
retraite  à  Napoléon.  Si,  le  19,  l'empereur 
avait  recommencé  la  lutte  au  lever  du  soleil, 
peut-être  les  destinées  de  l'Europe  eussent- 
elles  été  changées;  il  crut  mieux  faire  de 
parlementer  :  l'armée  était  épuisée  ;  les  muni- 
tions devenaient  rares;  on  redoutait  des 
défections  ;  il  n'avait  pas  encore  perdu  tout 
espoir  de  ramener  à  sa  cause  son  beau-père 
François  II.  Mais  les  pourparlers  ne  purent 
aboutir  :  les  alliés  avaient  vu  se  joindre  à 
leurs  bataillons  ceux  qu'amenaient  Berna- 
dotte, Boeningsen  et  Colloredo;  ils  se 
croyaient  maintenant  sûrs  du  succès.  Du 
reste,  des  traîtres  les  renseignaient  sur 
toutes  les  dispositions  de  l'armée  française, 
sur  les  projets  de  l'empereur,  sur  l'inten- 
tion des  confédérés  demeurés  dans  nos 
rangs  de  passer  aux  alliés  à  la  première 
occasion  favorable. 

Cependant,  de  graves  dissentiments  s'é- 
taient élevés  dans  les  états-majors  des  coa- 
lisés; les  lenteurs  de  Bernadotte  à  rejoindre 
le  gros  de  l'armée  avaient  réveillé  toutes  les 
défiances  d'autrefois.  Il  fut  convenu  qu'on 
ne  l'aviserait  qu'au  dernier  moment  de  la 
résolution  de  livrer  bataille  le  lendemain, 
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qu'au  besoin,  les  généraux  prussiens  et 
russes,  sous  le  commandement  du  prince 
royal,  pourraient  recevoir  des  ordres  secrets 
de  Bluclier  et  un  espionnage  des  plus  vexa- 
toires  l'ut  élab^  autour  de  sa  personne.  Celte 
nuit-là,  il  dut  se  livrer,  dans  l'àme  de  celui 
qui  avait  été  fait  maréchal  de  France,  prince 
de  Ponte-Corvo  par  Napoléon,  un  combat 
aussi  terrible  que  celui  qui  suivit  dans  la 
plaine  :  tout  le  passé  ne  se  dressa-t-il  pas 
devant  lui  ? 

Ceux  qu'il  allait  combattre  avaient  été 
ses  compagnons  et  ses  amis,  c'est  sous  les 
plis  de  leurs  drapeaux  qu'il  avait  conquis 
toute  sa  gloire,  c'est  leur  prestige  éblouis- 
sant qui  l'avait  élevé  au  rang  d'un  fils  de 
roi,  et  voilà  qu'il  sétait  mis  à  la  solde  de 
ceux  qu'il  avait  autrefois  battus,  de  tout 
ce  que  l'Europe  avait  de  rancunes  et  de 
haines,  fondées  en  somme,  quand  lui  seul, 
dans  cette  armée  où  tous  les  peuples  étaient 
représentés,  n'avait  aucun  motif  de  souiller 
son  épée  de  sang  français. 

Le  20  octobre,  dès  l'aurore,  le  prince  Guillaume 
de  Prusse  et  Blucher  vinrent  sonder  ses  disposi- 
tions :  «  Eh  bien  I  prince,  fît  le  général  prussien, 
le  soleil  va  bientôt  éclairer,  il  faut  l'espérer,  la 
ruine  de  votre  plus  cruel  ennemi,  de  l'oppresseur 
de  l'Europe,  qui,  à  Erfurt,  proposait  à  l'empereur 
Alexandre  de  s'emparer  de  ce  royaume  de  Suède 
sur  lequel  Votre  Altesse  royale  est  appelée  à 
régner.  Savez-vous,  prince,  que  c'est  une  belle 
destinée  que  la  vôtre?  La  postérité  dira  que,  si 
méprisé  par  la  cour  de  Versailles,  le  grand  Eugène 
ébranla  le  trône  de  Louis  XIV,  le  prince  royal  de 
Suède,  méconnu,  outragé  par  Napoléon,  brisa  la 
couronne  de  ce  tyran,  car  nous  la  briserons, 
n'est-ce  pas,  prince? 

—  Messieurs,  fit  Bernadette,  sur  un  ton  qui 
trahissait  l'amertume  de  ses  pensées,  la  Providence 
seule  a  le  secret  de  l'avenir,  mais  ce  qui  dépend 
de  nous,  c'est  de  sacrifier  nos  affections  à  nos 
devoirs.  Les  miens  sont  clairement  tracés  et  ma 
résolution  est  inébranlable.  » 

Sur  un  champ  de  bataille,  que  par  les 
habiles  dispositions  de  Napoléon,  la  ville 
de  Leipzig  se  trouvait  séparer  en  deux  par- 
ties, la  lutte  recommença.  Bernadotte  com- 
mandait à  l'aile  gauche,  pendant  que,  sur 
la  droite,  tous  les  efforts  des  alliés  se  por- 
taient sur  Probstheyda.  Les  batteries  de 
Drouot,les  escadrons  de  BordesouUe  et  de 


Doumerc,  une  véritable  muraille  de  baïon- 
nettes résistaient  vivement  tandis  que  le 
prince  royal  et  Blucher  étaient  aux  prises 
avec  Ney  et  Marmont.  C'est  alors  que  les 
chevau-légers  wurtemljergeois  et  saxons, 
passèrent  soudain  dans  les  rangs  des 
Russes  de  Blucher,  qui  les  rejeta  avec 
mépris  à  son  arrière-garde.  Ce  fut  le  prélude 
de  la  défection  amenée  par  les  intrigues 
de  Bernadotte;  dans  l'après-midi,  le  reste 
des  troupes  saxonnes  et  wurtembergeoises 
passa  du  côté  du  prince  royal,  qui  les 
garda  au  premier  rang  et  les  mit  à  même 
d'épuiser  leurs  munitions  contre  les  Fran- 
çais. Avec  leurs  lignes  ainsi  dégarnies, 
Ney  et  Reynier  durent  se  replier.  Napoléon 
vint  un  moment  rétablir  la  position  de  son 
aile  gauche;  mais  les  efforts  héroïques  de 
son  armée  se  heurtaient  à  des  masses  trop 
profondes  d'ennemis.  Au  soir,  les  troupes 
françaises  se  maintenaient  encore  en  toutes 
leurs  positions;  si  elles  avaient  fait  des 
pertes  considérables,  les  alliés  avaient 
perdu  soixante  mille  des  leurs  ;  c'était  ime 
merveilleuse  bataille  défensive;  il  fallait 
néanmoins  songer  à  la  retraite,  elle  fut 
désastreuse.  Les  Badois  livrèrent  l'entrée 
de  Leipzig  à  Bernadotte;  la  trahison  sem- 
blait naître  spontanément  sous  ses  pas  et  c'est 
bien  à  lui  qu'était  dû  le  succès  des  alliés. 

D'assez  nombreux  Français  étaient  restés 
prisonniers.  Bernadotte  se  les  fit  remettre 
et  parut  animé  du  plus  vif  désir  de  se  con- 
cilier leurs  bonnes  grâces.  S'entretenant 
des  événements  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  :  «  Vous  êtes  allés,  disait-il,  prendre 
un  Corse  pour  régner  sur  vous;  il  y  avait 
cependant  d'autres  généraux  dans  la  Répu- 
blique; je  suis  du  pays  d'Henri  IV,  moi!  » 
La  plupart  des  officiers  français  accueillirent 
par  des  protestations  ces  discours  pleins 
d'envie  et  refusèrent  les  offres  de  secours 
du  prince  royal,  qui,  néannuiins.  ne  cessa 
de  les  traiter  avec  bionvoiUancc. 

Dans  un  des  hôpitaux  de  Leipzig  était 
couché  l'un  des  généraux  qui  s'étaient  le 
plus  vaillanunent  conduits  en  ces  rudo-s 
journées,  Delmas,  un  ancien  camarade  de 
Langeron    et    de   Bernadotte  lui-même.    Il 
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avait  blâmé  la  proclamation  de  l'Empire  et 
plus  tard  s'était  attiré  une  condamnation  à 
l'exil;  mais,  au  moment  où  la  France  fut 
menacée  d'une  invasion,  il  reprit  du  ser- 
vice et  fut  frappé  mortellement  à  Leipzig. 
Le  prince  royal  de  Suède  et  le  maréchal 
de  l'armée  russe  vinrent  lui  exprimer  leurs 
sympathies  et  l'inviter  à  les  aider,  lorsqu'il 
serait  rétabli,  à  renverser  Napoléon.  Delmas 
se  souleva  d'un  pénible  effort  et,  se  tour- 
nant vers  Langeron,  il  dit  : 

—  Toi,  proscrit  par  la  Révolution,  Russe  depuis 
vingt  ans,  tu  dois  peu  à  la  France  et  rien  à  Napo- 
léon; sers  ton  maître  et  sois  heureux  si  tu  peux. 
Mais  toi,  Bernadotte,  sorti  des  entrailles  de  la  Ré- 
volution, comblé  des  bienfaits  de  la  France  et  de 
l'empereur,  de  quel  droit  oses-tu  me  proposer  une 
infamie?  Va,  traître,  n'insulte  pas  à  mon  agonie, 
laisse-moi  mourir  honnête  homme. 

Les  deux  anciens  soldats  français  tres- 
saillirent à  cette  rude  apostrophe.  Delmas 
mourut  ;  ils  l'accompagnèrent  le  lendemain 
jusqu'à  sa  tombe. 

Le  premier  enivrement  passé,  les  jalou- 
sies et  les  défiances  que  le  succès  avait  fait 
disparaître  naquirent  encore  une  fois  de 
leurs  cendres.  Les  généraux  qu'il  avait  jadis 
combattus  tenaient  rancune  au  prince  royal 
d'avoir  été  contraints  de  servir  sous  ses 
ordres.  La  Prusse,  qui  ambitionnait  la  pos- 
session de  la  Saxe,  lui  sut  le  plus  mauvais 
gré  du  rôle  assurément  louable  qu'il  prit 
de  défenseur  du  roi,  l'allié  malheureux  de 
Napoléon.  Sans  perdre  de  temps,  Berna- 
dotte remonta  dans  le  Nord.  Après  avoir 
contraint  Davout  à  s'enfermer  dans  Ham- 
bourg, il  entra  à  Lubeck,  puis  à  Kiel,  et 
entreprit  des  négociations  avec  la  cour  de 
Copenhague,  pendant  qu'une  partie  de  ses 
troupes  se  répandait  dans  les  Pays-Bas  et 
la  Belgique. 

.  Napoléon,  après  avoir  culbuté  les  Bava- 
rois à  Hanau,  avait  enfin  passé  le  Rhin. 
L'on  eût  probablement  traité  sur  ces  posi- 
tions, si  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne 
n'eussent  exigé  l'envahissement  du  sol 
français.  Quel  mobile  secret  guida  à  ce 
moment  la  conduite  du  prince  Charles-Jean? 
Fût-ce  le  désir  d'éviter  à  son  ancienne  patrie 


les  horreurs  d'une  invasion,  un  reste  d'affec- 
tion pour  la  France  qui  causa  chez  lui  un 
mouvement  de  recul  au  moment  de  la  frap- 
per au  cœur,  ou  fût-ce  tout  simplement  un 
calcul  de  son  ambition,  pour  ménager  l'opi- 
nion publique  dans  le  cas  où  l'on  viendrait 
à  songer  à  lui  pour  prendre  la  place  de 
Napoléon?  Probablement  toutes  ces  raisons 
ensemble.  Il  intervint  à  plusieurs  reprises 
près  des  souverains,  évoqua  le  souvenir  des 
grandes  levées  en  masse  qui  avaient  repoussé 
toutes  les  invasions  ;  un  moment,  il  les  fit 
hésiter  dans  leurs  projets,  mais  ses  efforts 
furent  vains.  La  France  devait  être  envahie; 
elle  le  fut  de  trois  côtés  à  la  fois. 

Le  prince  royal  venait  enfin  d'obtenir  du 
Danemark  la  cession  de  la  Norvège,  c'était 
une  partie  de  ses  vœux  réalisés;  il  descendit 
alors  sur  le  Rhin,  et  adressa  aux  Français 
une  proclamation  pour  expliquer  sa  con- 
duite et  protester  de  son  désir  de  contri- 
buer au  bonheur  de  ses  anciens  compa- 
triotes. 

En  prenant  pied  sur  le  sol  français, 
Napoléon  semblait  avoir  retrouvé  sa  merveil- 
leuse habileté  des  guerres  d'Italie  ;  chaque 
jour  amenait  une  défaite  pour  les  alliés,  et 
s'ils  avançaient  toujours,  c'est  que  leur 
masse  était  semblable  au  flot  qui  couvre  les 
obstacles  qu'il  ne  peut  renverser. 

Les  Suédois  ne  franchirent  point  les 
frontières  de  l'ancienne  Belgique,  mais  ce 
furent  des  corps  détachés  de  l'armée  de 
Bernadotte  qui  préservèrent  les  alliés  de  la 
honte  d'être  encore  une  fois  repoussés  en 
dehors  des  frontières.  Le  Congrès  de  Chà- 
tillon  s'ouvrit;  la  Suède  y  fut  admise,  après 
bien  des  démarches  du  prince  royal,  qui 
ne  cessa  d'y  prêcher  pour  la  paix. 

C'est  une  tâche  malaisée  d'analyser  les 
sentiments  humains;  ils  sont  subordonnés 
à  des  influences  trop  complexes  et  trop 
contradictoires.  Alors  que  les  intérêts  sué- 
dois semblent  l'appeler  dans  le  Nord,  où 
la  Norvège  vient  de  proclamer  son  indé- 
pendance, Bernadotte  demeure  en  Belgique 
où  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  la  coali- 
tion ;  Siéyès  et  Talleyrand  lui  proposent 
d'entrer  le  premier  à  Paris,  où,  affirment-ils, 
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l'on  se  rallierait  autour  de  lui  ;  il  s'y  refuse. 
A  Joseph  qui  essaye  de  le  ramener  à  Napo- 
léon, il  répond  qu'il  est  trop  tard. 

Bernadotte  eut  donc  bien  réellement  le 
désir  secret  de  recueillir  la  succession  de 
Napoléon,  c'est  ce  qui  le  poussa  à  demeu- 
rer le  plus  longtemps  qu'il  put  dans  le  voi- 
sinage de  son  ancienne  patrie,  escomptant 
on  ne  sait  quelles  conjonctures  qui  eussent 
jeté  la  France  dans  ses  bras,  sans  qu'il  osât 
pourtant,  par  crainte  de  perdre  le  royaume  de 
Suède  qui  lui  était  promis,  aller  au-devant 
des  événements. 

VI.    CONQUÊTE  DE  LA  NORVEGE  DE  l'aVÈ- 

nement    au     trone    de     charles    xiv 
jusqu'à  sa  mort 

Selon  toute  vraisemblance,  la  révolte  de 
la  Norvège  avait  été  secrètement  excitée  par 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Charles- Jean  ne 
s'y  trompa  point;  il  accourut  brusquement 
à  Paris  rejoindre  les  souverains  alliés  et 
exiger  d'eux  de  nouvelles  garanties.  L'ar- 
rivée de  Bernadotte  mécontent  leur  causa 
un  moment  d'inquiétude,  mal  fondée  assu- 
rément, car  Ion  put,  dès  le  premier  jour, 
observer  combien  était  unanime  en  France 
la  réprobation  des  actes  de  l'ancien  maréchal 
de  l'Empire.  Il  n'osa  se  montrer  en  public 
qu'une  seule  fois,  pendant  les  quinze  jours 
qu'il  passa  à  Paris,  et  ne  vit  qu'un  petit 
nombre  de  parents  ou  d'amis.  On  raconte, 
dit  Sarrans,  que,  le  prince  royal  s'étant 
rendu  chez  le  maréchal  Lefebvre,  duc  de 
Dantzig,  exprimait  son  regret  de  ne  pouvoir 
saluer  la  maréchale, lorsqu'une  voix  irritée, 
venue  d'une  pièce  voisine,  se  fit  entendre  : 
«  Je  suis  ici,  traître,  mais  je  ne  veux  pas  te 
voir.  » 

Enfin  Bernadotte  repartit  pour  la  Suède, 
à  laquelle  devait  être  attribuée  la  Guade- 
loupe, comme  part  des  dépouilles  de  la 
France  et  en  compensa  lion,  était-il  convenu, 
de  la  perte  des  dotations  impériales  que 
pourtant  Bernadotte  avait  abandonnées  de 
son  plein  gré.  Mais  la  Grande-Bretagne 
n'entendait  pas  se  dessaisir  de  File,  bien 
qu'elle  en  eût  fait  la  promesse,  le  prince 


royal  dut  transiger  pour  une  somme  d'un 
million  de  livres. 

La  possession  de  la  Norvège  était  pour  la 
Suède  une  maigre  compensation  à  l'aban- 
don de  la  Finlande  à  l'empire  russe,  qui,  de 
cette  manière,  tira  double  avantage  de  sa 
lutte  contre  la  Suède  et  de  son  alliance  avec 
cette  même  nation,  puisque  la  guerre  lui 
donna  une  province  dont  l'alliance  ulté- 
rieure lui  garantit  la  souveraineté  définitive, 
moyennant  un  dédommagement  aux  dépens 
du  Danemark.  Or,  les  Norvégiens  n'avaient 
reconnu  aucune  valeur  au  traité  de  Kiel  ;  ils 
s'étaient  déclarés  indépendants,  et  avaient 
choisi  pour  roi  l'héritier  du  trône  de  Dane- 
mark. L'ancien  général  républicain,  qui 
avait  jadis  si  fort  combattu  la  prétention 
des  étrangers  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  la  France,  essaya  vainement  de  faire 
comprendre  aux  Norvégiens  que  leur  devoir 
était  de  se  soumettre  à  la  volonté  des  puis- 
sances; c'est  à  coups  de  canon  qu'il  dut 
argumenter  et  ne  tarda  point  d'ailleurs  à 
avoir  raison.  Il  fut  néanmoins  contraint 
d'accepter  la  constitution  adoptée  par  la 
diète  insurrectionnelle  et  de  s'engager  à  con- 
voquer les  États  Généraux  (i4  août  i8i4). 
L'assemblée  se  montra  peu  docile  auxinjonc- 
tions  du  gouvernement  suédois;  il  lui  fallut 
bien  pourtant  se  résoudre  à  élire  Charles  XIII 
roi  de  Norvège  (i4  novembre  i8i4),  et 
Charles- Jean  jura  fidélité  à  la  constitution 
du  nouveau  royaume.  L'union  des  deux 
nations  n'a  pas  jusqu'ici  donné  les  résultats 
qu'en  attendait  Bernadotte  :  la  Norvège,  dont 
les  institutions  étaient  déjà  les  plus  libérales 
qui  fussent  en  Europe,  n'a  cessé  d'aspirer  à 
son  indépendance,  et  chaque  jour  nous 
apporte  l'écho  de  ses  efforts  pour  rompre 
les  liens  qui  l'unissent  au  pays  voisin. 

Bernadotte  put  enfin  goûter  les  douceurs 
de  la  paix  et  se  consacrer  à  l'administra- 
tion des  deux  royaumes,  mais  la  tempête 
que  l'on  avait  cru  apaisée  se  déchaîna  de 
nouveau  après  le  retour  de  l'ile  d'Elbe;  les 
flatteries  des  puissances  recommencèreut. 
Cette  fois,  il  refusa  catégoriquement  d'entrer 
dans  la  nouvelle  coalition,  déclarant  que 
ses  engagements  avec  les  alliés  avaient  pris 
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fin  au  Irailé  de  Paris  et  que,  du  reste,  les 
Français  étaient  libres  d'avoir  le  gouverne- 
ment de  leur  elioix.  Il  intervint  près 
d'Alexandre  pour  s'opposer  au  démembre- 
ment de  la  France  après  Waterloo,  et 
ouvrit  avec  bienveillance  les  portes  de  la 
Suède  à  ceux  des  derniers  amis  de  l'empe- 
reur que  i8i5  condamna  à  l'exil. 

Cette  attitude  nouvelle,  qui  est  bien  en 
quelque  sorte  la  condamnation,  par  Berna- 
dotte  lui-même,  de  sa  politique  antérieure, 
indisposa  contre  lui  plusieurs  gouverne- 
ments qui,  soudainement,  entourèrent  des 
marques  de  leur  sympathie  l'ancien  roi 
Gustave  IV.  C'était  une  menace  déguisée 
contre  laquelle  Charles-Jean  fut  rassuré  par 
les  démonstrations  joyeuses  de  la  popula- 
tion de  Stockholm,  au  jour  où  le  due  de 
Sudernianie,  son  lils,  atteignit  sa  majorité 
(4  juillet  1817),  car  il  avait  su  gagner  l'affec- 
tion de  ses  futurs  sujets  par  l'affabilité 
extrême  dont  il  faisait  preuve  en  toute 
rencontre,  son  désintéressement,  sa  simpli- 
cité de  manières,  et  la  passion  avec  laquelle 
il  s'occupait  des  affaires  de  l'Etat.  Il  avait 
pour  le  vieux  roi  le  dévouement  d'un  tîls  et 
quand,  cette  même  année  1817,  Charles  XIII 
s'éteignit  :  «  Je  meurs  tranquille,  put-il  dire, 
je  sais  à  qui  je  laisse  mes  royaumes  et  mes 
sujets  qui  lurent  toujours  mes  enfants.  » 
La  Diète  proclama  l'ancien  sergent  du  Royal- 
Marine  roi  de  Suède,  des  Vandales  et  des 
Goths;  il  fut  sacré  et  couronné  en  grande 
pompe,  le  II  mai  1818. 

Trois  mois  plus  tard,  Bernadotte  fut  de 
même  sacré  roi  de  Norvège,  dans  un  appa- 
reil magnifique. 

L'administration  de  Charles  XIV  racheta 
en  partie  sa  conduite  passée.  Il  sut  ramener 
en  Suède  une  prospérité  que  vingt-cinq 
années  de  guerre  avaient  fait  disparaître, 
protéger  l'industrie,  le  commerce,  et  con- 


server, par  un  gouvernement  d'un  libéra- 
lisme éclairé,  les  institutions  suédoises. 

L'affection  de  ses  sujets  ni  l'éclat  de  sa 
gloire  passée  ne  donnèrent  point  pourtant 
à  Bernadotte  la  quiétude  d'esprit,  le  bonheur 
qu'il  eût  pu  rêver.  Il  semblait  généralement 
soucieux  et  triste,  comme  si  son  esprit 
eût  été  poursuivi  d'un  souvenir  doulou- 
reux. 

En  iSaS,  il  fît  épouser  à  son  fils  une  fille 
du  prince  Eugène  de  Beauharnais,  José- 
phine, et  la  même  année  sa  femme  fut  solen- 
nellement couronnée  reine,  conformément 
à  une  décision  de  la  Diète. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  juillet 
fut  ressenti  par  toute  l'Europe  et  n'épargna 
pas  la  Suède.  L'agitation  des  esprits  y  fut 
un  moment  calmée  par  l'invasion  du  cho- 
léra et  la  courageuse  attitude  du  roi  en  cette 
circonstance;  mais  bientôt,  les  Etats  recom- 
mencèrent à  faire  entendre  leurs  doléances 
et  leurs  aspirations  à  de  plus  grandes 
libertés  :  la  couronne  subit  divers  échecs 
sur  des  questions  financières  ;  le  roi  en 
ressentit  un  vif  mécontentement,  sans  tou- 
tefois rien  faire  pour  contrarier  la  volonté 
des  Chambres. 

A  partir  de  1841,  les  dernières  années  du 
roi  de  Suède  s'écoulèrent  dans  une  tran- 
quillité politique  absolue.  Au  reste,  sa  santé 
ne  lui  eût  plus  permis  une  vie  aussi  active 
que  par  le  passé,  bien  qu'il  exigeât  encOi^e 
qu'aucune  question  ne  fût  résolue  en  dehors 
de  lui-même.  Il  fut  atteint  de  maladie  le 
25  janvier  i844>  et  mourut  le  8  mars,  après 
s'être  longuement  entretenu  avec  l'évêque 
Hédien,  qui  fut,  dit-on,  fort  édifié  des  sen- 
timents religieux  du  mourant.  Charles  XIV 
était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans;  son 
règne  en  avait  duré  vingt-six. 

Philippe  Desgolx. 
Paris. 
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TABBÉ    COMBALOT    (1797-1873) 


I. 


KNFAXCE  —  ESriEGLERIES  —  TATONNEMENTS 


Le  nom  (le  l'ai)!)!'  Combalol,  comme  ceux 
de  Lamennais,  de  Lacordaire,  de  ^lonta- 
lembert,  de  Veuillol,  de  d'Alzon  et  de  Sali- 
nis,  rappelle  une  époque  de  lutles  ardentes 
soutenues  pour  la  liberté  de  l'Eglise. Pendant 
cinquante  ans,  sa  parole  apostolique  retentit 
dans  les  chaires  chrétiennes.  A  ces  titres,  il 
mérite  une  place  de  choix  dans  notre  galerie. 

Né  le  21  août  1797.  à  Chàtenay,  dans  le 
diocèse  de  Grenoble,  Théodore  Gombalot 
était  le  deuxième  des  quatorze  enfants  de 


Louis  Gombalot  et  d'Elisabeth  Clermont. 
Sa  pieuse  mère  lui  inspira,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  ces  sentiments  de  foi  vive  et  de 
dévolion  envers  Marie,  qu'il  gardera  loule 
sa  vie.  Vers  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  Théo- 
dore fut  contié  aux  soins  d'une  tante,  qui 
habitait  le  bourg  de  Saint- Antoine.  Ge  fut 
donc  à  l'ombre  de  la  vieille  basilique  des 
Antonins,  que  s'écoulèrent  les  plus  heu- 
reuses années  de  sa  vie.  G'est  là  que  prit 
naissance  cet  engouement,  cette  passion 
véritable  qu'il  eut  toujours  pour  le  style 
gothique.  G'est  là  aussi   qu'avec  les  pre- 
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mières  lueurs  de  son  intelligence,  on  vit 
paraître  ses  dispositions  poîur  la  prédication. 
Un  jour,  arrive  à  Saint-Antoine  un  de  ces 
missionnaires  qui,  après  la  Révolution,  par- 
couraient les  paroisses  pour  y  rallumer  le 
ilambeau  de  la  foi.  Celui-là  était  un  méri- 
dional. 11  se  livra,  parait-il,  à  une  telle  exu- 
bérance de  gestes  et  de  clameurs  oratoires, 
que  l'auditoire,  d'abord  vivement  impres- 
sionné, finit  par  s'en  égayer,  au  grand 
scandale  du  jeune  Théodore,  qui,  se  dres- 
sant sur  sa  chaise,  roulait  autour  de  lui  des 
regards  furieux,  comme  pour  en  imposer 
aux  rieurs.  Au  sortir  du  sermon,  l'auditoire 
en  eut  une  seconde  édition,  fort  inattendue, 
mais  sans  les  paroles,  rien  qu'avec  les  gestes 
et  les  exclamations  :  c'était  le  petit  Com- 
balot  qui,  monté  sur  un  tertre,  où  l'on  avait 
relevé  récemment  la  croix,  imitait  le  prédi- 
cateur avec  une  si  rare  perfection  de  pan- 
tomime, que  chacun  se  mit  à  l'applaudir. 

De  Saint- Antoine,  Théodore  revint  à 
Chàtenay,  pour  commencer  ses  études  chez 
les  Sœurs  institutrices  de  Viriville.  Un  jour 
que  sa  digne  maîtresse  avait  infligé  une 
punition  un  peu  sévère  à  l'enfant  trop  tur- 
bulent, celui-ci  s'était  mis  à  pleurer  :  ((  Ma 
sœur,  dit-il,  vous  me  faites  pleurer  mainte- 
nant. Eh  bien!  quand  je  serai  prêtre,  moi 
aussi  je  vous  ferai  pleurer  à  mon  tour.  » 
L'élève  tint  parole.  Devenu  déjà  célèbre, 
l'abbé  Combalot  prêchait,  un  soir,  dans  la 
chapelle  des  Religieuses  de  la  Nativité,  à 
Viriville  ;  il  prit  à  partie  son  ancienne  maî- 
tresse, lui  donna  le  nom  de  Mère  et  la 
remercia  de  ses  sollicitudes  d'autrefois  en 
termes  si  émus,  que  la  bonne  Sœur  se  mit 
à  verser  des  larmes  d'attendrissement. 
L'enfant  s'était  vengé. 

Quelque  temps  avant  sa  Première  Com- 
munion, qu'il  fit  à  Saint-Siméon  de  Bres- 
sieux,  le  jeune  Théodore  avait  reçu  la  béné- 
diction de  Pie  YII,  de  passage  à  Lyon.  Il 
commença  ensuite  ses  classes  de  latin,  qu'il 
poursuivit  jusqu'en  cinquième  au  Petit 
Séminaire  de  la  Côte-Saint- André. 

C'est  à  cette  époque  que  Mgr  Ricard  place 
un  trait  qui  peint  au  naturel  la  tendresse  de 
cœur  et  l'esprit  ingénieux  de  l'abbé  Com- 


balot. «  Un  jour,  dit-il,  Théodore,  toujours 
fidèle  à  son  irrésistible  tendresse  pour  sa 
mère,  fut  pris  de  nostalgie;  il  voulait,  atout 
prix,  revoir  Chàtenay.  N'écoutant  que  son 
cœur,  il  s'évade,  et  arrive,  harassé,  au  logis 
maternel.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise? 
Inquiète  de  le  voir  revenir  sans  congé,  la 
mère  refuse  de  le  presser   sur  son  cœur. 

L'enfant  reste  comme  interdit A  ce  froid 

accueil,  beaucoup  plus  éloquent  que  des 
reproches,  Théodore  comprend  sa  faute  et 
demande  à  rentrer  au  Petit  Séminaire. 

»  Mais  comment  s'y  prendre  pour  atten- 
drir le  supérieur?  Comment  obtenir  de  lui  la 
levée  du  cas  d'exclusion  que  le  fugitif  avait 
encouru?  Tout  à  coup,  une  idée  lui  vient, 
suggérée  par  ses  fonctions  d'entonneur  — 
c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'élève  chargé 
d'entonner  les  cantiques  pendant  la  messe, 
—  fonctions  qu'il  devait  à  sa  voix  sympa- 
thique et  entraînante.  Il  entre  donc,  le  len- 
demain matin,  au  Petit  Séminaire,  et  se  place 
dans  l'église  à  l'endroit  réservé  au  public 
du  dehors.  De  là,  il  pouvait  épier  le  moment 
favorable.  Il  le  saisit,  et,  à  la  minute  pré- 
cise, de  sa  plus  belle  voix,  il  entonne  le  can- 
tique :  lieviens,  pécheur,  à  ton  Dieu  qui 
f  appelle Aussitôt  les  condisciples,  recon- 
naissant la  voix  de  leur  entonneur,  de 
poursuivre  avec  enthousiasme  le  chant 
commencé.  Le  supérieur,  désarmé,  n'hésita 
plus.  Il  s'en  alla  prendre  par  la  main  le  spi- 
rituel échappé,  et  le  réintégra  à  sa  place,  à  la 
plus  grande  joie  de  tous,  maîtres  et  élèves.  » 

Le  Séminaire  de  la  Côte-Saint-André 
ayant  été  supprimé  par  ordre  de  l'empe- 
reur, Combalot  alla  continuer  ses  études 
à  Grenoble,  au  Petit  Séminaire  de  la  Provi- 
dence, le  seul  autorisé  dans  le  diocèse. 
C'est  là,  qu'en  1814,  faisant  ses  humanités, 
il  eut  une  altercation  très  vive  avec  son 
professeur,  M.  Chapuis.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  il  fut  renvoyé  pendant  quelque 
temps  dans  sa  famille.  Mais  sa  vocation 
ecclésiastique  n'en  fut  pas  ébranlée. 

De  1816  à  1820,  nous  retrouvons  M.  Com- 
balot au  Grand  Séminaire  de  Grenoble,  sous 
la  direction  de  MM.  Bouchard  et  Dhières. 

Immédiatement    après    son    ordination 
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sacerdotale  (27  mai  1820),  il  prêche,  avec 
un  très  grand  succès,  une  mission  dans  la 
petite  paroisse  de  Saint-Pancrace,  et  va 
faire  une  retraite  à  la  Grande-Chartreuse, 
dans  cette  ma^on  bénie  dont  il  parlera 
souvent  dans  ses  prédications,  et  où  il 
aimera  à  revenir  retremper  son  zèle  et  sa 
foi,  au  contact  des  saints  qui  l'habitent. 

De  1820  à  1827,  M.  Combalot  semble 
indécis  sur  le  genre  de  vie  qu'il  va  suivre  ; 
il  paraît  chercher  sa  voie.  Successivement 
curé  de  Charavines,  professeur  de  philoso- 
phie, préfet  des  études,  novice  chez  les 
Jésuites,  il  finit  par  reconnaître  que  Dieu 
l'appelle  au  ministère  de  la  prédication. 
Son  zèle  va  se  donner  libre  carrière. 

II.    LE    MISSIONNAIRE   APOSTOLIQUE 
SES    SUCCÈS  SON    GENRE    DE    PREDICATION 

L'abbé  Combalot  prie  l'évèque  de  Gre- 
noble de  l'inscrire  parmi  les  clercs  de  son 
diocèse,  tout  en  lui  laissant  une  grande 
indépendance  d'action.  Il  parcourt  alors 
en  apôtre  toute  la  France.  Partout,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  à  la 
cour  de  Charles  X  comme  dans  les  couvents 
elles  Grands  Séminaires,  sa  parole  vibrante 
de  foi  et  d'enthousiasme  retentit.  Les 
prêtres,  aussi  bien  que  les  fidèles,  sont 
heureux  de  l'écouter.  Sans  doute,  on  ne 
remarque  pas  chez  lui  cette  phrase  harmo- 
nieuse, ce  débit  fascinateur  qu'on  admire 
chez  l'illustre  conférencier  de  Notre-Dame. 
Mais  il  a  tant  de  naturel,  une  foi  si  vive, 
une  parole  si  expressive,  qu'on  croit  voir 
en  lui  un  autre  Bridaine. 

Nous  ne  pouvons,  évidemment,  le  suivre 
dans  toutes  ses  prédications.  Disons  seule- 
ment que  Paris  et  Marseille  furent  les  deux 
villes  où  son  zèle  s'exerça  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  fruit. 

Voici  ce  que  raconte  un  de  ses  auditeurs 
de  Marseille  : 

Enfant  de  chœur  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 

f  dit  le  P.  Deidier,  à  l'âge  de  dix  ans,  deux  hommes 

j  représentaient  à  mes  yeux  toute  l'Eglise.  C'étaient 

,  M.  Pontier.  curé,  et  M.  Combalot,  prédicateur  de 

plusieurs  stations  pendant  le  temps  que  j'ai  passé 


à  la  maîtrise.  Le  premier  était  pour  moi  le  type 
du  pasteur;  le  second  me  représentait  l'orateur 
chrétien,  l'apôtre  cathoUque  et  véritablement 
évangélique.  Pendant  que  mes  petits  collègues 
allaient  s'amuser  à  la  sacristie,  je  restais  là  sur 
mon  banc,  buvant  des  yeux  et  des  oreilles  l'impo- 
sant prédicateur  et  l'auditoire  nombreux,  fasciné, 
presque  frénétique.  L'église  était  trop  petite,  on 
improAisait  de  larges  tribunes  en  bois.  On  montait 
sur  l'autel,  sur  les  fenêtres,  sur  l'orgue.  Impos- 
sible aux  sacristains  de  circuler  dans  leur  sacristie. 
Le  prêtre  devait  s'habiller  à  l'autel  pour  la  béné- 
diction. C'était  comme  un  délire.  Dès  que  la  canne 
de  l'appariteur  Lombard,  très  lier  de  son  minis- 
tère, annonçait  l'arrivée  du  Père  Combalot,  comme 
on  l'appelait  et  comme  il  aimait  à  être  appelé,  on 
se  dressait,  on  montait  sur  les  chaises,  on  voulait 
le  voir  immédiatement.  Celui-ci  fendait  la  foule 
comme  il  pouvait.  Arrivé  au  pied  de  la  chaire,  il 
en  montait  l'escalier  avec  l'ardeur  de  vingt  ans, 
se  barricadait  avec  la  porte  et  la  planche  qui  la 
retenait,  étendait  son  mouchoir  blanc,  respirait  et 
avait  l'air  de  dire  :  «  Maintenant,  je  suis  chez  moi.  » 
Il  y  était  en  effet;  son  mouchoir  d'un  côté,  sa  belle 
tabatière  de  l'autre,  quelquefois  un  bol  de  ti.-ane 
en  cas  de  besoin,  tout  annonçait  qu'il  était  at  home, 
comme  disent  les  Anglais,  et  qu'il  n'en  descendrait 
pas  de  si  tôt.  Il  jetait  alors  un  profond  regard  sur 
son  immense  auditoire,  faisait  un  grand  signe  de 
croix  et  prononçait,  d'une  voix  forte  et  qui  en 
imposait  déjà,  les  paroles  latines  de  son  texte,  n 
n'y  avait  plus  qu'à  le  suivre  dans  un  silence  admi- 
rable. On  était  saisi,  ^a^^,  transporté.  D'autres 
fois,  on  riait  de  ses  saillies  originales,  de  son 
regard  interrogateur,  qui  semblait  défier  ses  audi- 
teurs et  en  attendre  une  réponse. 

C'est  à  Marseille,  dans  l'égUse  Saint- 
Ferréol,  que  se  passa,  en  i83o,  durant  la 
retraite  des  hommes,  l'une  de  ces  scènes 
qui  firent  si  souvent  revivre,  dans  la  car- 
rière de  l'abbé  Combalot,  le  souvenir  des 
plus  illustres  orateurs. 

Coumie  il  prêchait  sur  l'enfer,  raconte  un  con- 
temporain, Fauditoirc,  ému  et  frappé  de  stupeur, 
se  leva  tout  à  coup;  une  sourde  rumeur  romplit 
l'église,  puis  il  se  fit  un  silence  terrible,  qui  fut 
interrompu  enfin  par  les  cris  et  les  sanglots.  L^ 
XIX*  siècle  avait  aussi  son  MassUlon. 

D'acerbes  critiques  ojit  reproché  à  labbé 
Combalot  de  ne  pas  assez  veiller  sur  le 
choix  des  expressions,  sur  la  propriété  dos 
termes,  sur  les  rè^glcs  de  la  rhétorique  et 
même  sur  les  principes  de  la  grammaire. 
Nous  croyons  que  ces  reproches  sont  bien 
exagérés. 
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Qu'on  en  juge  par  cette  description  du 
sacrilice  de  la  messe,  extraite  d'un  de  ses 
sermons. 

C'est  l'heure  du  sacrifice.  On  accourt,  on  se 
répand  par  de  larges  portiques  sous  des  voûtes 
immenses.  Le  pontife  s'avance  vers  l'autel  d'un 
pas  majestueux.  Le  voilà  prosterné.  Il  demande 
à  Dieu  de  le  juger,  gémit  sous  nos  misères,  se 
frappe  la  poitrine  et  monte  là  où  doit  s'accomplir 
le  prodige.  Au  même  instant,  un  cri  d'angoisse 
profonde  s'élève  de  tous  les  points  de  l'assistance. 
On  demande  pitié  et  commisération  au  Christ  : 
Kyrie  eleison.  On  insiste,  on  répète  jusqu'à  neuf 
fois  cette  attendrissante  complainte.  Mais,  tout  à 
coup,  le  pontife  est  saisi  d'un  feu  divin,  comme  les 
prophètes  d'Israël;  il  entonne  le  cantique  chanté 
par  les  anges  au-dessus  de  la  grotte  de  Bethléem, 
cantique  dont  Ézéchiel  entendit  quelques  sons 
dans  la  nva  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs 
des  cieux.  Gloria  in  excelsis  Deo.  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  :  et  in  terra  pax 
hominibas  borne  vohintatis.  »  Et  la  terre  respire  de 
son  poids  de  tristesse;  elle  tressaille  de  joie  et 
d'espérance. 

Prêt  à  dire  l'Evangile,  il  s'arrête  et  supplie  le 
Très-Haut  de  purifier  ses  lèvres  avec  le  charbon 
ardent  dont  il  toucha  celles  d'Isaïe  :  peu  après,  il 
se  tourne  vers  les  fidèles,  et,  d'une  voix  émue, 
comme  en  présence  d'un  grand  événement  :  «  Priez, 
mes  frères,  dit-il  tout  bas  !  orate  fratres!  »  Que  va- 
t-il  donc  arriver? 

Il  reste  un  instant  en  silence,  puis,  soudain, 
annonçant  l'éternité,  il  s'écrie  :  Per  omnia  sœcula 
swculorum.  Les  Dominations,  les  Puissances,  les 
Chœurs  célestes,  sont  invités  à  descendre.  Les 
Vertus,  lesSéraphms  se  joignent  aux  douleurs  sup- 
pliantes ;  des  milliers  de  bouches  chantent  le  sacré 
trisagion  :  Sanctus,  sanctus,  sanctiis,  et  le  dernier 
Hosanna  a  expiré  sous  la  harpe  des  archanges. 

On  se  tait  :  chacun  tombe  à  genoux  ;  le  recueil- 
lement est  sur  tous  les  visages,  sur  tous  l'immo- 
bilité de  l'adoration.  L'orgue  soupire  de  saints 
accords,  de  ravissantes  mélodies.  Alors,  la  prière 
se  consomme  par  ces  paroles  ineffables  :  Hoc  est 
enini  corpus  meiini.  Un  vieillard  debout  se  perd 
dans  les  profondeurs  de  Dieu.  Ses  mains  trem- 
blantes s'élèvent  jusqu'au  sein  de  l'infini.  L'autel, 
le  Saint  des  saints,  est  tout  inondé  d'esprits 
célestes,  de  chérubins  embrasés..... 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  dans  notre  litté- 
rature sacrée,  peu  de  pages  notablement 
supérieures  à  cette  langue  colorée,  riche 
d'images,  pleine  d'onction  et  de  foi. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  chaires 
de  France  que  l'abbé  Combalot  remporta 


de  magnifiques  succès  oratoires  et  opéra 
des  prodiges  de  conversion.  La  Belgique 
et  l'Italie  furent  aussi  le  théâtre  de  son 
zèle.  Voici  comment  il  raconte,  dans  une 
lettre  intime,  ses  prédications  à  Rome  : 

On  m'engageait  à  prêcher  à  Rome.  Je  n'y  étais 
pas  enclin.  Je  cédai  toutefois  aux  pressantes  insi- 
nuations qui  me  furent  faites  de  tous  côtés. 
M.  Lacroix,  clerc  national,  fit  annoncer  les  prédi- 
cations dans  le  Diario  et  par  une  affiche  imprimée. 
J'ouvris  ces  prédications  dans  l'église  de  Saint- 
Louis  des  Français,  le  jour  de  la  Très  Sainte  Trinité. 
L'auditoire  trompa  notre  attente,  en  surpassant 
ce  qu'on  avait  espéré.  Des  cardinaux,  beaucoup 
d'évêques,  des  généraux  d'Ordre,  des  prélats,  trois 
ambassadeurs,  les  grandes  familles  de  Rome,  beau- 
coup d'ecclésiastiques,  le  Père  général  des  Jésuites, 
avec  le  Père  Rozaven,  son  assistant  pour  la, 
France,  assistaient  au  premier  discours,  qui  eut 
pour  objet  la  régénération  de  l'homme  par  Jésus- 
Christ.  Le  discours  fut  goûté.  Le  lundi,  l'auditoire 
était  plus  nombreux  encore.  Je  prêchai  sur  la 
prière,  fis  l'éloge  de  Rome,  ville  de  foi,  de  prière, 
sanctuaire  de  la  vérité.  Le  discours  parut  intéresser 
vivement  l'assemblée  et  fit  un  grand  bruit  dans 
Rome.  Le  mardi,  cinq  cardinaux  parurent  dans 
l'assistance.  Les  grandeurs  de  Marie,  tel  fut  le 
sujet.  Il  y  eut  des  transports  d'émotions  dans  l'au- 
ditoire. Le  mercredi,  l'Enfant  prodigue.  Jamais 
je  n'avais  prêché  cette  parabole  avec  plus  d'émo- 
tion. Ce, discours  a  été,  ce  me  semble,  le  plus  uni- 
versellement goûté.  Il  touchait  à  des  plaies  pro- 
fondes. Des  conversions,  en  furent  la  bénédiction 
et  la  plus  douce  récompense.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion dans  Rome  que  des  sermons  de  Saint-Louis 
des  Français.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  y  eut 
interruption.  Le  vendredi,  je  prêchai  sur  les 
richesses  de  l'Eucharistie,  l'église  était  remplie. 
Enfin,  le  samedi,  clôture  de  ces  prédications  par 
un  discours  sur  le  sacerdoce.  Ce  discours  et  celui 
de  l'Enfant  prodigue  ont  obtenu  évidemment  le 
plus  de  suffrages.  Depuis  ces  prédications,  nous 
sommes  devenus  à  Rome  l'objet  d'un  véritable 
intérêt.  Elles  furent  un  événement.  Le  Saint-Père 
en  parlait  à  tous  ceux  qui  venaient  à  son 
audience 

De  fait,  les  choses  se  passèrent  à  Rome 
exactement,  comme  le  dit  l'abbé  Combalot, 
avec  une  noble  et  franche  simplicité.  Il 
reçut  les  éloges  des  personnages  les  plus 
éminents  de  l'époque  et  ceux  de  Gré- 
goire XVI,   qui   lui  furent  très   agréables. 

Ma  consolation  en  tout  ceci,  ajoutait-il  dans  la 
lettre  que  nous  avons  citée  tout  à  l'heure,  ma  con- 
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solation  en  tout  ceci,  est  de  voir  que  ma  manière 
d'annoncer  l'Évangile  est  goûtée  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Le  P.  Ventura,  le  P.  Perrone, 
tous  les  hommes  distingués  de  Rome,  s'accordaient 
à  dire  que  ce  genre  de  prédication  était  plus  apos- 
tolique  et  plus  propre  à  convertir  les  pécheurs. 

III.    RAPPORTS  AVEC   LAMENNAIS 

Toutefois,  le  ministère  de  la  parole  n'ab- 
sorbait pas  complètement  la  vie  de  l'abbé 
Combalot.  Son  tempérament  de  feu,  son 
activité  prodigieuse  et  les  qualités  de  son 
esprit  ne  se  contentaient  pas  de  ce  champ 
d'action,  si  vaste  qu'il  fût. 

Notre  missionnaire  apostolique,  directe- 
ment ou  indirectement,  prit  part  à  toutes 
les  grandes  œuvres  de  son  temps.  Partisan 
et  apôtre  du  mennaisianisme,  il  fut  l'adver- 
saire acharné  du  monopole  universitaire.  Il 
encouragea  fortement  l'abbé  Gaume,  son 
ami,  dans  la  question  des  classiques  chré- 
tiens qu'on  voulait  substituer  aux  auteurs 
du  paganisme. 

Au  cours  de  ses  prédications,  il  fit  un 
pèlerinage  à  Sainte-Anne  d'Auray,  et  là, 
il  eut  comme  un  pressentiment  que  la 
Très  Sainte  Vierge  voulait  susciter  un 
Ordre  nouveau  de  femmes  vouées  à  l'en- 
seignement, qui  seraient  vêtues  de  blanc  et 
de  violet.  Aussitôt,  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  la  promptitude  de  son  caractère  et 
demanda  à  M^^^  Eugénie  Milleret,  jeune 
lille  de  vingt  ans,  mais  d'une  intelligence 
et  d'une  piété  remarquables,  de  se  mettre 
à  la  tète  de  cette  communauté  nouvelle. 
Après  l'avoir  préparée  par  un  petit  noviciat, 
chez  les  Sœurs  de  la  Visitation  du  diocèse 
de  Grenoble,  il  réunit  autour  d'elle,  à  Paris, 
cinq  autres  jeunes  filles  distinguées  par  la 
naissance  et  la  piété,  et  commença  ainsi  la 
communauté  des  Dames  de  l'Assomption. 
Le  P.  d'Alzon,  son  ami,  laida  aussitôt; 
il  contribua  puissamment  à  cette  fondation, 
et  les  religieuses  de  l'Assomption  sont 
aujourd'hui  une  des  Congrégations  les  plus 
Iloiissanlcs  de    France. 

Disons  un  mot  de  ses  rapports  avec 
Lamennais,  et  du  procès  qu'on  lui  lit  pour 
avoir  attaqué    le   monopole   universitaire. 


Tant  que  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indiffé- 
rence fut  dans  la  bonne  voie,  Combalot  fut 
un  de  ses  plus  ardents  disciples.  Il  le  défendit 
en  public  et  en  particulier  contre  les  enne- 
mis que  lui  avaient  suscités  ses  attaques 
contre  le  gallicanisme.  Il  lui  rendit  même 
d'importants  services  pécuniaires.  Mais, 
lorsque  Lamennais  leva  contre  Rome  l'éten- 
dard de  la  révolte,  il  n'entraîna  avec  lui, 
on  le  sait,  aucun  de  ses  disciples.  Ces 
hommes  à  la  foi  si  vive,  ces  intelligences 
si  belles  et  si  éclairées,  se  refusèrent  à  le 
suivre  dans  ce  nouveau  chemin.  Plus  que 
tout  autre,  Combalot  gémit  sur  la  chute  de 
celui  que  ses  contemporains  avaient  appelé 
le  dernier  des  Pères,  et  à  qui  Léon  XII  avait 
réservé  in  petto  un  chapeau  de  cardinal.  De 
nombreux  documents  de  l'époque  attestent 
les  efforts  que  fit  l'abbé  Combalot  pour 
ramener  au  bercail  l'illustre  égaré.  Mais  les 
avertissements,  les  prières  et  les  suppli- 
cations, tout  fut  inutile.  L'orgueil  de 
Lamennais  fut  inflexible.  Il  le  poussa  à 
écrire,  contre  cette  Eglise  qu'il  avait  si  bien 
défendue  autrefois,  des  pages  qui  flétriront 
à  jamais  sa  mémoire. 

Ce  fut  à  la  suite  de  l'apparition  des 
Affaires  de  Borne  que  Combalot  écrivit 
ces  deux  magnifiques  lettres  à  M.  de 
Lamennais .quonregavâe  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Prenant  corps  à  corps  les  asser- 
tions, les  insinuations  et  les  calomnies  que 
son  ancien  maitre  avait  voilées  de  la  magie 
de  son  style,  il  les  réduit  à  néant.  Il  ne  lui 
cache  pas  la  cause  de  ses  erreurs. 

Nul  autant  que  vous,  dit-il,  ne  possède  les 
défauts  de  ses  qualités  :  votre  génie  est  inflexible 
et  absolu;  vous  êtes  plus  poète  que  philosophe; 
quand  vous  envisagez  une  cpiestion  quelle  qu'elle 
soit,  votre  pensée  synthétique  s'imagine  la  con- 
tem[>ler  dans  ses  rapports  universels,  et  les  con- 
séquences les  plus  extrêmes  jaillissent  de  votre 
raison  ;  mais,  dès  que  le  point  de  vue  d'où  vous  la 
considériez  a  changé  pour  vous  et  a  fait  naître 
des  rapports  inaperçus,  vous  n'en  tenez  aucun 
compte,  votre  esprit  procède  à  sa  manière,  et 
voilà  la  cause  des  perpétuelles  contradictions  de 
votre  vie 

Puis,  rappelant  une  parole  que  Lamennais 
avait  adressée  à  son  frère,  en  une  circons- 
tance oîi  la  vie  semblait  lui  écliapper  : 
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Mon  frère,  je  vous  lègue  la  défense  de  l'Église; 
c'est  le  dernier  mot  de  mon  testament. 

Que  votre  tombe  eût  été  glorieuse,  ajoute  l'abbé 
Combalot,  si  ce  mot  du  génie  l'avait  scellée,  s'il 
fût   devenu   l'épitaphe  du   monument  que  notre 

amour  vous  destinait! Pourquoi  faut-il  que  ce 

passé  se  soit  seul  englouti  dans  ce  cercueil  qui 
refusait  alors  de  s'ouvrir  pour  vous?  Pourquoi 
avons-nous  perdu  notre  père?  Pourquoi  sa  révolte 
contre  l'Église  nous  a-t-elle  rendus  orphelins? 
Hélas!  vous  êtes  seul  :  et  malheur  à  l'homme  qui 
ne  compte  plus  un  ami!  S'il  tombe,  qui  le  relè- 
vera?  

Et  l'ardent  apôtre  termine  en  adjurant 
son  ancien  maitre  de  revenir  à  de  meilleurs 
sentiments.  Il  le  supplie,  par  tout  ce  que 
son  cœur  peut  lui  suggérer  de  plus  tendre, 
de  donner  à  l'Eglise  la  satisfaction  de  le 
voir  rentrer  dans  son  sein. 

L'abbé  Combalot,  pas  plus  que  Gerbet, 
n'a  jamais  voulu  désespérer  du  salut  éternel 
de  ce  maître  tant  aimé.  Ce  qui  lui  donnait 
cet  espoir,  c'est  le  récit  que  lui  avait  fait 
Mrae  Blaize,  des  derniers  intants  de  M.  de 
Lamennais,  son  oncle.  Au  moment  où  la 
vie  semblait  presque  éteinte,  où  il  était 
déjà  sans  parole  et  sans  mouvement,  elle 
avait  vu  remuer  ses  lèvres,  elle  s'était 
penchée  vers  lui  et  lui  avait  entendu  mur- 
murer distinctement  ces  paroles  :  «  Mon 
Dieu!  ayez  pitié  de  moi! » 

IV.  LUTTES  CONTRE  LE  MONOPOLE  UNIVER- 
SITAIRE ■—  SON  MÉMOIRE  —  SON  PROCES 
LA    PRISON 

Pour  satisfaire  sa  piété  et  se  reposer  de 
ses  labeurs  apostoliques,  plutôt  que  pour 
se  distraire  du  chagrin  que  lui  causait  la 
chuté  de  Lamennais,  l'abbé  Combalot  entre- 
prit un  voyage  en  Italie,  dans  le  courant  de 
l'année  1841.  Lorette,  où  il  fît  une  retraite, 
lui  laissa  d'impérissables  souvenirs.  Il  visita 
plus  particulièrement  Rome.  De  nouveau, 
on  voulut  l'entendre  prêcher.  Grégoire  XVI 
lui  accorda,  comme  récompense  de  ses  tra- 
vaux, toutes  les  faveurs  qu'il  demanda  au 
Vicaire  du  Christ 

A  peine  de  retour  en  France,  il  se  lança 
résolument  dans  la  lutte  que  soutenait  alors 


le  parti  catholique  pour  obtenir  la  liberté 
de  l'enseignement.  Pendant  que  Montalem- 
bert,  Lacordaire  et  tout  ce  que  la  religion 
avait  alors  déplus  distingué  en  France,  sou- 
tenaient cette  cause  à  la  tribune  ou  dans  les 
feuilles  publiques,  l'abbé  Combalot  publiait 
son  Mémoire  sur  la  guerre  faite  à  l'Eglise 
et  à  la  Société  par  le  monopole  universitaire. 
Le  mémoire  était  adressé  aux  évêques  de 
France  et  aux  pères  de  famille,  avec  cette 
épigraphe  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu: 

Hérode  mit  à  mort  beaucoup  d'enfants 

Alors  une  voix  s'entendit  dans  Rama,  avec 
des  pleurs  et  des  lamentations  :  c'était 
Rachel  qui  pleurait  ses  fils  et  ne  voulait  pas 
être  consolée  parce  qu'ils  ne  sont  plus. 

Soldat  obscur  de  l'Église  militante,  disait-il  en 
commençant,  je  viens  parler,  à  mes  pères  dans  le 
sacerdoce,  des  douleurs  qui  oppressent  mon  âme 
à  la  vue  de  cette  guerre  si  savante  dans  son  orga- 
nisation, si  profonde  dans  ses  calculs,  si  riche  dans 
ses  apostasies,  si  fatale  dans  ses  conséquences, 
que  les  proconsuls  universitaires  font  au  catholi- 
cisme et  à  la  société!  Convaincu  que  le  salut  de  la 
France  est  dans  les  mains  de  l'épiscopat,  je  me 
demande  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  mettre  un 
terme  aux  envaliissements  de  l'incrédulité  et  de 
l'indifférence.  Je  me  demande  si  les  évêques  de  nos 
églises,  que  le  Fils  de  Dieu,  par  l'infaillible  autorité 
de  son  Vicaire,  a  fait  les  défenseurs  de  la  vérité, 
les  sauveurs  des  peuples,  les  instituteurs  des 
nations  et  les  apôtres  des  âmes,  n'ont  plus  qu'à 
se  voiler  la  tête,  et  attendre,  avec  une  résignation 
désespérée,  que  la  foi  s'éteigne  parmi  nous  et  dis- 
paraisse pour  jamais  de  notre  belle  patrie? 

Puis,  aussitôt,  comparant  la  persécution 
du  monopole  à  celle  qui  désolait  en  ce 
moment  la  Pologne,  il  conclut  que  celle-ci 
est  bien  moindre  que  l'autre,  parce  qu'elle 
moissonne  la  France  catholique  dans  sa 
fleur,  comme  Hérode  les  Innocents  de 
Bethléem. 

La  persécution  du  monopole,  dit-il,  moissonne 
les  générations  naissantes.  Elle  éteint  dans  les 
âmes  le  principe  de  la  vie  surnaturelle  que  la  foi  y 
avait  déposé.  Le  monopole  ne  veut  pas  que  Jésus- 
Christ  règne  sur  les  jeunes  intelligences.  Il  a  osé 
dire  aux  Pontifes  de  l'Église  de  France  :  les  enfants 
du  royaume  très  chrétien  ne  sont  plus  à  vous.  Ils 
m'appartiennent  par  le  droit  sacré  des  révolutions  ; 
leur  conscience,  leur  raison,  leur  âme  et  leur  vie 
sont  ma  propriété!  Les  pères  de  famille  et  les 
prêtres    n'y    toucheront    pas,    et  s'ils    laissaient 
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échapper  une  plaiute,  s'ils  tentaient  de  reconquérir 
sur  la  jeunesse  du  plus  beau  royaume  que  le  soleil 
éclaire,  les  droits  de  Dieu  et  de  la  nature,  je  les 
condaïunerais  à  un  silence  terrible,  en  appelant  sur 
eux  les  vengeances  légales  et  en  fermant  pour 
jamais  les  carrières  de  la  vie  civile  et  politique  aux 
entants  qu'ils  m'auraient  arrachés. 

A  ceux  qui  prétexteraient  que  l'enseigne- 
ment religieux  est  donné  par  des  aumôniers, 
il  répondait  que  l'aumônier  des  collèges  de 
l'État  était  une  anomalie,  un  non-sens,  une 
pierre  de  scandale. 

Oui,  disait-il,  une  pierre  de  scandale,  parce  que 
d'un  côté  ses  efforts  sont  nuls  devant  l'impiété  de 
la  plupart  des  maîtres,  devant  l'impuissance  de  la 
discipUne,  le  mépris  des  élèves  et  l'indifférence 
religieuse  du  Conseil  royal,  et  parce  que,  d'un 
autre  côté,  ce  prophète  de  douleurs  ne  peut  jeter 
qu'une  parole  de  mort  sur  le  cadavre  du  monopole. 
L'Université,  qui  fait  insulter  dans  ses  chaires  et 
dans  ses  livres,  dans  ses  journaux  et  ses  pamplilets, 
notre  Dieu  et  notre  Eglise,  nos  pontifes  et  nos 
prêtres,  nos  corps  religieux  et  l'enseignement  de 
nos  Séminaires,  place  un  aumônier  dans  chacun  de 
ses  collèges  et  lui  dit  :  «  Tiens-toi  là  pour  tenir  mes 
intérêts  de  fiscalité;  tiens-toi  là  pour  tromper  des 
familles  qui  croient  encore  à  ta  mission,  et  pour 
recouvrir  d'une  couche  religieusement  hypocrite  la 

croûte  d'impiété  dont  j'enveloppe  les  âmes » 

L'aumônier  d'un  collège  est  le  témoin,  l'impuissant 
témoin  de  l'esprit  d'insubordination,  de  libertinage 
et  de  blasphème 

Puis,  l'abbé  Combalot  citait  un  certain 
nombre  de  faits  graves  qui  s'étaient  passés 
récemment  dans  les  écoles  de  l'État,  et  il 
ajoutait  : 

Pontifes  du  Dieu  vivant,  le  sanglier  universitaire 
ravage  le  champ  que  le  di^  in  Fils  de  Marie  arrosa 
d.'  son  sang  et  qui  fut  commis  à  votre  garde.  Le 
monopole  viole  vos  droits  les  plus  sacrés;  il  insulte 
à    l'autorité    paternelle,    base    de    toute    société 

humaine Souffrez    donc   que   j'ose    consulter 

votre  sagesse  et  demander  à  votre  puissance  qui 
ne  meurt  jamais,  les  seuls  remèdes  capables  de 
fermer  une  plaie  qui  deviendrait  inguérissable,  si 
les  ennemis  du  Christ  parvenaient  à  tromper  la 
^^gilauce  ou  à  refroidir  le  zèle  de  l'épiscopat. 

Et  il  engageait  les  évèques  à  s'entendre 
el  à  sunir  pour  combattre  le  fléau. 

^L  Villemain  disait  un  jour  à  l'un  de  mes  amis 
que  l'Université  n'était  forte  que  parce  que  les 
évèques  ne  s'entendaient  pas.  Pontifes  de  Jésus- 
Christ,  unissez-vous,  ne  laissez  plus  dormir  dans 
le  fourreau  le  glaive  des  saints  combats.  Apprenez 
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au  monde  que  la  puissance  de  fenfer  a  des  bornes 
que  le  monopole  ignore  et  que  vous  connaissez. 
L'Université  a  juré  d'anéantir  parmi  nous  le 
règne  de  Dieu  et  la  loi  du  Christ.  Sa  haine  hypo- 
crite nous  demande  des  prêtres  pour  patronner 
sa  tyrannie  et  consacrer  notre  honte.  Eh  bien! 
rendez-lui  la  foi  à  votre  puissance Si  le  Parle- 
ment se  refuse  à  vos  doléances,  vous  frapperez  du 

glaive Le  sacrifice  du  Christ  ne  s'offrira  plus 

sur  des  autels  profanés L'Université  n'aime 

pas  les  prêtres,  ne  lui  en  donnez  plus Éteignez 

la  lampe  du  sanctuaire,  suspendue  depuis  trop 

longtemps  près  de  ce  cadavre 

Ah!  qu'il  sera  grand,  dans  la  mémoire  et  la 
reconnaissance  des  nations  catholiques,  le  jour  où 
les  vibrations  de  votre  glaive  auront  tué  le  mono- 
pole et  purgé  la  France  de  ce  fléau  moral  !  Et  que 
deviendra  le  monopole,  quand  vous  aurez  tracé 
autour  de  lui  un  cercle  de  colère  et  de  justice? 
Que  fera-t-il  quand  vous  l'aurez  emprisonné  dans 
son  athéisme  ? 

A  la  suite  de  la  publication  de  ce  mémoire, 
qui  fit  beaucoup  de  Ijruit  en  France,  l'abbé 
Combalot  était  traduit  par  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  devant  les  tribu- 
naux. Le  6  mars  1844»  il  comparaissait 
devant  ses  juges.  Après  un  réquisitoire 
assez  pauvre  du  procureur  général  Hébert, 
le  défenseur  de  l'accusé,  ]NL  Henry  de 
Riancey,  se  leva  et  prononça,  en  se  tenant 
uniquement  au  point  de  vue  du  droit,  une 
très  belle  plaidoirie. 

jNIais  bien  plus  remarquable  fut  encore  la 
défense  que  ]M.  Combalot  présenta  lui- 
même  de  son  mémoire.  En  quelques  mots, 
il  exposa  la  doctrine  catholique,  telle  que 
l'Église  l'enseigne  et  telle  que  l'Université 
la  nie  par  l'organe  des  Cousin,  des  Jouflroy, 
des  Damiron,  des  Michelet,  etc.,  etc.:  il  les 
cite  à  la  barre  de  la  cour,  insultant  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  l'Eucharistie,  la  grâce, 
les  sacrements,  l'Église,  et  blasphémant 
contre  Dieu  lui-même  dont  ils  anéantissent 
les  droits  et  jusqu'à  l'existence. 

Peut-on,  Messieurs,  s'écriait-il,  peut-on  me 
reprocher  sérieusement  d'avoir  combattu  de  toutes 
les  forces  »le  ma  foi  les  doctrines  que  vous  venez 
d'entendre?  Quoi!  aucun  enfant,  si  sa  famille 
aspire  à  lui  ouvrir  une  carrière  pubfique,  ne  sera 
dispensé  de  recevou'  l'enseignement  universitaire  I- 
Son  esprit  sera  rempli  de  principes  que  notre  foi 
religieuse  condamne,  et  il  nous  serait  interdit, 
à  nous,  chrétiens,  à  nous,  prêtres,  d'attaquer,  de 
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combattre,  de  ruiner,    si  nous   le  pouvons,   ces 
doctrines!.... 

Si  la  dignité  de  ma  cause,  si  la  dij^nité  de 
mon  rang  me  le  permettaient,  il  me  serait  facile 
d'attrister  M.  le  procureur  général  en  lui  montrant 
ce  que  certains  professeurs  peuvent  dire  de  nous, 
sans  rien  perdre  de  la  bienveillance  de  leurs  supé- 
rieurs. C'est,  contre  nous,  l'injure  et  l'outrage, 
sans  ménagement,  sans  frein;  même  contre  notre 
moralité,  contre  nos  personnes.  On  nous  signale 
comme  des  ennemis  publics,  des  corrupteurs,  des 
fripons;  je  ne  dis  rien  de  trop.  Je  pourrais 
raconter  ce  qu'en  traversant  la  France,  dans  mes 
courses  laborieuses,  j'ai  recueilli  d'outrages  adres- 
sés à  mon  habit.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  catho- 
lique, après  avoir  lu  mon  écrit  et  tout  ce  qu'on 
a  publié  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement, 
ail  abordé  un  professeur  universitaire  pour  le 
traiter  de  la  sorte. 

L'aiidi foire  frémissait  sous  l'impression 
de  cette  parole  qui  pulvérisait  l'accusation 
et  cinglait  en  plein  visage,  comme  une 
lanière  vengeresse,  les  promoteurs  du 
procès.  —  Mais  le  pouvoir  avait  décidé 
qu'il  fallait,  pour  l'exemple,  une  condam- 
nation. «  Si  vous  acquittez  l'abbé  Combalot, 
avait  dit  le  procureur,  c'est  l'Université 
qui  est  condamnée.  »  On  fît  à  l'abbé  Com- 
balot le  même  honneur  qu'à  son  divin 
ISIaître.  Celui-ci  se  vit  préférer  Barrabas 
et  celui-là  dut  subir  une  condamnalion 
inique  pour  sauver  l'honneur  de  l'Uni- 
versité :  quinze  jours  de  prison  et  4000  francs 
d'amende  !  Telle  fut  la  sentence  de  la  cour. 
Cet  arrêt  provoqua  un  long  cri  d'indigna- 
tion chez  tous  les  catholiques.  Les  plus 
timides  furent  révoltés  et  ne  se  génèrent 
pas  pour  manifester  leurs  sentiments. 
L'épiscopat  français  à  peu  près  tout  entier 
lui  témoigna  ses  touchantes  synq^alhies. 
Les  feuilles  publiques  le  saluèrent  du  beau 
litre  de  «  confesseur  de  la  foi,  »  et;  de  tous 
les  points  de  la  France,  lui  arrivèrent  les 
lettres  les  plus  flatteuses  pour  le  courage 
qu'il  avait  déployé. 

Ses  ennemis  eux-mêmes  comprirent  tout 
ce  que  la  victoire  avait  d'in (amant  pour 
eux.  On  fit  des  efl'orts  inouïs  auprès  de 
M.  Combalot  pour  l'engager  à  demander  sa 
grâce  au  roi.  Celui-ci,  disait-on,  n'attendait 
qu'un    mot    de    lui,    et    immédiatement  le 


généreux  apôtre  serait  délivré  de  sa  peine; 
on  ne  lui  imposerait  ni  amende,  ni  prison. 
Mais,  ce  mot,  l'abbé  Combalot  ne  voulut 
jamais  le  dire,  à  plus  forte  raison  l'écrire. 
Il  était  trop  heureux  de  soulïïir  pour  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise,  et  trop  lier  de  son  titre 
de  confesseur  de  la  foi  pour  s'abaisser 
jusqu'à  demander,  non  pas  le  pardon,  mais 
une  simple  réparation  au  pouvoir  qui  le 
frappait. 

Mais  les  amis  de  M.  Combalot  ne  demeu- 
rèrent pas  inactifs.  A  Bordeaux,  l'abbé  de 
Salinis  et  l'abbé  de  Scorbiac  provoquèrent 
une  contribution  volontaire  à  laquelle  l'ar- 
chevêque prenait  une  large  part,  pour 
couvrir  les  frais  de  l'amende  et  du  procès. 
L'Univers  ouvrait,  dans  ce  même  but,  une 
souscription  bientôt  tellement  abondante, 
qu'il  fallait  songer  à  l'emploi  d'un  excédent 
considérable.  On  eut  l'ingénieuse  idée  de 
le  consacrer  à  l'achat  d'un  calice  monu- 
mental, dont  les  émaux,  exécutés  sur  les 
dessins  de  Flandrin,  rappelleraient  les 
grandes  dévotions  et  les  actes  courageux  du 
glorieux  prisonnier.  A  ce  calice,  était  joint 
un  ciboire  non  moins  artistique,  qui  pou- 
vait, à  volonté,  se  transformer  en  un 
magnifique  ostensoir.  Après  avoir  servi 
à  l'usage  de  M.  Combalot,  ce  calice  fut 
ensuite  donné  à  Pie  IX,  qui  en  lit  cadeau 
à  l'église  Saint-Lcu  de  Paris.  Racheté  à  celte 
église  par  noire  missionnaire,  il  fut  légué 
au  sanctuaire  de  Fourvières,  et  c'est  là  qu'il 
se  trouve  actuellement. 

V.  NOUVELLES  LUTTES  LA  LOI  FALLOUX 

—  APPEL  AUX  ÉVÈQUES  —  DÉMÈlÉS  AVEC 
QUELQUES-UNS  d'eNTRE  EUX 

Au  sortir  de  la  prison,  l'abbé  Com])alot 
reprit,  avec  plus  d'entrain  que  jamais,  le 
cours  de  ses  travaux.  De  tous  côtés,  on  le 
demandait  pour  prêcher  des  Carêmes,  des 
Avents,  des  mois  de  Marie  ou  des  retraites 
ecclésiastiques.  II  proiita  de  ses  pérégri- 
nations à  travers  la  France  pour  combattre 
les  restes  du  gallicanisme,  pour  faire  accep- 
ter dans  beaucoup  de  diocèses  la  liturgie 
romaine  et  la  théologie  morale   de   Saint- 
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Alphonse  de  Liguori,  et  surtout  pour  dis- 
poser Topinion  publicpie  en  faveur  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Il  est  incontes- 
table ([ue  les  articles  qu'il  envoyait  à 
Yeuillot,  aussi  Wen  que  les  revendications 
qu'il  ne  craignait  pas  de  faire  entendre  du 
haut  de  la  chaire,  convertirent  bien  des 
esprits  à  cette  idée.  Aussi  le  gouvernement 
prenait-il  ombrage  de  ses  actes  et  de  ses 
paroles;  il  le  fit  suivre  et  surveiller  par  ses 
mouchards.  Mgr  Ricard  raconte  à  ce  pro- 
pos une  anecdote  amusante  : 

Un  jour,  dit-il,  pendant  qu'il  prêchait  à  Paris,  le 
procureur  impérial,  mécontent  des  rapports  de  la 
préfecture  de  police,  chargea  l'un  de  ses  substituts 
d'aller  lui-même  écouter  et  épier  l'orateur.  Celui-ci 
se  rend  à  Notre-Dame,  et  trouve  en  chaire  un 
prêtre  modeste,  qui  prêche  avec  beaucoup  d'onc- 
tion, mais  sans  grand  éclat,  sur  les  sacramentaux. 
Le  substitut,  trouvant  le  sujet  peu  de  son  goût, 
s'arrange  pour  faire  un  petit  somme.  Il  retourne 
ensuite  au  Parquet  reprendre  sa  besogne  quoti- 
dienne, oubliant  de  rendre  compte  à  son  chef  de 
ce  qu'U  a  entendu.  Celui-ci  le  mande  enfin,  a  Eh 
bien!  l'ait-il  avec  une  curiosité  impatiente.  —  Quoi 
donc?  répond  le  substitut  distrait.  —  Mais  l'abbé 
Combalot?  —  Ah  !  tiens,  je  n'y  pensais  plus.  Pas 
fort,  votre  M.  Combalot.  Aussi  n'y  avait-il  presque 

personne  au  sermon.  11  a  prêché  sur  l'eau  bénite 

pas  fort!  presque  personne! —  Ah!  ça,  mon 

cher,  mais  où  donc  êtes-vous  allé?  —  Et  à  Notre- 
Dame,  parbleu!  —  ANotre-Dame! c'està  Saint- 

Sulpice  qu'il  prêche.  Vous  êtes  un sot!  » 

L'abbé  Combalot  ne  s'inquiétait  guère 
de  cette  surveillance.  Quand  il  s'agissait  de 
défendre  la  liberté  religieuse,  tout  lui  était 
bon  :  la  chaire,  le  journal,  la  brochure. 
Quand  enfin,  en  i85o,  M.  de  Falloux  pro- 
posa la  loi  qui  porte  son  nom,  au  plus  fort 
de  la  discussion,  notre  missionnaire  adressa 
aux  évèques,  par  l'intermédiaire  de  L'Uni- 
K'ers,  quinze  questions  qui  produisirent  un 
eflet  extraordinaire.  Ceux  mêmes  qui  en 
blâmèrent  la  publication  comme  une  faute 
de  tactique  en  tinrent  le  plus  grand  compte 
dans  les  débats  de  la  Commission,  ce  qui 
leur  permit  d'obtenir  plus  de  concessions 
qu'ils  n'en  avaient  dabord  espéré. 

Mieux  que  tout  autre,  peut-être.  M,  Com- 
[balot,  à  cause  de  ses  nombreux  voyages  et 
[de  ses  multiples  relations,  connaissait  à  ce 
loment  l'état   normal  de  notre    pays.   Il 


avait  vu  de  près  les  maux  dont  il  souflVait 
et  il  aurait  voulu  y  apporter  un  remède 
énergique.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque 
qu'il  indiquait,  dans  une  lettre  à  Louis 
Veuillot,  les  causes  de  la  démoralisation  de 
la  France. 

D'après  lui,  il  y  a  huit  causes  de  cette 
démoralisation  : 

i"  Le  corps  universitaire  et  les  instituteurs  pri- 
maires ont  démoli  pièce  à  pièce  le  dogme,  la 
morale,  le  culte  et  toutes  les  croyances; 

2°  L'égahté  des  cultes  a  mis  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  sur  le  même  autel  avec  Bélial; 

3°  Le  Code  civil  a  fait  de  la  naissance,  du 
mariage,  de  la  mort  une  affaire  de  bureaucratie, 
de  régie,  de  voirie  et  d'octroi; 

4°  Les  gouvernements  ont  détruit  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  ; 

5°  Les  cérémonies  saintes  et  toute  trace  de  culte 
ont  été  bannies  des  armées  de  terre  et  de  mer; 

6°  Les  livres  obscènes,  les  chansons,  les  théâtres, 
les  mauvais  lieux  ont  fait  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  classe  ouvrière  une  race  de  pourceaux  ; 

7°  Les  Sociétés  secrètes  et  les  clubs  ont  armé 
les  ennemis  de  l'ordre  social; 

8°  La  bourgeoisie  n'a  plus  d'autre  di\àmté  que 
le  veau  d'or  et  l'impure  volupté. 

L'heure  d'agir  énergiquement  contre 
ces  sources  de  décadence  physique  et 
morale  semblait  venue  à  l'abbé  Combalot. 
Aussi  se  fait-il  un  devoir  de  conscience  de 
signaler  le  mal  aux  évèques  et  de  les  con- 
jurer d'organiser  au  plus  tôt  lapostolat  qui 
seul  pourra  sauver  notre  pays 

L'heure  est   solennelle,    dit-il Pendant   que 

des  prêtres  tièdes  laissent  "rouiller  leur  âme 
comme  une  vieille  épée  dans  son  fourreau,  l'insti- 
tuteur primaire,  les  cabarets,  les  mauvais  jour- 
naux, les  clubistes  de  village,  démolissent  le  peu 
de  foi  que  la  somnolence  du  pasteur  ne  ranimera 
plus,  et  l'épidémie  révolutionnaire  fait  des  progrès 
menaçants,  au  sein  des  populations  jadis  si  pai- 
sibles de  nos  campagnes Si  nous  n'arrachons 

promptement  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes à  la  barbarie  du  socialisme,  le  prêtre  et  le 
fidèle  seront  noyés  dans  le  sang;  et,  au  moment 
où  ces  hordes  anthropophages  nous  immoleront 
à  leur  fureur,  le  regret  d'avoir  négligé  le  salut  de 
leurs  âmes  se  mêlera  peut-être  aux  maux  dont  ils 
nous  accableront.  Le  temps  est  venu  pour  les 
évèques  des  Eglises  de  France  d'échanger  la 
crosse  d'or  contre  le  bâton  du  missionnaire.  L'es- 
prit bureaucratique  et  administratif,  en  s'infiltrant 
dans  les  chancelleries  êpiscopales.  a  presque  des- 
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séché  la  sève  de  la  paternité  spirituelle  et  de 
l'apostolat.  Le  moment  est  venu  pour  nos  évêques 
d'emboucher  la  trompette  évangélique.  Il  faut  que 
leurs  mains  prennent  le  glaive  des  saints  combats 
et  qu'ils  appellent  sur  le  champ  de  bataille  les 
légions  du  sanctuaire.  L'arche  sainte  est  menacée 
par  les  Philistins  et  les  Amalécites. 

L'abbé  Combalot  indique  ensuite  aux 
évêques  les  moyens  qui  lui  paraissent  les 
plus  propres  à  réaliser  le  grand  dessein 
qu'il  se  propose.  Il  veut  qu'on  donne  des 
missions  dans  tous  les  cantons  de  France, 
et  que  le  clergé  reçoive  une  instruction 
solide  et  en  rapport  avec  les  besoins  du 
temps. 

L'établissement  des  missions  cantonales,  dit-il, 
est  la  dernière  planche  de  salut  pour  l'Éghse  de 
France.  C'est  par  elle  que  le  clergé  séculier  sortira 
de  sa  stérilité  et  de  sa  léthargie.  Ces  missions 
seront  à  la  fois  le  salut  du  prêtre  et  le  salut  du 

peuple Les  missions  cantonales,  ouvertes  sur 

tous  les  points  de  la  France,  arracheraient  inévita- 
blement les  paysans  aux  étreintes  du  socialisme 

Le  clergé  ne  doit  pas  assister,  les  bras 
croisés,  à  la  perte  des  âmes  et  à  la  dispari- 
tion du  chrislianisme.  Il  faut  qu'il  s'intéresse 
aux  besoins  du  peuple,  qu'il  étudie  spécia- 
lement les  questions  qui  intéressent  le 
peuple.  Quel  bien  ne  ferait  pas,  dans  une 
campagne,  un  curé  qui  posséderait  des 
notions  sérieuses  d'agriculture  ou  de  viticul- 
ture. Il  rendrait  de  grands  services  à  ses 
paroissiens  et  prendrait  sur  eux  un  ascen- 
dant considérable.  De  même,  dans  les  villes, 
pourquoi  les  prêtres  ne  s'initieraient-ils  pas 
à  la  vie  des  ouvriers,  ne  s'inquiéteraient-ils 
pas  d'améliorer  leur  condition  matérielle  et 
morale?  Et  l'abbé  Combalot  pressait  l'épis- 
copat  de  diriger  le  clergé  dans  cette  voie. 

Ces  appels'  aux  évêques  partaient  d'un 
cœur  dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
Rien  n'était  plus  loin  de  la  pensée  de  leur 
auteur  que  la  prétention  de  s'ériger  en  men- 
tor de  l'autorité  la  plus  légitime  et  la  plus 
sacrée  qui  soit  au  monde.  Rien  non  plus 
ne  ressemblait  moins  à  l'esprit  de  rébellion 
que  l'esprit  auquel  obéissait  l'ardent  apôtre. 
]Mais  quand  les  intentions  sont  pures,  il  ne 
sutlit  pas  toujours  d'en  arguer  pour  excuser 
Jes  torts  de  forme  dont  elles  se  revêtent  au 


dehors.  Un  certain  nombre  d'évêques  furent 
choqués  de  la  véhémence  de  quelques  pas- 
sages. Ceux  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
contrarier  auparavant  par  ses  polémiques  en 
faveur  des  doctrines  soutenues  par  L  Uni- 
vers, le  lui  firent  savoir  par  des  réponses 
sévères.  L'évèque  d'Orléans,  Mgr  Dupan- 
loup,  se  fâcha  tout  rouge.  Dans  une  lettre 
communiquée  à  tous  les  évêques  de  France, 
il  lui  reprochait  violemment  son  initiative. 

Le  rôle  que  vous  prenez,  dit-il,  est  véritablement 
étrange.  On  dirait  que  l'Eglise  n'a  plus,  pour  com- 
prendre ses  intérêts  et  les  défendre,  ni  Pape,  ni 
évêques,  et  que,  quand  il  vous  plaît  de  les  trouver 
impuissants  ou  tiAiides,  c'est  à  vous  qu'il  appar- 
tient d'élever  la  voix. 

Les  derniers  tenants  du  gallicanisme  et 
tous  ceux  qu'on  appelait  alors  les  libéraux 
firent  chorus  avec  l'évoque  d'Orléans.  Ils 
trouvèrent  que  l'abbé  Combalot  sortait  de 
son  rôle  en  indiquant  aux  évêques  ce  qu'ils 
devaient  faire  pour  sauver  leur  pays.  Les 
plus  saints,  les  plus  savants  et  les  plus  zélés 
prêtres  et  évêques  de  l'époque  pensèrent 
diiïéremment  et,  l'histoire  en  mains,  éta- 
blirent que  l'abbé  Combalot  n'avait  fait 
qu'user  du  droit  et  du  devoir  qu'a  tout 
chrétien  de  défendre  sa  religion. 

En  i85i,  Mgr  Sibour,  archevêque  de 
Paris,  ayant,  dans  un  mandement,  émis 
cette  théorie  que  le  clergé  devait  s'abstenir 
complètement  de  s'occuper  des  affaires 
civiles  et  politiques,  l'abbé  Combalot  crut 
devoir  protester,  au  nom  des  vrais  prin- 
cipes. De  même  que  ]Mgr  Pie  n'acceptait  pas 
que  «  les  prêtres  dussent  s'éloigner  du 
théâtre  où  se  joue,  pour  le  malheur  des 
nations,  la  terrible  tragédie  de  leurs  desti- 
nées (i)  ;  »  de  même,  M.  Combalot  ne  crojait 
pas  que  le  clergé  dût  s'effacer  complètement, 
quand  il  s'agissait  d'une  question  de  vie  ou 
de  mort  pour  la  religion  et  la  France. 

Les  prophètes  de  l'anarchie,  s'éciùait-il,  sont 
forcés  de  nous  dire  qu'il  faut  choisir  entre  le  socia- 
lisme et  la  monarchie  héréditaire  des  fils  de  saint 
Louis.  Je  dis,  à  mon  tour,  que  les  nations  modernes 
ont  à  choisir  entre  le  cathohcisme  et  l'état  sau- 
vage. Ou  les  nations  modernes  feront  l'cntrer  la 

(i  )  Mandement  de  i85i. 


\ 


ABBE    COMBALOT 


II 


loi  divine  de  l'Évangile  dans  leurs  constitutions, 
dans  leurs  lois,  dans  leurs  actes,  dans  leurs  mœurs, 
dans  le  pouvoir,  dans  l'obéissance  et  dans  la 
liberté,  ou  elles  descendront  dans  les  cavernes  de 
l'état  sauvage.  La  croix  ou  la  guillotine,  voilà  les 
deux  signes  au  pî^d  desquels  les  peuples  seront 
forcés  de  courber  les  genoux.  C'est  à  eux  de  choisir 
leur  bannière,  leur  signe  civilisateur,  le  symbole  de 
leur  délivrance.  La  croix  leur  présente  la  vie,  la 
charité,  l'esprit  de  sacrifice,  la  paix.  La  guillotine 
leur  promet  des  fureurs  sanglantes  et  les  déchire- 
ments sans  fin  de  la  démocratie.  Le  pontife  et  le 
prêtre  proclameront  la  politique  de  l'Évangile,  et 
les  peuples,  après  avoir  inutilement  préconisé  les 
droits  de  l'homme,  qui  ne  sont  que  les  droits  de  la 
barbarie,  comprendront  enfin  que  leurs  maux  ne 
peuvent  être  guéris  que  par  la  proclamation  des 
droits  de  Dieu. 

Mgr  Sibour,  irrité  de  la  protestation  de 
l'abbé  Combalot,  lui  défendit  de  prêcher 
et  même  de  célébrer  à  Paris.  Mais  bientôt, 
grâce  à  l'intervention  des  amis  de  notre  mis- 
sionnaire, et  aussi  grâce  à  la  lettre  d'excuse 
qu'il  envoya  à  l'archevêque,  cette  défense 
fut  levée  et  l'abbé  Combalot  put  continuer 
son  fructueux  ministère  dans  les  églises  de 
la  capitale.  x\près  l'assassinat  de  Mgr  Sibour, 
une  nouvelle  épreuve  allait  l'atteindre  : 
Mgr  Darboy  monta  sur  le  siège  de  Saiut- 
Denis.  Opposé  depuis  longtemps  aux  idées 
de  l'abbé  Combalot,  le  nouvel  archevêque 
eut  la  faiblesse  d'écouter  les  conseils  des 
gallicans  et,  peut-être,  de  céder  à  des  senti- 
ments trop  personnels.  Il  lui  enleva  tout 
pouvoir  dans  le  diocèse  de  Paris.  Cette 
mesure  fut  très  sensible  à  M.  Combalot.  Il 
reçut  à  cette  occasion  des  témoignages  de 
sympathie  d'un  grand  nombre  de  prélats. 
Le  nonce,  le  cardinal  Gousset,  le  supérieur 
des  Sulpiciens  et  d'autres  personnages  auto- 
risés l'ayant  engagé  à  faire  mie  visite  à 
Mgr  Darboy,  afin  d'en  avoir  des  explica- 
tions, et  de  lui  faire  rapporter  sa  décision, 
il  y  consentit.  Malheureusement,  cette 
démarche  n'eut  pas  les  eifels  qu'on  eu 
attendait,  et  jusqu'à  l'élévation  de  Mgr  Gui- 
bert  au  siège  de  Paris,  il  fut  interdit  à 
M.  Combalot  de  prêcher  dans  ce  diocèse. 

Par  suite  de  cette  interdiction,  M.  Com- 
balot, pendant  quelques  années,  parut  peu 
souvent  dans  la  capitale.  On  le  vit  se  retirer 


à  Cliàtenay  et  s'occuper  d'une  œuvre  qui 
lui  fut  à  cœur  toute  sa  vie;  c'était  la  cons- 


truction d'une  église. 


VI.  CONSTRUCTION  DE  l'ÉGLISE  DE  CHATENAY 
DÉVOTION    à    MARIE 

Dès  1840,  M.  Combalot  avait  entrepris  de 
doter  sa  paroisse  natale  d'une  église  digne 
du  culte  catholique.  Pour  se  procurer  des 
ressources,  il  se  fit  quêteur.  Souvent,  à  la 
fin  de  ses  sermons,  il  recommanda  à  la  géné- 
rosité de  ses  auditeurs  cette  œuvre  qu'il 
avait  tant  à  cœur.  Il  s'adressa  également  à 
ses  frères  dans  le  sacerdoce  et  aux  évêques 
de  France.  Quarante-trois  de  ces  derniers 
répondirent  à  son  appel  et  lui  envoyèrent 
des  sommes  plus  ou  moins  considérables. 
A  partir  de  son  voyage  à  Rome  en  1841, 
toutes  les  économies  du  missionnaire  apos- 
tolique, tous  les  produits  de  son  labeur, 
tout  ce  qu'on  lui  donnait,  s'en  allait  rem- 
plir le  trésor,  sans  cesse  épuisé,  des  res- 
sources nécessaires  à  cette  construction.  On 
le  savait  bien,  et  les  amis  accouraient  de 
partout  admirer  l'œuvre  qui  était  devenue 
la  grande  occupation  de  son  existence.  Ceux 
qui  ne  le  pouvaient  pas  ne  s'en  consolaient 
pas. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  voir  Chàtenay^ 
lui  mande  Louis  Veuillot,  Combalot  et  son  église. 

bâtie  de  paroles  d'or Il  faut  y  renoncer  pour 

cette  fois.  Je  veux,  mon  vénérable  ami,  avoir  la 
joie  de  vous  présenter  mes  hommages  chez  vous. 
Je  vous  verrai  dans  la  gloire  du  repos  au  lieu  de 
vous  voir  dans  l'éclat  du  triomphe. 

Les  «  paroles  d'or  »  se  changeaient  en 
pièces  d'or,  et  celles-ci  avaient  taillé  des 
pierres,  des  campaniles,  mille  détails  gra- 
cieux prodigués  sans  compter.  Il  fit  décorer 
de  riches  peintures  le  chœur  et  les  chapelles. 
Il  aurait  voulu  couvrir  toute  son  église  d'une 
magnifique  parure:  malheureusement,  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  tous  ses 
projets.  ]\Iais  il  la  dota  d'un  carillon  de  dix- 
neuf  cloches. 

Le  21  octobre  1864  fut  le  jour  choisi  pour 
la  bénédiction  et  la  consécration.  Le  véné- 
rable cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
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Lyon,  assisté  des  évèques  de  Grenoble  et 
de  Saint-Jean  de  Maurienne,  présida  les 
cérémonies,  qui  furent  très  belles. 

A  deux  ans  de  là,  Pie  IX  comblait  les 
vœux  du  vieux  prédicateur  par  une  faveur 
insigne  accordée  à  son  Eglise.  Le  Saint-Père 
ayant  voulu  élever  M.  Gombalot,  comme 
son  ami,  Mgr  Gaume,  aux  honneurs  de  la 
prélature  romaine,  notre  missionnaire  crut 
devoir  refuser.  En  retour,  il  demanda  et 
obtint  une  indulgence  plénière  quotidienne 
pour  tous  ceux  qui  visiteraient  pieusement 
son  église  de  Chàtenay. 

Cette  église  était  dédiée  en  l'honneur 
de  Marie.  Tout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
Sainte  Vierge  lui  était  cher,  et,  à  ce 
propos,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
rappeler  sa  tendre  dévotion  pour  la  Reine 
du  ciel.  Que  de  fois,  pendant  sa  vie,  l'éner- 
gique apôtre  lui  donna  des  témoignages 
publics  de  sa  piété  filiale  !  Quand  il  était  à 
Lyon,  il  allait  célébrer  le  Saint  Sacrifice  à 
Notre-Dame  de  Fourvières.  A  Marseille,  il 
se  rendait  chaque  matin  à  Notre-Dame  de 
la  Garde.  Souvent  il  y  arrivait  de  très  grand 
matin,  avant  que  les  portes  du  sanctuaire 
eussent  clé  ouvertes,  et  alors  on  le  voyait 
s'agenouiller  sur  le  seuil  et  on  l'entendait 
soupirer  :  «  Bonne  Mère,  ouvrez-moi!  »  Il 
ne  prêcha  peut-être  jamais  sans  parler  de 
Marie,  sans  dire  au  moins  son  nom.  Chaque 
fois  qu'il  montait  en  chaire,  il  s'arrêtait 
devant  son  autel  pour  la  «  charger,  disait-il, 
de  parler  à  sa  place  et  de  convertir  les 
pécheurs.  ))  C'est  lui  qui  eut  l'initiative  du 
monument  élevé  au  Puy,  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  France,  avec  le  bronze  des 
canons  enlevés  aux  Russes.  Il  assista,  le 
i5  septembre  1860,  à  l'inauguration  de  ce 
monument,  et  prêcha  une  retraite  à  cette 
occasion.  «  La  grande  solennité  de  Notre- 
Dame  de  France  a  été  magnifique,  disait-il, 
dans  une  de  ses  lettres  :  2000  prêtres, 
12  évèques,  plus  de  60000  fidèles  prenaient 

part  à  la  procession Jamais,  on  ne  vit 

pareil  enthousiasme » 

Six  années  auparavant,  en  i854,  lorsque 
Pie  IX  avait  proclamé  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  l'àme  aimante  de  M.  Com- 


balot  avait  déjà  tressailli  d'un  saint  enthou- 
siasme et  exulté  d'une  vive  joie.  Il  se  trou- 
vait en  ce  moment  à  Rome,  et  il  fut  témoin 
des  fêtes  splendides  qui  eurent  lieu  dans 
la  Ville  Eternelle.  A  peine  de  retour  en 
France,  il  en  fit  à  Marseille  une  description 
si  vive  et  si  brillante  que  ses  auditeurs 
assurèrent  que  jamais  ils  n'avaient  entendu 
un  prédicateur  parler  aussi  bien  que  lui  ce 
jour-là. 

Il  avait  composé,  à  la  louange  de  Marie, 
un  certain  nombre  de  conférences  ;  publiées 
en  deux  volumes,  elles  resteront  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  pure  de  ses  gloires. 
Ces  conférences  avaient  été  prèchées  dans 
différentes  églises  de  France  et  même  de 
Belgique.  Liège  et  Tournay  l'entendirent 
successivement  célébrer  les  privilèges  et  les 
vertus  de  la  Sainte  Vierge  dans  leurs 
splendides  cathédrales,  où  «  sa  voix, 
disait-il,  roulait  comme  un  tonnerre  sur 
des  milliers  d'auditeurs.  » 

VIL  LETTRE  A  l'iMPÉRATRICE  EUGENIE 
—  AUDIENCE  AUX  TUILERIES  —  LETTRE 
A    M.   E.    OLLIVIER 

Cependant,  les  progrès  des  idées  révolu- 
tionnaires et  la  démoralisation  publique 
attristaient  le  cœur  de  M.  Combalot  et 
remplissaient  son  àme  d'appréhensions, 
hélas  !  trop  légitimes  pour  l'avenir  de  l'Eglise 
et  de  la  France.  Il  résolut  de  tenter  une 
démarche  auprès  de  l'impératrice  Eugénie. 
A  la  date  du  21  juin  1861,  il  lui  écrivit  une 
lettre  vraiment  belle  : 

Madame,  lui  disait-il,  je  suis  si  profondément 
convaincu  que  l'empereur  se  perd  et  perd  sa 
dynastie  en  faisant  les  affaires  de  la  Révolution, 
que  j'ose  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
mettre  sous  les  yeux  du  monarque  les  lignes  que 
mon  zèle  apostolique  me  dicte  pour  te  salut  de  sa 

race A  la  place  de  l'empereur,  voici  ce  que  je 

ferais  pour  arraclier  la  papauté,  l'Eglise  et  la  civi- 
lisation aux   serres   du  vautour  révolutionnaire. 

1°  Je  mettrais  ma  conscience  en  grâce  avec  Dieu 
par  un  sincère  repentir,  je  la  purifierais  de  toutes 
ses  taches  dans  le  bain  sacré  de  la  pénitence.  Je 
mettrais,  en  un  mot,  mon  âme  dans  l'état  où  je 
voudrais  qu'elle  fut  au  moment  de  ma  mort. 

2°  Je  remplacerais  l'épée   révolutionnaire   par 
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l'ôpéL'  de  Charlemagne,  et,  au  lieu  de  faire  de  la  ' 
France  l'instrument  et  l'auxiliaire  de  la  démocratie 
païenne  ou  du  césarisme  païen,  je  lui  rendrais  la 
mission  civilisatrice  qu'elle  tient  de  Dieu,  comme 
lille  aînée  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  peut  abandonner 
sans  se  rendre  complice  d'une  trahison  sacrilège 
et  sans  attirer  sur  elle  toutes  sortes  de  calamités. 

3°  Je  mettrais  mon  armée  de  six  cent  mille 
hommes  au  service  de  la  civilisation  catholique. 
D'accord  avec  l'épiscopat,  je  chargerais  un  batail- 
lon sacré  d'excellents  missionnaires  d'aller  ouvrir 
à  tous  les  régiments  de  l'armée  les  sources  de  la 
vie  chrétienne  par  des  prédications  vraiment 
apostoliques. 

4"  Deux  cent  mille  hommes  recevraient  la  mis- 
sion de  ramener  l'ordre,  la  paix  et  la  justice  en 
Itahe. 

5°  Une  muselière  de  fer  serait  mise  à  la  gueule 
de  l'ours  des  Sociétés  secrètes  par  la  surveillance 
de  leurs  chefs. 

6°  Après  avoir  relevé  et  affermi  le  trône  temporel 
du  Pape,  après  avoir  donné  à  l'armée  d'occupation 
les  ordres  les  plus  précis  pour  assurer  la  liberté 
et  l'indépendauce  du  chef  de  l'Eglise,  je  supplierais 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  venir  visiter  et  bénir 
les  principales  villes  de  l'Empire  français,  d'y 
assembler  des  Conciles,  d'y  opérer,  en  un  mot, 
toutes  les  réformes  dont  le  clergé  et  le  peuple  ont 
besoin  dans  l'ordre  d'une  régénération  vraiment 
catholique. 

•j"  Gela  fait,  je  ramènerais  triomphalement  le 
Pontife  Suprême  dans  la  capitale  du  monde  catho- 
lique; je  reci^-vrais  des  mains  du  Vicaire  du  Jésus- 
Christ  la  consécration  impériale  sur  le  tombeau 
des  apôtres,  et  je  prendrais  le  ciel  et  la  terre  à 
témoin  que  l'œuvre  de  Charlemagne  ne. serait  plus 
abandonnée  par  le  fils  aîné  de  l'Eglise 

Ce  programme  était  trop  beau.  Il  aurait 
fallu  un  Garcia  Moreno  pour  l'exécuter,  et 
niallicureusement,  il  y  avait  loin  du  prési- 
denl  de  l'Equateur  à  l'empereur  des  Fran- 
çais. 

Néanmoins,  les  amis  de  Napoléon  III 
dans  le  clergé  surent  bon  gré  au  hardi  mis- 
sionnaire de  ses  avertissements.  INlgr  de 
Ségur  s'en  montrait  particulièrement  heu- 
reux .  Quant  au  j  eune  archevêque  de  Bourges, 
jNIgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  il  en  fut  ravi 
el  voulut  donner  au  véritable  apôtre  un 
témoignage  de  son  estime  et  de  son  alléc- 
tion,  en  le  nonnnant  chanoine  honoraire 
de  sa  métropole  et  en  l'invitant  à  venir 
évangéliser  son  peuple.  L'impératrice  elle- 
même  en  fut  touchée  et  celte  lellre  la  dis- 


posa probablement  à  accorder  une  audience 
à  jNI.  Combalot,  en  i866. 

Voici  comment  notre  missionnaire  racon- 
tait à  M"»e  de  Sauley  ce  qui  se  passa  dans 
le  cours  de  cette  audience. 

Après  avoir  dit  à  l'impératrice  quelles  avaient 
été,  pendant  près  de  quarante  ans,  mes  relations 
amicales  atec  l'abbé  de  Salinis,  devenu  plus  tard 
évêque  d'Amiens  et  archevêque  d'Auch,  lequel 
avait  été  connu  très  intimement  de  Sa  Majesté,  je 
me  permis  d'esquisser  à  grands  traits  ma  vie  de 
prédicateur,  soit  à  la  cour  de  Charles  X,  soit  dans 
les  chaires  de  la  capitale  et  dans  toutes  les  \-illes 
de  France,  de  Belgique  et  de  Savoie,  etc.  Je  son- 
dai devant  elle  les  plaies  vives  de  la  France,  celles 
des  jeunes  générations,  de  la  classe  bourgeoise, 
des  classes  populaires,  de  la  démocratie  sauvage 
qui  menace  l'Europe.  Je  lui  fis  connaître  l'état 
véritable  de  Paris,  sous  la  branche  aînée,  sous  la 
dynastie  d'Orléans  et  sous  l'Empire,  au  triple 
point  de  vue  de  la  religion,  des  mœurs  et  des 
doctrines  politiques 

Je  dois  dire  que  cette  aimable  princesse  me  prê- 
tait une  attention  profonde  et  bienveillante Je 

me  permis  de  lui  faire  remarquer  qu'il  n'y  avait 
plus,  en  Europe,  que  deux  forces  en  présence  : 

celle  de  la  Révolution  et  celle  de  l'Eglise Je  dis 

que  le  torrent  révolutionnaire,  en  se  débordant  sur 
l'Europe,  entraînerait  tout  ce  qui  n'était  pas  de 
l'Église  ;  qu'il  déracinerait  les  trônes  et  les  institu- 
tions humaines;  qu'il  inonderait  la  terre  d'un 
déluge  de  sang  et  de  larmes;  mais  qu'il  ne  détrui- 
rait ni  la  papauté,  ni  l'épiscopat,  ni  le  sacerdoce, 
ni  la  société  catholique  qui  étaient  impérissables, 
indestructibles,  immortels.  . 

Or,  Madame,  ajoutai-je,  il  y  a  un  moyen  de 
refouler  et  d'enchaîner  le  torrent  qui  menace 
l'Europe.  Que  Napoléon  III  s'unisse  aux  princes 
chrétiens  dans  un  Congrès,  et  que  tous  ensemble, 
ils  prennent  la  direction  d'un  mouvement  de 
défense  de  la  civilisation  chrétienne  contre  la  nou- 
velle barbarie  qui  la  menace La  forte  épée  de 

Napoléon  et  celles  des  i)rinces  catholiques,  bénies 
et  cr)nsacrées  par  l'immortel  Pie  IX,  seraient 
invincibles.  La  Prusse,  l'Angleterre,  etc.,  seraient 
mises  à  la  raison. 

L'impératrice  mit  lin  à  l'entrevue  eu  me  disant, 
avec  une  émotion  visible  et  un  accent  convaincu  : 
«  Monsieur  l'abbé,  je  vous  promets  de  redire  à. 
l'empereur  tout  ce  que  je  viens  d'enlemlre.  » 

L'impératrice  remplit-elle  sa  promesse? 
L'histoire  ne  le  dit  pas.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'empereur  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  généreux  avis.  Quelque 
leuips  après,  il  laissait  écraser  l'Autriche  à 
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Sado\ya  et  permetlait  aux  Piémontais  d'en- 
vahir les  États  pontificaux. 

Quelques  jours  plus  tard  (4  mars  1870), 
comme  le  recrutement  de  l'épiscopat  laissait 
à  désirer,  le  Saint-Siège  ayant  dû  refuser 
plusieurs  candidats  présentés  par  l'Empire, 
M.  Combalot  écrivit  à  ce  propos  une  lettre 
à  M.  Emile  Ollivier.  Celui-ci  en  fut  vivement 
impressionné;  il  l'a  reproduite  dans  son 
remarquable  ouvrage  sur  V Eglise  et  l'Etat 
au  Concile  du  Vatican. 

Excellence,  disait  M.  Combalot,  permettez  à  un 
missionnaire  qui,  depuis  un  demi-siècle  d'apostolat, 
a  appris  à  connaître  les  besoins  religieux  de  la 
France,  de  soumettre  aux  appréciations  de  votre 
rare  sagacité  et  de  votre  belle  intelligence  quelques 
réflexions  relatives  au  choix  de  ceux  que  Dieu 
appelle  aux  redoutables  fonctions  de  l'épiscoijat. 

Le  chef  de  l'Église  universelle  devrait  n'avoir  à 
élever  sur  des  sièges  épiscopaux  que  les  sujets 
les  plus  dignes,  c'est-à-dire  les  jîlus  éloignés  de 
toute  ambition;  les  plus  éclairés  dans  la  science 
des  choses  divines,  les  plus  saints,  et  par  consé- 
quent les  plus  remplis  de  prudence  et  de  zèle,  de 
charité  et  d'amour  pour  la  portion  du  troupeau 
qu'ils  devront  gouverner  sous  l'autorité  infaillible 
du  Pasteur  des  pasteurs.  Or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
il  est  de  toute  nécessité  que  le  ministre  chargé,  en 
vertu  du  Concordat,  de  désigner  à  qui  de  droit  les 
candidats  épiscopaux,  se  sente  assez  fort  pour  lér- 
.mer  le  chemin  des  plus  hautes  dignités  de  l'Église  à 
tous  ceux  qui,  après  un  sévère  et  impartial  examen, 
devront  être  écartés. 

Et  afin  que  la  conscience  du  chrétien  et  du 
ministre  n'ait  rien  à  se  reprocher  devant  Dieu  et 
devant  l'Église,  il  serait  digne  de  Votre  Excellence 
de  ne  jamais  arrêter  son  choix  sur  un  sujet  sans 
s'être  parfaitement  renseigné  auprès  des  évèques 
que  le  Saint-Siège  honore  de  toute  sa  confiance, 
et  qui,  de  tous  les  temps,  ont  donné  le  plus  de 
gages  de  leur  dévouement  pour  le  salut  des  âmes 
et  pour  la  personne  auguste  de  celui  qui,  seul,  sur 
cette  terre,  a  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises  et 
des  vrais  besoins  de  tout  le  bercail  de  Jésus-Christ. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  un  ministre  prêtait 
les  mains  à  des  nominations  propres  à  favoriser 
des  intrigues  de  parti  ou  d'ambition,  à  récompen- 
ser les  lâches  connivences  à  une  politique  hostile 
aux  droits  du  Saint-Siège,  à  blesser  les  justes 
susceiîtibilités  de  l'épiscopat  catholique,  du  clergé 
et  des  fidèles,  il  n'y  a  point  de  paroles  qui  puisse 
donner  la  mesure  des  malheurs  qui  seraient  la 
suite  d'une  pareille  conduite. 

Que  Votre  Excellence  daigne  s'inspirer  à  la 
lumière  de  ces  principes  dans  les  choix  relatifs 
aux  sièges  épiscopaux  devenus  vacants,  qu'elle 


résiste  invinciblement  à  toute  pression  capable 
d'alarmer  la  conscience  dans  l'accomplissement 
d'un  devoir  qui  touche  aux  plus  profonds  intérêts 
de  l'Église  et  de  l'État,  et  elle  appellera  sur  sa 
mémoire  et  sur  sa  vie  entière  les  bénédictions  de 
Dieu  et  la  reconnaissance  de  son  Église 

M.  Emile  Ollivier  méritait  d'entendre 
ce  noble  langage.  Il  s'honora  en  y  faisant 
une  réponse  qui  réjouit  le  cœur  du  vieux 
missionnaire  si  dévoué  à  l'Église  et  au  Pape. 

YIII.    VERTE    VIEILLESSE    LE    CONCILE    DU 

VATICAN  LES    DERNIERES   ANNEES    d'uN 

APOTRE 

Trois  quarts  de  siècle  avaient  passé  sur 
cette  tête  vénérable,  et  toujours  l'abbé 
Combalot  montrait  la  même  ardeur  pour  le 
bien.  Les  siens  l'entouraient  de  la  plus 
tendre  vénération  et  le  conjuraient  de 
ménager  des  forces  dont  il  semblait  abuser. 
Ses  confrères  et  ses  amis  venaient  souvent 
s'édifier  au  contact  de  cette  àme  restée  de 
feu  sous  les  neiges  de  l'âge.  Toujours  levé 
de  très  grand  matin,  le  pieux  vieillard  con- 
sacrait de  longues  heures  à  l'oraison,  à  la 
célébration  des  saints  mystères,  à  la  récita- 
tion du  Rosaire,  qu'il  disait  en  entier  tous 
les  jours,  entre  temps,  servant  la  messe  de 
ses  hôtes  ecclésiastiques,  bien  qu'il  eiit  un 
domestique  qui  aurait  pu  remplir  cette 
fonction.  Lui  disait-on  de  prendre  des  pré- 
cautions, de  se  ménager,  il  répondait  : 

Je  viens  de  prêcher,  pendant  six  semaines,  et 
le  peuple  paraissait  émerveillé  de  voir  que  mon 
organe  est  toujours  aussi  fort  et  ma  voix  aussi 
éclatante  que  dans  les  meilleurs  jours  de  ma  vie 
de  missionnaire.  Je  dois  cette  énergie  à  la  protec- 
tion de  la  Sainte  Vierge. 

A  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il  fit  sa 
première  maladie,  qui  le  retint,  pendant 
trois  semaines,  cloué  sur  son  lit.  A  peine 
remis,  il  reprit,  avec  le  même  entrain,  le 
cours  de  ses  prédications. 

Souvent,  dit  encore  le  P.  Deydier,  on  venait  lui 
demander  de  prêcher  en  faveur  d'une  bonne  œuvre. 
Il  y  en  a  tant  à  Marseille  !  Les  dames  patronnesses 
voulaient  le  voir,  se  tenaient  dans  l'escalier  con- 
duisant à  la  chambre  du  prédicateur  et  priaient  le 
sacristain  de  dire  à  M,  Combalot  qu'elles  dési- 
raient lui  parler. 
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a  Dites-lenrr  que  je  n'y  suis  pas,  criait  Combalot, 
dune  voix  formidable  qui  faisait  rire  ces  chari- 
tables personnes.  » 

Puis,  sans  se  décourager,  elles  relançaient  l'appa- 
riteur. 

«  Dites-?c'»7'r  que^e  suis  morrt.  » 

Ou  riait  encore  ;  puis  nouvel  envoi  du  sacristain. 

«  Dites  à  ces  dames  que  je  suis  morrt  et  qu'elles 
aillent  voir  passer  mon  enterrement  à  la  rue  de  la 
Palud.  » 

Ou  ne  se  décourageait  pas  et  on  obtenait  ce 
que  l'on  désirait. 

Pendant  cinquante  ans,  labbé  Combalot 
avait  combattu  pour  l'autorité  du  Saint- 
Siège  contre  le  gallicanisme.  Depuis  long- 
temps, il  soupirait  après  la  réunion  d'un 
Concile  qui,  d'après  lui,  mettrait  lin  à  tous 
les  combats  et  serait  un  nouvel  arc-en-ciel 
après  le  déluge.  Aussi  fut-il  transporté  de 
joie  lorsque  Pie  IX  convoqua  les  Pères  à 
Rome,  en  l'année  1869. 

N'écoutant  ta' "jours  que  son  zèle,  M.  Com- 
balot crut  por.v^oir  adresser  à  tout  l'épis- 
copat  son  Mémoire  sur  le  futur  Concile. 
Après  des  considérations  préliminaires  sur 
la  chute  de  Lucifer  et  l'action  des  démons 
sur  la  race  humaine,  il  traite,  dans  ce 
Mémoire,  de  l'opportunité  du  Concile  et  de 
la  nécessité  de  la  proclamation  du  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale.  Il  parle  ensuite 
des  conséquences  qu'aura  cette  grande 
assemblée,  au  point  de  vue  des  réformes 
à  faire  dans  les  institutions  ecclésiastiques, 
dans  le  clergé  séculier  et  régulier. 

Par  une  disposition  spéciale  de  la  Pro- 
vidence, l'abbé  Combalot,  l'année  du  Con- 
cile, ne  prêcha  pas,  contre  son  habitude,  le 
Carême  à  Marseille.  Il  put  donc  se  rendre 
à  Rome,  et  suivre  de  près  les  délibérations 
des  Pères.  Pie  IX  voulut  qu'il  prêchât  la 
station  quadragésimale  à  Saint-André  délia 
Valle.  Obéissant  à  un  mot  d'ordre,  les  dames 
françaises  s'abstinrent  d'aller  entendre  le 
prédicateur,  partisan  déterminé  de  l'infail- 
libiUlé. 


Les  femmes  françaises  qui  sont  à  Rome,  dit-il 
ans  une  lettre,  sont  en  grande  partie  de  la  coterie. 
Elles  font  de  la  théologie  gallicane  dans  les  salons 
^^^e  Rome,  comme  elles  en  font  à  Paris.  Ces  théo- 
^^■Dgiennes  en  chignon  décident  que  le  pape  Honorius 
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a  erré;  que  l'infaillibilité  pontificale  n'est  pas  défi- 
nissable; que  le  Pape  devrait  suivre  les  conseils 
du  directeur  si  renommé  et  si  accrédité  auprès 
d'elles.  Vous  voyez  que  le  parti  gallican  glisse 
dans  le  ridicule.  C'est  une  vraie  comédie 

ISIais,  si  les  dames  françaises  brillèrent 
par  leur  absence  aux  prédications  de 
M.  Combalot,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  évêques,  ni  des  cardinaux.  Plusieurs 
fois,  on  vit  dans  son  auditoire  3o  princes 
de  l'Eglise  et  200  prêtres,  sans  compter 
une  multitude  de  fidèles  romains,  auxquels 
le  genre  du  missionnaire  plaisait  beaucoup. 

Ce  fut,  comme  on  le  pense,  avec  une 
joie  extraordinaire  que  l'abbé  Combalot 
salua  la  définition  dogmatique  de  l'infailli- 
bilité du  Souverain  Pontife.  Toute  sa  vie, 
il  avait  enseigné  et  défendu  cette  doctrine, 
et  ce  lui  fut  une  bien  douce  consolation  de 
l'entendre  proclamer  par  Pie  IX  et  la 
presque  unanimité  des  Pères  du  Concile. 

De  retour  en  France,  l'abbé  Combalot 
prédit  la  chute  imminente  de  l'Empire. 

La  dynastie  napoléonienne,  disait-il,  ne  s'est  dis- 
tinguée que  par  le  mal  qu'elle  a  fait  à  l'Eglise,  dans 
la  personne  auguste  de  deux  de  ses  plus  grands 
pontifes.  Cette  dynastie  s'éteindra.  Et  sa  place 
sera  marquée  dans  l'histoire  à  côté  de  celle  des 
persécuteurs  de  l'Eglise.  Comment  finira  ce  drame 
sanglant?  Les  trônes  européens  tomberont.  Une 
démocratie  sauvage  débordera ,  selon  toute  appa- 
rence, sur  cette  Europe  devenue  païenne.  Cette 
démocratie  ne  détruira  pas  l'Eglise,  parce  que 
l'Eglise   a   reçu    des    promesses    d'impérissable 

durée J'espère  que  l'Église  fera  un  de  ses  plus 

grands  miracles  en  la  convertissant 

Sous  le  coup  de  ces  sombres  pressenti- 
ments, l'abbé  Combalot  écrivit  à  l'impé- 
ratrice la  lettre  que  nous  avons  citée  tout 
entière  plus  haut. 

Mais  il  n'était  plus  temps.  La  guerre  était 
déclarée  à  la  Prusse,  et  le  4  septembre 
renversa  le  gouvernement  impérial.  Ce  fut 
de  Chàtenay  que  M.  Combalot  suivit  les 
désastres  de  nos  armées  et  les  horribles 
scènes  de  la  Commune. 

Quand  l'ordre  fut  rétabli,  le  gouver- 
nement de  la  République  désigna,  pour 
succéder  à  Mgr  Darboy,  massacré  par  les 
communards,    un    ami    de   M.   Combalot, 
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Mgr  Guibert.  L'un  des  premiers  actes  du 
nouvel  archevêque  fut  de  rendre  à  notre 
missionnaire  le  pouvoir  d'exercer  son 
ministère  dans  son  diocèse.  Il  l'invita  même 
à  prêcher  le  Carême  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet.  La  joie  du  vieux 
prédicateur,  à  cette  nouvelle,  fut  extrême. 
Il  en  fit  part  à  tous  ses  amis  et  remercia 
le  ciel  d'accorder  cette  consolation  à  ses 
cheveux  blancs.  Au  mois  de  février  de 
l'année  18^2,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
M.  Combalot  se  rend  donc  à  Paris.  L'an- 
nonce de  son  retour  fait  sensation.  On  va 
Tentcndre  en  foule  à  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet. «  Mais  cette  église,  dit-il,  est  trop 
petite.»  Aussi  accepte-t-il  avec  plaisir,  l'offre 
que  lui  fait  M.  Hamon  de  remonter  dans  la 
cliaire  de  Saint-Sulpice.  Le  lundi  de  Pâques, 
il  y  ouvre  la  retraite  des  hommes. 

Il  y  a  quarante-quatre  ans,  écrit-il  à  un  de  ses 
amis,  que  je  prêche  dans  l'église  de  Saint-Sulpice, 
mais  je  n'avais  pas  vu  encore  une  si  grande  mul- 
titude d'hommes  de  toutes  conditions  assister  à 
mes  prédications  dans  cette  vaste  église.  La  grande 
nef  est  toute  remplie  d'hommes.  Les  bas-côtés,  le 
transept,  le  bas  du  chœur,  sont  remplis  également 
de  toute  sorte  de  personnes.  Quoique  très  fatigué, 
j'ai  pu  me  faire  entendre  de  tout  l'auditoire.  Hier, 
i'égUse  était  toute  pleine.  Jamais  je  n'avais  vu  un 
auditoire  plus  attentif,  plus  ému,  plus  avide  que 
celui  d'hier  au  soir 

Ravi  de  ce  succès,  le  pieux  curé  de  Saint- 
Sulpice  retint  l'infatigable  vieillard  pour  le 
mois  de  Marie.  Sur  le  point  de  linir  ses 
travaux  apostoliques,  M.  Combalot  écrivait  : 
«  Il  y  a  sept  mois  tout  à  l'heure  que  je  prêche 
continuellement.  J'ai  fait  entendre  ici  des 
vérités  fortes,  un  peu  dures,  pour  le  clergé 
qui  s'amuse  à  faire  des  prédications  à 
l'eau  de  fleur  d'oranger.  Je  suis  en  butte 
aux  dénonciations,  aux  tracasseries.  Mais 


j'y  suis  accoutumé  depuis  trente-cinq  ans. 
Celle  qui  m'a  mis  dans  la  chaire  de  Saint- 
Sulpice,  malgré  vents  et  marées,  m'y  tien- 
dra jusqu'au  bout.  » 

L'année  suivante,  M.  Combalot  devait 
prêcher  le  Carême  à  Sainl-Roch.  Il  ouvrit, 
mais,  hélas!  il  ne  put  achever  la  station. 
Atteint  d'une  très  grave  maladie  de  cœur,  il 
fut  obligé  de  s'aliter.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  comprendre  que  la  gravité 
de  son  état  ne  lui  permettait  pas  de  remon- 
ter en  chaire.  Il  voulait  prêcher  encore,  au  1 
moins  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph. 
«  Mon  Père,  lui  dit  alors  M.  Paradis,  vicaire 
de  Saint-Roch,  mon  Père,  il  me  semble  que 
saint  Joseph  a  d'autres  intentions  :  il  vous 
a  arrêté  au  connnencement  de  sa  neuvaine, 
il  veut  peut-être  que  vous  vous  prépariez 
à  célébrer  sa  fête  au  ciel.  »  A  ces  mots,  le 
visage  du  vieillard  s'épanouit,  et,  avec  un 
beau  sourire  tout  illuminé  de  joie  et  d'espé- 
rance :  «  Mon  ami,  dit-il,  vous  avez  raison.  » 
Depuis  ce  moment,  les  préoccupations  exté- 
rieures parurent  l'abandonner  complète- 
ment; il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer 
au  grand  voyage.  Le  18  mars  1878,  après 
avoir  reçu,  en  parfaite  connaissance,  tous 
les  secours  et  toutes  les  prières  de  l'Église, 
il  s'endormait  paisiblement  du  sommeil  des 
justes,  après  avoir  prononcé  ces  saintes 
paroles  du  Stabat  :  a  Per  te,  Virgo,  sim 
defensus,  in  die  judicii.  » 

Les  premières  cérémonies  des  funérailles 
eurent  lieu  dans  l'église  Saint-Roch.  Mais 
ce  fut  surtout  à  Chàtenay,  où  le  corps  avait      i 
été  transporté,  que  ces  cérémonies  eurent     i 
un   caractère   imposant  de  grandeur.  Une      ; 
centaine  de  prêtres  et  une  foule  immense, 
accourue  des  paroisses  voisines,  formèrent 
un  glorieux  cortège  autour  de  son  cercueil. 


Agnin. 


J.    M.   J.   BOUILLAT. 
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PAUL  BAUDRY  (1828-1886) 


I.    DÉBUTS   d'uX   MAITRE 

Notre  héros  écrivait  en  1876  : 

«  On  a  beaucoup  abusé  de  la  biographie  : 
c'est  la  manie  de  notre  temps.  Si  j'étais 
quelque  chose  pour  l'avenir,  ce  qui  est  dou- 
teux, j'aimerais  mieux  qu'on  dise  ce  que 
l'on  dit  encore  de  beaucoup  de  person- 
nages :  On  ne  sait  l'année  qu'il  naquit,  et  sa 
vie  est  totalement  inconnue,  mais  voici  ce 
qu'il  fit.  » 

Dans  ces  lignes  écrites  par  Paul  Baudry, 
à  propos  d'un  article  sur  lui  publié  par 
M.  Bonnin,  dans  L'Art,  le  maître  se  peint 
dans  ce  noble  langage.  Il  n'eût  point  voulu 
qu'on  s'occupât  de  sa  personne,  de  sa  nais- 
sance, des  événements  de  sa  vie,  mais  uni- 
quement de  ses  œuvres.  Cette  modestie 
n'est  pas  pour  nous  déplaire,  mais  nous  n'en 
suivrons  pas  les  leçons.  La  perfection  des 


œuvres  appelle  l'étude  de  l'artiste  qui  les  a 
produites. 

La  Roche-sur- Yon,  fondée  par  Napo- 
léon lar,  en  Vendée,  est  une  ville  toute 
moderne,  qui  ne  date  pas  encore  dun  siècle. 
Quand  naquit  lé  jeune  Paul  Baudry,  en  1828, 
cette  modeste  cité,  pittoresquement  assise 
au  milieu  de  ses  bois  et  de  ses  bruyères, 
était  à  peine  pourvue  des  éditices  publics 
indispensables  à  un  chef-lieu  de  départ*»- 
ment.  La  population  olficielle  et  la  bour- 
geoisie occupaient  les  quartiers  nouveaux 
unpeu déserts  ;  ouvriers  et  cultivateurs  habi- 
taient l'ancienne  bourgade  et  les  faubourgs. 

C'est  dans  l'un  de  ces  quartiers  qu'un 
honnête  ouvrier  élevait  sa  nombreuse 
famille.  Paul  était  l'aîné  de  onze  enfants. 
Elevé  par  une  mère  chrétienne,  il  conserva 
toute  sa  vie  les  sentiments  reUgieux  quelle 
lui  avait  inspirés. 
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Ce  foyer  était  austère  :  c'était  celui  d'une 
famille  vendéenne.  «  L'aïeul  maternel,  a 
raconté  M.  Guillaume,  de  l'Institut,  avait, 
pendant  la  Révolution  de  1793,  fait  le  coup 
de  fusil  contre  les  bleus.  Le  père  était  sabo-  , 
tier  en  forêt.  Il  avait  passé  sa  vie  dans  les 
bois,  levé  avant  le  soleil,  mêlé  pour  ainsi 
dire  à  la  nature  champêtre  et  n'ayant  pour 
distraction  qu'un  violon,  dont  il  jouait  le  soir 
aux  étoiles.  Ces  deux  hommes,  l'aïeul  et 
le  père,  étaient  également  silencieux,  et, 
autour  d'eux,  on  gardait  le  silence.  Les 
enfants  ne  parlaient  que  quand  ils  étaient 
interrogés,  et  les  plus  grands  enseignaient 
aux  plus  petits  que  la  première  marque  de 
respect  qu'on  doit  à  ses  parents  est  de  se 
taire  devant  eux. 

»  De  là  vint  la  réserve  que  P.  Baudry 
observa  toujours  et  le  sentiment  profond 
qu'il  eut  de  la  nature.  » 

On  se  demande  si,  en  dehors  de  ces  tra- 
ditions, l'enfant  ressentit  une  de  ces  impres- 
sions fortes  qui  décident  d'une  carrière,  et 
voici  ce  que  rapporte  l'un  de  ses  biographes  : 

Son  père  le  destinait  à  la  musique  :  une  voca- 
tion différente  se  révéla  d'une  manière  inattendue. 

C'était  par  une  belle  après-midi  d'hiver,  en  1840, 
a  raconté  l'un  de  ses  compatriotes  (i),  Antoine  Sar- 
toris,  professeur  de  dessin  au  collège  royal,  était 
iustaUé,  dans  son  atelier,  en  face  d'un  chevalet,  sur 
lequel  jse  dressait  une  toile  qui  recevait  ses  der- 
nières retouches.  Il  venait  de  terminer  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  qu'on  lui  avait  commandée,  et 
se  voit  encore  aujourd'hui  dans  une  des  chapelles 
de  l'église  Saint-Louis,  à  La  Roche-sur-Yon. 

En  ce  moment,  le  jeune  Paul,  à  peine  âgé  de 
douze  ans,  apportait  des  sabots  au  client  de  son 
père.  Il  entre  dans  l'atelier.  Dès  qu'il  se  trouve 
dcA^ant  le  tableau  aux  couleurs  voyantes,  que  le 
temps  a  bien  terni  depuis  lors,  il  s'arrête  stupéfait, 
et,  comme  frappé  d'un  enthousiasme  qu'il  ne  peut 
maîtriser,  il  s'écrie  :  «  Moi  aussi,  je  veux  le  faire, 
je  ne  veux  pas  d'autre  métier  que  celui-là.  » 

A  son  insu,  il  renouvelait  le  mot  fameux  du 
Corrège. 

Flatté  de  ces  dispositions,  le  professeur  Sartoris 
ne  put  demeurer  indifférent  à  ce  cri  spontané  de 
l'âme.  L'excellent  homme  devina  que,  dans  cet 
enfant  au  regard  vif  et  plein  d'ardeur,  germait 
peut-être  un  talent  qui  ne  cherchait  qu'à  se  faire 


(i)  M.  Louis,  bibliothécaire  de  la  ville  de  La  Roche- 
sur-Yon. 


jour,  et  il  obtint  du  père  Baudry  de  donner  des 
leçons  à  son  fils. 

Écoutons  ce  dernier  rapporter  ses  débuts  : 
«  M.  Sartoris  demanda  à  mon  père  de  m'enseigner 
le  dessin.  Mon  brave  père  eût  voulu  me  faire  vio- 
loniste :  c'était  son  rêve,  et  il  ne  céda  qu'à  regret. 
La  musique  était  sa  préoccupation  constante,  et, 
à  chaque  voyage  en  Vendée,  plus  tard,  sa  première 
question  était  toujours  celle-ci  :  «  Travailles-tu 
toujours  ton  violon?  »  Je  mentais  presque,  pour 
ne  pas  lui  faire  de  peine,  car  j'avais  en  horreur  le 
violon,  avec  tous  les  Viotti,  les  Kreutzer  que  j'avais 
raclés  depuis  l'âge  de  neuf  ans,  jusqu'à  satiété, 
sans  le  moindre  succès.  » 

Voici  donc  l'enfant  entré  dans  cette  nou- 
velle carrière  sous  la  direction  d'un  maitre 
qui  dirige  ses  essais  et  développe  ses  facultés . 
Déjà,  il  avait  esquissé  seul  des  petits  sujets 
de  soldats,  de  chevaux,  qui  révélaient  une 
aptitude  naturelle. 

Ce  qui  avait  exalté  encore  sa  jeune  imagi- 
nation, c'était,  vers  l'âge  de  douze  ans,  une 
vie  de  Jeanne  d'Arc  qu'on  lui  avait  donnée 
en  prix  à  l'école.  Le  livre  existe  encore, 
Baudry  jamais  ne  s'en  est  séparé.  Il  a  dû  le 
lire  souvent,  car  les  pages  en  sont  usées. 
Cette  lecture  assidue  avait  développé  en  son 
âme  un  culte  pour  la  grande  héroïne. 

Ni  l'enfant,  ni  son  père,  n'eurent  l'idée 
d'abord  de  la  haute  peinture  :  «  Il  s'agissait 
de  me  faire  peintre-décorateur.  Mais  nous 
n'avions  que  peu  de  ressources.  Mon  père 
comptait  que  mon  talent,  absolument  fictif, 
sur  le  violon,  m'aiderait  à  vivre.  » 

Dès  les  premiers  mois  de  ses  études  de 
dessin,  l'élève  déploya  cette  ardeur,  cette 
énergie,  cette  volonté  de  fer,  dont  nous  ver- 
rons les  preuves  multiples  dans  le  cours  de 
son  existence.  Une  privation,  seulement, 
lui  devint  pénible  :  il  avait  peu  ou  point 
de  livres  pour  étudier.  La  situation  finan- 
cière de  ses  parents  ne  permettait  point  de 
s'en  procurer.  Ceux-ci  rêvèrent  souvent 
pour  leur  fils  d'un  métier  capable  de  bonne 
heure  de  faire  gagner  sa  vie,  et,  plus  d'une 
lois,  ils  s'arrêtèrent  au  regret  de  le  voir 
engagé  dans  une  carrière  longue  et  douteuse 
dans  ses  résultats. 

Un  voisin,  cependant,  avait  mis  quelques 
ouvrages  de  sa  bibliothèque  à  la  disposi- 
tion du  jeune  élève,  et,  quelque  insuffisants 
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qu'ils    fussent,  ils   lui    furent    très    utiles. 

J'avais  peu  de  livres,  écrivait  plus  tard  Paul 
Baudry,  si  ce  n'est  la  bibliothèque  d'un  M.  Breton, 
notre  voisin,  dans  laquelle  je  m'enfermais  chaque 
dimanche.  C'est  ^  que  j'appris  que  Louis  XVI 
avait  été  tué  par  les  révolutionnaires,  ce  qui  me 
lit  pleurer  à  chaudes  larmes.  Il  est  vrai  que  je 
faillis  pleurer  également  sur  la  Bévolution,  lorsque 
je  lus  un  jour  cette  phrase  à  propos  de  Napoléon  P'  : 
«  Fils  de  la  Révolution,  il  tua  sa  mère.  »  J'aurais 
donné  ma  main  gauche  pour  avoir  un  traité  d'ana- 
tomie  et  de  perspective.  J'ai  même  essayé  de 
l'apprendre  tout  seul,  et  si  j'avais  eu  l'esprit 
mathématique,  j'aurais  peut-être  renouvelé  un 
miracle  de  Pascal  à  propos  d'EucUde.  Mais  j'ai 
toujours  eu  une  caboche  rebelle  aux  chiffres  et  à 
la  géométrie. 

Ces  paroles  font  bien  comprendre  la  sen- 
sibilité de  l'enfant  et  le  courage  opiniâtre 
avec  lequel  il  travaillait,  courage  qui  devait 
être  une  des  marques  de  son  caractère. 

Ce  qu'il  sut  dans  les  lettres  et  dans  l'his- 
toire, Paul  Baudry  l'apprit  de  lui-même, 
se  faisant  une  seconde  éducation  par  son 
application  à  l'étude.  Vouée  au  travail  par 
tempérament  et  par  nécessité,  sa  jeunesse 
va  se  passer  dans  le  calme  et  le  labeur 
pénible.  Piien  des  excitations,  des  jouis- 
sances et  des  plaisirs  de  son  âge  :  il  s'est 
sevré  de  tout  pour  arriver  promptement  et 
sûrement  à  son  but.  On  comprend  que,  dans 
ces  conditions,  avec  un  maître  dévoué  et 
des  talents  précoces,  les  progrès  de  Paul 
furent  rapides. 

Agréablement  surpris,  M.  Sartoris  ins- 
truisit le  Conseil  municipal  de  la  ville  des 
dispositions  vraiment  extraordinaires  de 
son  élève,  lui  demandant  de  venir  à  son 
secours  pour  pousser  un  jeune  homme  qui 
pouvait  honorer  la  Vendée  par  son  génie. 
Toute  la  ville  s'intéressa  bientôt  à  ce  talent 
naissant  du  lils  du  sabotier.  Le  préfet  sou- 
tint la  demande  au  Conseil  général,  qui 
accorda  une  pension  de  i5oo  francs  au  futur 
peintre  de  l'Opéra. 

II.  A  l'école  des  beaux-arts 
LE  portrait  du  père  perrocheau 

Voici  donc  le  jeune  étudiant  parti  à  quinze 
ans  pour  la  capitale. 


C'était  en  1844  ;  dans  l'une  de  ses  lettres, 
il  écrivait  : 

Je  me  rappellerai  éterneUement  la  nuit  de  mon 
départ,  cette  nuit  froide  et  plu\'ieuse  de  l'hiver, 
qui  m'a  emporté  dans  sa  tristesse  et  son  obscu- 
rité; en  passant  devant  la  statue  du  général  Travot, 
sur  la  grande  place,  je  me  suis  juré,  la  main  sur 
la  poitrine,  avec  exaltation,  de  revenir  homme  et 
avec  du  talent. 

Ce  serment  dètre  homme  et  artiste,  Paul 
Baudry  l'a  bien  tenu;  mais,  au  lieu  de  talent, 
il  eut  du  génie. 

On  a  de  lui  un  portrait  au  crayon,  des- 
siné par  lui-même  à  cette  époque  :  il  avait 
bientôt  seize  ans.  Le  rasage  est  celui  d'un 
enfant  qui  observe  et  qui  a  son  idée.  Le 
regard  est  honnête  et  sérieux,  la  bouche 
discrète. 

La  vie  de  la  capitale  avait  de  quoi 
l'éblouir,  mais  ce  studieux  ne  se  laissa  point 
prendre  aux  attraits  de  la  grande  ville. 
Travailleur  il  était,  travailleur  il  devait 
rester  dans  l'atelier  de  DroUing.  Le  jeune 
homme  a  raconté  sa  première  entrevue  avec 
son  professeur.  Celui-ci  était  brusque,  mais 
bon.  Aux  objections  qu'il  fit,  l'élève  répon- 
dait doucement  qu'il  désirait  travailler  sans 
retard,  et  voulait  être  peintre,  dùl-il  mou- 
rir de  faim. 

Ce  maitre  était  un  classique  :  il  continuait 
David  avec  plus  de  mouvement  et  de  cou- 
leur. Mais  il  exigeait  les  fortes  et  sévères 
études,  sans  lesquelles  l'art  n'est  qu'une 
agréable  fantaisie  ;  il  laissait  à  ses  élèves  le 
droit  de  suivre  chacun  son  genre.  Drolling 
avait  pour  but  de  développer  en  eux  l'ori- 
ginalité du  goût  et  des  sentiments.  De  cet 
atelier  célèbre  devaient  sortir  des  artistes 
éminents. 

A  son  arrivée,  Paul  Baudry  se  concilia 
promptement  les  bonnes  grâces  de  ses 
camarades,  en  jouant,  pom*  payer  sa  bien- 
venue, un  morceau  de  Viotti. 

Là,  le  petit  Vendéen,  d'abord  un  peu 
timide  et  gauche  au  milieu  des  fortes  têtes 
que  contenait  l'atelier,  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  une  place  à  part  :  «  Si  j'avais  été  un 
Parisien,  disait-il,  il  est  probable  que.  dans 
cette  période  de  treize  à  dix-sept  ans,  j'au- 
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rais  appris   complètement   mon   métier,  » 
Ce    métier,    appelé   ainsi  par   modestie, 
était  vraiment  le  grand  art  que  nous  con- 
naîtrons bientôt. 

Entré  dans  la  masse  des  élèves,  le  jeune 
homme  n'allait  pas  tarder  à  se  distinguer 
et  à  fixer  les  regards  de  son  professeur. 

Pendant  les  premières  vacances  de  Paul 
Baudry  en  sa  famille,  un  fait  se  passa  qui 
montre  bien  le  caractère  et  les  aptitudes 
de  l'élève  des  beaux-arts. 

En  face  de  la  maison  paternelle,  rapporte 
M.  Louis,  habitait  un  forgeron,  le  père  Pcrrocheau, 
avec  lequel  la  famille  Baudry  était  intimement  liée. 
Les  deux  artisans  se  visitaient  souvent,  et,  plus 
d'une  fois,  surtout  à  la  veillée  d'hiver,  au  coin  du 
feu,  Paul  avait  été  frappé  de  la  physionomie  expres- 
sive de  son  voisin.  «  Ah!  si  je  savais  dessiner, 
s'était-il  dit  souvent,  avec  quel  plaisir  je  croquerais 
le  profil  du  bonhomme.  » 

C'était,  en  efTet,  un  type  à  prendre,  un  type  alors 
légendaire  à  Bourbon-Vendée,  que  ce  petit  homme, 
court  et  trapu,  d'une  force  herculéenne,  à  l'air 
fùté  dans  sa  placidité,  spécimen  accompli  du  Ven- 
déen de  la  vieille  roche,  et  dont  le  front  grisonnant 
était  invariablement  coiffé  d'un  gigantesque  bonnet 
de  coton. 

Un  jour,  cependant,  de  ces  vacances,  notre 
artiste  en  herbe  se  décide  à  tenter  l'épreuve.  Le 
père  Perrocheau  causait  avec  le  père  Baudry, 
dans  la  cour  du  sabotier  et  sur  le  seuil  de  son  ate- 
lier. Paul,  tranquille  à  côté  d'eux,  semblait  prêter 
une  oreille  attentive  à  leur  conversation.  Tout  à 
coup,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  il  tire  de  sa  poche 
un  crayon,  et,  sur  un  des  auvents  entr'ouverts,  il 
trace  en  deux  tours  de  main  une  esquisse  des 
mieux  réussies;  puis,  enchanté  de  son  ébauche,  il 
va  prendre  un  de  ses  pinceaux  pour  la  compléter, 
et,  s'esquivant  sans  bruit,  fait  signe  à  son  frère 
qui  jouait  dans  la  maison.  Les  deux  espiègles 
se  postent  juste  en  face  du  portrait  et  attendent 
avec  impatience  à  la  porte  de  la  cour,  savourant 
d'avance  l'effet  qu'allait  produire  sur  sa  victime 
la  bonne  farce  de  Paul. 

Après  avoir  longuement  discouru  avec  son  ami, 
le  père  Perrocheau  songe  enfin  à  rentrer  chez  lui. 
Jugez  de  l'émotion  qui  bouleverse  tout  son  être, 
lorsque,  en  se  retournant,  il  se  voit  «  trait  pour  trait 
au  naturel.  »  Au  lieu  de  s'en  réjouir,  le  bonhomme 
se  fâche,  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  et,  de  ses 
lèvres  courroucées,  s'échappent  des  paroles  de 
malédiction. 

Sa  ressemblance,  il  est  vrai,  était  saisissante. 
C'était  bien  lui,  le  brave  Perrocheau,  le  forgeron! 
bnpossible  de  s'y  méprendre,  avec  son  énorme 
couviv-chef  dont  la  houppe  flottait  au  vent.  Tout 


était  rendu  avec  une  sûreté  de  touche  dénotant 
une  main  maîtresse  d'elle-même.  Mais  ce  côté  du 
tableau  ne  touchait  guère  le  bonhomme. 

11  pensait  plutôt  :  Le  coupable,  c'est  ce  vaurien 
de  Paul,  dont  les  poches  sont  toujours  garnies  de 
crayons  volés  on  ne  sait  où,  et  qui,  malgré  les 
semonces  de  son  père,  s'obstine  sans  cesse  à  bar- 
bouiller les  murailles! 

La  rage  du  père  Perrocheau  redouble  encore 
quand  il  découvre  les  deux  frères,  dont  le  sourire 
narquois  le  suivait,  sans  pitié,  dans  tous  ses  mou- 
vements. Il  saisit  alors  un  énorme  gourdin,  qui 
lui  tombe  sous  la  main,  et,  le  brandissant  de  son 
bras  nerveux,  s'élance  sur  Paul,  en  criant  d'une 
voix  étranglée  :  «  Polisson,  je  l'avais  bien  dit,  tu 
ne  feras  jamais  rien  de  bon!  Et  c'est  pour  cela 
que  tu  manges  à  Paris  l'argent  que  l'on  dépense 
ici  pour  toi!  »  Mais  les  deux  jeunes  gens  ont  jugé 
prudemment  qu'il  vaut  mieux  ne  point  réclamer 
davantage  l'appréciation  du  modèle.  Ils  ont  eu 
soin  de  se  tenir  à  distance  pour  ne  pas  ressentir 
les  effets  de  cette  colère  inopportune,  qu'ils  pro- 
voquent encore  de  loin,  les  misérables!  par  leurs 
gestes  irrévérencieux.  Le  père  Perrocheau  eut 
peine  à  digérer  ce  qu'il  considérait  comme  un 
affront,  lorsqu'il  aurait  dû  s'estimer  heureux  d'être 
croqué  par  cet  artiste  en  herbe. 

Pendant  plus  de  deux  mois,  il  cessa  de  paraître 
chez  le  père  Baudry.  Quant  à  Paul,  il  retournait  à 
Paris  quelques  semaines  après,  chargé  de  la  colère 
de  son  voisin,  ce  qui  l'inquiétait  peu,  et  n'allait  pas 
l'empêcher  d'entrer  bientôt  le  second  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

III.    LES    ANNÉES    DIFFICILES 

Cependant,  à  Paris,  et  malgré  les  accu- 
sations du  père  Perrocheau,  la  gène  se  fai- 
sait cruellement  sentir.  i5oo  francs  pour 
l'élève  des  Beaux- Arts,  ce  n'était  pas,  certes, 
un  trésor,  et  les  fins  de  mois  devenaient 
terriblement  dures  pour  le  jeune  homme 
qui  voulait  encore  aider  à  l'éducation  de 
trois  frères  plus  jeunes.  Il  y  avait  aussi  à  la 
maison  trois  petites  sœurs,  que  nous  avons 
connues  si  heureuses  lorsque  le  grand  frère 
Paul  envoyait  de  Paris  quelque  cadeau. 
Mais,  hélas!  bien  rares  étaient  ces  surprises, 
car  l'économie  s'imposait  et  la  nécessité 
réduisait  les  dépenses  à  la  plus  simple 
expression. 

M.  Claretie  a  raconté,  sur  ces  temps  dif- 
ficiles, une  anecdote  qui  peint  bien  le  carac- 
tère du  jeune  artiste. 
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C'était  k'  -25  duii  mois  d"liiver.  Le  froid  avait  fait 
brèche  au  budget  du  peintre.  «  J'aurais  besoin  de 
3  francs,  dit-il  à  un  camarade  d'atelier.  —  Prends 
donc  cent  sous,  c'est  un  compte  rond,  fit  l'ami  en 
tendant  sa  bourse.  —  C'est  inutile,  je  n'ai  besoin 
que  de  3  francs.  —  Cela  ne  me  gène  nullement,  je 
le  jure.  —  Je  le  sais  bien;  mais  si  je  les  prenais, 
je  me  connais,  je  les  dépenserais,  et  je  ne  veux 
dépenser  que  trois  francs.  » 

Baudry  gagna  le  3o  avec  ses  3  francs.  C'est 
ainsi  qu'il  put,  sans  fortune  personnelle,  exécuter 
dos  études  et  des  travaux  plus  glorieux  que  pro- 
fitables. 

Dès  1845,  l'élève  de  Drolling  entrait  pre- 
mier à  l'École  des  Beaux-Arts. 

En  1847,  il  concourait  pour  le  grand  prix 
et  obtenait  le  second  avec  une  composition 
très  remarquée.  C'était  un  point  considé- 
rable, car  il  dispensait  de  la  conscription. 
Ce  succès  est  annoncé,  avec  sa  modestie 
ordinaire,  par  le  jeune  artiste  à  M.  Gauja, 
préfet  de  la  Vendée.  Baudry  n'est  pas  loin 
de  l'attribuer  tout  entier  à  son  nom  de 
Vendéen  : 

J'étais  loin  de  m'attendre  à  un  bonheur  si  com- 
plet. Peut-être  ai-je  dû  mon  succès  dans  le  public 
à  cette  singulière  rencontre  du  mot  Vendée. 
Dans  une  école  d'art,  on  n'est  pas  habitué  à  l'y 
voir,  et  mon  plus  grand  bonheur  est  de  l'y  avoir 
porté.  Honneur  donc  à  la  Vendée!  Quoique  la  loi 
m'exempte  de  la  conscription,  il  est  du  devoir  d'un 
homme  de  cœur  de  ne  pas  rester  inutile.  L'avenir 
est  pour  moi  moins  sombre. 

Ce  succès  était  le  fruit,  non  pas  seulement 
d'un  talent  rare  et  précoce,  mais  d'un  tra- 
vail énergique,  pour  lequel  Baudry  avait 
sacrifié  toutes  les  distractions  qu'offre  la 
capitale.  Au  lieu  de  chercher,  comme  tant 
d'autres  de  ses  amis,  les  jouissances  qui 
énervent  la  volonté  et  affaiblissent  l'esprit, 
l'artiste  vendéen  ne  songe  qu'à  ses  chères 
études,  suivant  à  la  lettre  ce  conseil  d'un 
maître  :  «  Pour  vous  former  au  beau,  ne 
voyez  que  le  sublime  ;  ne  regardez  ni  à 
droite,  ni  à  gauche,  encore  moins  en  bas. 
Allez,  la  tète  levée  vers  les  cieiix,  au  lieu 
de  la  tenir  courbée  vers  la  terre  (i).  »  Et  il 
fuyait,  en  effet,  tout  ce  qui  pouvait  avilir 
son  beau  talent,  vivant  dans  un  isolement 

(1)  Ingres.  Voir  le  n"  144  des  Contemporains.  | 


relatif,  entouré  seulement  d'un  petit  groupe 
d'intimes,  très  retiré,  ne  se  gaspillant  pas 
dans  les  sorties  et  les  réunions  mondaines, 
et  surtout  avare  de  son  temps,  comme 
s'il  eût  pressenti  que  le  temps  lui  manque- 
rait, un  jour,  pour  achever  de  peindre  ce 
qu'il  avait  dans  l'âme. 

Ce  laborieux  fut  donc  un  peu  solitaire, 
un  peu  sauvage  même,  au  dire  de  quelques 
amis.  Ennemi  de  la  banalité  en  toutes 
choses,  ses  relations  étaient  restreintes  et 
choisies.  Sa  porte  n'était  pas  ouverte  à 
tout  venant,  car  il  savait  déjà  qu'à  Paris  le 
prix  du  temps  est  plus  élevé  qu'ailleurs,  que 
le  travail  est  difficile  dans  la  vie  parisienne, 
qu'il  fallait  le  défendre  contre  les  oisifs  : 
«  Je  m'isole  et  me  dérobe  le  plus  que  je 
puis,  »  écrivit-il  à  son  ami,  M.  dcRochebrune. 

Aussi  bien,  pendant  plusieurs  années, 
Paul  Baudry  eut-il  moins  de  notoriété  que 
tel  ou  tel  peintre  de  rang  médiocre  qui  se 
prodigue  au  public,  ayant  soin  d'être  cité 
par  la  presse  et  de  se  montrer  dans  les 
réunions  artistiques  et  mondaines.  L'artiste 
est  tout  entier  à  son  art.  Que  lui  importe 
la  renommée,  la  gloire  précoce!  C'est  le 
temps  de  l'étude  et  du  travail  opiniâtre. 
La  gloire!  peut-être  viendra-t-elle  plus  tard, 
Paul  ne  s'en  préoccupe  point. 

En  attendant,  la  gène  persiste,  elle  aug- 
mente même,  et  les  lettres  du  jeune  homme 
révèlent  son  angoisse,  bien  que  des  amis  et 
des  protecteurs  l'aident  de  leur  concours 
pécunier  et  moral  :  c'étaient,  tour  à  tour, 
MM.  Sartoris,  Moreau,  Bonnin,  Mcrland, 
Gauja,  tous  compatriotes  du  Vendéen. 

Les  dilTicultés  inouïes  que  Baudry  ren- 
contra au  début  de  sa  carrière  furent  telles, 
qu'elles  faillirent  un  instant  compromettre 
l'avenir.  Ce  fait  est  rapporté  par  M.  Henri 
d'Ideville  : 

Bien  que  le  cri  du  Gorrège  fut  sorti  de  cette  âme 
enthousiaste,  le  rêve  qu'il  avait  formé  allait  s'éva- 
nouir, car  il  était  dénué  des  ressources  sufFisantes 
pour  continuer. 

Cette  lutte  dans  la  gène  est  commune, 
sans  doute,  à  beaucoup  d'artistes  à  leurs 
débuts,  mais,  ce  qui  est  plus  rare,  c'est  de 
voir  ces  hommes  conserver,  à  l'époque  des 
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grands  succès^  des  habitudes  modestes  et 
sévères  auxquelles  les  avait  astreints  la 
nécessité. 

Cette  simplicité  de  mœurs,  nous  l'admi- 
rerons dans  Paul  Baudry,  et  M.  Marionneau, 
peintre  et  archéologue,  le  rappelait  récem- 
ment en  raconlant  les  débuts  de  son  ami, 
sa  vie  pénible  et  obscure,  jusqu'au  jour  où 
le  grand  prix  de  Rome  allait  récompenser 
les  efforts  du  jeune  artiste.  Toutes  ces 
difficultés  matérielles  échouèrent  devant  un 
caractère  si  bien  trempé,  et  les  plus  grandes 
privations  furent  supportées  avec  autant  de 
fierté  que  de  noble  résignation.  Le  succès 
était  à  ce  prix  :  il  allait  éclater  prochainement. 

A  la  suite  d'une  lacune  causée  par  les  évé- 
nements politiques  de  i85o,  l'Académie  des 
beaux-arts  disposait  de  deux  grands  prix. 
Si  le  jeune  artiste  pouvait  en  mériter  un, 
c'était  la  délivrance  et  le  début  d'une  phase 
plus  heureuse.  Le  sujet  sembla  choisi  pour 
le  talent  de  l'élève  :  Zénobie  retrouvée  ou 
bord  de  VArraxe.  Paul  Baudry  et  William 
Bouguereau  furent  proclamés  lauréats  du 
grand  prix  de  Rome.  Drolling  avait  secondé 
et  encouragé  les  excellentes  dispositions  du 
jeune  Vendéen.  Et  pourtant,  malgré  sa  fidé- 
lité aux  leçons  du  maître,  Baudry  s'était 
montré  non  moins  fidèle  à  ses  propres  ten- 
dances en  écoutant  la  voix  du  génie  qui 
commençait  de  parler  à  son  àme.  Ce  succès 
précoce  était  dû  à  la  fois  aux  ressources  de 
son  imagination,  à  sa  vie  laborieuse  et  soli- 
taire, autant  qu'à  l'élévation  naturelle  du 
sentiment. 


IV.    A 


ROME    LA    VILLA    MEDICIS 


Grande    était   la  joie   du  jeune   artiste, 
comme  on  le  pense. 

On  me  parle  de  Rome,  écrit-il  alors.  Il  paraît  que 
je  vais  habiter  la  villa  Médicis,  le  plus  beau  palais 
de  Rome,  la  ville  aux  palais.  J'ai  peine  à  le  croire. 
Oh  !  c'est  vraiment  un  grand  événement  pour  moi  ! 
Cinq  années  entières  à  acquérir  du  talent,  à 
étudier  au  milieu  des  merveilles  artistiques  de  la 
Ville  Sainte  ! 

La  villa  Médicis  est  située  à  l'extrémité 
de  la  promenade  du  mont  Pincio,  dans  une 


position  ravissante  (i).  C'est  là  qu'arrivait 
Paul  Baudry  à  la  fin  de  l'année  i85o. 

Délivré  des  soins  matériels,  qui,  si 
cruellement,  avaient  jusque-là  pesé  sur  son 
existence,  il  est  libre  enfin  de  se  donner 
tout  entier  à  ses  nobles  travaux,  d'étudier 
sur  place  les  admirables  chefs-d'œuvre  de  la 
Rome  ancienne  et  moderne,  de  causer,  en 
quelque  sorte,  avec  les  maîtres  de  l'anti- 
quité. 

Il  était  bien  de  ceux  que  la  vue  des  mer- 
veilles de  Rome  ravit  au  delà  de  leur  attente. 
Rome,  en  réalité,  ne  renferme-t-elle  pas 
tout  ce  qui  peut  rendre  heureux  un  artiste 
chrétien!  Beau  ciel,  beau  pays,  belles 
natures  d'homme,  monuments  magnifiques, 
ornés  des  plus  admirables  peintures  et 
sculptures!  Chaque  jour,  après  le  travail  du 
matin,  Paul  Baudry  pouvait  étudier  quelriie 
merveille  de  l'art  chrétien  ou  païen,  sous  la 
conduite  de  Jean-Jacques  Ampère,  qui  com- 
posait alors  son  Histoire  romaine. 

Celui-ci  avait  pris  en  amitié  le  jeune 
peintre.  Souvent,  il  en  faisait  le  compagnon 
de  ses  promenades  dans  Rome  et  les  alen- 
tours. Sur  place,  il  l'intéressait  au  passé,  en 
historien,  en  antiquaire  et  en  artiste.  Il  s'ou- 
vrait à  lui  et  gagnait  son  affection.  Bonne 
fortune  vraiment  pour  Baudry,  qui  répon- 
dait bien  à  ses  affectueuses  et  savantes 
leçons.  Il  avait,  pour  attirer  les  sympathies, 
le  charme  d'un  esprit  plein  de  finesse  et 
d'un  cœur  encore  neuf. 

Les  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France  vivaient  tous  dans  une  intimité 
étroite.  On  était  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution romaine.  Baudry  eut  bientôt  part  à 
cette  bonne    camaraderie.   Il  y   forma   de 

(i)  Bâti  en  i54o  par  le  cardinal  Ricci,  ce  palais  fut 
agrandi  par  Alexandre  de  Médicis,  depuis  Pape  soi  s 
le  nom  de  Léon  XI,  qui  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  l'embellir.  Quel  est  l'étranger,  le  pèlerin  qui, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  n'aime  à  venir  souvent 
sur  cette  promenade,  le  soir  surtout,  à  l'heure  où  le 
soleil  dore  de  ses  rayons  les  collines,  les  maisons 
et  les  nombreuses  coupoles  de  la  grande  cité!  C'est 
le  siège  de  l'Académie  de  France,  fondée  par 
Louis  XIV  et  Colbert,  où  les  élèves,  qui  ont  emporté 
les  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architec- 
ture et  de  musique,  viennent  passer  quatre  années 
pour  se  perfectionner  dans  leur  art. 
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vives  et  fidèles  amitiés.  Plusieurs  lui 
devinrent  chères  :  celle,  par  exemple  qui 
l'unissait  à  Léon  Benouville,  l'auteur  de  la 
Mort  de  saint  François  d'Assise,  au  cliar- 
mant  my stiquejl  mort  depuis  à  la  fleur  de 
l'âge  et  du  talent. 

Parmi  ses  intimes,  le  lauréat  de  i85o 
cultiva  l'afTection  d'un  artiste,  qui  lui  était 
précieuse  entre  tous,  Charles  Garnier,  grand 
prix  de  1848,  le  futur  architecte  du  grand 
Opéra  de  Paris.  Ces  deux  amis  se  com- 
prirent vite,  ils  marchèrent  dès  lors  «  cœur 
contre  cœur,  »  et  la  main  dans  la  main. 

Même  quand  il  habite  le  palais  du  Pincio, 
dans  l'éclat  de  sa  renommée,  Paul  Baudry 
travaille  sans  relâche,  et  passe  ses  journées 
presque  entières  à  la  chapelle  Sixtine. 
Quand  il  ne  peignait  pas,  l'artiste  lisait  les 
poètes,  les  historiens,  les  philosophes,  voire 
même  les  théologiens,  cherchant  à  suppléer 
à  son  défaut  d'instruction  par  des  connais- 
sances personnelles,  et  donnant  à  son 
esprit  les  plus  nobles  aliments.  Il  savait 
bien  que  le  cœur,  comme  l'intelligence  de 
l'artiste,  a  besoin,  pour  produire  des  chefs- 
d'œuvre,  de  se  tenir  à  des  hauteurs,  où  rien 
de  la  vulgarité,  du  terre  à  terre  ne  doit 
ternir  et  abaisser  le  génie. 

Le  peintre  qui  ne  voit  qu'avec  l'œil,  a  dit  Louis 
Veuillot,  et  ne  peint  qu'avec  la  main,  n'est  pas 
peintre;  il  faut  un  troisième  outil.  On  est  peintre 
et  musicien  comme  on  est  poète  et  orateur,  par 
l'élévation  du  sens  moral,  par  le  don  de  voir  beau 
et  de  dire  beau.  Le  rossignol  n'est  pas  un  musicien, 
ni  le  castor  un  architecte,  ni  l'avocat  un  orateur, 
et  les  fleurs  ne  sont  que  des  vases  d'encens,  cpii 
n'ont  pas  fait  leur  encens  et  ne  l'ont  pas  allumé, 
et  lesétoiles,  quoique  brillantes,  ne  donnent  qu'une 
lumière  fausse,  froide  et  inféconde.  Mais  le  plus 
grand  des  mystères  est  celui  de  la  beauté. 

Un  jour,  un  maître  italien  travaillait  dans 
une  église  de  Viterbe.  Une  femme  vint  à 
passer,  regarde  sa  toile  et  l'admire  en 
s'écriant  :  O  Signer,  comme  il  faut  que 
vous  a/yez  l'âme  belle,  pour  faire  de  si 
belles  choses/  Elle  disait  vrai,  cette  humble 
femme  du  peuple.  Dans  sa  touchante  et 
sublime  exclamation,  elle  révélait  le  mys- 
tère de  la  beauté  que  nous  admirons  dans 
les  grands  artistes. 


Paul  Baudry  connaissait  la  source  du 
beau  et  travaillait  à  y  monter. 

Il  a  vraiment  le  feu  sacré,  a  écrit  vers  cette 
époque  M.  Bonnin.  On  sent  à  le  voir  qu'U  en  est 
dévoré  !  Si  l'art  pleure  encore  Flandrin,  nous  avons 
dans  Baudry  un  jeune  maître  qui  saura  le  rem- 
placer et  sans  doute  le  dépasser.  Il  ne  voit  absolu- 
ment personne.  Baudry  ne  sort  de  l'Académie  que 
pour  aller  au  Vatican,  et  c'est  à  peine  si  sa  pré- 
sence à  Rome  est  connue.  Sa  nature  un  peu  déli- 
cate, un  peu  sauvage,  répugne  aux  banalités,  et 
rien  ne  peut  l'arracher  à  son  recueillement  et  à  ses 
travaux. 

Une  famille  française,  venue  alors  à  Rome,  l'at- 
tirait cependant  dans  ses  rares  loisirs.  Peu  à  peu 
s'était  formé  autour  d'elle  un  cercle  de  lettrés, 
d'érudits  et  d'artistes.  Baudry  fut  admis  volontiers 
dans  cette  société  d'élite.  Il  était  né,  dit  l'éminent 
sculpteur  Guillaume,  avec  un  esprit  qu'on  eût  dit 
afliné,  et  qui  s'alliait  chez  lui  à  une  naïveté  poé- 
tique. Grâce  à  ses  dons  naturels,  il  put  bien  \'ite 
se  mettre  de  pair  avec  les  gens  du  monde  les 
plus  distingués.  Le  cercle  qui  venait  de  l'accueillir 
fut  très  favorable  au  développement  de  son  esprit. 

v.  envois  de  rome  le  cœur  de 

l'artiste 

A  Rome,  comme  pendant  ses  voyages 
en  Italie,  l'artiste  vendéen  étudia  tous  les 
maîtres  et  les  diverses  Ecoles  de  peinture 
plus  en  penseur  qu'en  peintre.  Il  ne  voulut 
s'attacher  d'abord  à  aucune  esthétique,  mais 
de  toutes  les  œuvres  de  génie  se  faire  un 
critérium  conforme  aux  aspirations  de  son 
talent  et  à  sa  propre  pensée. 

A  cette  époque,  l'Ecole  de  Rome  était 
éprise  du  moyen  âge  italien. 

Après  quelques  mois  donnés  aux  peintres 
du  xv^  siècle,  Baudry  alla  simplement  aux 
grands  maîtres  vers  lesquels  il  se  sentait 
porté.  Il  étudia  Le  Corrège,  Raphaël  dans 
sa  seconde  manière,  et  l'Ecole  vénitienne  au 
moment  où  elle  commence  à  jeter  son 
éclat.  Mais,  c'est  Raphaël  surtout  qui  l'aii- 
sorbe  et  le  ravit. 

Le  public,  écrit-il  à  un  ami,  n'aime  pas  assez 
Raphaël  e  ne  connaît  pas  assez  ses  admirables 
peintures.  Dans  les  entretiens  intimes  que  nous 
avons  eus  ensemble,  il  m'a  appris  le  secret  de  sa 
grâce  et  de  son  style  inimitable. 

El,  un  jour,  arrivant  à  Pérouse,  il  parlera 
ainsi  de  l'objet  de  son  culte. 
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Et  moi,  obscur  et  inconnu,  je  viens  augmenter 
le  nombre  des  pèlerins  qui  vont,  clierchant  et  bai- 
sant les  traces  de  ce  divin  génie;  lui  qui  est  dans 
le  ciel,  il  doit  savoir  le  bouillonnement,  le  sillage 
d'admiration  et  d'enthousiasme  qu'a  laissés  sa  vie 
dans  ce  monde.  A-t-il  auprès  de  Dieu  le  pouvoir 
de  disposer  de  ces  facultés  admirables  qui  l'ont 
fait  tant  aimer  des  hommes?  Qu'il  me  fasse,  pour 
l'avenir,  l'aumône  d'un  seul  denier  de  ses  trésors! 

A  l'école  de  ce  prince  de  l'art,  le  talent 
de  Baudry  chaque  jour  se  perfectionne,  et, 
d'élève  laborieux,  le  jeune  artiste  va  devenir 
ce  peintre  habile,  dont  la  France  bientôt 
admirera  les  œuvres. 

Déjà,  pendant  son  séjour  à  l'Académie 
de  Rome,  le  jeune  artiste  avait  fait  aux 
expositions  de  l'Ecole  plusieurs  envois 
remarquables  qui  justifiaient  bien  les  espé- 
rances données  par  son  talent.  Dès  i855, 
la  copie  de  la  Jurisprudence  de  Raphaël 
fut  justement  louée  par  les  artistes.  Puis, 
viennent  deux  esquisses,  une  composition 
très  puissante  d'effet  :  César  mort  au  pied 
de  la  statue  de  Pompée,  et  Pi^imavera, 
autre  composition  décorative  d'un  senti- 
ment original  et  de  haut  style.  Cette  der- 
nière, longtemps  conservée  par  Baudry, 
qui  la  destinait  à  un  ensemble  décoratif 
de  quelque  château,  fut  donnée  par  lui 
à  un  ami  et  vendue  plus  tard  par  ce  der- 
nier pour  II  000  francs. 

Au  Salon  de  1867,  on  admirait  un  saint 
Jean-Baptiste,  premier  sujet  religieux  du 
peintre,  le  supplice  d'une  Vestale,  et  Léda, 
qui  comptèrent  au  nombre  des  tableaux 
les  mieux  accueillis  par  la  critique  et  le 
public.  Jusque-là,  en  effet,  Baudry  n'était 
guère  célèbre  que  parmi  ses  confrères, 
séduits  par  son  talent  personnel,  et  parmi 
les  amateurs  émérites,  frappés  par  l'éclat 
tout  nouveau  de  ses  œuvres.  Son  nom,  dès 
lors,  commença  à  devenir  populaire.  Il  s'en 
souciait  peu.  Comme  tous  les  artistes,  sans 
doute,  il  aimait  la  louange,  de  même  qu'il 
était  profondément  sensible  à  la  critique, 
mais,  après  tout,  il  ne  tenait  point  à  l'estime 
des  masses.  «  C'est  vouloir  apporter  de  l'eau 
dans  un  vieux  tamis  que  de  satisfaire  tout 
le  monde,  »  écrivait-il.  Et  à  M.  de  Roche- 
brune,  son  ami,  il  disait  : 


Si  je  dédaigne  le  bruit  et  le  jugement  aveugle  de 
la  foule,  j'aime  la  louange  délicate  des  vrais  artistes 
et  des  hommes  de  bien.  La  vôtre  m'est  inliniment 
précieuse. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  le 
grand  artiste  se  rit  des  prétendus  connais- 
seurs en  peinture,  qui  ne  connaissent  rien. 
Ecoutons-le  : 

Le  négociant  lit  son  Guide  ou  le  fait  lire  par  sa 
(ille,  qui  lui  dit  de  temps  en  temps  :  «  Page  345, 

Micelange Ah!  voilà.  Papa,  on  dit  que  c'est 

magnifique.  »  J'oubliais  le  ^commis-voyageur,  qui 
vient  voir,  pour  rire,  les  colles  d'Athènes.  Ceux-là 
sont  encore  les  bons,  les  inofïensifs.  Vient  l'autre 
série,  les  lettrés,  comme  M.  Simon  le  Genevois, 
qui  appellent  le  Jugement  dernier,  une  «  broche 
de  grenouille,  »  les  graveurs,  comme  M.  B...,  qui 
trouvent,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Rome, 

que  Raphaël  manque  de  ressort Ressort  de 

quoi?  De  cabriolet?  Il  y  a  encore  les  artistes  qui 
admirent  sur  parole,  sans  rien  analyser,  et  mille 
autres  types,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
Eh  bien!  mon  cher,  c'est  à  des  milliers  de  juge- 
ments cocasses,  estropiés,  que  s'adressera  mon 
travail. 

Pendant  son  séjour  à  Rome  et  en  Italie, 
l'artiste  est  partagé  entre  l'amour  de  sa 
patrie,  de  la  Vendée,  et  le  bonheur  de  se 
trouver  dans  la  patrie  des  beaux-arts.  Dès 
i852,  il  avait  écrit  à  un  ami  : 

Vous  allez  croire  que  je  ne  puis  vivre  sans  la 
1^'rance,  et  sans  respirer  l'air  de  la  patrie!  Vous 
vous  trompez,  je  suis  un  proscrit,  je  ne  prends  ni 
poses  désolées  ni  airs  de  saule  pleureur;  je  regarde 
à  peine  les  nuages  et  les  hirondelles.  Je  trouve 
l'Italie  aussi  intéressante,  si  ce  n'est  plus,  que  la 
France.  —  Diable!  vous  dites-vous,  je  parie  que 
vous  avez  une  bonne  santé,  une  tête  florissante, 
un  ciel  d'un  beau  bleu  foncé  et  un  éclatant  soleil? 
—  Non,  je  suis  à  moitié  malade,  je  suis  tout  pâle. 
Mais,  mon  cher  Monsieur,  il  y  a  ici  tapt  d'art,  tant 
de  pensées,  tant  de  beautés  pour  une  tête  qui  les 
sent,  que  la  vie  se  trouve  toute  parfumée Cepen- 
dant, vraiment,  quand  je  m'écoute  bien,  je  sens  de 
bien  vives  choses  pour  ce  petit  coin  de  terre  qui 
est  voisin  de  l'Océan  et  qu'on  appelle  Vendée.  Là, 
réellement,  mon  enthousiasme  italien  vient  se 
fondre  comme  glace,  et  un  orgue  ou  une  orgue  de 
barbarie  (je  ne  sais  si  c'est  mâle  ou  femelle), 
chantant  dans  ce  moment  cet  air  applicable  à 
tous  les  départements  :  J'irai  revoir  ma  Nor- 
mandie, m'anéantirait  et  me  ferait  faire  mon 
sac.  Heureusement  que  l'Italie  ne  possède  point 
cette  afl'reuse  mécanique! 
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Un  autre  amour,  tout  entier  à  l'honneur 
de  l'artiste,  est  la  préoccupation  constante 
de  témoigner  sa  gratitude  à  son  premier 
maître,  l'iiumble  professeur  de  dessin  de  La 
Roche-sur- Yonji  alors  Bourbon-Vendée. 
Nous  sommes  à  l'époque  de  la  mort  de 
celui-ci.  Avec  quelle  expression  de  bonté 
et  de  reconnaissance  le  peintre  l'appelle 
son  père,  son  second  père  : 

Mon  pauvre  père  Sartoris  est  mort  en  1857.  Je 
crois  qu'il  a  pu  savoir  avant  sa  mort  que  j'avais 

une  première  médaUle.  C'a  été  sa  dernière  joie 

Le  père  Sartoris  était  venu  en  Vendée  vers  1824 
ou  1825.  Il  avait  habité  Paris  pendant  trois  ans  et 
fait  ses  études  de  peintre  dans  l'atelier  d'Abel  de 
Pujol.  Ses  débuts  turent  ceux  d'un  ouvrier  :  il 
était  plâtrier.  C'est  avec  un  petit  pécule  amassé 
à  grand'peine  qu'U  avait  pu  arriver  à  Paris  et  se 
livrer  à  la  peinture  qu'il  aimait  passionnément. 

Tel  est  l'homme  bon  et  dévoué  auquel  le 
cœur  de  Paul  Baudry  avait  voué  une  éter- 
nelle gratitude. 

L'artiste,  qui  ne  pensa  toute  sa  vie  qu'à 
son  art  et  à  sa  famille,  pensait  aussi  à  cet 
autre  père  et  protecteur  de  son  enfance. 
C'était,  il  est  vrai,  en  réservé,  mais  avec  des 
chaleurs  de  cœur,  des  effusions  de  vive  ten- 
dresse. On  s'en  aperçut,  notamment,  quand 
furent  publiées  ses  lettres  intimes,  recueilhes 
par  Charles Ephrussi.  Un  sentiment  touchant 
ressort  de  ces  lettres  :  jamais  il  n'oublia  le 
petit  professeur  de  dessin  qui  avait  guidé 
et  encouragé  ses  premiers  pas.  A  Paris,  il 
le  tenait  au  courant  de  ses  travaux;  de 
liome,  il  voulait  encore  lui  demander  des 
conseils,  et  s'inquiétait  de  savoir  s'il  était 
content  de  lui.  Plus  tard,  au  moment  de  ses 
plus  importants  travaux,  alors  qu'il  était 
en  pleine  réputation,  il  ne  craignait  pas  de 
paraitre  ridicule,  pour  être  reconnaissant, 
en  s'inscrivant  sur  les  livrets  des  Expositions 
élève  de  Sartoris,  nom  assurément  bien 
inconnu  à  Paris,  mais  bien  connu  dans  son 
àme,  associant  ainsi,  par  une  reconnaissance 
ingénieuse,  un  nom  obscur  à  son  nom  déjà 
fameux. 

Quand  Baudry  fut  élu  membre  de  l'Ins- 
titut, M.  Sartoris  était  mort  (i856),  mais  ce 
fut  à  cet  homme  vénérable  (juil  songea  tout 
d'abord,  en  se  ligurant  la  joie  que  lui  eût 


causée  la  consécration  du  talent  pressenti 
chez  son  élève. 

Cette  déférence  envers  un  inconnu  n'est 
pas  du  tout  chose  banale. 

En  1876,  M.  Bonnin  demandait  à  Paul 
Baudry  quelques  notes  sur  ce  premier 
maître.  Il  ne  les  donna  qu'à  la  condition 
que,  dans  cette  biographie,  il  serait  longue- 
ment parlé  de  «  son  pauvre  père  Sartoris.  » 
«  Vous  savez,  ajoutait-il,  l'affection  que  j'ai 
pour  cet  excellent  homme,  et  rien  ne  peut 
me  faire  plus  de  plaisir.  » 

VI.    EXCORE    LES    JOURS   SOMBRES 
RETOUR    EN    FRANCE 

Bien  que  pensionnaire  à  l'Académie  de 
Rome,  P.  Baudry  n'en  était  guère  plus  for- 
tuné, et,  plus  d'une  fois,  ses  lettres  révèlent 
un  état  lînancier  très  alarmant,  encore  que 
cet  état  soit  accepté  très  philosophiquement. 
Il  expose  en  ces  termes  sa  pauvreté  à  un 
protecteur,  au  mois  de  mars  1802  :  «  Je 
suis  ici  logé  comme  un  prince,  je  parle  du 
palais,  car  le  logement  est  tout  à  fait  arca- 
dien;  c'est  l'âge  d'or  dans  sa  nudité  antique; 
nourri  comme  un  cardinal,  mais  j'ai  des 
trous  à  mon  chapeau  et  mes  poches  perpé- 
tuellement plates;  entre  la  sécheresse  et 
l'embonpoint,  il  y  a  un  milieu  où  est  la 
santé  et  Yallegria  (i).  On  voit  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  du  talent,  du  génie  même,  pour 
couler  une  vie  heureuse.  » 

Aussi,  comme  l'artiste  se  raille  de  l'Etat 
ladre  et  parcimonieux,  qui  ne  paye  pas  ses 
dettes!  A  Rome,  Baudry  est  obligé,  comme 
tout  pensionnaire  de  la  villa  Médicis, 
d'envoyer  au  gouvernement  français  un 
tableau  qui  devient  la  propriété  de  celui-ci  : 

Ce  travail  appartient  au  gouvernement  qui  a 
l'idée  paternelle  de  nous  donner  une  idemnité  de 
120  francs  pour  la  toile  et  les  pinceaux,  mais  je 
calcule  si  heureusement  pour  moi  que  j'ai  pris  une 
toile  de  5  mètres  où  se  trouvent  sept  li^ruros  (au 
lieu  de  trois).  J'ai  passé  l'hiver  sur  un  échafau- 
dage immense,  à  copier  cette  peinture  dans  une 
salle  froide  et  obscure,  où  j'ai  gagné  pas  mal  de 
rhumes  et  une  joUe  grippe.  Je  ne  parle  pas  de  mes 

(i)  La  joie. 
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4oo  francs  que  j'y  ai  dépensés  et  que  je  ne  rattra- 
perai plus.  Mais  Raphaël  me  rendra,  je  l'espère, 
avec  usure,  le  prix  de  mes  peines.  C'est  une  affaire 
entre  lui  et  son  fidèle  serviteur. 

J'ignore  si  Raphaël,  plus  généreux  que 
l'Etat,  a  exaucé  son  dévot  serviteur,  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  la  joie  ressentie  par  le 
pauvre  artiste,  quand  le  Conseil  général  de 
la  Vendée  lui  vota  i3oo  francs  pour  une 
année  encore.  Ce  qu'il  annonce  comme  si 
le  Pactole  eût  coulé  dans  sa  chambre  du 
mont  Pincio  : 

Une  riche  nouvelle,  ruisselante  et  chatoyante? 
comme  le  diraient  les  beaux  faiseurs  de  style, 
tremble  au  bout  de  ma  plume  et  cherche  depuis 
longtemps,  une  issue  pour  jaillir.  La  voilà  :  mon 
pays  vient  de  me  donner  i3oo  francs  pour  cette 
année,  avec  l'espoir  de  la  continuation  pour  l'an 

prochain Quelle  joie!  mon  cher  ami.  J'ai  été 

malade enfin,  grâce   à  Dieu,  c'est  fini.  Cette 

fortune  passagère  ne  suflît  pas  pour  solder  les 
dépenses  nécessaires. 

Baudry  compte  sur  deux  portraits,  payés 
la  modique  somme  de  ooo  francs  : 

Cela  est  venu  fort  à  point,  et  le  tailleur  et  le  mar" 
chand  de  couleur  ont  dévoré  avec  délices  les  deux 
portraits  à  l'huile,  qui  ne  les  ont  pas  encore 
assouvis,  malheureusement. 

Le  boulet  de  la  gêne  que  l'artiste  traîne  à 
Rome,  il  le  sentira  également  à  Paris  pen- 
dant plusieurs  années.  A  propos  de  sa 
Charlotte  Cordajy,  qui  lui  valut  un  grand 
succès,  mais  que  l'État  refusera  de  payer,  il 
demande  que  des  amis  la  lui  fassent  acheter 
par  souscription,  pour  le  tirer  d'embarras  : 

Lancez  donc  cette  idée  à  Nantes J'ai  eu  de 

la  gloire,  mais  pas  un  sou  (i). 

Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  Paul  Baudry 
vit  arriver  le  terme  de  sa  pension  à  Rome. 
Il  allait  donc  quitter  cette  ville  si  chère  à 
l'àme  de  l'artiste  catholique,  reine  par  la 
religion  et  les  arts,  dont  tout  noble  cœur 
sait  apprécier  les  charmes.  Rentrer  dans  sa 
patrie,  revoir  les  siens,  c'était  une  grande 
joie,  mais  la  joie  semblait  mêlée  de  regrets  : 

«  J'ai  des  frissonnements  à  l'épiderme, 
écrit-il,  quand  je  songe  à  ce  retour  à  Paris, 

(i)  La  ville  de  Nantes  en  fut  enfin  l'acquéreur. 


OÙ  je  tomberai  comme  un  grain  de  sable  sur 
le  bord  de  la  mer,  où  je  n'ai  ni  famille,  ni 
table,  ni  oreiller.  »  Au  fond  de  son  âme,  se 
cachait  une  pensée  noire  et  triste,  celle  de 
rompre  avec  la  douce  quiétude,  où  le  pré- 
sent, dumoins,  étaitassuré,  pour  aller  là-bas, 
dans  cette  fourmilière  humaine,  la  grande 
ville,  disputer  les  morceaux  qui  devaient  le 
nourrir. 

Après  cinq  années  d'absence,  le  jeune 
Vendéen  avait  bien  reconnu  Paris,  mais 
avec  un  redoublement  de  tumulte,  de 
vapeur,  de  foule.  Un  instant,  à  son  arrivée, 

il  avait  eu  peur Jamais  l'immense  cité  ne 

lui  parut  aussi  vaste. 

Entin,  accueilli  cordialement  par  ses  amis, 
et  notamment  par  Charles  Garnier,  il  ne 
tarda  point  à  reprendre  la  vie  laborieuse  et 
digne  qu'à  Paris,  comme  à  Rome,  il  saura 
toujours  mener.  Là,  on  sentit  aussitôt  toute 
la  valeur  d'un  artiste  aussi  rare.  La  réputa- 
tion vint  vite  le  trouver.  Les  divers  tableaux 
envoyés  de  Rome  avaient  été  fort  remarqués 
aux  expositions.  Au  Salon  de  iSS^,  le  Sup- 
plice d'une  Vestale^  la  Fortune  et  le  jeune 
enfant,  comptèrent  au  nombre  des  toiles 
les  mieux  accueillies  du  public  comme  des 
amateurs,  en  même  temps  qu'elles  attes- 
taient la  manière  toute  personnelle  du 
peintre. 

Puis,  vinrent  des  portraits;  celui  de 
M.  Beulé,  de  l'Institut,  en  particulier, 
témoigna  de  ses  qualités  en  ce  genre  délicat, 
ceux  de  Dupin,  de  Guizot,  de  Madeleine 
Brohan,  d'Eugène  Giraud  sont  vraiment  des 
toiles  de  maître. 

On  vit  bien,  au  Salon  de  1809,  deux 
études  de  femmes,  et  spécialement  une 
Madeleine  pénitente,  mais  elles  étaient  loin 
de  prouver,  dans  le  nouveau  portrai- 
tiste, le  sentiment  chrétien,  bien  qu'elles 
fussent  chastes  et  exemptes  de  réminis- 
cences païennes.  Ces  figures,  tout  humaines, 
n'avaient  rien  d'une  beauté  surnaturelle, 
nécessaire  à  ce  genre  de  peinture.  On  y 
trouve  cependant,  avec  la  grâce,  le  charme 
et  des  finesses  de  modèle  inimitables,  d'in- 
comparables délicatesses  de  coloris. 

Il  y  avait,  surtout,  au  Salon  de  iSSg,  une 
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toute  petite  tète  d'enfant,  une  étude  accom- 
plie. Elle  était  intitulée  :  Guillemette ,  et  eut 
l'honneur  d'être  rapprochée,  par  la  critique, 
de  la  célèbre  petite  Infante  de  Vélasquez,  au 
Louvre.  Ce  fut  parmi  les  amateurs  et  les 
artistes  un  véritable  engouement;  tous 
étaient  surpris  parle  brio  de  cette  exécution, 
charmés  par  le  ragoiit  nouveau  de  cette 
couleur  blonde  et  vibrante.  Les  classiques 
ne  peignaient  pas  avec  cette  liberté,  cette 
verve,  et  les  romantiques  (il  en  survivait 
encore)  ignoraient  cette  délicatesse  de  des- 
sin et  ne  savaient  pas  modeler  avec  une 
telle  sûreté. 

En  1861,  parut  la  Charlotte  Corclay,  la 
toile  si  dramatique  du  musée  de  Nantes,  qui 
attira  tous  les  regards  à  l'exposition  de  cette 
ville,  et  mit  le  sceau  à  la  réputation  du 
peintre.  Entre  temps,  l'artiste  avait  produit 
deux  pages  pleines  de  poésie  :  la  Perle  et 
la  Vague;  de  gracieuses  figures  de  femmes, 
au  milieu  de  compositions  allégoriques 
d'une  inspiration  toute  moderne,  qui  surent 
trouver  grâce  devant  les  plus  sévères  clas- 
siques. 

C'était  la  coquetterie  des  colorations 
des  maîtres  du  milieu  du  siècle  dernier, 
unie  à  l'élégante  perfection  du  dessin  de 
la  Renaissance. 

VIT.    PRÉPARATION  d'uN  GRAND  DESSIN 
LA  GUERRE  DE    187O 

Après  l'année  i865,  Paul  Baudry  dis- 
parait des  expositions  annuelles  :  il  est 
tout  entier  à  la  conception  et  à  la  composi- 
tion des  décorations  du  grand  Opéra,  qui 
venaient  de  lui  être  contiées.  L'œuvre  de 
Charles  Garnier  attendait  l'artiste  créateur 
de  ces  figures  symboliques,  muses  et 
nymphes,  lutins  et  génies,  animant  de  leurs 
sourires  les  plafonds  du  vaste  monument. 
Quel  autre  que  Baudry  unirait  mieux  sa 
pensée  à  celle  de  l'architecte,  son  ami!  La 
joie  de  marcher  ensemble  à  la  réalisation 
d'une  œuvre  sans  précédent  et  la  gloire  d'y 
attacher  ces  deux  noms  décidèrent  Baudry 
à  se  vouer  à  ce  travail  gigantesque,  insufti- 
samment  rétribué,  alors  que  sa  réputation 


et  son  talent  Ini  permettaient  enfin  de 
sortir  de  la  vie  difficile. 

Désormais,  tous  ses  travaux,  toutes  ses 
études  vont  converger  vers  cette  œuvre 
considérable.  Mais,  avant  d'aborder  la 
décoration  même  de  l'Opéra,  l'artiste,  sen- 
tant ce  qui  lui  manquait,  résolut  de  se  mettre 
en  quelque  sorte  à  l'école  pour  l'acquérir. 
En  1864,  ^1  6st  à  R^ome.  Les  chefs-d'œuvre 
décoratifs  de  Raphaël,  le  maître  qui,  sans 
cesser  d'être  grand,  sut  mêler  les  fleurs  aux 
fruits,  les  oiseaux  et  les  enfants  avec  une 
grâce  ineffable,  retinrent  longtemps  Baudry 
à  la  Sixtine.  Il  reproduit  également  les 
grandes  figures  de  Michel- Ange,  et  quelques- 
unes  des  loges  de  Raphaël. 

De  Rome,  Baudry  va  à  Londres  trans- 
crire les  cartons  de  Raphaël  et  en  faire 
des  réductions,  qu'il  offrit  plus  tard  à 
M.  Thiers,  dans  un  élan  de  reconnaissance 
patriotique.  ]SIais  celui-ci  refusa  le  royal 
présent,  sous  cet  étonnant  prétexte  qu'il 
n'admettait  dans  sa  collection  que  des 
copies  à  l'aquarelle. 

Après  l'Italie  et  l'Angleterre,  l'artiste 
visita  l'Espagne.  Il  avait  à  voir  les  célèbres 
Rubens  de  Madrid.  Vélasquez  létonna  et 
ravit  son  admiration.  «  La  puissante  réalité 
des  œuvres  de  ce  maître,  dit  M.  Bonnin, 
son  dessin  si  expressif,  sa  robuste  et 
rapide  exécution,  tout  cela  l'avait  empoigné, 
enthousiasmé.  Et,  de  ce  voyage,  date  un 
changement  profond  dans  la  manière  de 
notre  artiste.  Elle  devient  plus  large,  ne 
reproduisant  la  nature  que  dans  ses  traits 
essentiels  et  caractéristiques.  »  C'est  ainsi 
que  Baudry  allait  arriver  à  exécuter  en  une 
seule  journée  toute  une  grande  figure  de 
ses  peintures  de  l'Opéra,  de  même  qu'il 
peignait  dans  une  après-midi  la  tète  d'un 
portrait.  Et  il  devint  tellement  maître  de 
son  métier,  qu'il  put  réaliser  ce  tour  de 
force  sans  que  l'œuvre  laissât  paraître 
une  défaillance.  «  Vélasquez  devait  faire 
ainsi,  me  disait-il.  un  jour  que  j'étais 
monté  à  son  atelier  vers  5  heures,  et  oîi 
je  le  trouvai  en  face  d'une  grande  toile 
blanche,  sur  laquelle  un  portrait  d'homme 
était  tracé  par  quelques  lignes  sommaires, 
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tandis  que  tout  le  visage  était  peiut.  «  Je 
l'ai  commencé  après  déjeuner  (i).  » 

En  1870,  Baudry  était  à  Venise.  Il  partit 
bientôt  pour  Rome  étudier  de  nouveau 
Michel-Ange.  Suivons-le  un  instant,  avec 
jNI.  Guillaume,  de  l'Institut. 

Le  directeur  de  l'Académie  de  France 
reçut  à  la  villa  Médicis  le  jeune  maître  qui 
venait  de  reprendre  la  vie  d'élève.  L'élève 
était  admirable.  Ses  journées  se  passaient 
à  la  chapelle  Sixtine.  Établi  sur  un  écha- 
faudage immense,  armé  de  fortes  lor- 
gnettes, il  étudiait  les  fresques  du  maitre 
comme  on  observe  le  ciel;  il  en  analysait 
les  beautés,  comme  on  analyse  la  lumière 
des  astres.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il 
exécuta  les  copies  qui  sont  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

Autant  il  était  fidèle  et  scrupuleux  dans 
les  travaux  du  jour,  faisant  abstraction  de 
son  savoir,  s'essayant  de  relléter  Michel- 
Ange  à  l'égal  d'un  miroir,  autant  le  soir  il 
reprenait  de  liberté,  s'abandonnant  à  liii- 
luème  et  à  sa  verve  qui  l'inspirait.  Il  faisait 
et  refaisait  sans  relâche,  à  l'aide  de  la 
plume,  comme  d'un  instrument  plus  précis. 
Travail  singulier,  qui,  par  l'assiduité,  sup- 
[)léait  à  une  longue  pratique.  Ainsi  s'écou- 
laient de  longues  heures  dans  la  nuit,  et 
quand  il  était  tard  et  que  la  fatigue  se  faisait 
sentir,  tous  ces  croquis  étaient  jetés  au  feu; 
il  y  en  avait  parfois  des  monceaux. 

Près  de  huit  mois  se  passèrent  ainsi, 
Baudry  était  bien  connu  à  Rome.  Toutes 
les  sociétés  lui  étaient  ouvertes,  mais  il  ne 
semble  pas  les  avoir  fréquentées. 

Au  milieu  de  ces  voyages,  l'artiste  était 
tixé  sur  son  œuvre;  il  avait  arrêté  définitive- 
ment les  compositions  du  foyer  de  l'Opéra. 

Baudry  était  à  Venise,  où  nous  l'avons 
vu,  quand  éclata  la  guerre  avec  l'Allemagne. 
L'art  n'avait  point  desséché  son  cœur  de 
patriote  :  il  laisse  là  ses  études,  sa  palette, 
ses  pinceaux,  accourt  en  France  prendre 
un  fusil,  et  s'engage  courageusement  dans 
un  régiment  de  marche.  Nous  ne  le  sui- 
vrons  pas  dans  les  terribles    événements 

(i)  A.  Bonnin 


de  cette  époque,  Sa  vie,  comme  celle  de 
tant  d'autres  soldats,  fut  une  vie  de  priva- 
tions, de  fatigues,  de  douleurs  auxquelles 
il  devait  être  plus  sensible,  parce  qu'il  n'y 
était  point  préparé,  ni  habitué. 

Après  la  guerre  et  le  siège  de  Paris,  Paul 
Baudry  s'était  réfugié,  avec  son  ami  Gus- 
tave Marquerie,  dans  la  ville  de  Nantes, 
où  ils  occupaient  leurs  loisirs  forcés  à 
peindre  des  portraits. 

Je  les  avais  réunis  un  jour  à  dîner,  raconte 
le  poète  E.  Grimaud.  Le  repas  fut  loin  d^être  gai, 
et  j'ai  toujours  devant  les  yeux  la  figure  navrée 
du  pauvre  Baudry  :  c'était  véritablement  l'image 
du  désespoir.  Il  souffrait  comme  Français  :  la 
Commune  sévissait  alors  dans  toute  son  horreur. 
Il  souffrait  comme  artiste  :  n'avait-il  pas  tout  lieu 
de  craindre  que  son  travail  gigantesque  de  l'Opéra, 
alors  commencé,  ne  fût  devenu  ou  ne  devînt  la 

proie  des  flammes! L'architecte  Charles  Garnier 

avait  bien  caché  ses  peintures  dans  un  coin  soi- 
gneusement muré  de  ce  monument,  mais  si  tous 
deux  avaient  craint,  vers  la  fin  du  siège,  les 
déprédations  de  l'étranger,  aucun  n'avait  prévu 
l'incendie  allumé  par  des  mains  françaises.  Heu- 
reusement pour  nous,  pour  la  postérité,  pour 
notre  malheureux  ami,  qui  en  aurait  perdu  la 
raison,  les  pétroleurs  ont  oublié  de  le  flamber  (i). 

Et  le  poète  E.  Grimaud  ajoute  la 
réflexion  suivante,  à  laquelle  nous  sous- 
crivons volontiers  : 

Je  n'ai  pas  cessé  de  regretter  qu'au  lieu  de  s'ins- 
pirer du  paganisme  et  de  la  mythologie,  ce  mer- 
veilleux pinceau  ne  se  soit  pas  consacré  à  nos 
gloires  vendéennes.  La  main  à  qui  l'on  doit  les 
plafonds  de  l'Opéra  était  sans  contredit  assez 
puissante  pour  traduire  dignement  l'héroïsme  des 
Géants  du  Bocage. 

VIII.   LES  PEINTURES  DE  l'opÉRA 

Le  travail  de  l'Opéra,  commencé  dans 
un  atelier  de  la  rue  Boissy-d'Anglas,  pour- 
suivi à  l'Opéra  même,  devait  s'achever  dans 
une  grande  pièce  qui  est  la  chambre  du 
lustre.  C'est  là  que  les  grands  sujets  ont 
été  exécutés.  Pendant  plus  de  dix  années, 
P.  Baudry  y  passa  ses  jours,  vivant  soli- 
taire, ne  voulant  recevoir  que  ses  plus 
intimes  amis,   et  prolongeant  souvent  son 

(i)  Lettres  de  P.  Baudry. 


PAUL    BAUDRl 


i3 


travail  quotidien  par  la  lecture  des  grands 
écrivains  et  des  grands  poètes,  l'esprit 
constamment  élevé  vers  les  hauteurs.  Qui 
dira  la  vie  de  l'artiste  en  ce  moment 
suprême  !  • 

Une  fois  arrivé  dans  son  atelier  impro- 
visé, qui  était  situé  tout  en  haut  de  l'édifice, 
il  n'en  redescendait  plus  de  la  journée.  On 
l'y  voyait  entouré  de  ses  toiles,  s'occupant 
plus  particulièrement  des  principales,  de 
celles  qu'il  allait  peindre.  Chaque  jour,  il 
y  ajoutait,  mettant  dans  son  œuvre  plus  de 
vie  idéale,  une  plus  grande  part  de  lui- 
même.  S'il  devait  quitter  le  travail,  c'était 
pour  peu  d'instants.  L'atelier  avait  une  issue 
sur  les  combles  :  quelques  marches,  et  il 
était  au  faîte  de  l'édifice.  De  là,  son  regard 
embrassait  un  vaste  horizon  autour  de  Paris, 
consultait  l'air  libre,  immense,  et  après  ce 
muet  entretien  qui  était  un  court  délasse- 
ment, l'artiste  revenait  à  ses  pinceaux.  Et, 
pendant  ces  longues  années,  on  le  vit  peu 
dans  les  salons. 

Les  laborieux  comme  lui  n'ont  guère 
d'instants  à  donner  au  monde,  et  c'est  la 
marque  ordinaire  du  génie.  Le  B»"  de 
Platel,  en  quelques  mots  incisifs,  a  donné 
la  note  caractéristique  du  peintre  vendéen  : 
«  Personne  n'a  jamais  pu  l'interviewer  en 
ce  temps  indiscret,  où  l'on  interviewe  tout 
le  monde,  les  aigles  comme  les  dindons.  » 

Enfin,  l'œuvre  achevée  en  1874  sonna 
l'heure  du  triomphe.  Les  peintures  de 
l'Opéra  furent  exposées  à  l'École  des  Beaux- 
Arts.  Un  cri  d'admiration  se  fit  entendre 
devant  cet  ensemble  décoratif,  le  plus  con- 
sidérable qui  ait  été  peint  en  ce  siècle.  Dans 
cette  œuvre  presque  immortelle,  Baudry 
était  parvenu,  à  force  d'audace  heureuse, 
à  ranimer,  à  rajeunir  une  forme  de  l'art 
alors  jugée  banale  et  épuisée  :  l'allégorie. 
Va  cela,  en  adoptant  un  air  nouveau,  tout 
moderne.  Inspiré  des  maîtres  de  la  Renais- 
sance dont  il  s'était  assimilé  le  grand  style, 
(lu  même  coup,  l'artiste  avait  réussi  à  demeu- 
rer un  peintre  du  xix^  siècle.  C'est  ce 
mélange  de  style  antique  et  de  modernité 
qui  surprend,  charme  et  séduit  dans  cette 
œuvre  de  Baudry. 


Son  nom  devint  tout  à  fait  populaire  :  les 
journaux  le  répétèrent  à  l'envi,  et  la  foule, 
qui  ne  se  laisse  prendre  qu'aux  grandes 
images,  s'aperçut  enfin  du  talent  incontes- 
table que,  depuis  longtemps,  les  artistes  et 
quelques  critiques  avaient  salué  dans  le 
jeune  maître. 

En  même  temps,  l'Institut  lui  ouvrit  ses 
portes,  honorant  non  seulement  le  génie  de 
l'artiste,  mais  son  désintéressement.  Car  on 
savait  que  son  œuvre  ne  lui  rapportait  pas 
la  journée  d'un  ouvrier,  et  cet  immense 
effort  appelait  une  récompense  autre  que 
l'argent.  Au  reste,  Baudry  ne  comptait  point 
sur  une  récompense  matérielle,  incapable 
de  soutenir  son  âme  si  noble  dans  ce  grand 
labeur. 

Je  suis  toujours  attelé  à  mon  Opéra,  avai-il  écrit; 
la  besogne  s'accroît.  Après  les  tableaux  des  vous- 
sures, ce  sont  les  plafonds  que  je  peins,  et  cela 
sans  aucune  certitude  de  rémunération  en  espèces 
sonnantes.  Il  n'y  a  aucun  fonds  voté,  et  il  est  dif- 
ficile de  demander  quelque  chose  de  ce  genre  pour 
l'Opéra,  qui  n'est  pas  en  faveur. 

La  description  de  ces  peintures  n'est  pas 
de  notre  compétence,  et  elle  ne  saurait  trou- 
ver place  ici.  Disons  seulement  que  l'artiste 
fut  attristé  à  la  pensée  que  son  chef-d'œuvre 
ne  pourrait  résister  aux  morsures  du  gaz,  ce 
que  l'expérience  a  prouvé  depuis. 

Un  jour,  après  l'exposition  de  ces  pein- 
tures à  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  comme  ses 
amis  le  félicitaient,  il  dit  à  l'un  d'eux  :  «  Ne 
me  félicite  pas.  Je  vais  vivre  encore  six 
semaines,  mais  du  jour  où  mes  toiles  entre- 
ront à  l'Opéra,  ce  sera  pour  elles  et  pour 
moi,  comme  si  l'on  nous  conduisait  à  la  place 
de  la  Roquette.  »  Cette  prévision,  trop  bien 
justifiée,  minait  sourdement  le  grand  artiste, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  développer  la 
maladie  qui  devait  l'emporter  au  milieu  de 
ses  succès  et  de  son  talent. 

IX.    REPOS   ET   TRAVAIL  —  ATELIER   DE  l'aR- 

TISTE    —    DÉSINTÉRESSEMENT   UN    REVE 

NON  RÉALISÉ 

En  18^4'  pour  se  reposer  de  ses  longs  tra- 
vaux qui  ne  l'avaient  pas  occupé  moins  de 
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douze  ans,  P.  Baudry  se  disposa  à  faire  un 
voyage  en  Orient.  Après  un  si  grand  effort, 
il  se  sentait  incapable  d'appliquer  sa  volonté 
et  comme  épuisé.  Il  alla  rejoindre  son  frère 
Ambroise,  quis'étaitfixéenÉgypte.  Ce  séjour 
au  pays  d'Orient  fut  vraiment  un  repos  pour 
son  esprit  et  pour  son  corps.  Mais  rien  n'in- 
dique que  ce  pays,  avec  ses  monuments,  sa 
lumière  crue,  ses  souvenirs,  ses  beautés 
orientales,  lui  ait  inspiré  aucun  ouvrage. 

De  retour  en  France,  on  le  voit  s'arrêter 
en  Grèce,  où  Athènes  le  ravit  d'admiration. 
Il  a  célébré  cette  contrée  dans  des  lettres 
qu'on  publiera  sans  doute  et  qui  méritent 
de  l'être,  car  elles  sont  éloquentes  et  ins- 
tructives. 

Puis,  il  revint  à  Paris  où  il  garda  fidèle- 
ment sa  demeure.  Elle  était  bien  choisie, 
cette  habitation,  dans  cette  longue  voie  silen- 
cieuse, où  l'on  peut  rêver  en  marchant  entre 
les  hôtels  et  les  couvents,  larueNotre-Dame- 
des-Champs. 

Là,  Baudry  ne  recevait  que  des  amis  de 
jeunesse.  On  y  voyait  les  statuaires  Guil- 
laume et  Paul  Dubois,  les  peintres  Delaunay, 
O.  Merson,  Toulmouche,  Montrausier,  qui 
a  écrit  sur  notre  artiste  et  sur  son  œuvre 
des  pages  excellentes. 

Une  fois  son  Opéra  mis  en  place,  Baudry 
reparut  aux  Salons,  et  sa  vie  se  continua, 
laborieuse  comme  auparavant. 

En  1876,  il  avait  au  Salon  deux  portraits. 
L'un  d'eux  fit  tapage  par  sa  beauté  d'exé- 
cution. C'était  une  véritable  merveille, 
mais  traitée  dans  la  manière  simple  et  large 
des  grands  maîtres.  Ce  même  sentiment  ani- 
mera la  plupart  de  ses  œuvres  nouvelles, 
comme  le  portrait  du  général  Cousin  de 
Montauban,  au  Salon  de  1877,  enfin  la  Glo- 
rification de  la  loi,  qui  valut  au  peintre  le 
vote  unanime  de  la  médaille  d'honneur  par 
ses  confrères,  seule  distinction  que  son  talent 
pût  lui  procurer.  L'année  suivante,  on  voit 
encore  au  Salon  une  petite  toile  :  la  Vérité, 
ce  fut  la  dernière  fois  que  l'artiste  parut 
aux  Champs-Elysées. 

Entre  temps,  le  gouvernement  lui  confia 
le  dessin  d'une  image  plus  convoitée  encore 
par    les  grands  que  par  les  petits.   Nous 


voulons  parler  du  billet  de  100  francs,  nou- 
veau modèle,  au  bas  duquel  on  lit,  en  effet, 
la  signature  de  Paul  Baudry. 

Parmi  les  amis  du  peintre,  l'un  d'eux, 
M.  Ephrussi,  était  chargé  delà  partie  finan-       i 
cière  pour  le  compte  de  Baudry  qui  n'y 
entendait  rien.  Le  produit  de  son  travail 
une  fois  reçu,  il  puisait  selon  ses  besoins  et       ' 
sans  compter.  ; 

Chez  lui,  ni  prodigalité,  ni  avarice,  et  j 
quoiqu'il  rêvât,  pour  les  jours  de  repos,  d'un  ; 
petit  hôtel,  et  surtout  d'un  jardinet,  il  ne  ' 
fût  jamais  arrivé  seul  à  la  réalisation. 

Sa  prévoyance  des  choses  matérielles  n'al- 
lait pas  jusque-là.  S'il  eût  voulu  amasser       \ 
une  grande  fortune,  l'occasion  était  favo-       | 
rable.  A  chaque  instant,  les  belles  dames  de       j 
l'Empire  et  les  grandes  mondaines  lui  de-       ' 
mandaient   de  les  peindre,  mais  ces  por- 
traits, œuvre  en  un  sens  toute  matérielle,  le 
détournaient  des  hautes  conceptions  de  sa 
pensée  :  ce  n'était  pas  pour  lui  le  grand  art. 
Et  alors,  dédaigneux  du  gain,  il  refusait  fré- 
quemment, à  moins  que  l'amitié  ou  l'excel- 
lence du  modèle  vint  à  solliciter  le  pinceau. 

Un  jour,  un  riche  industriel  lui  fit  offrir, 
pour  le  portrait  de  sa  fille,  une  somme  de 
i5ooo  francs.  Voici  sa  réponse  :  «  Je  me 
déciderais  peut-être  en  ce  moment,  mais  je 
veux,  avant  de  me  prononcer,  voir  made- 
moiselle votre  fille,  sans  être  vu.  Trouvez 
une  occasion;  si  je  puis  faire  une  œuvre 
intéressante,  je  ne  dis  pas  non.  » 

Baudry,  toute  sa  vie,  fut  un  admirateur 
passionné  des  auteurs  grecs,  dont  il  traduit 
les  figures  allégoriques  et  mythologiques, 
mais,  dans  la  seconde  partie  de  son  exis- 
tence, un  rêve  nouveau  hanta  son  esprit, 
rêve  tout  français  et  tout  chrétien.  Repro- 
duire la  Vie  de  Jeanne  d'Arc  dans  sa  per- 
fection. Il  en  éprouva  une  joie  profonde, 
et  il  y  avait  là  de  quoi  séduire  une  âme 
comme  la  sienne,  sincèrement  éprise  de 
l'idéal.  Ce  fut  pendant  six  années  le  sujet 
favori  de  sa  pensée,  auquel,  dans  la  matu- 
rité de  son  talent,  il  voulait  donner  une 
forme. 

Il  allait,  dit  M.  Guillaume,  fixer  avec  toutes  les 
ressources  de  son  art,  les  plus  belles  pages  de 
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notre  histoire,  comrae  les  plus  merveilleuses.  Il 
crut  qu'il  serait  donné  à  la  peinture  d'écrire,  sur 
les  murs  du  Panthéon,  notre  épopée  nationale,  et 
que  ce  serait  par  sa  main,  qu'il  ferait  encore  un 
chef-d'œuvre,  que  son  nom  demeurerait  attaché 
au  nom  le  plus  vé^ré,  le  plus  populaire  qui  soit 
dans  nos  annales  ;  à  celui  que,  dans  nos  épreuves, 
nous  devons  invoquer  chaque  jour. 

Mais  la  tâche  était  nouvelle.  Aussi,  le  vit-on, 
pendant  de  longues  années,  fouiller  la  bibliothèque 
de  l'arsenal,  pour  y  copier  les  enluminures  de  la 
première  partie  du  xv'^  siècle.  Son  but  était  d'abord 
de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'époque  où  avait 
vécu  l'héroïne,  afin  de  donner  aux  événements 
de  cette  vie  la  couleur  locale  et  l'harmonie,  sans 
lesquelles,  disait-il,  la  meilleure  toile  est  une  œuvre 
inutile. 

L'artiste  fit  de  cette  figure  française  et 
chrétienne  une  magnifique  ébauche.  Nous 
avons  de  lui  deux  études  pour  l'une  des 
figures  de  V apparition  de  saint  Michel,  de 
sainte  Marguerite  et  de  sainte  Catherine 
à  Jeanne  d'Arc  {y\p^  3o4  et  3o5  de  ses 
œuvres).  Dessin  au  crayon  noir,  sur  papier 
teinté.  Douze  autres  études  représentent 
V Apparition  des  Saintes  à  Jeanne  d'Arc; 
trois  reproduisent  Jeanne  d'Arc  à  Vaucou-' 
leurs  et  à  Chinon. 

Mais,  sans  qu'il  s'en  doutât,  le  maître 
était  arrivé  au  terme  de  sa  vie.  A  son  grand 
regret,  il  dut  laisser  inachevée  l'œuvre 
qu'il  caressait  dans  sa  pensée  et  dans  son 
cœur  depuis  seize  ans,  depuis  son  enfance 
même,  et  dans  laquelle  il  voulait,  en 
quelque  sorte,  condenser  sa  foi  de  chrétien 
et  de  Français. 

Une  maladie  de  cœur  le  minait  depuis 
longtemps  et  le  séjour  au  bord  de  la  mer, 
à  Noirmoutier,  favorisait  cette  affection. 
Les  médecins  voulurent  l'en  éloigner  :  pri- 
vation cruelle  pour  le  malade  qui  trouvait 
là  la  vie  active,  les  bains  d'air  vivifiant  qui 
activent  les  forces. 

Il  lui  fallut  dire  adieu  aux  rivages  de 
Noirmoutier,  de  Préfailles,  de  Saint-Gildas  ; 
la  solitude  des  grands  bois  convenant 
mieux  à  sa  santé,  en  i885,  l'artiste  loua  à 
Fontainebleau,  tout  proche  de  la  forêt,  une 
petite  maison  où  il  s'installa  en  famille. 

Il  était  trop  lard.  Baudry  eût  voulu  tra- 
vailler à  deux  toiles,  ses  dernières  œuvres, 


mais  une  invincible  paresse,  effet  de  la 
maladie,  s'empara  de  lui,  et  le  priva  de  son 
énergie. 

X.    LE    DÉCLIN    DE   LA    VIE 
BAUDRY    CHRÉTIEN 

Un  moment,  une  certaine  renaissance 
à  la  santé  sembla  se  produire.  L'air  forti- 
fiant de  la  forêt  et  la  solitude  avaient  amené 
un  mieux  sensible,  et  l'un  de  ses  amis 
annonce  cette  bonne  nouvelle  :  «  J'ai  ren- 
contré hier  Baudry  à  l'Opéra.  Il  a  ri  et 
plaisanté.  On  me  l'a  changé  à  Fontaine- 
bleau! »  Renouveau  trompeur,  qui  allait 
rendre  plus  sensible  à  tous  le  malheur  pro- 
chain, 

A  l'affection  du  cœur  une  autre  maladie 
vint  se  joindre.  Alors,  l'enfant  de  la  Vendée 
n'hésita  pas  à  faire  venir  le  prêtre  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience. 
M.  r^bbé  Geny,  vicaire  à  Notre-Dame  des 
Champs,  reçut  les  dernières  confidences  du 
malade  et  lui  administra  les  sacrements. 
Quelques  heures  plus  tard,  Paul  Baudry 
mourait  dans  la  paix  du  chrétien. 

On  a  vu  quelle  tâche  accomplit  ce  grand 
artiste,  poète  par  l'inspiration,  peintre  par 
l'exécution. 

Toutefois,  nous  aurions  dit  peu  de  chose 
à  sa  gloire,  si  nous  n'avions  parlé  de  ses 
sentiments  religieux.  Car,  de  tous  les  dis- 
cours et  éloges  prononcés  à  l'occasion  de 
sa  mort,  aucun  ne  le  fait  connaître  sous  ce 
rapport. 

Telle  est,  trop  souvent,  d'ordinaire,  l'ha- 
bileté des  discours  officiels  et  de  la  presse, 
qui  font  silence  à  ce  sujet.  Seul,  M.  Halgan, 
sénateur  de  la  Vendée,  a  osé  en  dire  quelques 
mots  publi({uement. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  ces  lignes, 
conqiatriote  et  concitoyen  de  Paul  Baudry, 
de  combler  cette  lacune  en  faisant  entendre 
la  note  religieuse,  la  seule  vraiment  iinpor- 
lanle.  dans  ce  concert  de  louancres. 

Ce  sont  les  sentiments  religieux  qui  ont 
formé  dans  ce  maître  l'honnne  moral  et 
l'ami  fidèle  justement  célébré  par  ses  pané- 
gyristes. Né  sur  le  sol  vendéen,  sur  cette 


i6 


LES    CONTEMPORAINS 


terre  de  fidélité  et  de  patriotisme,  il  ne  sut 
jamais  varier  dans  ses  croyances  religieuses 
comme  dans  ses  idées  politiques. 

Elevé  par  une  mère  pieuse  qui  le  forma 
aux  pratiques  chrétiennes,  il  devait  demeu- 
rer toujours  fidèle  à  Dieu,  et  bien  que  dans 
sa  vie  d'artiste  il  n'ait  pas  pratiqué  tous 
les  devoirs  qu'imposait  sa  foi,  Paul  Baudry, 
loin  de  cacher  ses  convictions,  sut  les  faire 
respecter  dans  les  milieux  les  moins  favo- 
rables. Il  n'eût  pas  permis  qu'en  sa  pré- 
sence, on  attaquât  Dieu.  C'est  ce  que  cons- 
tate M.  Henri  d'Ideville. 

Personne  n'ignore  ce  que  pensait  en  religion 
E.  About,  un  intime  de  Baudry.  Or,  l'influence  que 
celui-ci  savait  exercer  sur  l'impie  About  était 
incontestable  et  singulière. 

Devant  Baudry,  chose  bizarre,  About,  si  peu 
soucieux  de  blesser  qui  que  ce  soit,  et  surtout  la 
religion  catholique,  s'abstenait  momentanément 
de  traîner  dans  la  boue  deux  êtres  qu'aimait  sin- 
cèrement Baudry,  mais  pour  lesquels,  lui,  About, 
éprouvait  une  aversion  particulière  et  invétérée  : 
le  bon  Dieu  d'abord  et  par-dessus  tout,  puis  ensuite 
Beulé,  l'ancien  camarade  de  l'école  d'Athènes. 

C'est  de  Baudry  lui-même  que  je  tiens  ce  curieux 
détail  (i). 

La  confirmation  de  ces  sentiments  se 
trouve  dans  un  trait  qui  nous  a  été  rap- 
porté par  une  sœur  de  Paul  Baudry. 

Un  ami  de  l'artiste  étant  mort  dans  des 
idées  notoires  d'hostilité  religieuse,  une 
manifestation  d'impiété  fut  résolue  par 
quelques  amis  du  défunt  en  quête  de  scan- 
dale, et  Baudry  fut  vivement  prié  d'y  assis- 
ter. La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  «  Ce 

(i)  Journal  d'un  diplomate. 


n'est  pas  dans  mes  idées,  je  n'irai  pas  à  cette 
manifestation  d'impiété.  »  Et  il  s'abstint 
d'y  prendre  part,  voulant  demeurer,  malgré 
les  liens  de  l'amitié,  et  au  risque  de  passer 
pour  un  clérical,  fidèle  à  ses  croyances  reli- 
gieuses. 

Après  cela,  comme  le  proclamait  sur  sa 
tombe  M.  Halgan  :  «  est-il  étonnant  que, 
jusqu'au  bout,  il  se  soit  incliné  avec  res- 
pect devant  le  Dieu  qu'adoraient  ses  pères  ! 
Ah  !  nous  comprenons  maintenant  pour- 
quoi réminent  artiste  était  hanté  sans  cesse 
par  l'image  de  Jeanne  d'Arc;  pour([uoi 
il  souhaitait  si  vivement,  avant  que  la 
mort  ne  vînt  refroidir  sa  main,  repro- 
duire l'épopée  de  la  grande  et  chrétienne 
héroïne.  »  Nous  comprenons  enfin,  qu'à 
son  heure  dernière,  il  ait  voulu  recevoir 
avec  empressement  et  piété  les  consola- 
tions de  cette  religion  qu'il  avait  toujours 
aimée,  respectée  et  fait  respecter  autour  de 
lui. 

Et  cependant,  en  mourant,  il  a  eu 
l'immense  tristesse  de  n'avoir  pas  fait  dire 
à  son  pinceau  sa  dernière  pensée  :  Jeanne 
d'Arc. 

Cette  page  manquera  à  son  œuvre,  mais 
non  à  sa  gloire.  La  superbe  ébauche  qu'il 
en  a  laissée  nous  en  donne  l'assurance. 
Une  madone  inachevée  atteste  que  le  cours 
de  ses  pensées  allait  désormais  aux  sujets 
sacrés  :  Dieu  n'a  pas  permis  que  nous  puis- 
sions connaître  ce  côté  du  talent  de  notre 
compatriote.  Nous  en  savons  assez  pour  sa 
gloire. 


La  Cuillère, 


A.  Baraud. 
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MADAME  SWETCHINE  (1782-1S57) 


I.    SOPHIE    SOYMONOF,    NEE  à    MOSCOU,  A  UNE 
JEUNESSE   STUDIEUSE  ET    FRIVOLE    JUSQU'a 

SON  UNION  AVEC  LE  GÉnÉRAL  SWETCHINE 

REÇOIT  BEAUCOUP  d'ÉMIGRÉS  FRANÇAIS  — 
LE  CHEVALIER  d'aUGARD,  HOMME  RELI- 
GIEUX,  FAIT  SUR  ELLE  GRANDE  IMPRESSION 

La  vie  de  M°i«  Swetchine  nous  présente 
deux  éléments  particuliers  d'intérêt  :  il  s'agit 


d'une  Russe  éminente,  à  rintelligonce  très 
ouverte  et  très  cultivée,  qui  lit  de  la  France 
sa  seconde  patrie  ;  d'une  schismatique, 
devenue  l'une  des  âmes  les  plus  tidèles  de 
l'Eglise  catholique.  L'on  devine  d'ailleurs 
que  l'état  de  la  Russie,  il  y  a  un  siècle,  les 
tragiques  événements  des  guerres  napoléo- 
niennes, terribles  pour  les  deux  nations 
tour  à  tour,   ajoutent   au  reste   une  cause 
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puissante  d'intérêf,  car  Sophie  Soymonof 
appartenait,  par  son  origine,  au  monde 
influent  et  dirigeant  qui  compte  dans  la 
société.  Moscovite  par  son  père,  esprit  grave 
et  cultivé,  dont  les  manières  et  le  visage 
respiraient  la  noblesse,  elle  trouvait  aussi 
le  goût  des  lettres  dans  la  famille  de  sa 
mère,  fille  du  général  Jean  Baltine  de 
Kasan,  fort  versé  dans  la  littérature  française 
et  dans  l'histoire  de  la  Russie.  Frappé  de  la 
vive  intelligence  de  sa  petite  Sophie,  restée 
dix  ans  son  unique  enfant,  M.  Soymonof 
lui  fit  étudier  à  la  fois  la  musique,  le  dessin 
et  les  langues;  le  russe  d'abord,  ignoré 
alors  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
puis  l'i  talien ,  l'anglais ,  le  français, l'allemand , 
qu'er3  parlait  avec  autant  de  pureté  que 
de  sûreté;  puis,  ce  qui  semblerait  un  peu 
exorbitant  pour  nos  jeunes  Françaises,  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu. 

Au  reste,  non  seulement  Sophie  Soymo- 
nof se  montrait  apte  à  tout  apprendre, 
mais  aussi  femme  de  caractère.  Elle  désira 
longtemps  une  montre  avec  l'ardeur  impa- 
tiente de  ses  dix  ans,  et  M.  Soymonof  la 
lui  donna  :  transports  de  joie  en  la  recevant, 
plaisir  extrême  à  la  porter;  puis,  tout  à  coup, 
elle  pense  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
beau  que  la  montre,  c'est  d'en  faire  le  sacri- 
fice; elle  la  prend,  la  rend  à  son  père,  en 
lui  expliquant  le  motif  de  sa  détermination. 
Le  père  fixa  sur  sa  fille  un  regard  péné- 
trant, reprit  la  montre,  la  serra  dans  un 
liroir,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Outre  ses  tableaux,  camées,  portraits,  etc. , 
auxquels  cette  enfant  s'intéressait  avec  un 
goût  artistique  inné  en  elle,  M.  Soymonof, 
avait  un  cabinet  de  momies  qu'il  montrait 
quelquefois  pour  les  explications  histo- 
riques; mais  la  pauvre  enfant  y  entrait, 
secrètement  dominée  par  un  instinct  de 
répugnance  et  de  peur  qu'elle  résolut  de 
vaincre.  Un  jour,  elle  ouvre  seule  la  porte 
redoutée,  court  droit  à  la  momie  la  plus 
proche,  la  soulève,  l'embrasse  et  tombe  sur 
le  parquet,  évanouie.  Son  père  accourut 
au  bruit  de  la  chute,  l'emporta  dans  ses 
bras  et  obtint,  d'autorité,  l'aveu  des  terreurs 
qu'elle  lui  avait  jusque-là  dissimulées.  Ce 


petit  effort  héroïque  lui  valut  la  victoire, 
et,  de  ce  jour,  les  vilaines  momies  effrayantes 
ne  lui  firent  plus  peur. 

Cette  forte  éducation  s'acheva  à  la  cour 
de  l'empereur  Paul  1er,  go^g  l'égide  de  l'im- 
pératrice Marie  de  Wurtemberg,  dont  elle 
devint  demoiselle  d'honneur.  L'exemple  des 
aimables  et  solides  vertus  de  cette  princesse 
qui,  entourée  de  séductions,  douée  d'une 
rare  beauté,  ne  suscita  pas  même  une  calom- 
nie, fut  pour  Sophie  Soymonof  une  école 
excellente  où  celle  qui  devait  plus  tard  con- 
naître, prévenir  ou  consoler  tant  de  tris- 
tesses, commença  dès  lors  à  pénétrer  le 
secret  des  trompeuses  prospérités  et  des 
larmes  silencieuses.  Carie  czar  Paul,  après 
avoir  d'abord  démenti  les  fâcheux  augures 
que  plusieurs  esprits  clairvoyants  avaient 
tirés  de  son  caractère  impérieux  et  sombre, 
ne  larda  pas  pourtant  à  justifier  les  craintes 
de  son  entourage,  par  ses  emportements, 
par  ses  caprices,  par  sa  tyrannie,  et  c'est 
en  voyant  tomber  autour  de  lui  les  hommes 
investis  des  premières  charges  sous  l'impé- 
ratrice Catherine,  que  M.  Soymonof,  de 
peur  que  la  disgrâce  ne  vînt  l'atteindre 
à  son  tour,  chercha  à  sa  fille  une  existence 
brillante,  et,  à  tout  événement,  un  protec- 
teur dans  le  mariage.  Un  homme,  entouré 
d'une  haute  considération,  son  ami  person- 
nel déjà,  le  général  Swetchine,  caractère 
droit,  esprit  calme  et  aimable,  demanda  et 
obtint  la  main  de  M^^  Sophie  Soymonof, 
depuis  plusieurs  années  privée  de  sa  mère. 
Mais,  à  peine  le  mariage  venait-il  d'être  célé- 
bré, qu'un  brusque  caprice  du  czar  exila  de 
Pétersbourg  M.  Soymonof.  Retiré  à  Mos- 
cou, il  ne  survécut  pas  à  sa  disgrâce  et  fut 
emporté  par  une  apoplexie  foudroyante. 
Pour  la  première  fois,  M™e  Swetchine, 
atteinte  au  cœur,  tomba  à  genoux,  brisée  de 
douleur  en  jetant  un  cri  sincère  vers  Dieu. 
La  direction  morale  de  sa  vie  entière  allait 
se  ressentir  des  impressions  sérieuses  et 
décisives  de  cette  heure  d'un  deuil  cruel, 
et  désormais,  c'est  Dieu  ardemment  invoqué 
qui,  visiblement,  mènera  par  la  main  cette 
âme  jusqu'à  un  point  et  à  des  sommets 
qu'elle  n'entrevoit  pas  encore;  et,  chose 
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frappante,  c'est  en  écoutant  des  voix  fran- 
çaises qu'elle  s'acheminera  où  Dieu  la  mène, 
comme  s'il  était  dû  à  la  France  d'être  tou- 
jours apôtre  quelque  part. 

La  Révolution  avait  jeté  sur  toutes  les 
plages  étrangères  des  épaves  de  la  haute 
société  française^  mais  nulle  part  plus  qu'en 
Russie,  où  les  salons  de  Pétersbourg  et 
particulièrement  ceux  du  général  Swet- 
chine,  gouverneur  de  la  capitale,  retentis- 
saient chaque  jour  des  noms  des  familiers 
de  Versailles  et  Trianon  :  Broglie,  Crussol, 
Damas,  d'Autichamp,  Rastignac,  Torcy, 
La  Garde,  La  Maisonfort,  Saint-Priest,  La 
Ferté,  Blacas  et  tant  d'autres;  elle  avait 
aussi  poussé  jusque-là  quelques  membres 
éminents  du  clergé  français,  l'abbé  NicoUe, 
qui  obtint  de  fonder  un  institut  d'éducation 
et  compta  parmi  ses  premiers  élèves  les 
Galitzin,  Lubomirski,  Narishkin,  Gagarin, 
Menchikof,  Orlof,  tandis  que  les  débris 
des  maisons  des  Jésuites,  en  France,  étaient 
recueillis  par  le  P.  Gruber  et  attiraient  la  vé- 
nération dans  la  personne  du  P.  Rozaven. 

Cette  élite  de  Français  et  de  chrétiens 
exerça  vite  une  influence  sensible  sur  la 
société  de  Pétersbourg  :  mais  nul  ne  fil 
autant  d'impression  qu'un  ancien  officier 
de  la  marine  française,  homme  inconnu 
aujourd'hui,  le  chevalier  d'Augard.  Signale 
à  l'impératrice  par  un  très  haut  suffrage, 
il  fut  nommé  sous-directeur  des  biblio- 
thèques impériales,  et  devint  l'un  des  hôtes 
les  plus  intimes  du  salon  de  M^^  Swet- 
chine.  Sans  avoir  les  dons  supérieurs  ni  la 
verve  qui  allaient  étinceler  dans  le  C^e  de 
Maistre,  sans  viser  aucunement  à  l'ascen- 
dant, la  simplicité  et  la  grâce  toute  fran- 
çaise de  son  esprit,  de  sa  gaieté,  la  douce 
franchise  de  ses  convictions  religieuses 
dans  toute  conlro verse  sérieuse,  exerçaient 
une  inlluence  d'autant  plus  irrésistible, 
qu'on  pensait  moins  à  se  mettre  en  garde 
contre  elle. 

Tel  fut  le  premier  apôtre  que  M^e  Svvet- 
chine  trouva  sur  son  chemin,  le  second 
fut  le  Cte  de  INIaistre,  qui  arrivait  à  Péters- 
bourg en  i8o3,  comme  minisire  plénipo- 
tentiaire  du    roi  de    Sardaigne,    signalé   à 


l'attention  publique  par  ses  profondes  et 
lumineuses  Considérations  siii^  la  Révolu- 
tion française,  qui  lui  avaient  valu  d'em- 
blée le  renom  de  penseur,  justifié  dans  la 
suite  d'une  si  éclatante  façon.  Dès  que  M.  de 
Maistre  et  M^^  Swetchine  furent  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  malgré  la  différence 
d'âge  —  le  diplomate  avait  alors  quarante- 
neuf  ans  —  et  le  point  de  départ,  ils  devi- 
nèrent promptement  la  parité  de  leurs  âmes 
et  sentirent  un  mutuel  attrait.  Soumise  à 
l'orthodoxie  russe,  la  jeune  femme  se  ser- 
vait cependant  de  son  savoir  pour  suivre 
avidement  les  controverses  modernes,  pen- 
chant alors  du  côté  du  criticisme  allemand 
et  se  révoltant  contre  ce  qu'elle  appelait  le 
dogmatisme  absolu  du  C^^  de  Maistre  dès 
qu'elle  eût  pris  le  contact  avec  celte  intel- 
ligence maîtresse.  INIais  ni  l'étude  qui  prenait 
sur  cette  femme  de  vingt  ans  un  empire  de 
plus  en  plus  grand,  ni  les  intérêts  intellec- 
tuels quelconques,  ne  lui  suffirent  jamais, 
et  elle  donnait  carrière  à  son  cœur  en 
prenant  un  soiii  particulier  de  sa  jeune 
sœur  et  d'une  autre  jeune  fille  adoptée  par 
elle  et  son  mari  :  Nadine  Staëline.  Dans  les 
œuvres  de  bienfaisance,  elle  était  l'auxiliaire 
de  tous  ses  amis,  et  le  bon  conseil  recher- 
ché, apprécié,  puis   bientôt  indispensable. 

Le  czar  Paul,  dont  les  tyrannies  chan- 
geantes, les  coups  d'autorité  brusques, 
étaient  tels,  qu'on  avait  pu  sans  exagérer 
répandre  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe 
une  caricature,  où  il  était  représenté,  por- 
tant d'un  côté  du  visage  :  Ordre,  de  l'autre 
côté  :  Contre-ordre  et  sur  le  front  :  Désoi^dre, 
ce  fantasque  empereur  était  tond_)é  sous 
les  coups  des  plus  puissants  de  ses  sujets, 
conjurés  pour  mettre  sur  le  trône  le  graml 
duc  Alexandre,  héritier  présomptif. 

Proclamé  czar  malgré  lui,  acclamé  par  lo 
clergé  et  le  peuple,  Alexandre  L»"  enthou- 
siasma la  foule  par  la  noblesse  de  sa  taille 
et  de  son  maintien,  la  séduction  de  son 
visage,  et  la  douceur  atrectueuse  de  ses 
manières,  tandis  qu'il  captivait  les  esprits 
sérieux  par  sa  politesse,  son  goût  dos 
choses  intellectuelles  et  des  institutions 
européennes.  C'était  dans  la  société  de  la 
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capitale  comme  un  renouvellement  d'at- 
mosphère, presque  un  changement  de 
climat.  Personne  n'en  jouit  plus  vivement 
([ue  ]M™e  Swetchine,  qui  se  sentait  d'autant 
plus  libre,  plus  à  l'aise,  que  son  mari, 
nommé  un  matin  sénateur  par  la  fantaisie 
du  czar  Paul,  puis  destitué  le  soir  même, 
vivait  maintenant  retiré  de  la  cour,  indif- 
férent et  parfaitement  exempt  d'ambition. 
Elle  profita  de  la  plus  grande  liberté  de 
ses  heures  pour  lire,  la  plume  en  main, 
quantité  d'ouvrages  dont  on  retrouve  des 
extraits  considérables,  continués  pendant 
de  longues  années,  au  point  que  les  cahiers 
en  forment  35  volumes  compacts,  d'une 
écriture  fine  et  serrée,  reliés  plus  tard.  Sa 
correspondance  nous  révèle,  d'autre  part, 
la  direction  religieuse  de  ses  pensées,  dès 
cette  époque,  et  son  bonheur  d'aimer  la 
prière. 

Mais  on  venait  d'entrer  dans  l'année  1811. 
L'invasion  de  Napoléon  était  imminente  : 
le  général  Swetchine  demanda  à  reprendre 
le  service  actif,  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'on 
sait .  comment  la  grande  armée  du  grand 
capitaine,  600000  hommes  assemblés  par 
la  main  de  Napoléon,  et  lancés  par  lui  sur 
la  Pologne,  puis  sur  Moscou,  s'épuisa  de 
fatigues,  de  maladies,  de  famine,  et  aussi 
de  victoires,  sur  cette  interminable  route, 
et  n'arriva  que  décimée,  après  les  batailles 
les  plus  sanglantes,  dans  cette  ville,  objet 
de  toutes  les  convoitises;  l'on  sait  aussi 
comment,  au  lieu  d'y  trouver  enfin  le  repos 
et  l'abondance,  on  se  réveilla  la  nuit  au 
milieu  de  l'incendie  de  cette  immense  ville, 
qui  flambait  par  ordre  du  gouverneur.  Du 
côté  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  cette 
guerre  faisait  d'innombrables  victimes; 
l'empereur  Alexandre,  admirable  d'intrépi- 
dité sur  les  champs  de  bataille,  visitait  sans 
distinction  les  blessés  russes  et  les  blessés 
français,  et  la  Russie  entière,  par  un  élan 
spontané  qui  animait  à  la  fois  le  riche  et  le 
pauvre,  le  seigneur  et  le  paysan,  le  négociant 
et  le  soldat,  voulut  partager  avec  son  empe- 
reur l'assistance  des  innombrables  victimes; 
une  souscription  nationale  fut  organisée 
pour  les  incendiés  de  Moscou,  et  Mni«  Swet- 


chine fut  élue  présidente  des  Dames  quê- 
teuses et  distributrices  à  Saint-Pétersbourg. 
Telle  était  la  haute  opinion  qu'on  avait  de 
cette  jeune  femme  qui  comptait  alors  à 
peine  trente  ans. 

Le  midi  de  la  Russie  fut  ravagé  par  la 
peste  :  l'abbé  NicoUe,  qui  avait,  en  se 
cachant,  donné  tout  ce  qu'il  avait  pu  à  la 
souscription  pour  les  blessés,  courut  secon- 
der le  duc  de  Richelieu  dans  ses  admirables 
traits  de  charité,  comme  dans  ses  eflbrts 
civilisateurs.  On  les  vit,  l'un  et  l'autre, 
passer  de  la  maison  des  pestiférés  au  cime- 
tière, où,  la  pioche  à  la  main,  ils  creusaient 
eux-mêmes  la  fosse  des  morts.  M™"  Swet- 
chine le  suivait  de  la  pensée  et  cherchait 
à  le  persuader  de  regagner  Pétersbourg, 
pendant  que  de  Maistre,  qu'on  aime  à 
retrouver  partout,  écrivait  aussi  :  «  Une 
peste  est  un  sermon  des  plus  pénétrants, 
et  il  ne  faut  pas  être  fait  comme  vous  pour 
n'en  pas  tirer  un  parti  immense.  Mille  fois 
inquiet  de  vous  au  milieu  de  la  plus  cruelle 
épreuve,  je  n'ai  pas  moins  de  sujets  d'in- 
quiétude en  pensant  à  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  a  trouvé  dans  ce  fléau  une  occa- 
sion nouvelle  de  se  montrer,  non  pas 
seulement  meilleur  que  les  autres,  mais, 
s'il  est  possible,  meilleur  que  lui-même. 
Quelle  épreuve!  quels  travaux!  enfin,  ren- 
dons grâce  à  Dieu,  tout  est  fini.  » 

Du  côté  de  la  guerre,  on  croyait  tout 
fini  aussi  avec  l'abdication  de  Napoléon  ;  le 
retour  de  File  d'Elbe  emporta  violemment 
toutes  les  illusions,  et  prépara  au  czar  de 
nouvelles  besognes  dans  la  campagne  de 
France,  et,  finalement,  de  nouvelles  vic- 
toires, qui  amenèrent  la  Restauration.  Pen- 
dant toutes  ces  complications  si  dramatiques, 
M™e  Swetchine,  restée  en  Russie,  entrete- 
nait, avec  une  amie  intime,  M^i^  Stourdza, 
devenue  plus  tard  C^^e  Edling,  une  corres- 
pondance suivie,  qui  révèle  à  quel  point 
elle  était  femme  de  bon  conseil,  de  juge- 
ment droit  et  sage,  propre  à  préserver  des 
entraînements  de  l'esprit  au  milieu  de  l'at- 
mosphère surchauffée  par  les  visions  et  les 
prédications  de  l'espèce  d'hallucinée  que 
fut  M^^  de  Kriidener,  au  beau  moment  des 
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théosophes  de  l'Allemagne.  Par  les  plus  ' 
fortes  raisons,  elle  met  en  garde  son  amie 
contre  les  nouveautés  religieuses  qu'on  lui 
fait  connaître,  et  l'exhorte  à  s'en  tenir  à 
cette  foi  du  charbonnier  «  à  laquelle  je  suis 
revenue,  dit-elle,  après  toutes  mes  oscilla- 
tions religieuses,  qui  représentaient  passa- 
blement dans  ma  pauvre  tète  la  fermenta- 
tion des  opinions  du  xvi^  siècle.  » 

Le  bien  qu'elle  faisait  ainsi  autour  d'elle 
incessamment,  Dieu  allait  l'en  récompenser 
par  ce  qui  fut  le  grand  bonheur  de  sa  vie, 
toujours  senti,  toujours  béni,  la  conversion 
au  catholicisme. 

II.  LES  GOLOWINE  ABJURENT  LE  SCHISME  — 
^ime  SWETCHIXE  ETUDIE  AVEC  ACHARXE- 
MEXT  l'histoire  ECCLESIASTIQUE,  LUTTE 
CONTRE  ELLE-MÊME  ET  EXFIX  ABJURE 

Dans  le  salutaire  mouvement  qui  entraî- 
nait Mme  Swetchine  vers  la  vérité  religieuse, 
la  colonie  française,  son  contact,  ses 
exemples,  entrèrent  pour  une  part  notable. 
Le  chevalier  d'Augard  était  mort  récem- 
ment, comme  il  avait  vécu,  en  parfait  chré- 
tien :  la  P'se  de  Tarente  fut.  on  peut  le 
dire,  choisie  de  Dieu  pour  donner  à  son 
tour  cette  puissante  édification  d'une  sainte 
vie  et  d'une  sainte  mort.  Vivant  dans  la 
famille  du  O^  Golowine,  elle  exerçait  sur 
tous  un  empire  indiscutable  et  inconscient 
par  l'autorité  de  sa  vertu,  plutôt  que  par 
la  supériorité  de  son  esprit.  Dès  que  la 
nouvelle  de  la  Restauration  fut  venue  à 
Saint-Pétersbourg,  elle  fit  avec  une  cer- 
taine lenteur  ses  préparatifs  de  retour  en 
France;  mais  le  jour  de  l'Ascension  (mai, 
i8i4),  un  grand  froid  la  saisit  à  la  messe; 
elle  comprit  l'avertissement,  s'alita  et  se  pré- 
para à  mourir.  Le  spectacle  de  sa  patience 
dans  les  soufl'rances,  de  son  absolu  déta- 
chement, de  sa  préoccupation  des  autres 
et  de  l'oubli  d'elle-même,  surtout  de  son 
ardente  piété,  lit  une  telle  impression  sur 
la  maison  qui  en  fut  témoin,  qu'elle  se 
-convertit,  et  la  P^se  de  Tarente,  la  digne 
amie  de  Louis  XYI  et  de  Marie- Antoinette, 
acquitta  les  dettes  de  Ihospitaliié  en  lais- 


sant derrière  elle  le  culte  de  la  vraie  foi 
uni  au  culte  de  sa  mémoire. 

Quant  à  ^Imeg^yetchine,  c'est  par  d'autres 
voies  que  celles  de  l'édification  et  des  émo- 
tions du  cœur  qu'elle  devait  arriver  au 
même  point.  L'étude  seule  mit  un  terme 
à  ses  doutes  et  à  ses  hésitations.  A  cet  effet, 
pour  trouver  l'isolement  nécessaire  au  tra- 
vail, elle  loua  une  maison  de  plaisance  du 
Pec  Bariatinsky,  agréablement  située  sur 
les  bords  du  golfe  de  Finlande,  et  s'y  retira 
secrètement  en  juin  i8i5.  accompagnée 
seulement  de  sa  lille  adoptive,  Nadine,  et 
d'une  bibliothèque  choisie  qu'elle  se  propo- 
sait d'épuiser.  Le  G^e  de  Maistre.  admis 
dans  la  confidence  de  cette  laborieuse 
retraite,  blâma  ce  plan  dont  il  redoutait 
l'effet.  «  Jamais,  Madame,  lui  écrivait-il, 
vous  n'arriverez  par  le  chemin  que  vous 
avez  pris.  Vous  vous  écraserez  de  fatigues, 
vous  gémirez,  mais  sans  onction  et  sans 
consolation;  vous  serez  en  proie  à  je  ne 
sais  quelle  rage  sèche,  qui  rongera  l'une 
après  l'autre  toutes  les  fibres  de  votre 
cœur,  sans  pouvoir  jamais  vous  débarrasser 
ni  de  votre  conscience,  ni  de  votre  or- 
gueil   Vous  lisez  Fleury  condamné  par 

le  Souverain  Pontife,  pour  savoir  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  le  Souverain  Pontife.  C'est 
fort  bien  fait,  ^Madame:  mais  quand  vous 
aurez  achevé,  je  vous  conseille  de  lire  la 

réfutation  de  Fleury  par  leD^  Marchetti 

Le  célèbre  cardinal  Orsi,  ayant  entrepris 
une  réfutation  de  Fleury,  y  trouva  tant 
d'erreurs,  qu'il  se  détermina  à  écrire  une 
nouvelle  histoire  ecclésiastique,  croyant 
que  l'unique  réfutation  d'une  mauvaise  his- 
toire est  une  bonne  histoire.  Il  en  entreprit 
donc  une  nouvelle,  et  il  mourut  au  ving- 
tième volume  in-4°,  qui  n'acluève  pas  le 
vp  siècle.  Croyez-moi.  Madame,  lisez 
encore  cela,  autrement  vous  ne  serez  jamais 
tranquille,  etc.  » 

Ce  défi  du  C^^  de  Maistre.  M-^^  Swetchine 
le  releva  et  en  fit  son  programme  suivi  de 
point  en  point.  Durant  les  journées  d'au- 
tomne et  d'hiver,  si  courtes  en  Russie,  durant 
d'interminables  nuits,  elle  ne  cessa  de  com- 
pulser les  documents  les   plus   contradic- 


6 


LES    CONTEMPORAINS 


toires,  de  remonter  aux  sources,  de  con- 
fronter les  dates,  de  se  perfectionner  dans 
les  langues  et  de  prier.  Et  ce  fut  Fleury 
qui  fut  son  guide  dans  l'étude  des  Conciles 
œcuméniques,  dans  l'histoire  de  Photius, 
de  son  intrusion,  sa  déposition,  ses  longs 
démêlés  avec  Rome,  sa  rupture,  etc.  :  un 
in-folio  de  45o  pages  de  son  écriture  serrée, 
sans  lacune,  est  le  témoignage  d'une  ana- 
lyse consciencieuse,  qui  rendit  lumineuse 
à  son  esprit  la  constitution  de  l'Église  en 
général,  l'organisation  de  la  hiérarchie  et  la 
primauté  du  successeur  de  Pierre.  Elle 
comprit  qu'en  présence  de  deux  Églises 
séparées  l'une  de  l'autre,  et  qui  s'excluent 
réciproquement,  elle  ne  devait  pas  rester 
neutre;  qu'une  seule  peut  mériter  le  titre 
sacré  d'Epouse  de  Jésus-Christ,  et  que  cette 
Église,  une  fois  connue,  il  faut  lui  apparte- 
nir. Alors,  prudemment,  avec  méfiance,  elle 
entreprit  sa  marche  à  travers  les  contradic- 
tions et  le  doute,  sans  précipitation,  à  pas 
comptés,  ne  posant  le  pied  que  sur  un  ter- 
rain dont  elle  avait  reconnu  la  solidité. 

Je  ne  sais  rien  de  saisissant  comme  le 
spectacle  d'une  âme  aux  prises  avec  elle- 
même,  avec  son  passé,  ses  affections,  ses 
croyances,  sa  vie  intérieure  tout  à  coup 
ébranlée  et  secouée  et  jetée  à  terre,  en  proie 
à  des  crises  que  rien  n'égale,  sinon  la  dou- 
ceur du  triomphe,  et  la  paix,  prix  de  la 
victoire.  On  a  retrouvé,  longtemps  après 
sa  mort,  enfoui  dans  ses  innombrables 
[>apiers,  un  Journal  de  sa  conversion,  qui 
est  hi  preuve  irrécusable  des  efforts  prodi- 
gieux qu'elle  lit  pour  se  tranquilliser  dans 
la  religion  orthodoxe, s'y  rattacher  de  bonne 
foi,  et  la  preuve  aussi  de  l'inanité  de  ses 
efforts.  «  Venez  à  mon  secours.  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde,  en  qui  repose  toute 
ma  confiance,  »  disait-elle  au  terme  de  toute 
prière.  Et  il  ne  fallait  pas  moins,  en  effet, 
que  le  secours  de  Dieu  pour  quitter  cette 
chère  Église  russe  dans  la  faiblesse  et  l'aban- 
don où  elle  se  trouvait. 

«  Ah!  qu'il  est  cruel,  s'écriait-elle,  de  se 
trouver  dans  une  religion  sans  appui,  dont 
les  ministres  sont  sans  lumière  et  sans  zèle  ; 
d'être  alternativement  partagé  entre   celle 


où  l'on  aurait  voulu  naître  et  celle  où  l'on 
craint  de  mourir,  quoiqu'on  désire  y  vivre! 
Comment  se  peut-il  qu'à  la  fois,  on  tienne 
invinciblement  à  sa  communion  tout  en 
étant  plus  irrésistiblement  encore  entraîné 
vers  une  autre?  Saint  Paul  parle  de  ceux 
qui,  «  agités  de  différents  désirs,  tendent 
toujours  et  n'arrivent  jamais  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  »  Mon  Dieu!  combien  ce 
passage  s'applique  naturellement  à  l'état  où 
je  suis!  Si  saint  Paul  m'avait  eue  en  vue, 
il  n'aurait  pas  autrement  dit.  » 

Songeant  à  l'inconcevable  loi  qui  con- 
centre dans  un  même  individu,  en  Russie, 
et  l'empire  et  le  sacerdoce  :  «  Le  despotisme 
en  Turquie  est  plus  tolérable,  dit-elle,  car 
du  moins  le  sultan  n'est  pas  en  même  temps 

le  chef  des  janissaires  et  celui  des  imans 

Une  voix  s'est-elle  yamais  élevée  dans  ce 
pays  pour  retrempe,  la  conscience  publique, 
effrayer  ceux  qui  commandent,  relever 
ceux  qui  obéissent,  protéger  les  faibles, 
inquiéter  les  forts?  »  Et  constatant  la  com- 
plète et  absolue  stérilité  dont  l'Église 
d'Orient  est  frappée  depuis  la  séparation  : 
«  Tant  qu'elle  a  fait  corps  avec  l'Église 
universelle,  ajoute-t-elle,  elle  n'a  cessé  de 
produire  de  grands  évêques,  des  talents 
admirables,  toutes  les  richesses  de  la  vertu 
et  du  savoir.  Hélas!  toutes  ces  branches 
détachées  du  véritable  tronc,  ne  paraissent 
pas  avoir  la  destinée  de  la  baguette  d'Aaron 
qui  refleurit  dans  l'arche  !  Les  siècles  qui 
consolident  leur  opiniâtre  révolte  achèvent 
aussi  de  dessécher  ce  peu  de  sève  qui  cir- 
culait encore  dans  leur  sein.  » 

Et  à  mesure  que  l'étude  l'entraînait  plus 
loin,  plus  avant  dans  les  complications  du 
grand  problème,  à  mesure  que  sa  raison  la 
portait  plus  haut,  et  que  son  jugement  se 
fixait  plus  solidement,  captif  de  toutes  les 
lumières  de  son  savoir;  à  mesure  aussi  la 
lutte  intestine  entre  les  sentiments,  les  habi- 
tudes et  la  conscience,  devenait  pour  elle, 
plus  âpre,  plus  cruelle,  et  lui  arrachait  de 
ces  cris  qu'on  sent  venir  d€S  profondeurs  de 
l'âme,  et  que  rien  ne  contrefait,  qui  restent 
poignants  et  inimitables. 

«  Peut-on  concevoir  ce  que  j'éprouve! 
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J'aime  ardemment  mon  Église,  et  je  suis 

puissamment  entraînée  vers  une  autre Si 

du  moins,  les  deux  Eglises,  après  avoir  cessé 
dètre  unies,  sans  cesser  d'être  sœurs,  se 
réunissaient!  Mon  Dieu!  tout  n'est-il  pas 
entre  vos  mains,  et  votre  miséricorde  n'amè- 
nera-t-elle  pas  bientôt  ce  jour  mille  fois  heu- 
reux? Je  ne  sais  à  quoi  cela  tient,  mais  cette 
idée  du  catholicisme  est  étrangement  péné- 
trante, et  elle  se  glisse  inaperçue,  s'insinue 
jusqu'au  fond  de  moi-même,  dans  un  mo- 
ment de  calme,  m'arrache  un  assentiment 
que  mon  cœur  accorde,  quoique  mon  esprit 
le  dispute.  On  peut  se  résigner  au  blâme  et 
à  la  désapprobation  de  la  société,  à  la  persé- 
cution et  à  la  haine  de  ceux  qui  gouvernent, 
au  dédain  de  la  science  orgueilleuse  ou  de 
l'ignorance  malveillante;  mais  voir  le  lien 
de  la  charité  brisé  entre  nos  frères  et  nous, 
se  voir  exilée  et  proscrite  au  milieu  des  siens, 
scandaliser  les  pauvres  et  les  petits,  affliger 
lamitié,  mettre  le  doute  et  le  soupçon  dans 
toutes  ses  relations,  donner  en  quelque  sorte 
les  mains  à  sa  propre  destinée  pour  la  dé- 
truire; changer  ce  qui  est  la  vie,  la  recom- 
mencer par  de  nouveaux  hasards;  ah!  qu'il 
serait  moins  cruel  de  mourir!  Mais  aussi 
rendre  hommage  à  la  vérité,  braver  la  terre 
en  se  conliant  au  ciel,  obéir  à  la  conscience, 
immoler  à  Dieu  ses  dernières  attaches, 
s'écrier  dans  un  suprême  sacrifice  :  Consum- 
matiim  est,  ah!  n'est-ce  pas  un  besoin  mille 
fois  plus  impérieux  que  l'instinct  d'un 
bonheur,  après  tout,  mélangé  etpérissable?» 
Et  elle  conclut  en  des  pages  magnifiques, 
empreintes  de  cet  accent  personnel,  attendri , 
que  laissent  les  grandes  épreuves  :  «  Ma 
foi  est  pour  moi  ce  que  Benjamin  était  pour 
Rachel,  l'enfant  de  ma  douleur  :  et  qui  doute 
que  les  déchirements  de  Rachel  n'aient  accru 
sa  tendresse!  Mon  Dieu!  je  me  jette  à  vos 
pieds,  à  corps  et  àme  perdus;  apprenez-moi 

à  vous  fléchir La  conversion  que  vient 

(le  subir  mon  esprit  met  aux  prises  mes 
répugnances  naturelles  avec  des  démonstra- 
tions invincibles;  elle  compromet  mon  exis- 
tence, afflige  mon  orgueil,  inquiète  mon 
^»cœur  par  toutes  les  désertions  dont  elle  le 
^^fcaenace,  et  cependant,  une  douceur  incon- 


nue, immense,  pleine  de  charme  et  de  suavité 
domine  toutes  mes  impressions.  Si,  comme 
tant  d'autre§,  j'avais  voulu,  par  l'incrédulité 
ou  le  faux  mysticisme,  démolir  pierre  par 
pierre  une  Église  qui  ne  répondait  pas  aux 
besoins  de  mon  intelligence,  Dieu  aurait 
sans  doute  permis  que  je  me  fusse  égarée 
dans  de  fausses  voies;  mais  mon  respect  est 
resté  inviolable,  jusque  dans  ma  défection. 
Seulement,  l'édifice  inachevé,  sans  comble, 
ouvrant  à  ses  moins  intrépides  ennemis  ses 
flancs  lézardés,  a  cessé  de  me  paraître  un  sûr 
asile,  et  j'ai  tourné  mes  regards  et  mes  vœux 
vers  cette  Sion  terrestre  :  In  atriis  tiiis  Jéru- 
salem, Jeimsalem  quœ  œdijîcatur  ut  cwitas 
cujus  participatio  ejus  in  idipsum.  » 

Ainsi,  après  les  convulsions  du  doute,  par 
Teffet  d'une  étude  persévérante,  par  l'appui 
de  la  grâce  de  Dieu,  la  sérénité  la  plus  douce 
était  descendue  dans  cette  àme  si  sincère  et 
si  droite  toujours;  le  29  juillet  i8i5,  avait 
lieu  sa  dernière  communion  dans  l'Église 
grecque,  et,  le  8  novembre  de  la  même  année^ 
son  abjuration. 

III.    M«ie    SWETCHINE  A  PARIS,    APPRÉCIÉE    DE 

TOUTES    LES  CÉlÉBRITÉS  DE  l'ÉPOQUE  A 

ROME  ou  ELLE  A  TOUTES   LES  JOUISSANCES 

RELIGIEUSES  ET  ARTISTIQUES  AU  TYROL 

ET  DANS  TOUTE  l'iTALIE  —  SE  FIXE  à  PARIS 

La  conversion  de  M™e  Swetchine  devait 
entraîner  des  conséquences  imprévues  et 
bien  graves  pour  la  direction  de  sa  vie. 
désormais;  car  cette  conversion  n'était  point 
un  fait  isolé,  mais  éclatait,  au  contraire, 
après  beaucoup  d'autres,  en  présageant  de 
plus  nombreuses  encore.  Comment  le  pou- 
voir si  absolu  en  Russie  et  si  intimement 
lié  au  schisme,  aUait-il  envisager  ce  mou- 
vement bien  nouveau,  mais  si  fort  déjà  qu'il 
semblait  devoir  entraîner  les  meilleurs  et  les 
plus  notables  dans  le  monde  des  puissants? 
L'empereur  Alexandre,  de  retour  dans  ses 
Etats  après  la  guerre  de  France  et  la  restau- 
ration de  la  royauté  française,  reparut  avec 
des  impressions  salutaires.  Tout,  dans  cet 
intervalle,  avait  remué  son  àme  :  les  grands 
désastres  et  les  grandes  victoires,  les  grandes 
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douleurs  et  les  grandes  joies,  un  triomphe 
personnel  inouï,  des  épreuves  intimes  et 
amères.  Mais  il  avait  à  lutter  contre  les  pré- 
ventions et  les  passions  intéressées  de  son 
entourage  qui  se  servit  habilement  de  la 
vivacité  de  ses  sentiments  religieux,  pour 
les  tourner  contre  le  catholicisme,  et  tout 
d'abord  contre  les  Jésuites  dont  l'enseigne- 
ment provoquait  tant  de  retours  à  la  commu- 
nion catholique.  Protc'gés  par  l'impératrice 
Catherine,  qui  leur  permit  d'établir  des  col- 
lèges bien  vite  florissants  à  Polotsk^  Vitepsck, 
Orcha  et  Dunabourg;  admis  dans  l'intimité 
même  de  Paul  [e^,  ils  lurent  appelés  en  Sibérie 
par  Alexandre,  et  à  Odessa,  où  le  duc  de 
Richelieu  et  l'abbé  Nicolle  leur  préparèrent 
la  place.  Pendant  l'invasi  on  de  la  Russie, 
ils  s'attirèrent  la  vénération  de  l'armée  fran- 
çaise et  de  l'armée  russe  par  les  services 
prodigués  avec  zèle  aux  blessés  de  toutes  les 
nations.  Dès  que  de  rapides  succès  les  eurent 
placés  sur  un  plus  vaste  théâtre,  la  jalousie 
se  mit  à  tramer  ses  complots  ordinaires  : 
chaque  conversion  fut  épiée,  signalée  comme 
une  infidélité  à  la  patrie,  une  trahison  envers 
le  souverain  Maître  absolu  des  consciences 
comme  des  cœurs.  Un  premier  ukase,  arra- 
ché à  la  signature  d'Alexandre,  bannissait  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou  ceux  qui  avaient 
«  détourné  du  culte  national  des  jeunes 
gens  qui  leur  avaient  été  confiés,  et  quelques 
femmes  d'un  esprit  faible  et  inconséquent,  n 
disait  plaisamment  l'ukase. 

Quelques  mois  après,  la  proscription  était 
générale.  Enhardis  par  leur  succès,  les  calom- 
niateurs s'attaquèrent,  non  pas  directement 
ù  la  nouvelle  convertie,  mais  à  son  mari, 
M.  Swetchine,  qui  dédaigna  d'abord  la  mal- 
veillance; puis,  quand  il  s'aperçut  qu'il  fal- 
lait compter  avec  la  calomnie,  il  prit  lepaTti, 
dans  sa  fierté  offensée,  de  s'éloigner  de  la 
Russie.  Chose  singulière  qu'expliquent  seuls 
le  mérite  transcendant  de  M'»^  Swetchine  et 
la  préoccupation  religieuse  d'Alexandre, 
c'était  le  moment  même  où  cet  empereur 
indécis,  mais  bon,  entrait  en  relations  sui- 
vies avec  la  nouvelle  catholique,  lui  accor- 
dait toute  sa  confiance,  et  lui  demandait  de 
ne  jamais  cesser  une  correspondance  régu- 


lière de  part  et  d'autre,  mais  qui  a  été  res- 
tituée aux  archives  impériales  et  est  encore 
inaccessible  aux  investigations. 

Mme  Swetchine,  douloureusement  émue 
de  la  disgrâce  du  général,  fut  ravie  de  la 
perspective  d'un  voyage  en  Europe,  parti- 
culièrement en  France  et  en  Angleterre, 
qui  flattait  sa  passion  d'étude  et  souriait 
à  son  imagination.  Elle  confia  ses  pauvres 
et  ses  petits,  sa  grande  préoccupation,  à 
son  ami  Tourguénief,  dit  adieu  à  ses  intimes, 
au  C^e  de  Maistre,  qui  voulut  au  moins  la 
suivre  en  image,  en  lui  donnant  un  magni- 
fique portrait  au  crayon  (i),  et  à  trente- 
quatre  ans,  dans  toute  la  force  de  son  intel- 
ligence, arriva  à  Paris  pour  l'hiver  de  1816 
à  1817. 

Elle  se  trouvait  ainsi  en  France  à  la  date 
politique  qui  pouvait  le  mieux  correspondre 
à  l'état  de  son  esprit,  au  début  de  la  Res- 
tauration qui  lui  paraissait  permettre  le 
plus  de  durée  à  l'autorité  avertie  et  à  la 
liberté  éclairée.  Elle  retrouvait  aussi  les  amis 
éprouvés  déjà  à  Saint-Pétersbourg  ,  les 
d'Aulichamp,  de  La  Garde,  Richelieu,  Bla- 
cas.  A  la  table  de  la  D^^e  de  Duras,  elle 
rencontra  pour  la  première  fois  ]M™e  de 
Staël,  qu'elle  avait  beaucoup  désiré  con- 
naître. Mnie  Swetchine,  toujours  pleine  de 
réserve,  laissa  passer  presque  tout  le  repas 
dans  le  silence.  Après  le  diner,  Mn^^  de 
Staël  s'avança  vers  M^^  Swetchine  :  «  On 
m'avait  dit.  Madame,  que  vous  aviez  envie 
de  faire  connaissance  avec  moi  ;  m'a-t-on 
trompée?  —  Assurément  non.  Madame, 
mais  c'est  toujours  le  roi  qui  parle  le  pre- 
mier. »  Les  rois  littéraires  sont  comme  les 
autres  rois  ;  ce  n'est  point  avec  leurs  égaux 
qu'ils  se  plaisent  davantage,  et  M^^  de 
Staël  qui,  du  reste,  quitta  bientôt  Paris, 
ne  rechercha  point  d'étroites  relations  avec 
jVIrae  Swetchine.  Par  contre,  d'autres  grands 
esprits,  qui  la  rencontrèrent  dans  le  salon 
si  nuancé  et  si  fréquenté  de  la  duchesse  de 
Duras,  ne  surent  pas  se  passer  de  l'échange 
des  idées  avec  cette  Russe  très  vite  natura- 


(i)  C'est  ce  portrait  qui  est  reproduit  clans  la  bio- 
graphie de  J.  de  Maistre.  V.  les  Contempoaains,  i\°  i6o.) 
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lisée  française  et  même  parisienne,  Ciia- 
teaubriand,  Mole,  Yillemain,  de  Barante, 
surtout  Cuvier  et  Abel  de  Rémusat,  devenus 
des  amis. 

Toutes  sortes^d'attraits  contribuaient  à 
attacher  M™®  Swetchine  à  la  France  ;  mais 
le  premier,  le  plus  puissant,  fut  la  liberté, 
la  dignité  et  la  charité  de  l'Église  catholique. 
Pour  la  première  fois,  elle  contemplait  à 
laise  la  religion  dans  la  majesté  de  ses 
œuvres,  de  ses  institutions  sociales,  et  ren- 
contrait des  intelligences  pénétrées  de  sa 
sève.  Aussi,  à  la  question  que  lui  posait  un 
jour  de  Maistre  dans  une  de  ces  lettres  spi- 
rituelles, enjouées,  d'une  facture  si  légère, 
si  élégante  et  d'un  sens  si  profond  :  «  Ai- 
mable vigne  battue  par  la  tempête,  à  quel 
ormeau  vous  gripperez-vous  ?  »  elle  répon- 
dait sans  hésiter  qu'elle  entendait  rattacher 
sa  branche  aux  ormeaux  de  France.  INIais, 
au  moment  où  la  grande  naturalisation  de 
l'intelligence  et  du  cœur  transformait  le 
salon  de  la  voyageuse  russe  en  l'un  des 
foyers  les  plus  recherchés  de  la  meilleure 
compagnie  française,  un  incident  de  la 
vie  intime  fit  prendre  soudainement  à 
M™*^  Swetchine  la  résolution  d'un  Aoyage 
qu'elle  considéra  comme  une  seconde  expa- 
triation. La  jeune  Nadine  Staëline,  qui  ne 
quittait  pas  sa  mère  adôptive,  devenue  une 
personne  accomplie,  fut  aimée  et  recherchée 
en  mariage  par  le  jeune  0*^.  Raymond 
de  Ségur  d'Aguesscau.  M™«  Swetchine  en 
fut  à  peine  informée  que  sa  délicatesse  ex- 
trême, pour  décourager  ce  projet  d'union 
disproportionnée  et  obtenir  l'oubli  ordinaire 
de  l'absence,  lui  fit  prendre  le  parti  de 
quitter  la  France  pour  l'Italie  où  l'appe- 
laient sa  ferveur  religieuse,  son  goût  tou- 
jours passionné  pour  l'étude,  et  la  présence 
de  sa  sœur,  ]M>"e  Galitzin. 

Ce  fut  un  voyage  de  deux  ans  que  ses 
lettres  pourraient  nous  faire  suivre  pas  à 
pas  en  entrant  partout  dans  ses  impres- 
sions, soit  qu'elle  traverse  la  Savoie  toute 
française  par  la  langue  et  les  usages,  «  le 
Piémont  qui  l'est  encore  à  demi,  »  soit 
qu'elle  promène  sa  pensée  et  son  savoir,  à 
Florence,  à  Gênes,  à  Rome,  «  celte  reine 


des  villes,  monde  à  part  de  celui  que  nous 
connaissons,  où  tout  est  différent  de  ce  qui 
nous  a  frappés  ailleurs,  dont  les  beautés  et 
les  contrastes  sont  d'un  ordre  si  élevé  que 
rien  n'y  prépare,  que  rien  ne  saurait  en 
faire  ni  deviner  ni  même  pressentir  l'effet. 
Tout  ce  qui  manque  à  Rome  ajoute  à 
l'impression  qu'elle  produit.  Il  faut  que 
Rome,  empreinte  de  vétusté,  soit  un  peu 
triste  pour  répondre  à  tant  de  puissance 
détruite,  à  tant  de  grandeurs  abaissées. 
Les  idées  s'agrandissent  ici,  les  sentiments 
y  deviennent  plus  religieux,  le  cœur  s'a- 
paise. On  ose  à  peine  souffrir  à  l'aspect  des 
lieux  qui  rappellent  tant  de  souffrances, 
ni  manquer  de  force  où  l'on  en  a  tant 
montré. 

Elle  fut  enthousiasmée  de  Saint-Pierre  et 
du  Colisée,  de  la  Rome  des  Papes  et  de 
celle  des  Césars,  des  ruines  et  des  choses 
vivantes,  de  l'hiver  «  qui,  là,  n'empêche  pas 
plus  le  beau  temps  que  les  peines,  dans  la 
jeunesse,  n'empêchent  le  bonheur,  »  des 
eaux  toujours  jaillissantes,  de  la  profusion 
des  marbres,  de  cet  horizon  de  montagnes 
que  l'on  croirait  transparentes,  et,  dans  les 
églises,  de  la  musique  qui  lui  arrache  des 
expressions  hyperboliques  de  ravissement 
qu'elle  n'étend  pointa  tout  le  reste,  dit-elle, 
avec  sa  sincérité  ordinaire,  a  Rome  est  la 
grande  paroisse  du  monde  catholique, 
écrit-elle,  les  églises  des  nations  y  sont 
comme  des  autels  dans  l'édifice  qui  les 
réunit  tous.  »  Et,  tout  en  visitant,  elle 
annote,  analyse,  suit  des  cours  et  travaille 
avec  un  redoublement  d'ardeur. 

Mais  une  maladie  de  foie,  dont  elle  ne 
guérit  jamais,  la  faisait  déjà  cruelle:!ient 
souffrir,  surtout  à  la  saison  des  chaleurs, 
et  les  médecins  lui  prescrivirent  de  gagner, 
par  le  nord  de  l'Italie,  les  eaux  de  Carlsbad, 
en  Bohême.  Elle  traversa  donc  le  Tyrol  et 
passa,  comme  elle  disait,  de  l'Enéide  aux 
Églogues.  pour  revenir,  en  octobre,  par 
Ischel  et  Salzbourg.  Milan.  Ancône,  Lorette 
et  Terni.  Chemin  faisant,  elle  visita  les 
Galeries,  étudia  les  Ecoles  et  les  peintres, 
avec  celte  sûreté  de  goût  et  de  jugement 
bien  informé  qui   est  sa   note    en    toutes 
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choses.  Puis,  la  persévérance  du  O-^  de  Ségur 
d'Aguesseau  ayant  triomphé  de  toutes  les 
résistances,  son  mariage  avec  Mii"^  Nadine 
Staëline  permit  à  M^e  Swetchine  et  au  géné- 
ral de  rentrer  en  France  au  printemps  de 
1825.  Un  long  bail  lui  assura,  dans  la  rue 
Saint-Dominique,  n»  71,  un  appartement 
qui  la  faisait  jouir  du  calme  et  du  soleil  de 
la  campagne  au  sein  d'un  des  brillants 
quartiers  de  Paris.  Le  jardin  de  l'hôtel 
n'était  pas  vaste,  mais  il  était  contigu  à 
d'autres  jardins,  et,  du  premier  étage 
qu'occupait  M™^  Swetchine,  la  vue  embras- 
sait une  longue  étendue  de  pelouses,  de 
fleurs  et  de  beaux  arbres.  Elle  fit  venir  de 
Russie  quelques-uns  des  tableaux,  des 
bronzes,  des  porcelaines,  recueillis  autrefois 
par  les  soins  de  son  père,  et  qui  avaient 
intéressé  ses  regards  dès  son  enfance;  elle 
en  orna  sans  profusion  un  premier  salon  et 
une  seconde  pièce,  qu'elle  avait  transfor- 
mée en  bibliothèque.  Son  lit  n'était  qu'une 
petite  couchette  en  fer,  reléguée  dans  un 
arrière-cabinet;  on  l'apportait  chaque  soir, 
pour  les  courts  instants  de  son  sommeil, 
dans  la  bibliothèque  ou  dans  le  salon.  Les 
pièces  occupées  par  le  général  Swetchine 
étaient  spacieuses,  et  tout  y  avait  été  disposé 
au  gré  de  ses  habitudes. 

Le  matin  commençait  pour  elle  avant  le 
jour.  A  8  heures,  elle  avait  entendu  la  messe 
et  visité  les  pauvres  ;  elle  rentrait  et  fermait 
sa  porte  jusqu'à  3  heures;  de  3  à  6,  son 
salon  était  ouvert  pour  se  refermer  de  6  à 
9,  et  commençait,  à  9  heures,  la  soirée  qui 
se  terminait  rarement  avant  minuit.  Ce 
salon  n'était  ni  un  étroit  cénacle,  ni  une 
coterie  littéraire,  ni  une  école.  C'est  unique- 
ment dans  l'incomparable  supériorité  et 
dans  l'inaltérable  douceur  de  son  commerce 
que  se  formait  le  lien  qui  rattacha  tant  d'es- 
prits autour  d'elle  et  finit  par  établir  entre 
eux  une  sorte  de  communauté  dont  elle  était 
l'âme,  non  le  docteur.  Au  même  degré 
enthousiaste  et  sensée,  pleine  d'imagination 
et  dominée  par  la  raison,  aucun  des  dons 
de  la  femme  ne  manquait  à  cet  esprit  viril. 
Son  àme  rapportait  tout  à  Dieu,  sans  se 
désintéresser  jamais  d'aucun  désintérêts  de 


l'humanité;  son  intelligence  ne  cessait  de 
tendre  vers  un  nouveau  développement  du 
savoir,  mais  sans  rechercher  autre  chose 
que  la  jouissance  de  la  découverte  et  des 
contemplations  qui  la  ravissaient. 

Ce  salon  si  célèbre  se  forma  tout  seul, 
par  cette  vertu  attractive,  latente,  involon- 
taire qui  était  en  elle;  par  son  inépuisable 
patience,  qui  ne  lui  fit  jamais  sacrifier 
l'humble  au  superbe,  le  fastidieux  à 
l'agréable,  le  pauvre  au  riche.  Une  femme 
d'un  grand  nom  désola  pendant  quinze  ans 
ses  réunions,  éclatant  comme  une  tempête 
sur  tout  et  à  propos  de  toi4t,  multipliant  les 
questions  sans  écouter  une  réponse  et  faisant 
fuir  dès  qu'on  l'annonçait.  «  Que  voulez- 
vous?  répondait  M"!^  Swetchine  aux  tenta- 
tives faites  contre  elle  ;  elle  n'est  pas  heu- 
reuse, et  elle  n'a  que  moi!  » 

Des  antagonismes  invincibles  se  rencon- 
traient là  quelquefois  et  la  réduisaient  à  un 
désespoir  muet,  mais  profond.  Lorsque  le 
chevalier  Z...,  savant  orientaliste,  avait  eu 
la  bonne  fortune  d'arriver  le  premier,  de 
semparer  de  la  cheminée,  et  qu'il  se  livrait 
au  triomphe  d'une  dissertation  sans  contra- 
dicteur, si  M.  Y...,  autre  savant  orientaliste, 
venait  à  paraitre,  M.  Z...  rentrait  aussitôt 
dans  le  silence,  se  glissait  derrière  les  fau- 
teuils et  gagnait  furtivement  la  porte. 
Mme  Swetchine  seule  le  suivait  du  regard  et 
adoucissait  sa  fuite  par  un  gracieux  :  au 
revoir  ! 

Montalembert,  admirateur  du  C^^  de 
Maistre,  avait  été  présenté  à  M'^^  Swetchine, 
et  avait  introduit  à  son  tour  près  d'elle 
l'abbé  Lacordaire,  qui  écrivait  plus  tard  : 
«  M'»e  Swetchine  m'accueillit  avec  une  bien- 
veillance qui  n'était  pas  celle  du  monde 
et  je  m'habituai  vile  à  lui  faire  part  de 
mes  peines,  de  mes  inquiétudes  et  de  mes 

projets Je   ne   pris   aucune    résolution 

sans  la  débattre  avec  elle,  et  je  lui  dois 
sans  doute  d'avoir  touché  à  bien  des  abîmes 
sans  m'y  briser.  »  Bientôt,  en  eflét,  l'anxiété 
fut  grande  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de 
M'"e  Swetchine,  préoccupée  de  la  tendance 
vers  un  libéralisme  présomptueux  et  déréglé 
dont  L'Avenu^  de  Lamennais  fut  un  moment 
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l'organe.  La  condamnation  de  ce  journal  à 
Rome  augmenta  la  sollicitude  de  M™^  Swet- 
chine  envers  Lacordaire  et  Montalembert, 
qu'elle  entendait  retenir  sur  la  mauvaise 
pente  de  l'opiniàteeté  où  sombra  le  prêtre 
breton.  Ses  longues  lettres  lumineuses  et 
affectueuses  à  son  «  cher  Charles  »  de  ^lon- 
talembert  firent  descendre  peu  à  peu  la 
paix  dans  cette  àme  blessée,  mais  sincère, 
qu'acheva  de  gnéTir  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie. Lacordaire,  lui,  n'avait  pas  un  instant 
hésité  dans  son  adhésion  et  sa  soumission; 
son  apostolat  dans  la  chaire  de  Notre-Dame, 
qui  porta  au  plus  haut  point  l'enthousiasme 
public,  sa  renonciation  spontanée,  pendant 
sept  ans,  au  plus  magnifique  auditoire  de  ce 
siècle,  sa  retraite  à  Rome,  sa  réapparition 
en  France  sous  l'habit  de  saint  Dominique 
trouvèrent  "Sl^^  Swetchine  attentive,  quel- 
quefois anxieuse,  toujours  prête  à  fortifier, 
soutenir  ou  modérer  ses  saints  amis  dans 
l'œuvre  de  Dieu.  Parmi  ceux-là,  il  faut  aussi 
compter  le  P.  de  Ravignan,  enlevé  plus  tôt 
à  la  vénération  publique  et  à  l'éloquence 
religieuse. 

Au  déclin  de  ce  xix^  siècle,  nous  pouvons 
dire,  sans  crainte  de  contradictions  d'aucun 
parti,  et  l'histoire  irrécusable,  l'histoire 
d'hier  en  main,  que  la  date  où  nous  reportent 
ces  faits  fut  l'apogée  de  ce  siècle  et  la  phase 
splendide  de  l'action  catholique,  agressive 
alors  et  conquérante  ;  car  la  récompense  des 
luttes  soutenues  ou  engagées  par  nos  intré- 
pides évêques  et  nos  grands  chrétiens  de 
ce  temps-là  fut  la  conquête  de  trois  libertés, 
sans  lesquelles  les  autres  ne  sont  que  des 
chimères  ou  des  périls  :  la  liberté  de  la  vie 
religieuse,  la  liberté  de  l'éducation  chré- 
tienne, la  liberté  de  la  charité. 

lY.   LE  GÉNÉRAL   SWETCHINE  EST  RAPPELE  EN 

RUSSIE  M^ie  SWETCHINE  FAIT  RÉVOQUER 

UNE  SENTENCE  d'exIL    —  RETOUR  A  PARIS 

—  A'IE  DE  TRAVAIL,  DE  PIÉTÉ,  DE  CHARITE, 

—  MORT     SUBITE    DU    GÉnÉRAL,    MORT    DE 
Mme  SWETCHINE 

Pendant  queM™^  Swetchine  jouissait  plei- 
nement et  avec  bonheur  de  la  faveur  qui  per- 


mettait de  demeurer  à  Paris,  quand  l'empe- 
reur Nicolas  interdisait  la  France  à  tous  ses 
sujets,  M^ne  Swetchine  vit  tout  à  coup  se 
rouvrir  dans  son  cœur  une  blessure  qu'elle 
croyait  à  jamais  fermée.  Dans  une  soirée  de 
décembre  i833,  une  sentence  impériale, 
fondée  sur  d'insaisissables  griefs  datés  du 
règne  de  Paul  I^r,  rappela  en  Russie  le 
général  Swetchine,  pour  l'exiler  dans  tout 
lieu  de  la  Russie  qu'il  voudrait  choisir,  loin 
de  Moscou  et  de  Pétersbourg.  M^^  Swetchine 
ne  songea  pas  un  instant  à  éluder  cet  arrêt. 

De  tout  temps,  elle  avait  résisté  aux  con- 
seils amis  qui  l'exhortaient  à  réaliser  sa  for- 
tune et  à  la  transporter  en  France  à  l'abri  de 
toute  mesure  arbitraire.  «  Je  n'y  consentirai 
jamais,  disait-elle.  Je  veux  laisser  mon  héri- 
tage intact  à  ma  sœur  et  à  ses  enfants;  mais 
pas  un  d'eux  ne  restàt-il  en  ce  monde,  je 
ne  voudrais  pas  davantage  rompre  mon 
dernier  lien  avec  ma  patrie,  délaisser  les 
paysans  que  la  Providence  m'a  confiés,  et 
fortifier,  dans  l'esprit  de  l'empereur,  le  pré- 
jugé funeste  qui  lui  fait  supposer,  qu'en 
devenant  catholique,  on  ne  peut  demeurer 
bon  Russe.  »  L'intensité  de  sa  propre  souf- 
france était  accrue  de  celle  de  son  mari,  sur- 
pris quelquefois  par  des  larmes  convulsives 
dans  la  stupeur  causée  par  cette  nouvelle 
disgrâce  et  les  menaces  d'un  long  et  pénible 
pèlerinage  vers  l'inconnu.  Elle  avait  eu 
comme  un  pressentiment  de  ce  malheur, 
ainsi  que  l'attestent  ces  quelques  lignes 
jetées  sur  un  fragment  de  papier  : 

«  Le  terrible  jour,  avant  l'heure  de  la 
visite  inattendue,  retirée  dans  ma  chapelle 
en  récitant,  parmi  mes  prières,  mon  petit 
office  du  Crucifix,  je  priai  avec  une  ardeur 
toute  particulière  et  une  impression  tout  à 
part,  si  bien  qu'en  sortant,  près  de  la  porte, 
je  m'arrêtai,  et.  me  retournant  vers  le 
tabernacle,  avec  un  indicible  mouvement 
d'amour,  je  me  dis  :  «  Mon  Dieu!  je  ne  vous 
ai  jamais  prié  ainsi  !  »  Une  heure  après,  j'étais 
dans  un  abùne  d'angoisses,  et,  à  travers  le 
chaos  de  mes  déchirement.s.  ma  pensée  se 
reporta  rapitlement  vers  la  prière  qui 
m'avait  ravie,  et  je  me  dis  :  c'est  le  viatique 
de  la  doideur!  » 
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On  avait  laissé  entendre  à  M-^^  Swetchine 
que  sa  foi  n'était  pas  étrangère  à  la  sévérité 
qui  pesait  sur  elle.  «  La  vérité  me  nuit  dans 
l'esprit  des  hommes  !  Grâces  en  soient  ren- 
dues à  Dieu,  dit-elle.  Je  sens  que  si  l'on 
m'interpelle,  je  suis  prête  à  souffrir  pour  la 
justice,  et  qu'on  ne  m'arrachera  jamais  une 
parole  de  mensonge  ou  de  duplicité.  »  Elle 
résolut  de  gagner  immédiatement  Péters- 
bourg  et  d'y  plaider  elle-même  la  cause  de 
son  mari.  Arrivée  à  Francfort,  elle  jette  un 
long  regard  sur  cette  chère  France,  songe 
encore  aux  grandeurs,  aux  progrès  de  cette 
Église  catholique  qui  lui  est  si  chère,  et,  au 
moment  de  s'en  éloigner  davantage,  elle 
veut  rapprocher  deux  hommes,  deux  saints 
religieux  qui  étaient  séparément  ses  amis, 
Dom  Guéranger  et  Lacordaire,  mais  qui  ne 
se  prêtaient  pas  un  mutuel  secours,  autant 
qu'elle  l'eût  souhaité,  et  c'est  de  là  et  en  ce 
sens  qu'elle  écrit  longuement  à  l'admirable 
et  savant  restaurateur  des  Bénédictins  en 
France.  De  Francfort,  elle  se  rend  rapide- 
ment en  Russie,  mais  se  voit  forcée  d'attendre 
de  longs  mois  le  retour  à  Pétersbourg  de 
l'empereur  Nicolas.  Enfin,  en  décembre,  elle 
peut  le  voir  et  lui  démontrer  à  quel  point 
était  immérité  le  traitement  rigoureux  dont 
on  veut  rendre  victime  son  mari,  et  elle 
gagne  sa  cause.  Toute  liberté  leur  est  rendue. 

C'est  en  se  souvenant  de  toutes  les  tortures 
morales  de  cette  année  d'épreuve,  qu'elle 
pouvait  dire,  d'après  son  expérience  per- 
sonnelle, à  ceux  qu'elle  voyait  pencher  vers 
l'absolutisme,  après  le  coup  d'État  de  i852  : 
«  Vous  avez  le  bonheur  d'ignorer  en  France 
ce  que  c'est  que  le  vrai  despotisme;  je  vous 
souhaite  de  ne  le  connaître  jamais  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  funeste  pour  les  peuples  et  de 
plus  redoutable  pour  les  âmes.  » 

«  INIon  retour  en  France,  écrit-elle  à  la 
Dsse  de  la  Rochefoucauld,  me  paraît  à  la 
fois  la  plus  grande  grâce  dans  l'ordre 
des  consolations  sensibles,  la  plus  grave 
et  la  plus  solennelle  dans  la  ligne  des 
choses  spirituelles.  Il  me  semble  que  c'est 
un  dernier  appel  de  la  Providence,  une 
dernière  ère  de  ses  miséricordes,  et  que, 
dans   cette    existence    qui    aurait    dû    lui 


appartenir  exclusivement,  elle  isole  de 
tout  le  reste  ce  commencement  de  la  fin, 
afin  que,  de  mon  côté  aussi,  je  lui  imprime 
un  caractère  de  dévouement  et  de  sacrifice 
plus  profondément  sincère.  » 

Il  faut  souvent  ici-bas  payer  la  rançoji 
des  plus  légitimes  bonheurs.  Dieu  fut  exi- 
geant pour  M"ie  Swetchine  :  elle  perdit 
coup  sur  coup  sa  fille  adoptive,  la  G^^e  de 
Ségur  d'Aguesseau,  et  son  beau-frère,  le 
Rce  Gagarin,  qui  avait  passé  de  l'ambas- 
sade de  Rome  à  celle  de  Munich,  et  qui  fut 
tué  par  l'âpre  climat  de  l'Allemagne  après 
celui  de  l'Italie.  La  consolation  et  la  force 
de  tout  souffrir,  M^^  Swetchine  les  chercha 
dans  un  redoublement  de  piété.  Elle  avait 
obtenu  de  l'archevêque  de  Paris  l'autori- 
sation d'élever  une  chapelle  dans  son 
appartement  de  la  rue  Saint-Dominique, 
et  le  Saint-Père  Grégoire  XVI  y  avait 
accordé  l'indulgence  plénière,  une  fois  la 
semaine.  Aux  anniversaires  heureux  ou 
douloureux,  ou  pour  quelque  œuvre  ou 
fondation  nouvelle,  les  intimes  se  don- 
naient rendez-vous  à  cette  chapelle  pour  y 
entendre  la  messe  et  la  parole  des  Dom 
Guéranger,  Lacordaire,  Ravignan,  Dupan- 
loup,  Bautain,  Gratry,  Schouvalof,  Gaga- 
rin, etc.  Des  abjurations,  qui  craignaient 
encore  l'éclat  du  grand  jour,  venaient 
demander  à  ce  petit  oratoire,  qui  avait  à  la 
fois  les  somptuosités  de  l'art  moderne  et 
presque  le  mystère  des  catacombes,  la 
consécration  et  le  secret. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  paroissienne 
plus  assidue  à  l'église  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  M^^e  Swetchine  aimait  par-dessus 
tout  sa  chapelle  :  elle  s'y  délassait  de  son 
travail,  de  ses  affaires,  de  ses  courses,  de 
ses  réceptions  en  se  laissant  aller  avec 
délices  à  la  méditation  :  le  recueillement, 
la  connaissance  de  soi-même,  la  discrétion, 
l'abnégation,  l'emploi  du  temps,  la  cha- 
rité, etc.,  toutes  ces  choses  sérieuses,  pra- 
tiques, essentielles,  et  cent  autres  sont 
ramenées  dans  sa  contemplation  et  quel- 
quefois consignées  sur  un  bout  de  papier, 
comme  elle  aimait  à  faire  pour  y  penser  ^ 
davantage. 
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Assurément,  c'est  de  là,  c'est  du  pied  de 
l'autel  et  de  la  porte  du  tabernacle,  on  le 
devine  à  laecent,  que  sont  sorties  tant  de 
considérations  fortes  et  touchantes  du 
Traité  de  la  Vieillesse,  du  Traité  de  la 
Résignation,  et  de  la  Piété  dans  le  Chris- 
tianisme, et  des  Béatitudes  et  ses  effusions 
si  tendres,  ses  actes  d'amour  si  absolus, 
si  sincères  envers  la  Sainte  Eucharistie. 

Après,  comme  avant  sa  conversion,  à 
Paris  comme  en  Russie,  M^e  Swetchine 
poursuivait  en  effet  ses  lectures,  ses  anno- 
tations, ses  études,  ses  cahiers  sans  cesse 
grossissants,  et  c'est  plaisir  de  la  suivre 
partout  où  se  porte  son  attention,  car  on 
est  sur  qu'elle  en  revient  avec  des  vues 
bien  personnelles,  mais  étendues  et  le  plus 
souvent  complètes  des  questions  soulevées 
au  courant  de  la  lecture,  et  qu'elle  les 
expose  dans  une  langue  très  littéraire,  d'où 
l'abondance  n'exclut  pas  la  précision.  «  Un 
bonheur  constant  eût  endurci,  rétréci,  cor- 
rompu l'homme  :  des  peines  sans  mélange 
l'eussent  abattu  ou  irrité,  rendu  stupide 
ou  jeté  dans  le  désespoir;  un  état  mélangé 
ou  successif  de  mal  et  de  bien  était  donc 

celui  qui  convenait  le  mieux Rien  n'est 

accordé  qu'au  prix  d'un  effort,  rien  n'est 
pardonné  qu'au  prix  des  larmes,  l'homme 
ne  mange  son  pain  qu'à  la  sueur  de  son 
front.  Toute  vie  humaine  est  le  commen- 
taire de  cet  arrêt.  »  Elle  juge  avec  une 
parfaite  compréhension  Ballanche  et  sa 
Palingénésie  sociale,  et  cette  rêverie  naïve, 
pour  ne  pas  dire  plus  des  philosophes  et 
hommes  de  plume,  de  régénérer  le  monde 
en  dehors  du  christianisme.  «  L'avenir 
terrestre  peut  m'intéresser  beaucoup  dans 
ses  développements,  dit-elle;'  mais  c'est 
pour  le  coup  qu'on  ferait  maigre  chère,  si 
on  ne  vivait  que  de  cette  espérance.  Je  serais 
alors  tentée  de  répondre,  comme  cet  homme 
que  l'on  pressait  de  sacrifier  à  la  postérité  : 
«  La  postérité  !  la  postérité  !  Qu'est-ce  donc 
qu'elle  a  fait  pour  moi,  que  je  fasse  tant 
pour  elle?  » 

En  lisant  les  livres  iiistoriques  de 
M.  Augustin  Thierry,  il  ne  lui  échappe  pas 
qu'il  y  a  de  l'étroitesse  et  de  l'arbitraire  dans 


son  système;  la  publication  du  Mémorial 
de  sainte  Hélène  nous  vaut  un  jugement 
fondé  et  une  flétrissure  bien  appliquée  de 
la  bassesse  morale  du  caractère  de  ce  grand 
guerrier  qui  riait  sous  cape,  dit  M"ie  Swet- 
chine, en  posant  et  en  déclamant,  pour  la 
postérité  cette  fois,  devant  Las  Cases,  occupé 
à  recueillir  béatement  ses  mystifications. 
Les  Mémoires  d'outre-tombe,  de  Chateau- 
briand, qu'elle  avait  bien  connu,  lui  font 
écrire  avec  justesse  :  «  Le  sacrifice  aurait 
plu  à  son  imagination,  mais  l'abnégation, 
le  détachement  de  lui-même,  aurait  trop 
coûté  à  sa  volonté.  De  là  des  côtés  faibles, 
une  insuffisance  de  la  raison  qui  a  nui  à  la 
dignité  de  son  caractère,  à  son  attitude 
dans  le  monde,  mais  n'a  jamais  rien  coûté 
à  l'honneur.  »  A  propos  des  histoires 
d'Henri  VIII,  de  Luther,  de  Calvin,  et  de  la 
Réforme  protestante,  n'avait-elle  pas  raison 
de  penser  que  :  «  L'un  des  spectacles  les 
plus  affligeants,  c'est  la  faiblesse  de  la 
résistance  des  défenseurs  de  la  cause  atta- 
quée, dans  presque  toutes  les  grandes 
crises  de  l'humanité.  Cela  s'observe  dans 
les  luttes  religieuses,  celles  mômes  où  Ion 
est  le  mieux  armé,  si  ce  n'est  pour  triom- 
pher, au  moins  pour  combattre  et  mourir. 
Le  courage,  l'ardeur  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  l'attaque;  l'immobilité,  l'arme  au 
bras,  suffit  à  l'énergie  de  ceux  qui  se  défen- 
dent. 

Sa  liaison  avec  le  C^^  j,  (je  Maistre,  son 
admiration  de  son  talent,  ne  lui  voilaient 
pas  le  peu  de  solidité  de  certaines  idées, 
brillantes  peut-être,  mais  sujettes  aux 
démentis  de  l'histoire.  Comme  elle  avait 
raison  de  dire  cependant  :  «  Ce  n'est  pas 
toujours  son  intelligence  qui  y  voit  clair, 
mais  c'est  toujours  la  justice  de  son  âme. 
et  ce  sont  les  vues  de  lame,  non  celles  de 
l'esprit,  qui  font  les  prophètes.  Comme 
c'est  rapide  !  il  ne  touche  pas  terre  ;  il  n.^ 
s'enlève  pas,  il  est  soulevé.  Quelle  dignité  1 
Quel  admirable  mélange  d'indépendance 
et  de  soumission  !  En  lisant  le  C»^  de 
Maistre, l'impression  de  rentendre  est  portée 
au  suprême  degré  :  rien  n'est  plus  lui.  Avec 
hi  plus  ferme  foi,  il  a  des  habitudes  d'esprit 
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classiques,  non  par  le  style  seulement, 
mais  par  l'appréciation  des  choses.  C'est 
dogmatique  sans  être  pieux.  Avec  lui,  quoi- 
qu'il reste  toujours  sacerdotal,  la  part 
faite  à  la  nature  est  immense  et  libre  d'al- 
lure. Quelle  distance  il  y  a  toujours  entre  la 
faconde  du  rhéteur  et  la  parole  du  génie  !  » 

Il  est  superflu  de  dire  tout  le  plaisir  que 
fit  à  M™«  Swetchine,  comme  à  tous  les 
amis  de  la  religion  et  des  lettres,  l'appari- 
tion du  premier  volume  des  Moines  d'Oc- 
cident, de  Montalembert;  ce  fut  l'une  de 
ses  grosses  jouissances  littéraires,  rendue 
deux  fois  sensible  pour  elle  par  les  liens 
de  l'amitié. 

Elle  avait  un  procédé  à  elle  pour  remer- 
cier Dieu  de  quelque  grâce  signalée,  d'une 
bonne  nouvelle  apprise,  d'un  danger  évité; 
elle  courait  chez  les  Sœurs  du  Gros-Caillou, 
leur  demandait  un  pauvre  de  plus,  le 
recevait  de  leurs  mains  sans  choix  person- 
nel, et  quelquefois  lui  donnait  un  nom 
propre  à  lui  rappeler  à  elle-même  cette 
adoption.  Un  jour,  qu'après  une  longue 
inquiétude,  elle  avait  enfin  reçu  une  lettre 
de  la  P^se  Gagarin,  elle  envoya  Cloppet, 
son  serviteur  de  confiance  pendant  trente 
années,  chez  les  Sœurs  du  Gros-Caillou, 
et  lorsqu'à  son  retour  il  lui  expliquait  le 
résultat  de  sa  mission  charitable,  INI^e  Swet- 
chine s'écria  :  «  Mon  cher  Cloppet,  celui-là 
nous  rappellerons  Ma  Sœur.  »  Le  jour  où 
cessa,  entre  la  France  et  la  Russie  cette 
guerre  de  Crimée  qui  la  mit  dans  une 
longue  angoisse,  elle  adopta  un  pauvre 
ménage  et  lui  donna  le  nom  de  La  Paix. 

Se  trouvant  à  Tours  en  1847,  ^^  moment 
où  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  venaient 
s'y  installer,  M^e  Swetchine,  initiée  au 
secret  de  leur  fondation,  voulut  les  voir 
à  l'œuvre,  se  rendit  à  l'improviste  dans 
leur  salle,  et  alla  s'asseoir  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  pauvres  vieilles  femmes  :  à 
la  vue  du  calme,  de  la  sérénité  qui  bril- 
laient dans  tous  les  yeux,  son  attendris- 
sement fut  tel,  qu'elle  pleura  abondamment, 
sans  pouvoir  dire  une  parole  en  vidant  sa 
bourse  entre  les  mains  des  Petites-Sœurs. 
«  Je  n'ai  jamais  rien  ressenti  d'aussi  doux 


que  durant  cette  visite,  disait-elle  à 
M.  Dupont;  je  voyais  la  réalisation  d'un 
rêve  de  ma  jeunesse,  et  cela,  dans  le 
moment  où  je  comprends  si  bien,  par 
expérience,  combien  nous  avons  besoin 
de  la  charité  quand  nous  vieillissons.  » 

Les  sourdes-muettes  étaient,  de  sa  part, 
l'objet  d'une  compassion  plus  attentive 
encore  que  les  autres  infirmes.  Le  miracle 
de  la  guérison  dusourd-muet,  incessamment 
renouvelé  et  perpétué,  grâce  à  la  charité 
catholique,  touchait  un  cœur  si  profon- 
dément sympathique  à  toute  douleur,  si 
heureux  de  toute  consolation  pour  autrui  ! 
Présidente  d'un  Comité  de  patronage,  elle 
s'avisa  un  jour  de  conduire  ses  sourdes- 
muettes  au  diorama.  Le  spectacle  de  leur 
profond  étonnement,  de  leur  candide  et 
joyeuse  admiration,  fit  pour  elle-même  de 
cette  journée  une  des  plus  douces  fêtes 
qu'elle  se  fût  jamais  accordées. 

Elle  prit  chez  elle  une  jeune  sourde- 
muette,  nommée  Parisse,  dont  elle  se  faisait 
accompagner  dans  les  sorties  du  matin 
pour  avoir  un  appui  à  l'occasion  et  pour 
pouvoir,  sans  être  humiliée,  garder  le 
silence.  Parisse  avait  de  solides  qualités, 
qui  la  faisaient  estimer  et  aimer  des  autres 
domestiques,  mais  sa  vertu  même,  était 
comme  sa  démarclne  et  sa  beauté,  un  peu 
hautaine.  Quand  elle  avait  rendu  la  sévé- 
rité nécessaire,  quand  elle  avait  pris  «  ses 
grands  airs  de  reine  outragée,  »  sa  patiente 
maîtresse  s'adressait  à  M^^e  Ferment,  pro- 
fesseur à  l'institution  des  sourds-muets,  qui 
possédait  le  secret  de  se  faire  aimer  et  l'art 
de  se  faire  entendre.  De  là,  une  correspon- 
dance, bien  curieuse  à  lire  quelquefois. 

«  Chère  demoiselle  Ferment,  dites  à  Parisse 
qu'elle  s'en  rapporte  à  moi;  sa  nouvelle 
chambre  sera  au  moins  aussi  jolie  que 
l'autre,  qu'elle  me  laisse  seulement  le  temps 
de  l'arranger.  Je  vous  assure  que  la  seule 
idée  de  lui  faire  dé  la  peine  m'en  fait  beau- 
coup et  me  met  mal  à  l'aise.  L'ennui  que  je 
vous  donne  ne  me  console  pas  du  mien, 
comme  vous  pouvez  <;roire » 

«  Ma  bien  chère,  vous  êtes  mon  seul 
secours;  votre  bonté  le  veut  bien,  et  je  suis 
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condamnée  à  lui  en  faire  porter  la  peine. 
Je  viens  donc  vous  demander  de  tancer  ver- 
tement Parisse^  qui  commence  à  s'oublier 
tout  à  fait.  A  la  suite  de  scènes  renouvelées 
depuis  trois  jour^  c'est  jusqu'à  la  grossiè- 
reté qu'elle  a  exprimé  avec  moi  son  humeur 
mal  contenue.  Soyez  assez  bonne  pour  lui 
dire  mon  mécontentement  très  prononcé; 
jamais  elle  ne  me  l'a  fait  éprouver  à  ce 
degré,  il  est  juste  qu'elle  ne  l'ignore  pas.  » 

ft  C'est  Parisse  qui  vous  portera  ces 
lignes;  si  j'osais,  je  vous  demanderais  de  lui 
faire  entendre  raison  sur  sdn  émoi  du  jour. 
La  cheminée  famé,  à  ce  qu'elle  me  dit,  et  cela 

la  met  aux  champs »  Et  voilà  M°^e  Swet- 

chine  expliquant  que  la  cheminée,  comman- 
dée pour  lui-même  par  son  mari  est  fort 
bonne,  et  qu'il  faut  savoir  patienter  un 
peu,  etc.  Mais  cette  pauvre  Parisse  faisait 
comme  tout  le  monde,  elle  gâtait  son  bon- 
heur, laissant  ses  défauts  entreprendre  sur 
mille  bonnes  qualités,  faisant  succéder  les 
bourrasques  aux  colères,  si  bien  que  la 
bonne  dame  finit  par  écrire  à  M'i^  Ferment  : 
«  Il  n'y  a  plus  qu'à  tenter  l'épreuve  qu'elle 
fera  de  sa  liberté. 

»  Soyez  assez  bonne  pour  lui  dire  que  je 
lui  fais  une  pension  de  5oo  francs,  ce  qu'elle 
aura  après  moi,  et  que,  puisqu'elle  se  trouve 
si  malheureuse,  elle  n'a  plus  qu'à  abréger 
son  martyre » 

Cette  fois,  l'épreuve  fut  décisive  et  la 
bonne  Parisse  finit  par  être  le  modèle  des 
cœurs  reconnaissants.  «  J'ai  vu,  dit  le 
P.  Lacordaire  dans  son  oraison  funèbre  de 
Mnie  Swetchine,  pendant  que  nous  assistions 
au  coucher  douloureux  de  cette  belle 
lumière,  sa  chère  muette  la  suivre  des  yeux 
d'une  chambre  voisine,  sentinelle  vigilante 
d'une  vie  qui  avait  tant  donné  d'elle-même, 
et  qui  s'éleignait  entre  l'amitié  demeurée 
tidèle  et  la  pauvreté  demeurée  reconnais- 
sante. » 

Dès  qu'elle  arrivait  à  Vichy,  où  elle  se 
rendit  neuf  ou  dix  années  de  suite,  les 
pauvres  s'avertissaient  réciproquement  et 
accouraient  autour  d'elle.  Parmi  eux,  elle 
distingua  un  jeune  enfant  boiteux,  infirme 
d'un  bras,  épileptique,  d'un  aspect  repous- 


sant, et,  avec  tout  cela,  presque  idiot.  Ce 
fut  à  celui-là  qu'elle  s'attacha  entre  tous: 
son  état  de  vagabondage  l'émut,  elle  paya 
sa  pension  à  l'hospice  de  Vichy,  et  n'épar- 
gna rien  pour  qu'il  fût  élevé  chrétiennement. 
Le  cœur  de  ce  pauvre  garçon  fut  plus  sen- 
sible  à   tant    de    charité    qu'on    n'eût   osé 
espérer;  on   obtenait  tout  de  lui  en   pro- 
nonçant le  nom  de  sa  bienfaitrice.  Tout  fier 
d'être  vêtu  d'habits  du  général,  modifiés  et 
ajustés  à  sa  taille  :  «  Mes  bonnes  Sœurs, 
disait-il,  je  veux  demander  en  mariage  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  fille  de  Vichy; 
personne  ne  me  refusera,  quand  on  saura 
que  je  suis  le  protégé  de  M"»*  Swetchine.  o 
La  charité  de  M°ie  Swetchine  ne  s'arrêtait 
pas  à  la  France;   sJcs  paysans   de  Russie 
demeuraient  pour  elle  l'objet  d'une  inces- 
sante   vigilance    et    d'une    correspondance 
infatigable.  Elle  se  faisait  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'opérait  stu'  ses  terres,   afin 
d'accroître,  souvent  à  ses  dépens,  le  bien- 
être  et  la  dignité  morale  des  familles,  de  pro- 
voquer sans  relâche  les  affranchissements, 
interdire  ou  réparer  le  transport  désastreux 
des  serfs  d'une  terre  sur  une  autre.  L'n  de 
ses  amis  qu'elle  avait  chargé  de  voir   ses 
serfs  lui  écrit  :  «  Après  la  première  effu- 
sion de  leur  joie  en  me  voyant,  ils  me  con- 
tèrent  leurs    douleurs,    les    injustices,    les 
exactions,  les  corvées  pour  l'intendant,  les 
mariages  forcés  ;  leurs  yeux  se  remplissaient 
de  larmes.  Je  leur  demandai  s'ils  avaient 
parlé  de  ces  abus  à  M.  H...  —  Non,  M.  H... 
ne   nous    interroge  pas,  et   nous    n'osons 
prendre  la  parole,  fut  la  réponse  générale. 
Un  jeune  homme,  de  grande  taille,  d'une 
expression   remarquable,    s'avançant    vers 
moi  les  yeux  pleins  de  larmes,    me  dit    : 
«  Qui  d'entre  nous  oserait  dire  la  vérité? 
Je  suis  fils  d'Ivan  qui  a  passé  toute  sa  vie 
à  souffrir.  Il  a  été  vingt-cinq  ans  eu  Sibérie, 
séparé  de  sa  fomille,  de  ses  fils,  parce  que. 
voulant  le  bien,  il  a  révélé  des  choses  vraies 
sur  le  compte  de  l'intendant,  II  nous  en 
arrivera  autant  si  nous  disons  la  vérité.  »  Le 
malheureux  jeune  homme  avait  raison,  car 
moi-même  j'ai  travaillé  pendant  trois  ans  et 
demi  à  retirer  le  pauvre  Ivan  du  fond  de 
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la  Sibérie.  Revenu  de[)uis  quatre  ans,  il 
n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  » 

Combien  M'n«  Swetchine  était  fondée  à 
écrire  :  «  jM.  de  Maistre,  venu  en  Russie 
environ  deux  eents  ans  après  Margerett, 
en  recueillait  la  même  impression,  lorsqu'il 
appelait  la  Russie  la  terre  du  silence.  Aussi 
j>as  un  mol  sur  le  criant  scandale  d'un  tiers 
du  pays  sous  le  joug  de  l'esclavage.  »  Ce 
scandale  a  pris  fin,  et  il  n'y  a  plus  mainte- 
nant de  servage  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Eu- 
rope; mais  il  y  a  l'esprit  révolutionnaire  et 
socialiste  qui  menace  plus  ou  moins  tout  le 
monde  d'une  autre  sorte  d'esclavage  de 
contrainte  et  de  bassesse  ;  qui  nous  en  déli- 
vrera ? 

A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  la  noble 
Russe  prenait  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  la  haute  société  française,  nous 
voulons  dire  dans  le  groupe  choisi  où  l'in- 
telligence, le  cœur,  la  charité,  la  religion, 
restent  les  moteurs  de  la  vie  humaine.  Ses 
relations  suivies  avec  M.  de  Radowitz, 
Berryer,  Donoso  Cortès,  de  Tocqueville,  de 
Falloux,  Albert  de  Broglie,  M"^*  Lamartine, 
Mme  Craven,  étaient  la  fête  de  son  savoir, 
de  son  esprit,  de  son  goût  littéraire;  mais, 
avec  l'âge ,  les  souffrances  aussi  s'aggravaient , 
et,  en  dépit  de  son  courage,  de  ses  travaux, 
de  ses  constantes  et  affectueuses  préoccupa- 
tions à  l'égard  de  tant  d'amis,  sa  santé  allait 
s'affaiblissant  de  jour  en  jour.  A  la  maladie 
de  foie,  s'était  ajoutée  une  maladie  de  cœur 
qui  provoquait  les  complications  ordinaires 
de  l'enflure  et  de  l'oppression;  chaque  nuit 
renouvelait  une  épreuve  cruelle.  Après  un 
premier  sommeil,  la  souffrance  l'arrachait 
violemment  du  lit,  et,  à  travers  une  agitation 
fiévreuse,  elle  reprenait  le  travail  soutenu 
et  calme  de  sa  pensée,  et  c'est  alors  qu'elle 
traçait,  en  faisant  de  temps  à  autre  une 
pause  près  de  son  bureau,  ces  fragments 
épars,  ces  lignes  au  crayon  à  peine  lisibles, 
qu'elle  ne  songea  pas  toujours  à  détruire, 
et  qui  ont  survécu  pour  le  profit  de  tous 
ceux  qui  ont  pu  lire  ses  œuvres  éditées  par 
un  de  ses  intimes,  M.  de  Falloux. 

«  Je  voudrais  n'être  plus   désignée  aux 


enfants  des  hommes  que  par  ces  mots  : 
Celle  qui  croit,  celle  qui  prie,  celle  qui 
aime  !  » 

«  Redouter  par-dessus  tout  l'amertume 
et  l'irritation.  » 

«  N'avoir  pas  assez  lutté  avec  le  mal; 
m'en  laisser  surmonter,  avoir  tout  laissé 
engourdir,  depuis  mes  jambes  jusqu'à  mon 
esprit.  » 

«  Donné  trop  d'attention  au  nombre  et  à 
la  diversité  de  mes  souffrances,  faiblesse 
sénile,  amollissement  de  la  volonté.  » 

«  Journée  la  plus  terne,  la  plus  vide  pos- 
sible, journée  lacune;  rien  d'accompli; 
prostration  de  forces;  de  bonnes  choses  en 
tant  que  souffertes  en  silence.  » 

A  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans ,  le 
général  Swetchine  avait  été  frappé  de  mort 
subite,  sans  aucun  signe  avant-coureur,  au 
moment  où  M™^  Swetchine  commençait 
pour  lui  la  lecture  du  journal.  Ce  fut  comme 
un  coup  de  foudre  qui  la  désempara.  Elle 
se  livra  dès  lors  avec  moins  de  réserve  à 
son  goût  de  retraite,  se  préparant  elle-même 
à  la  mort  sous  la  pression  des  souffrances 
et  dans  l'entraînement  de  ses  sentiments 
religieux,  jusqu'au  jour  où,  clouée  sur  un 
lit  de  douleur,  elle  put  perfectionner  par 
l'expérience  son  grand  amour  de  la  croix 
et  goûter  longuement  toute  l'amertume  du 
calice.  «  Merci,  disait-elle  à  ceux  qui  priaient 
pour  elle  dans  les  journées  et  les  nuits 
d'angoisse  de  la  maladie  envahissante;  mais 
ne  demandez  à  Dieu  ni  un  jour  de  plus, 
ni  une  souffrance  de  moins.  » 

Le  10  septembre  1857  f^*-  ^®  dernier  jour 
et  cette  dernière  souffrance,  terme  d'une 
longue  et  terrible  agonie  qui  lui  laissait 
toute  son  intelligence  avec  la  parole;  à 
5  h.  1/2  du  matin,  elle  disait  :  «  Voilà  bien- 
tôt l'heure  de  la  messe,  il  faut  qu'on  ma 
lève,  »  et  aussitôt  elle  expirait.  C'est  ainsi 
souvent  que  le  Dieu  du  Calvaire  vient 
prendre  les  âmes  qui  croient,  qui  prient  et 
qui  aiment. 


Saint-Martin  de  Sanzay. 


D.  Leroux. 
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ORLLIE-ANTOINE   I"  (1825-1878) 


I.  LA  FAMILLE  DES  DE  TOUNENS  —  PARTIE 
DE  LA  VIE  DORÉLIE  ANTERIEURE  A  SON 
DÉPART   POUR   l'amÉRIQUE    DU    SUD 

Vers  le  milieu  de  ee  siècle  vivait,  à  Péri- 
gueux,  un  avoué  dont  les  habitudes,  en  tant 
qu'avoué,  ne  différaient  pas  de  celles  de 
ses  collègues  :  il  descendait  à  son  étude, 
allait  au  palais,  apposait  sa  signature  sur 
du  papier  timbré;  mais  souvent,  le  soir,  ce 
que  ne  font  pas  tous  les  avoués,  après  une 


journée  consacrée  à  de  graves  questions 
de  procédure,  il  prenait  plaisir  à  lire  de 
gros  livres  de  voyages  et  d'histoire,  si  bien 
qu'un  jour,  il  jeta  au  vent  la  plume  d'oie 
dont  il  faisait  de  si  beaux  parafes,  dit  adieu 
à  ses  clercs  et  à  ses  grimoires,  puis,  son 
étude  vendue,  s'embarqua  pour  de  loin- 
tains pays  dans  le  dessein  d'y  être  roi. 

Gardez-vous  bien  de  croire  que  je  veuille 
vous  dire  quelqu'un  de  ces  ennuyeux  contes 
philosophiques  comme  aimaient  à  en  écrire 
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ces  messieurs  de  VEncj-clopécUe.  Point. 
C'est  la  très  authentique  et  très  véridique 
histoire  de  M^-  Orélie-Antoine  Tounens, 
qui  fut  avoué  près  le  tribunal  de  Péri- 
gueux,  avant  que  d'être  roi  des  Araucans 
et  des  Patagons  tout  ensemble.  J'aurais 
mauvaise  grâce  de  conseiller  de  l'imiter 
à  ses  collègues  de  la  procédure  :  Orélie 
goûla  sans  doute  la  douceur  des  acclama- 
tions de  tout  un  peuple,  mais  le  désen- 
chantement se  rencontra  vite  sur  son  che- 
min; comme  bien  d'autres  souverains,  il 
fut  abreuvé  d'amertumes  et  mourut  en 
exil dans  le  pays  où  il  était  né. 

Fût-ce  le  surnom  de  Prince  qu'à  Chour- 
gnac-d'Ans  (i)  l'on  donnait  à  son  père, 
qui,  chatouillant  agréablement  son  oreille, 
au  temps  de  son  enfance,  lui  donna  l'am- 
bition de  devenir  plus  que  cela?  Je  ne  sais. 
C'est  tout  près  de  cette  petite  bourgade, 
au  hameau  de  Lachèze,  qu'il  naquit,  le 
12  mai  1825 

Au  reste,  voici, d'après  les  registres  de  la 
commune, l'acte  de  naissance  de  notre  héros, 
que  veut  bien  nous  transmettre  M.  Lathou- 
métie,  ancien  maire  de  Chourgnac: 

«  Le  12  mai  1825  est  né  au  village  de 
Lachèze ,  commune  de  Chourgnac ,  un 
enfant  du  sexe  masculin,  auquel  ont  été 
donnés  les  nom  et  prénom  de  :  Tounens 
Antoine,  fils  de  Jean  Tounens  et  de  Cathe- 
rine  Jardon,   cultivateurs  audit  village.  » 

Les  Tounens  avaient  une  réputation  de 
braves  gens.  Ils  descendaient  d'une  vieille 
famille  noble  dont  un  membre,  quelque 
pauvre  cadet  sans  doute,  à  une  époque 
inconnue,  avait  oublié  ses  litres  et  était 
revenu  à  la  culture  de  la  terre.  Plusieurs 
enviaient  le  joli  nombre  de  boisselées  de 
blés  et  de  vignes  qu'ils  cultivaient  avec 
l'aide  de  domestiques,  car  ils  pouvaient 
posséder  70  à  80000  francs  de  biens,  et 
là-dessus,  en  1826,  on  vivait  assez  à  l'aise, 
même  avec  neuf  enfants. 


(i)  Ghourgnac-d'Ans,  260  habitants,  canton  d'Hau- 
tetbrl,  département  de  la  Doi'dogne.  Avant  la  Révo- 
lution, Chourgnac  formait  une  paroisse  distincte; 
elle  est  aujourd'hui  réunie  pour  le  spirituel  à  celle  de 
Gabil'on. 


Des  revers  de  fortune  vinrent  cependant 
les  assaillir.  Afin  de  subvenir  aux  besoins 
de  sa  nombreuse  famille,  Tounens  alla  s'éta- 
blir boucher  dans  un  bourg  voisin,  à  Tour- 
toirac. 

Le  petit  Orélie  n'eut  probablement  d'autre 
professeur  que  le  maître  d'école  de  Choui 
gnac,  un  ancien  sous-officier,  dont  la  su- 
perbe écriture  était  un  objet  d'unanime 
admiration  et  ne  craignait  pas  la  compa- 
raison avec  celle  du  notaire  d'Hautefort. 

Le  père  Tounens,  lorsque  son  fils  n'eut 
plus  rien  à  apprendre  du  maître,  et  recon- 
naissant, par  ailleurs,  qu'il  n'avait  aucune 
aptitude  pour  la  vie  des  champs,  le  fit  en- 
tre r  comme  clerc  dans  une  étude  d'avoué 
de  Périgueux;  c'est  là  que  l'enfant  devint 
homme,  tout  en  acquérant  les  connaissances 
de  son  état. 

Il  plut  à  l'avoué  par  la  vivacité  de  son 
intelligence,  gagna  sa  confiance  et  obtint 
que  la  charge  lui  fût  cédée.  Orélie  resta 
dans  cette  étude  pendant  une  quinzaine 
d'années. 

Il  n'ignorait  pas  le  passé  de  sa  famille 
et  fut  heureux  de  profiter  du  décret  de 
1857  pour  revendiquer  les  titres  qu'avaient 
portés  ses  aïeux.  Plus  à  même  que  tout 
autre  de  faire  valoir  ses  droits  et  de  pro- 
duire des  documents,  il  obtint  gain  de 
cause  devant  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux  — 
le  tribunal  de  Périgueux  l'avait  débouté 
de  sa  demande.  — Son  nom  fut  donc  rétabli 
sous  sa  première  forme  de  Tounens  et 
rectifié  sur  tous  les  actes  de  l'Etat  civil. 
C'est  alors  que  le  goût  des  aventures,  qu'il 
avait  toujours  eu  un  peu  probablement,  le 
reprit,  à  la  lecture  de  voyages  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  et  d'études  sur  la  race  étrange 
des  Araucans  et  des  Patagons.  Il  lui  vint  à 
l'esprit  que  si  un  homme  parvenait  à  sug- 
gérer aux  chefs  de  ces  tribus  indiennes, 
impuissantes  prises  une  à  une,  l'idée  de  les 
réunir  en  une  nation  homogène  sous  un 
seul  commandement,  ces  peuples  pour- 
raient rapidement  acquérir  ce  qui  leur 
convient  de  la  civilisation  européenne, 
modifier  leurs  mœurs,  devenir  chrétiens 
et  prendre  une  importance  prépondérante 
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parmi  les  nations  de  l'Amérique  australe. 
A  cette  époque  où  le  romantisme  échauf- 
fait encore  un  peu  les  cerveaux,  aujour- 
d'hui très  prosidquement  accalmis,  M.  de 
Tounens  ne  vit  là^ien  de  bien  difficile,  et, 
son  imagination  de  méridional  aidant,  il 
pensa  que  lui-même  était  l'homme  provi- 
dentiel appelé  à  cette  tâche;  il  se  vit  déjà 
souverain  d'un  peuple  jeune  et  vigoureux, 
qui  lui  devrait  sa  civilisation,  fondateur 
d'un  nouvel  État,  où  il  se  proposait  de 
faire  fleurir  les  institutions  françaises  et  en 
résumé  d'édifier  une  France  américaine, 
destinée  à  remplacer  le  Canada  et  la  Loui- 
siane depuis  longtemps  perdus  pour  nous. 
L'étude  d'avoué  fut  vite  vendue  et,  au 
mois  de  juin  i858,  Orélie  de  Tounens 
s'embarquait  pour  le  Chili  sur  un  bateau 
de  Southampton.  Désormais,  son  nom  pro- 
noncé à  l'espagnole  deviendra  Orllie.  Il 
débarqua  à  Coquimbo  le  22  août.  Là  com- 
mençaient les  difficultés.  De  Tounens  se 
mit  en  rapport  avec  divers  Français  établis 
dans  ces  régions  comme  colons  et  com- 
merçants :  il  leur  fit  part  de  ses  projets  et 
n'en  fit  pas  davantage  mystère  aux  Chi- 
liens avec  lesquels  il  se  trouva  en  rapport. 
Il  entreprit  l'étude  de  la  langue  espagnole 
et  chercha  à  se  renseigner,  plus  complète- 
ment qu'il  n'avait  pu  le  faire  en  ses  lec- 
tures, sur  l'état  présent  des  peuplades  arau- 
canes.  Orélie  était  en  ce  moment  dans 
toute  la  vigueur  de  ses  trente-trois  ans. 
Celait  un  homme  de  haute  taille,  de  bonne 
tournure,  à  la  physionomie  énergique  et 
pleine  de  distinction.  Il  portait  une  abon- 
dante chevelure  noire  et  une  superbe  barbe. 


IL 


L  ARAUCANIE 


L'Araucanie  constitue  une  longue  bande 
de  territoire,  d'une  cinquantaine  de  lieues 
de  largeur,  dirigée  sensiblement  du  Sud 
au  Nord,  sur  une  longueur  d'à  peu  près 
100  lieues,  depuis  la  Cordillère  des  Andes 
jusqu'à  celle  du  Pacifique.  Ce  sont  des 
terres  d'une  fertilité  merveilleuse,  riches 
en  minéraux  précieux  dont  les  indigènes 
cachent  avec  un  soin  jaloux  le  dépôt  aux 


Européens,  par  crainte  que  la  cupidité  ne 
les  attire  dans  ces  régions,  qui  sont  en 
même  temps  les  plus  pittoresques  et  les 
plus  belles  de  tout  le  Chili.  Les  popula- 
tions qui  les  habitent  sont  un  reste  des 
vieilles  nations  aborigènes,  que  la  conquête 
espagnole  n'a  pu  entamer  qu'imparfaite- 
ment jusqu'à  nos  jours,  et  au  milieu  des 
quelles  l'on  retrouve  une  partie  des  mœurs 
et  des  coutumes  américaines  d'avant  la 
découverte. 

«  En  général  de  forme  trapue,  mais  sans 
muscles  saillants,  les  Araucans  n'ont  point 
la  haute  taille  de  leurs  parents  les  Pata- 
gons  ;  souvent  à  cheval,  ils  sont  devenus 
d'excellents  écuyers.  Jeunes,  ils  ont  une 
figure  ronde  et  sans  forte  saillie  qui  les 
fait  ressembler  à  des  femmes  ;  mais  les 
pommettes  s'accusent  avec  l'âge;  le  nez, 
fort  large,  s'affermit;  la  physionomie  prend 
de  la  noblesse  et  de  la  gravité,  alliées  sou- 
vent à  la  douceur.  Leur  teint  est  d'un  jaune 
pâle.  Ils  parlent  une  langue  sonore  et  me- 
surée, qui  se  prête  admirablement  à  l'élo- 
quence, fort  appréciée  chez  ce  peuple  de 
guerriers  (i).  » 

Leur  costume  se  compose  fort  sim})le- 
ment  de  deux  pièces  d'une  étoffe  de  laine 
grossière,  teinte  d'une  couleur  éclatante  et 
de  préférence  rouge.  Dans  l'une,  ils  passent 
la  tête  et  dans  l'autre  les  jambes;  le  tout 
est  relié  à  l'aide  d'une  ceinture,  que  les 
femmes  portent  habituellement  large  et  peu 
serrée,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
sac,  qui  leur  sert  à  porter  différents  objets, 
voire  même  leurs  enfants.  Ils  habitent  des 
cabanes  construites  de  bois  et  de  paille 
dont  la  réunion  constitue  de  petits  villages» 
les  alentours  en  sont  assez  bien  cultivés, 
car  ces  peuples  sont  bons  agriculteurs, 
mais  ils  ne  visent  à  obtenir  de  la  terre  que 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  leur 
subsistance.  Ils  ne  se  livrent  guère  au 
commerce,  qui  se  borne  à  des  échanges 
d'animaux  domestiques,  fort  nombreux  chez 
eux,  contre  divers  ustensiles  manufacturés 
que  leur  envoient  les  Chiliens.   Ils  noia- 

(i)  Elysiuî  Reclus,  Géographie  unwersctle,- 
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ploient  aucune  monnaie,  et  les  piastres 
qui  leur  viennent  du  Chili  sont  vite  trans- 
formées en  éperons  et  en  bijoux  assez  habi- 
lement travaillés,  et  dont  ils  aiment  à  se 
parer  et  à  parer  leurs  chevaux,  car,  dans 
ce  pays,  tous  sont  cavaliers.  Ils  passent  la 
moitié  de  leur  vie  à  cheval  :  c'est  à  cheval 
que  sont  tenus  leurs  Parlements,  en  plein 
vent,  c'est  à  cheval  que  les  chefs  rendent 
la  justice. 

Leur  religion  est  un  ensemble  de  doc- 
trines assez  confuses.  Ils  partagent  le  gou- 
vernement des  choses  entre  deux  grands 
principes  ennemis,  du  bien  et  du  mal,  Apo 
et  Pillam,  auxquels  cependant  ils  ne  rendent 
pas  grand  culte.  Une  seconde  vie  doit  être 
la  récompense  de  celle-ci  et  s'écouler  au 
milieu  des  délices  d'une  île  inconnue.  Lors- 
que la  température  semble  préjudiciable  à 
la  culture,  ils  pratiquent  parfois  des  pro- 
cessions analogues  aux  Rogations  des  pays 
chrétiens.  Tout  en  cheminant  parmi  leurs 
champs,  ils  se  rendent  au  sommet  de  la 
colline  voisine  sur  laquelle  ils  plantent 
une  croix.  La  croix  est  pour  eux  un  signe 
dont  le  symbole  demeure  inconnu,  mais 
auquel  ils  attachent  un  pouvoir  mystérieux 
et  très  grand.  C'est  le  seul  souvenir  qui 
leur  soit  resté  des  premières  prédications 
de  la  foi  chrétienne  après  la  conquête.  De- 
puis lors,  les  efforts  des  religieux  francis- 
cains sont  restés  à  peu  près  infructueux, 
du  moins  dans  les  régions  éloignées  des 
établissements  espagnols.  La  croix  se  ren- 
contre néanmoins  partout  en  ces  pays,  au 
milieu  des  champs  cultivés  et  sur  la  tombe 
des  morts.  Dans  un  de  ses  mémoires, 
OréliedeTounens  fait  ressortir  tout  l'avan- 
tage qu'il  eût  pu  tirer  de  ces  traditions 
pour  la  conversion  des  Araucans. 

Les  mariages  se  concluent  d'une  manière 
assez  étrange.  Le  jeune  homme  qui  a  formé 
le  projet  de  se  marier  en  fait  part  à  ses 
amis.  Tous  prennent  leurs  armes,  montent 
à  cheval  et  se  dirigent  vers  le  village  habité 
par  la  jeune  fille  dont  il  ambitionne  la 
main,  et  qu'ils  enlèvent  de  vive  force  aux 
parents,  souvent  après  un  véritable  com- 
bat.  La  prisonnière  est   aussitôt  liée  par 


des  cordes  derrière  son  ravisseur,  et  la 
bande  s'enfuit  de  toute  la  vitesse  des  che- 
vaux, tandis  que  les  parents  s'arment  et 
tentent  une  poursuite  toujours  sans  résultat, 
à  moins  que  leur  futur  gendre  ne  leur 
semble  de  condition  moins  élevée  que  la 
leur.  Les  ravisseurs  se  sont  réfugiés  dans 
l'épaisseur  des  bois  et  célèbrent  la  noce 
par  des  festins.  Un  mois  après  l'enlève- 
ment, le  jeune  homme  renvoie  sa  nouvelle 
épouse  à  la  demeure  de  ses  parents,  avec 
la  dot  qu'il  est  tenu  de  leur  donner.  Cette 
dot  consiste  en  animaux  domestiques,  en 
meubles,  en  bijoux,  et  doit  être  propor- 
tionnée à  sa  fortune.  Le  retour  de  la  jeune 
épouse  est  fêté  par  des  festins  intermina- 
bles, auxquels  sont  conviés  parents  et  amis. 
Puis  le  père  congédie  sa  fdle  en  l'exhortant 
à  remplir  avec  fidélité  ses  devoirs,  et,  sous 
peine  de  mort,  à  obéir  à  son  mari,  à  lui 
préparer  ses  aliments.  Si  le  mari  n'est  pas 
satisfait  de  la  femme  qu'il  a  enlevée,  il  lui 
est  loisible  de  la  répudier,  mais  en  lui  don- 
nant sa  dot  de  la  même  manière.  Un  Arau- 
can  peut  prendre  autant  d'épouses  que  sa 
fortune  le  lui  permet.  A  la  mort  de  cha- 
cune d'elles,  naturelle  ou  volontaire,  il  lui 
faut  payer  aux  parents  une  somme  déter- 
minée à  l'avance. 

A  la  mort  d'un  Araucan,  l'on  se  hâte  de 
préparer  les  boissons  fermentées  qui  ser- 
viront au  festin  des  funérailles.  Le  corps 
du  défunt  est  placé,  accroupi,  dans  un  tronc 
d'arbre,  creusé  à  cet  effet;  on  dépose  à  ses 
côtés  les  provisions  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  effectuer  son  voyage  à  l'autre 
vie,  ses  armes  si  c'était  un  guerrier,  et, 
dans  certaines  contrées,  des  coqs  vivants 
qui  chantent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  épui- 
sés. La  bière  est  mise  en  terre  et  les  assis- 
tants, à  cheval  et  revêtus  de  leurs  plus 
riches  habits,  font  l'éloge  de  celui  qui  n'est 
plus,  puis  se  retirent  après  avoir,  parfois, 
écorché  le  cheval  du  défunt  et  laissé  la  peau 
sur  la  tombe,  afin  de  lui  faciliter  son  der- 
nier voyage. 

Au  moment  de  l'invasion  d'Almagro, 
les  Araucans  occupaient  la  meilleure  partie 
du  Chili  et  portaient  le  nom  de  Mollu-che 
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'  OU  ft  gens  de  guerre  ».  L'appellation  sous 
laquelle  ils  sont  maintenant  connus  est  un 
mot  tiré  de  leur  langue  et  signifie  «  re- 
belles »  ;  elle  leur  fut  donnée  par  les  con- 
(juérants.  x\  lannoAce  de  l'arrivée  des  étran- 
gers, les  tribus  indiennes  élurent  leur  toqui 
ou  chef  de  guerre  et  défendirent  leur  pays 
avec  une  vigueur  à  laquelle  les  Espagnols 
n'étaient  point  habitués.  Ceux-ci  subirent 
plus  de  pertes  que  ne  leur  en  avait  fait 
éprouver  la  conquête  du  Mexique  et  celle 
du  Pérou,  et  l'admiration  que  causa  dans 
leurs  rangs  la  vaillance  des  indigènes  donna 
naissance  à  un  des  plus  curieux  poèmes 
de  la  langue  espagnole,  los  Indios  bravos, 
ou  la  ÂTYiiicana,  d'Alonzo  da  Ercilla. 

Après  un  siècle  de  combats,  la  victoire 
demeura  aux  Indiens;  les  Espagnols,  en 
1G41  et  i655,  durent  reconnaître  leur 
indépendance.  Depuis  lors,  pourtant,  la 
lutte  n'a  point  cessé  entre  les  Araucans  et 
leurs  voisins  de  race  espagnole,  q-.ii,  sans 
cesse,  tentent  de  fonder  des  établissements 
dans  le  pays  indien.  Ces  établissements  sont 
presque  infailliblement  pillés  et  détruits, 
et  lorsque  les  troupes  chiliennes  marchent 
sur  leurs  villages,  les  guerriers  des  tribus 
se  réunissent  en  nombre  suffisant,  sous 
les  ordres  d'un  «  toqui;  »  rangés  par  esca- 
drons, ayant  au  poing  la  longue  lance  qui 
est  leur  arme  favorite,  ils  marchent  contre 
l'envahisseur.  Les  ravages  causés  par  les 
armes  à  feu  ne  les  effrayent  pas;  ils  se 
lancent  à  la  charge  sur  les  rangs  chiliens, 
les  traversent  comme  une  trombe  et  sont 
considérés  comme  des  adversaires  irré- 
ductibles. 

L'absorption  chilienne  n'a  donc  pas  fait 
de  grands  pas;  c'est  à  peine  si  les  tribus 
du  Sud,  en  contact  plus  fréquent  avec  leurs 
voisins,  commencent  à  s'hispaniserun  peu. 
La  principale  cause  en  est  dans  la  forma- 
lion  d'une  race  métis,  provenant  des  unions 
contractées  par  les  Araucans  avec  des 
femmes   espagnoles,   enlevées   dans    leurs 

1  razzias,  et,  surtout  de  nos  jours,  des  ma- 
riages nombreux  de  Chiliens  avec  des 
fenmies  indiennes.  L'époque  n'est  pas  éloi- 
gnée  où  les    véritables    Araucans    auront 


entièrement  disparu;  le  Chili  leur  fait  de 
véritables  guerres  d'extermination,  ce  qui 
est  peu  à  la  gloire  d'un  peuple  chrétien,  et, 
même  en  temps  de  paix,  les  laisse  s'entre- 
détruire  dans  des  luttes  de  tribu  à  tribu  ;  le 
plus  sur  élément  de  destruction  des  In- 
diens n'est  pourtant  pas  là,  mais  dans  les 
vices  introduits  chez  eux  par  les  Européens 
et  particulièrement  dans  l'abus  des  liqueurs 
fortes. 

L'Araucanie  proprement  dite  renferme 
peut-être  encore  une  soixantaine  de  milliers 
d'individus,  répartis  en  quatre  grands  grou- 
pes :  les  Costinas  de  la  côte  :  les  Huilliches 
des  plaines  du  Sud-Est  ;  les  Mouloiiches,  au 
nord  de  ceux-ci,  et  à  l'Est  les  Peguenches 
ou  Patagons.  Chacun  de  ces  groupes  com- 
prend un  certain  nombre  de  tribus,  toutes 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  com- 
mandées par  des  chefs  particuliers  ou  caci- 
ques, qu'assistent  des  mocetons  (soldats  et 
courriers). 

Malgré  les  prétentions  du  gouvernement 
de  Santiago  à  la  domination  de  tout  le  ter- 
ritoire qui  porte  le  nom  de  Chili,  l'Arauca- 
nie  est  bien  un  pays  indépendant  et  libre, 
comme  il  résulte  de  traités  solennellement 
signés  et  dont  un,  celui  de  1778,  conclu 
avec  le  capitaine  général  de  Santiago,  don- 
nait le  droit  aux  tribus  indiennes  d'avoir 
un  représentant  dans  la  capitale  de  la 
colonie. 

III.    ORLLIE    DE    TOUNENS    EN    ARAUCAME    

IL     SE      FAIT     PROCLAMER      ROI      PAR      LES 
TRIBUS 

Orllie  de  Tounens  parvint  à  s'aboucher 
avec  un  cacique  du  nom  de  Magnil  et  lui 
fit  part  de  ses  projets  sur  les  Araucans. 
L'Indien  se  rendit  de  bonne  grâce  aux  rai- 
sons du  Franvais  et  sotTrit  à  le  patronner. 
C'est  donc  vers  sa  résidence,  située  dans 
les  régions  du  Sud.  que  de  Tounens  se 
dirigea  lorsque,  à  l'automne  de  lannée  iSOo, 
il  mit  enfin  le  pied  sur  le  territoire  jugé 
par  lui  convenable  à  devenir  son  royaume, 
au  milieu  des  populations  qui  devaient  lui 
être  sujettes  et  dont  il  ne  parlait  pas  même 
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la  langue.  Deux  Français,  MM.  D.  Lachaise 
et  Desfontaine  l'accompagnaient.  Il  apprit 
bientôt  la  mort  de  son  premier  partisan; 
c'était  un  fâcheux  contre-temps,  mais  qui 
ne  le  découragea  point.  Il  se  mit  sur-le- 
champ  en  rapports  avec  d'autres  chefs  des 
tribus  voisines  de  la  rivière  Impérial  et  sut 
les  convaincre  avec  aussi  peu  de  difticultés 
qu'il  en  avait  éprouvé  pour  Magnil.  On 
s'émerveille,  en  vérité,  de  la  simplicité  des 
moyens  d'arriver  à  la  royauté.  Dans  ce  pays 
indien,  le  premier  qui  fut  roi  fut  un  avoué 
heureux  et  Orllie  rendit  le  décret  que 
voici  et  que  nous  empruntons  à  une  rela- 
tion imprimée  rédigée  par  lui-même  (i)  : 

NOUS,  PRINCE  ORLLIE-ANTOINE  DE  TOUNENS, 

Considérant  que  l'Araucanie  ne  dépend 
d'aucun  autre  État,  qu'elle  est  divisée  par 
tribus,  et  qu'un  gouvernement  central  est 
réclamé  par  l'intérêt  particulier  aussi  bien 
que  par  l'intérêt  général  ; 

DÉCRÉTONS   CE   QUI   SUIT  : 

Art.  ler.  Une  monarchie  constitution- 
nelle et  héréditaire  est  fondée  en  Arau- 
canie  ;  le  prince  Orllie-Antoine  de  Tounens 
est  nommé  roi. 

Art.  2.  Dans  le  cas  où  le  roi  n'aurait  pas 
de  descendants,  ses  héritiers  seront  pris 
dans  les  autres  lignes  de  sa  famille,  suivant 
l'ordre  qui  sera  établi  ultérieurement  par 
une  ordonnance  royale. 

Art.  3.  Jusqu'à  ce  que  les  grands  corps 
de  l'Etat  soient  constitués,  les  ordonnances 
royales  auront  force  de  loi. 

Art.  4-  Notre  ministre  secrétaire  d'État 
est  chargé  des  présentes. 

Fait  en  Araucanic,  le  17  novembre  1860. 

Signé  :  Orllie-Antoine  h^. 
Par  le  roi  : 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département 
de  la  justice, 

Signé  :  F.  Desfontaine. 


(i)  Orllie-Antoine  I",  roi  d'Araucanie  et  de  Pata- 
^onie,  son  avènement  an  trône  et  sa  captivité  au 
Chili,  relation  écrite  par  lui-même.  —  Paris,  libr.  de 
Thevelin,  i863. 


Le  même  jour,  le  nouveau  souverain, 
pour  me  servir  du  langage  employé  par 
OrUie,  décréta  la  constitution,  dont  on  me 
saurait  mauvais  gré  de  ne  pas  citer 
quelques  articles  : 

CONSTITUTION 

Par  notre  décret  en  date  de  ce  jour,  nous 
avons  établi  en  Araucanie  une  monarchie 
constitutionnelle,  et  décrété  que  le  trône 
sur  lequel  nous  sommes  monté  serait  oc- 
cupé, après  notre  mort,  par  nos  descen- 
dants en  ligne  directe,  et,  à  leur  défaut, 
par  des  héritiers  pris  dans  les  autres  bran- 
ches de  notre  famille,  selon  un  ordre  ulté-  | 
rieurement  fixé.  | 

Les  bases  de  la  constitution  sont  :  ■ 

TITRE  I*''"  i 

1°  Un  roi  ou  une  reine,  suivant  l'ordre  i 

héréditaire  ;  \ 

20  Des  ministres  dépendant  du  roi  seul;  ^ 

3°  Un  Conseil   du   royaume,  formé  des  i 

notabilités  du  pays  ;  j 

4°  Un  Conseil  d'État,  rédigeant  les  pro-  i 

jets  de  lois  et  les  défendant  devant  le  Corps  | 

législatif,  conjointement  avec  les  ministres  j 

chargés  de  prendre  la  parole  au  nom  du  j 

gouvernement;  j 

5°  Un  Corps  législatif  nommé  par  le  suf-  j 

frage  universel,  discutant  et  votant  les  lois,  i 

FORME  DU  GOUVERNEMENT  i 

TITRE  II 

Art.  2.  La  puissance  législative  s'exerce  ! 
collectivement, par  le  roi,  le  Conseil  d'État,  j 
le  Conseil  du  royaume  et  le  Corps  législatif. 

DU     ROI 

TITRE  ni 

Art.  3.  Le  roi  est  le  chef  de  l'État;  il 
commande  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de  paix, 
d'alliance  et  de  commerce,  et  nomme  à 
tous  les  emplois. 

Art.  4-  La  justice  se  rend  en  son  nom. 

Art.  5.  Le  roi  sanctionne  et  promulgue 
les  lois. 

Art.  6.  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce  et^ 
d'accorder  des  amnisties. 
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Art.  j.  Le  roi  préside,  à  sa  volonté,  le 
Conseil  du  royaume  et  le  Conseil  d'État. 

Art.  8.  Le  roi  fait  des  nobles  à  volonté, 
mais  sans  droit  de  easte,  ni  privilèges;  les 
litres  sont  simplement  honorifiques. 

Art.  II.  La  dotation  immobilière  de  la 
couronne  sera  réglée  par  une  ordonnance 
spéciale.  La  dotation  mobilière  et  la  liste 
civile  da  roi  seront  réglées,  pour  la  durée 
de  chaque  règne,  par  une  décision  spéciale 
du  Conseil  du  royaume. 

DES  MINISTRES 

TITRE  IV 

Art.  12.  Les  ministres  ne  dépendent  que 
da  roi;  ils  ne  sont  responsables  que  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne  des  actes  du  gou- 
vernement, et  ne  peuvent  être  mis  en  accu- 
sation que  par  le  Conseil  du  royaume. 

DU  CONSEIL  DU  ROYAUME 


Art.  120.  Les  séances  du  Conseil  duroyaume 
sont  publiques.  Les  journaux  peuvent  ren- 
dre compte  des  séances,  sauf  rectification 
dans  le  cas  d'infidélité,  à  la  requête  du 
président  du  Conseil  ou  des  préfets,  fondée 
sur  le  compte  rendu  du  journal  officiel,  et 
sauf  les  peines  portées  par  les  lois  sur  la 
presse. 

DU  CORPS  LÉGISLATIF 

TITRE  VII 

Art.  32.  L'élection  des  membres  du  Corps 
législatif  a  pour  base  la  population. 

Art.  33.  Il  y  a  un  député  en  raison  de 
5oooo  habitants  (?). 

Art.  34.  Les  députés  sont  nommés  par  le 
suffrage  universel. 

Art.  35.  Ils  sont  nommés  pour  six  ans. 

Art.  36.  Le  Corps  législatif  discute  et 
vote  les  projets  de  lois  et  d'impôt.  Il  a  le 
droit  d'initiative;  mais,  avant  toute  délibé- 
ration, ses  propositions  doivent  être  sou- 
mises au  Conseil  d'État,  conformément  à 
l'article  3o  ci-dessus. 
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Art.  64.  La  présente  Constitution  sera  en 
vigueur  à  dater  du  jour  où  les  Corps  de 
l'État  qu'elle  organise  seront  constitués. 

Art.  65.  Les  ministres,  les  membres  du 
Conseil  du  royaume,  du  Conseil  d'État  et 
du  Corps  législatif,  les  officiers  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  autres 
fonctionnaires  publics  prêtent  un  serment 
ainsi  conçu  : 

«Je  jure  obéissance  à  la  Constitution  et 
fidélité  au  roi,  et  promets  de  remplir  mes 
devoirs  avec  dignité  et  probité.  » 

Art.  66  et  dernier.  Notre  ministre  secré- 
taire d'État  au  département  de  la  justice 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente 
Constitution. 

Fait  en  Araucanie,  le  17  novembre  1860. 

Signé  :  Orllie- Antoine  I^'- 
Par  le  roi  : 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  la  justice. 

Signé  :  F.  Desfontaine, 

Il  eût  été  certainement  ditricile  de  s'y 
mieux  prendre  pour  assurer  à  jamais  la 
félicité  du  petq^le  araucan.  Peut-être  ob- 
jectera-t-on  que  TAraucanie  était  une  terre 
mal  préparée  à  recevoir  une  semence  aussi 
fécoiide,  aussi  me  hàté-je  d'ajouter  que  Sa 
Majesté  araucan  se  réservait  do  promul- 
guer sa  Constitution  seulement  au  joui  où 
pareille  mesure  lui  semblerait  oi>portune. 
Répondant  à  l'avance  à  une  autre  objec- 
tion, susceptible  d'être  exprimée  par  cer- 
taines personnes  éprises  des  grands  prin- 
cipes démocratiques,  qui  eussent  pu  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  fondé  une  répu- 
blique de  préférence  à  une  moiuirchio,  il 
écrit  :  «  Cette  forme  de  gouvernement  eût 
été  repoussée  des  Araucans,  qui  ont  gardé 
bon  souvenir  de  la  royaliste  Espagne,  scru- 
puleuse observatrice  des  traités  conclus 
avec  leurs  pères  et  pour  qui  le  mot  de  ré- 
publique, par  le   fait  du  Chili,  est  devenu 
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synonyme  de  dcloyaulé  (i).  »  Je  m'imagine 
que  cela  faisait  aussi  bien  mieux  son  affaira. 
Orllie-Antoine  I'^^  porta  sur-le-champ  à 
la  connaissance  des  Chiliens  les  deux  acfes 
qu'il  venait  de  signer  et  que  reproduisirent 
différents  journaux.  Il  en  avisa  de  môme 
le  président  de  la  République  du  Clûli  par 
la  note  que  voici  : 

Excellence, 

Nous,  Orllie-Antoine  I^r,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  d'Araucanie. 

Avons  l'honneur  de  vous  faire  part  de 
notre  avènement  au  trône  que  nous  venons 
de  fonder  en  Araucanie, 

Nous  prions  Dieu,  Excellence,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fait  en  Araucanie,  le  17  novembre  1860. 

Signé  :  Orllie-Antoine  pr. 

Les  tribus  patagones  avaient  été,  comme 
les  Araucans,  invitées  à  reconnaître  son 
autorité.  Elles  y  consentirent  de  la  meil- 
leure volonté  du  monde;  rien  ne  pouvait 
résister  aux  séductions  du  roi  Orllic,  qui, 
décidément,  était  un  heureux  homme. 

IV.  RATIFICATION  DE  l'ÉLECTION  d'oRLLIE- 
ANTOINE  I«'  —  LE  GOUVERNEMENT  CHILIEN 
LE  FAIT   ARRÊTER 

Le  nouveau  souverain  ne  consacra  qu'un 
petit  nombre  de  semaines  à  ses  sujets.  Il 
se  rendit  bientôt  à  Valparaiso,  d'où  il 
manda  sa  fortune  à  ses  amis  de  France, 
les  priant  en  même  temps  d'intervenir  près 
du  gouvernement  impérial  pour  obtenir 
la  reconnaissance  de  son  royaume  et  un 
appui  éventuel,  demandant  à  d'autres  de 
faire  un  emprunt  pour  subvenir  aux  frais 
d'organisation  du  nouvel  Etat,  équiper  une 
armée,  fonder  une  marine.  Il  entreprit,  en 
attendant,  la  rédaction  d'un  code  araucan, 
conçu  d'après  les  principes  du  code  Napo- 
léon, 

Le  gouvernement  chilien  ne  parut  guère 
s'émouvoir  de  la  présence  d'Orllie  sur  son 
territoire  et  ne  le  troubla  en  aucune  façon 

(1)  Orllie-Antoine  I". 


dans  ses  travaux  législatifs;  probablement 
le  considérail-il  comme  un  ennemi  peu 
redoutable. 

En  France,  l'annonce  de  son  avènement 
au  trône  d'Araucanie  fut  accueillie  par  un 
éclat  de  rire  unanime,  et  l'appel  de  fonds 
fut  fint  dans  le  désert.  Les  journaux  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  force  gorges-chaudes 
sur  le  sort  de  cet  avoué,  qui  avait  troqué 
sa  toque  contre  une  couronne  et,  tant  il 
est  vrai  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays, 
ce  fut  un  journal  de  Périgueux  qui  donna 
le  signal  des  railleries. 

Tout  le  monde,  pourtant,  ne  considéra 
pas  les  choses  à  ce  point  de  vue  :  la  Revue 
du  Monde  Colonial  fit  des  vœux  pour  le 
succès  de  l'entreprise  audacieuse  de  M.  de 
Tounens;  le  Temps  publia  une  lettre  assez 
vive  de  M.  de  Morestel,  protestant  contre 
la  légèreté  avec  laquelle  on  avait  générale- 
ment apprécié  en  France  l'importance  de 
cette  aventure. 

M.  de  Morestel  écrivait  : 

Coustantine,  le  17  septembre. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Vous  avez  reproduit,  dans  votre  numéro  du 
7  septembre,  une  lettre  adressée  au  Périgord, 
journal  delà  Dordogne,  par  S.  M.  Orllie-Antoine  P"", 
roi  de  l' Araucanie,  et  vous  avez  fait  suivre  cette 
reproduction  de  la  rénexion  suivante,  tirée  du 
Phare  de  la  Loire  : 

«  On  voit,  par  la  publicité  donnée  à  cet  appel, 
que  nous  répondons  aux  prévisions  de  Sa  Majesté 
araucanienne  ;  en  sa  qualité  d'ancien  officier  mi- 
nistériel, Orllie-Antoine  P""  doit,  d'ailleurs,  inspirer 
toute  confiance,  quand  ce  ne  serait  qu'à  ses  an- 
ciens clients.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  faire  remarquer, 
monsieur  le  rédacteur,  que  l'appel  par  un  Fran- 
çais à  son  pays  méritait  un  autre  accueil  que 
cette  plaisanterie,  plus  nuisible  à  la  cause  qu'une 
Iiostilité  avouée.  Pour  être  un  souverain  de  fraîche 
date,  Orllie-Antoine  P""  n'est  pas  moins  roi  que 
certains  princes  de  l'Europe,  dont  la  puissance 
ne  tient  qu'à  la  protection  de  l'étranger.  La  sienne, 
au  contraire,  s'appuie  sur  le  vœu  de  la  nation  qui 
l'a  mis  à  sa  tète. 

J'ai  l'honneur  d'être  en  correspondance  avec 
Orllie-Antoine  ou  M.  de  Tounens,  comme  il  vous 
plaira  de  l'appeler,  et  je  puis  en  parler  avec  cer- 
titude. 

A  l'iieure  où  toutes  les  nations  indigènes  de 
l'Amérique  tombaient  sous  les  coups  des  Cortez, 
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des  Pizarre,  des  Valdivia,  une  seule,  la  moins 
importante  par  l'étendue  de  son  territoire,  la  plus 
«grande  par  son  énergie  et  son  amour  de  la  liberté. 


osa  résister  et  vainquit  tant  de  fois  les  conqué- 
rants espagnols,  qu'elle  obtint  non  seulement  que 
l'on  respecterait  son  indépendance,  mais   encore 


CARTE  DE  LA  PATAGOME  ET  DE  l'aRAUCANIE.POUR  SERVIR  A  l'hISTOIRE  d'oRLLIE- ANTOINE  I" 


que,  dans  leurs  relations  avec  les  vice-rois,  ses 
représentants  seraient  traités  connue  des  égaux. 
Cette  petite  nation,  oubliée  sur  beaucoup  de 
cartes,  était  la  nation  araucanienne,  rivale  des 
Mexicains  par  la  civilisation. 

Aujourd'hui  encore,  les  Chiliens,  descendants 
des  Espagnols,  se  croiraient  gravement  insultés 


si  on  les  appelait  Castillans;  ils  se  disent  lils 
d'Arauco,  comme  les  Canariens  se  disent  descen- 
dants des  Guanches. 

Les  Araucaniens  prennent  le  titre  d\4î/oa.<.  qui 
signilie  peuple  libre,  et  la  Marseillaifie  des  répu- 
blicains du  Chili  est  un  hymne  araucanien. 

Enlin  TEspagne  ne  possède  qu'un  poème  épique, 
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los  Indios  bravos,  et  ils  en  sont  les  héros.  Ce 
peuple,  monsieur  le  rédacteur,  ne  vous  semble-t-il 
pas  digne  d'intérêt,  et  croyez-vous  que  l'homme 
qui,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  dans  ses 
rangs,  a  su  mériter  d'en  être  le  chef,  soit  un  homme 
ordinaire  ? 

Cet  homme  est  Français,  nous  devons  en  être 
fiers  ! 

Quant  aux  vues  de  M.  de  Tounens,  il  les  dit 
lui-môme,  trop  brièvement  peut-être,  dans  sa 
lettre  au  Périgord;  mais  il  me  les  a  fait  connaître 
avec  plus  de  détails.  Elles  sont  grandes,  géné- 
reuses, patriotiques.  Il  pouvait  se  contenter  de 
gouverner  les  Araucaniens,  et  les  ressources  du 
pays  lui  auraient  suffi,  mais  il  n'a  pas  voulu  s'en 
tenir  là.  Il  s'est  dit  que  cette  terre  de  liberté,  assez 
vaste  et  assez  riche  pour  nourrir  20  ou  3o  millions 
d'habitants  et  qui  n'en  a  pas  le  dixième,  pouvait 
devenir  une  autre  patrie  pour  tous  les  Français 
qui,  chez  nous  comme  à  l'étranger,  se  débattent 
sous  les  étreintes  de  la  misère;  et  comme,  avant 
d'appeler  à  lui  tous  ces  Français,  il  veut  assurer 
leur  sécurité,  leur  bien-être,  il  a  songé  à  une  sous- 
cription au  moyen  de  laquelle  il  espère  avoir,  de 
suite,  ime  marine  militaire  suffisante  pour  proté- 
ger ses  côtes  et  son  commerce.  Vous  le  savez, 
monsieur,  une  flotte,  ne  fût-elle  composée  que 
d'une  frégate,  une  corvette  et  quelques  avisos, 
coûte  cher,  et  à  moins  d'accabler  son  peuple  d'im- 
pôts, ce  qui  n'entre  pas  dans  ses  intentions,  il  ne 
pourra  se  la  procurer  à  bref  délai  sans  le  secours 
de  ses  compatriotes. 

L'appel  fait  à  la  France  dans  un  tel  but  méritait, 
je  le  répète,  d'être  accueilli  autrement  que  par 
une  plaisanterie,  et  c'est  avec  raison,  selon  moi, 
qu3  M.  de  Tounens  appelle  sa  souscription  une 
souscription  nationale. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'intérêt  que  peut  avoir 
la  France  à  l'existence,  au  sud  de  l'Amérique, 
d'une  nation  amie,  ayant  avec  elle  une  origine 
commune;  cela  tombe  sous  le  sens. 

Vous  avez  reproduit  la  réflexion  railleuse  du 
Phare  de  la  Loire  ;  puis-je  espérer,  monsieur  le 
rédacteur,  que  vous  insérerez  la  présente,  et  que, 
mieux  éclairé  sur  le  compte  de  l'Araucanie  et  de 
son  souverain,  vous  donnerez  à  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise  l'appui  de  votre  sympathie  ? 

C'est  dans  cet  espoir  que  je  vous  prie  d'agréer, 
monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

H. -M.  DE  MORESTEL. 

A  vrai  dire,  il  était  quelque  peu  permis 
d'accueillir  d'une  manière  plaisante  la  nou- 
velle qu'un  avoué ,  homme  grave,  était  parti 
avec  le  projet  de  conquérir  un  royaume 
par  la  seule  force  de  sa  rhétorique;  mais 
enfin,  puisque  M.  de  Tounens  avait  réalisé 


son  rêve,  il  ne  convenait  plus  de  n'attacher 
aucune  importance  à  un  tel  événement. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  légitimer 
une  action  d'après  sa  fin;  mais  il  est  incon- 
testable que  bon  nombre  des  choses  hu- 
maines ne  sont  pas  autrement  jugées,  celles 
surtout  qui  relèvent  de  l'énergie  de  la 
volonté.  Le  succès  final,  selon  la  parole  de 
Byron,  n'est-il  pas  la  pierre  de  touche  du 
succès  ? 

Pour  forcer  l'opinion  en  France  à  se 
déclarer  en  sa  faveur,  Orllie  retourna  en 
Araucanie  avec  l'intention  de  faire  ratifier 
son  élection  par  toutes  les  tribus.  Aucun 
Français  ne  voulut  l'accompagner.  C'est 
donc  seul,  qu'il  gagna  Naciamento  et  rentra 
enfin  dans  son  royaume  après  une  absence 
un  peu  longue  et  en  compagnie  d'un  domes- 
tique chilien  du  nom  de  Rosales,  dont  il 
n'eut  pas  longtemps  à  se  louer. 

Orllie  prit  la  direction  du  Sud,  se  ren- 
dant à  la  résidence  du  cacique  Guenlucol, 
successeur  deMagnil.  Chemin  faisant  (i),  il 
visita  unindigène  hispanisé,  LorenzoLopez, 
appartenant  à  la  réduction  (tribu)  du  ca- 
cique Leviou  et  fit  appeler  le  cacique  et  ses 
mocetons.  Il  leur  tint  à  peu  près  le  discours 
que  voici  : 

L'énergie  avec  laquelle  ils  combattaient 
pour  leur  liberté  et  leur  indépendance  ne 
pouvait  qu'exciter  l'admiration;  une  pa- 
reille lutte  était  le  comble  de  l'héroïsme, 
mais  pourtant  la  guerre,  loin  de  leur  don- 
ner la  tranquillité,  la  richesse,  tous  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  ne  faisait,  au 
contraire,  que  porter  parmi  eux  le  désordre, 
la  ruine;  le  droit  naturel  et  le  droit  inter- 
national les  autorisaient  à  se  constituer  en 
nation,  pour  marcher  d'un  pas  plus  sûr 
dans  la  voie  du  progrès.  Pour  atteindre  ce 
but,  ajoutait-il,  il  fallait  que  toutes  les  tri- 
bus se  concentrassent  sous  la  main  d'un 
chef  qui  introduirait  dans  le  pays  tous  les 
éléments  de  la  civilisation,  la  religion,  l'ins- 
truction, l'agriculture,  l'industrie  et  les  arts, 
et  qui  trancherait  de  la  paix  avec  le  Chili. 
Il  terminait  en  demandant  la  consécration 

(i)Orllie-Antoine  I".  (Déposition  de  Rosales, p.  98.) 
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(lu  litre  déjà  accordé  par  plusieurs  caciques 
du  Sud.  Leviou  et  les  mocetons  y  consen- 
tirent avec  de  vives  démonstrations  de  joie 
et  mandèrent  un  certain  nombre  d'Indiens 
de  la  tribu.  L^  lendemain,  il  s'en  présenta 
100  à  cheval  et  rangés  en  bataille  sous  la 
conduite  de  leurs  chefs,  qui  les  formèrent 
en  carré  autour  du  roi  avant  de  faire  quatre 
tours  au  galop.  Après  quoi,  par  l'intermé- 
diaire du  Chilien  Santos  Bejar  Culinau, 
qui  se  trouvait  là,  Orllie  leur  déclara  qu'il 
venait  les  aider  à  reconquérir  leurs  droits, 
usurpés  par  le  gouvernement  chilien,  et 
empêcher  celui-ci  de  fonder  aucun  établis- 
sement au  delà  du  Bio-Bio.  Il  donna  à  cha- 
cun des  caciques  Peoucon  et  Leviou  un 
drapeau  aux  couleurs  du  nouvel  État,  c'est- 
à-dire  bleu,  blanc,  vert,  et  pour  la  première 
fois  sans  doute,  les  plaines  araucanes 
retentirent  du  cri  de  :  «  Vive  le  roi  !  » 

Cependant,  ajoute  Rosales,  «  comme  ils 
poussaient  ce  cri,  leur  chapeau  sur  la  tète, 
le  roi  leur  ordonna  de  ne  pas  prononcer 
son  nom  sans  se  découvrir,  ou  sans  saluer 
de  la  main  droite  s'ils  étaient  tète  nue,  et 
tous  de  répéter  :  «  Vive  le  roi  !  »  de  la  nou- 
velle manière,  ce  qui  prouve  un  excellent 
naturel.  » 

A  Quicheregua,  résidence  du  cacique 
Millavil,  l'accueil  fut  le  même  de  la  part  de 
60  Indiens.  Le  cacique  Namoncura  montra 
plus  de  défiance  et  se  borna  à  convoquer 
plusieurs  autres  chefs,  dont  le  cacique 
Guentucol.  L'assemblée  se  tint  en  présence 
de  3oo  Indiens  à  cheval.  Orllie  tint  le 
même  langage  que  dans  les  entrevues  an- 
térieures. Il  signala  les  actes  et  les  projets 
du  gouvernement  chilien,  en  train  de  réédi- 
fier Nègre  te,  qui,  demain,  occuperait  Angol 
et  continuerait  jusqu'au  bout  l'usurpation 
des  terres.  Au  nom  de  tous  les  Araucans 
rassemblés  qu'il  présidait..  Guentucol  ré- 
pondit à  Orllie  qu'on  l'agréait  pour  roi  et 
que  lui-même  mettait  à  sa  disposition,  sur 

I l'heure,    12000  hommes,   et  qu'il   pouvait 
compter  sur  3oooo. 
Le  pouvoir  d'Orllie  semblait  définitive- 
ment établi  sur  des   bases  solides.  Le  roi 
d'A 


d'Araucanie  s'en  revint  donc  à  Canglo  et 


confia  à  Santos  Quillaman,  un  Chilien  qui 
maintenant  lui  servait  d'interprète,  que  son 
dessein  était  de  réunir  un  grand  nombre 
d'Indiens  et  de  se  rendre  avec  eux  sur  les 
bords  du  Bio-Bio,  afin  de  convenir  d'un 
modus  çiçendi  avec  le  Chili.  L'interprète 
en  fit  part  à  Rosales  et  à  Lorenzo  Lopèz,  et 
ces  trois  hommes,  dans  la  crainte  qu'Qrllie 
ne  voulût  entreprendre  une  guerre,  réso- 
lurent d'entraver  désormais  ses  desseins. 
Rosales  en  fit  prévenir  le  capitaine  d'un  des 
postes-frontières,  et  cette  fois  les  Chiliens 
s'émurent.  A  Canglo,  Orllie  reçut  les  assu- 
rances de  dévouement  du  cacique  Melin,  qui 
lui  offrit  un  contingent  de  2000  Indiens  et 
l'engagea  à  se  rendre  près  d'un  autre  chef 
de  tribu,  Juan  Tintre.  Mais  Rosales  avait  eu 
le  temps  de  recevoir  les  instructions  de 
l'olTicier  qu'il  avait  averti  et,  au  lieu  de  con- 
duire Orllie  droit  à  la  résidence  du  cacique, 
il  l'entraîna  dans  la  direction  du  rio  ]Mal- 
leco,  où  un  parti  de  cavaliers  chiliens 
devait  lui  dresser  une  embuscade.  Le 
5  janvier,  Rosales  fit  prévenir  don  Lorenzo 
Villagra,  qui  commandait  cette  troupe,  que 
le  roi  d'Araucanie,  entouré  de  quelques 
Indiens  et  en  compagnie  de  négociants 
chiliens  qu'il  avait  rencontrés,  se  reposait 
sous  des  poiriers,  tout  proche  d'un  terrain 
couvert  de  roseaux.  Les  cavaliers  tour- 
nèrent avec  précaution  le  groupe  sans  dé- 
fiance; l'un  d'eux  se  précipita  brusquement 
sur  Orllie,  lui  enleva  son  épée  et  l'obligea 
de  monter  à  cheval.  Le  Français  fut  aussi- 
tôt enveloppé  par  les  cavaliers  et  forcé  de 
prendre  le  grand  galop  avec  eux. 

Le  règne  d'Orllie-Antoineler  était  achevé, 
de  par  ce  droit  cher  à  M.  de  Bismarck 
qui  est  «  celui  du  plus  fort  et  toujours  le 
meilleur,  »  celui  que  s'arrogent  libéralement 
les  nations  civilisées  sur  celles  qui  le  sont 
moins  et  que  seules  rendraient  excusables 
des  intentions  civilisatrices. 

V.     CArTlVITÉ     DOULLIE-ANTOIXE    JIGK- 

MENT LIBÉRATIOX  — 111=:T0UR  EN  FRANCE. 

De  Tounens  fut  emmené  à  Xaeiamento, 
dont  la  population  raeeueillit  avec  une  tou- 
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chante  sympathie,  puis  à  Los-Angelès,  et 
conduit  au  préfet  de  cette  ville,  M.  Saave- 
dra.  Il  adressa  à  ce  fonctionnaire  de  vives 
réclamations  contre  Tillégalité  dont  il  était 
victime  et  s'engagea,  dans  le  cas  où  on  lui 
rendrait  la  liberté,  à  rentrer  aussitôt  en 
PYance. 

«  Je  crois  bien  que  vous  ne  demanderiez 
pas  mieux  que  de  retourner  chez  vous,  lui 
dit  le  préfet,  mais  vous  serez  jugé  comme 
un  criminel,  pour  servir  d'exemple  aux 
autres  bandits  qui  seraient  tentés  de  vous 
imiter.  » 

Orlliefut  mis  en  prison.  Le  commandant 
d'armes  de  Naciamento  l'avait  envoyé  de- 
vant un  Conseil  de  guerre  dont  la  justice 
sommaire  eût  été  à  redouter.  Le  préfet  de 
Los-Angelès  sauva  probablement  la  vie  du 
Français,  en  le  renvoyant  devant  la  juridic- 
tion civile.  Les  interrogatoires  commen- 
cèrent. Orllie  se  vit  accuser  d'avoir  voulu, 
par  une  guerre,  enlever  au  Chili  les  terri- 
toires lui  appartenant  et  livrer  Santiago  à 
la  France.  Avec  beaucoup  de  dignité,  le 
malheureux  roi  d'Araucanie  réfuta  tous  ces 
chefs  d'accusation  et  affirma  que  ses  pro- 
jets étaient  essentiellement  civilisateurs  et 
pacifiques.  INIais  comme  on  ne  parlait  au- 
tour de  lui  que  de  son  exécution  prochaine, 
de  Tounens  rédigea  son  testament  politique  : 

Nous,  Orllie-Antoine  P%  célibataire,  né  le  12  mai 
1825,  au  lieu  dit  Lachèze,  commune  de  Ctiour- 
gnac,  canton  d'Hautefort,  arrondissement  de  Péri- 
gueux,  département  de  la  Dordogne  (France),  par 
la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  roi  des 
Araucaniens  et  des  Patagons  ; 

Considérant  que,  par  notre  ordonnance  du  17  no- 
vembre 1860,  publiée  le  29  décembre  de  la  même 
année  dans  le  journal  le  Mercure,  qui  s'imprime 
à  Valparaiso,  nous  avons  établi  en  Araucanie  une 
monarchie  constituliomielle  avec  droit  d'hérédité 
à  perpétuité  pour  nos  descendants,  et  à  défaut  de 
descendants,  pour  les  autres  branches  de  notre 
famille,  dans  un  ordre  ultérieurement  fixé; 

Considérant  que,  par  notre  ordonnance  en  date 
du  20  du  même  mois,  et  du  consentement  des 
Patagons,  nous  avons  réuni  la  Patagonie  à  notre 
royaume  d'Araucanie,  et  lui  avons  donné  la  même 
Constitution; 

Considérant  que,  dans  les  assemblées  publiques 
tenues  dans  les  tribus  régies  par  les  caciques 
Leviou,  Millavil  et  Guentucol,  les   26,  26,  27  et 


3o  décembre  dernier,  auxquelles  assistaient  d'au- 
tres caciques  délégués  par  les  Araucaniens  et  les 
Patagons,  lesdites  assemblées  nous  ont  proclamé 
roi,  en  ratifiant  les  ordonnances  ci-dessus  men- 
tionnées ; 

Considérant  que  le  gouvernement  chilien,  ayant 
appris  notre  avènement  au  trône,  a  résolu  de  con- 
fisquer notre  liberté,  en  gagnant  nos  interprètes 
et  domestiques,  qui,  le  5  du  courant,  nous  ont 
conduit  traîtreusement  dans  une  embuscade  con- 
certée d'avance  avec  les  autorités; 

Considérant  que  cet  infâme  guet-apens,  perpé- 
tré par  une  puissance  étrangère  sans  le  concours 
des  indigènes  qui  venaient  de  nous  reconnaître 
pour  roi,  n'entame  en  rien  les  droits  que  ceux-ci 
nous  ont  conférés  ; 

Nous  croyons  devoir  régler  dès  aujourd'hui  les 
droits  de  succession,  en  prévision  de  notre  mort, 
et  nous  instituons  pour  nos  héritiers  à  la  couronne 
d'Araucanie  et  de  Patagonie  : 

Jean  de  Tounens,  notre  père  bien-ainié  ;  dans  le 
cas  de  non  acceptation  de  sa  part,  Jean  de  Tou- 
nens aîné,  notre  frère  bien-aimé;  et,  à  défaut  de 
consentement  de  ce  dernier,  son  fils,  Adrien-Jean 
de  Tounens  et  ses  descendants  en  ligne  directe,  à 
perpétuité; 

Dans  le  cas  où  notre  bien-aimé  neveu  viendrait 
à  mourir  sans  postérité,  ou  que  sa  ligne  viendrait 
à  s'éteindre,  nous  désignons,  en  son  lieu  et  place, 
sa  sœur,  notre  bien-aimée  nièce  Lida-Jeanne  de 
Tounens  et  ses  descendants  en  ligne  directe,  à 
perpétuité  ; 

Dans  le  cas  où  cette  dernière  viendrait  à  mourir 
sans  postérité  ou  que  sa  ligne  viendrait  à  s'étein- 
dre, nous  instituons  notre,  second  bien-aimé  frère 
et  ses  descendants  en  ligne  directe,  à  perpétuité; 

L3S  mêmes  droits  incomberaient  à  notre  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  frère,  ainsi  qu'à 
leurs  descendants,  pour  les  cas  de  mort  ou  d'ex- 
tinction de  ligne  précisés  plus  haut; 

Les  enfants  du  sexe  masculin  auront  toujours 
la  priorité  sur  ceux  du  sexe  féminin,  dans  la  même 
ligne  ; 

Dans  le  cas  où  les  branches  de  nos  cinq  frères 
viendraient  à  s'éteindre,  les  mêmes  droits  incom- 
beraient, d'après  le  même  mode,  à  mes  trois  sœurs 
bien-aimées. 

Signé  :  Orllie-Antoine  P"". 

Fait  en  la  prison  de  Los-Angelès,  le  25  janvier  i86a. 

Enfermé  dans  sa  prison  malsaine,  de 
Tounens  vit  bientôt  sa  santé  s'altérer.  Une 
maladie  très  grave  le  cloua  pendant  cinq 
longs  mois  sur  son  lit.  Il  pensa  y  mourir; 
mais  sa  vigoureuse  constitution  eut  raison 
du  mal,  et  la  santé  revenant  peu  à  peu, 
Orllie   put  travailler   à   sa   délivrance.    Il 
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réussit  à  faire  parvenir  au  chargé  d'affaires, 
de  P>ance  à  Santiago),  le  V^e  de  Cazotte, 
une  lettre  qu'il  avait  cachée  au  fond  d'une 
gamelle  en  fer-blanc,  dans  laquelle  un  Fran- 
çais de  la  villejui  faisait  parvenir  ses  repas. 

M.  de  Cazotte  entreprit  de  régler  l'affaire 
diplomatiquement,  pendant  que  l'un  après 
l'autre,  les  tribunaux  chiliens  se  décla- 
raient incompétents. 

Sur  ce,  un  beau  matin,  en  pénétrant  dans 
la  prison  du  roi  des  Araucans,  ses  gardes 
furent  fort  surpris  de  ne  le  point  trouver. 
Un  barreau  rompu  à  la  fenêtre  leur  prouva 
que  le  captif  avait  repris  sa  liberté  et  qu'il 
avait  dû  traverser  à  la  nage  la  rivière  qui 
coulait  au  bas  des  murailles.  Ce  fut  un  bel 
émoi.  La  police  et  la  troupe  furent  lancées 
sur  les  traces  du  fugitif  qui,  traqué  comme 
une  bête  fauve,  fut  en  tin  repris. 

Fort  heureusement  pour  lui,  les  démar- 
ches du  chargé  d'affaires  de  France  le  pré- 
servèrent du  sort  qu'il  avait  lieu  de  craindre 
et  obtinrent  enfin  du  gouvernement  chilien, 
après  que  la  Cour  d'appel  de  Santiago (2  sep- 
tembre 1862)  l'eût  renvoyé  comme  fou,  que 
deTounens  pourrait  quitter  le  pays  et  reve- 
nir en  France.  Il  y  fut  ramené  sur  le 
Duguqy-  Trouin . 

VI.  ORLLIE  EN  FRANCE    —   APPELS  DE    CAPI- 
TAUX    DEUXIÈME  EXPÉDITION  ORLLIE 

PURLIE  «  LES  PENDUS  »  ET  LA  «  COURONNE 
d'acier  »  —  TROISIÈME  EXPEDITION  — 
DERNIÈRES  ANNEES  PASSEES  DANS  LA 
MISERE 

Un  échec  aussi  malheureux  eût  décou- 
ragé tout  autre  que  cet  homme  à  l'esprit 
ardent.  Il  revint  en  France,  puisqu'il  n'avait 
aucun  autre  moyen  de  recouvrer  sa  liberté 
d'action,  mais  ce  fut  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

Le  2  décembre  i863,  il  adresse  une  pro- 
testation à  tous  les  États,  contre  les  actes 
d'arbitraire  du  gouvernement  chilien,  dont 
il  se  dit  victime.  Il  ouvre  une  souscription 
nationale  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
expédition  qu'il  projette  d'entreprendre  en 
Araucanie.  L'appel  est  bien  entendu  par 


les  rieurs,  mais  les  bourses  ne  s'ouvrent 
guère. 

Pourtant  le  pauvre  roi  a  vu  depuis  long- 
temps ses  ressources  s'épuiser;  l'aventure 
d'Araucanie  a  englouti  le  montant  de  la 
vente  de  son  étude  d'avoué,  et  les  créanciers 
commencent  à  montrer  leurs  exigences. 
A  l'automne  de  1864  (22  octobre),  c'est 
son  hôtelier  qui  le  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle pour  un  billet  de  25oo  francs 
signé  Orllie-Antoine  I^r.  L'hôtelier  fut  dé- 
sintéressé à  temps  et  Orllie  acquitté. 

Un  nouvel  appel  de  capitaux  fut  fait  par 
la  Gazette  des  Étrangers  ;  pas  plus  que 
les  deux  premiers,  il  ne  fut  entendu.  Orllie 
avait  pourtant  gagné  à  ses  raisons  un  avo- 
cat, qui  défendait  maintenant  sa  cause,  mais 
dont  la  foi  n'allait  pas  jusqu'à  fournir  à 
l'aventureux  Périgourdin  les  10  000  francs 
auxquels  il  réduisait  ses  prétentions  pour 
entreprendre  une  nouvelle  expédition. 

En  1867,  il  rappela  un  moment  l'atten- 
tion sur  lui  par  une  longue  lettre  au  Sénat; 
mais  si  Orllie  n'arrivait  que  malaisément 
à  émouvoir  l'opinion  en  France,  il  s'était 
fait  du  moins  de  chauds  partisans  dans  son 
pays  d'origine;  le  Conseil  municipal  de 
Chourgnac  (1868)  adressa  même  à  l'empe- 
reur une  pétition  pour  solliciter  son  con- 
cours dans  la  restauration  d'Orlhe.  Plu- 
sieurs Conseils  municipaux  des  communes 
voisines  appuyèrent  cette  requête.  Napo- 
léon III  demeura  silencieux  et  indifférent. 

Il  se  trouva  qu'en  1869,  un  peu  d'argent 
vint  au  roi  d'Araucanie  ;  c'était  le  nerf  de 
la  guerre.  Orllie  partait  au  plus  tôt  gagner 
le  bateau  de  Southampton,  accompagné 
cette  fois  d'un  jeune  Français  du  nom  de 
Plauchu,  d'humeur  entreprenante  et  aven- 
tureuse qui  déjà  avait  fait  la  guerre  pour 
don  Carlos.  Peu  de  temps  après,  ils  étaient 
en  Amérique,  passaient  à  Rio-de-Janeiro, 
et  s'arrêtaient  à  Buenos-Ayres,  d'où  ils  se 
rendirent  par  mer  à  Patagoneet  s'engagèrent 
dans  l'intérieur  du  pays;  ils  traversèrent  la 
Cordillère  des  Andes,  et,  après  un  long  et 
pénible  voyage,  arrivèrent  à  Thoumel.  ou 
Orllie  eut  une  entrevue  avec  un  chef 
indien  nommé  Quilapan  et  plusieurs  autres 
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caciques,  fort  surpris  de  se  trouver  en 
présence  de  ce  roi  dont  nul  n'avait  ouï 
parler,  depuis  de  longues  années.  Ils  lui 
firent  néanmoins  bon  accueil  et  Orllie 
lança  une  proclamation  à  tous  les  Indiens. 
Les  Araucans  reçurent  avec  faveur  la  nou- 
velle du  retour  de  leur  souverain  d'un 
moment  et  qu'ils  n'avaient  point  oublié; 
mais  l'enthousiasme  fut  loin  d'être  aussi 
vif  qu'en  1860.  Les  Chiliens  conçurent 
vite  de  l'inquiétude  de  la  rentrée  en  scène 
de  Tounens;  le  général  Pinto,  qui  com- 
mandait sur  la  frontière  d'Araucanie,  reçut 
l'ordre  d'intervenir  sans  perte  de  temps. 
Il  entreprit  une  active  correspondance  avec 
les  chefs  de  l'entourage  d'Orllie,  s'efîorçant 
de  les  persuader  de  lui  livrer  leur  roi.  L'un 
des  caciques  remettait  toutes  ces  lettres 
entre  les  mains  du  Français,  qui  répondait 
en  personne  pour  aviser  ofticiellement  de 
son  retour  le  gouvernement  de  Santiago  et 
lui  faire  connaître  la  formation  d'un  minis- 
tère indien  et  revendiquer  les  droits  du 
peuple  araucan.  Pinto  envoya  contre  lui  une 
troupe  de  i5o  soldats;  mais  les  Indiens  ne  le 
livrèrent  pas,  ce  qui  n'empêcha  point  des 
partisans  des  Chiliens  de  vouloir  l'assassiner. 
La  partie  eût  encore  été  belle  si  de  Tounens 
avait  eu  de  l'argent,  mais  ses  ressources 
étaient  encore  une  fois  épuisées;  sa  détresse 
devint  extrême,  et  comme  si  toutes  ces 
misères  ne  suffisaient  pas,  des  dissentiments 
s'étant  élevés  entre  lui  et  son  compagnon, 
il  fut  amené  à  le  faire  retenir  connue  pri- 
sonnier. Il  prit  alors  la  résolution  de  retour- 
ner en  France,  pensant  être  plus  heureux 
qu'à  son  premier  retour,  recueillir  de  l'ar- 
gent, puis  s'en  revenir  en  Araucanie  avec 
des  compagnons. 

Les  temps  étaient  par  malheur  moins  que 
jamais  propices  à  la  réalisation  de  tels 
projets.  L'été  de  1870  voyait  commencer  la 
guerre  contre  la  Prusse.  Il  fallait  attendre. 

Bien  des  gens  furent  surpris  de  lire  dans 
les  feuilles  publiques,  en  septembre  1871, 
que  le  roi  déchu  d'Araucanie  s'était  mo- 
mentanément soustrait  aux  soucis  de  sa 
restauration  pour  imaginer  un  moyen  de 
neutraliser  l'effet  des  armes  à  feu.  Ce  n'était 


pas  le  dernier  sujet  d'étonnement  dont  il 
dût  être  l'auteur.  Voilà  que  maintenant  il 
se  faisait  journaliste  et  signait,  à  la  date  du 
23  décembre  de  la  même  année,  et  à  Mar- 
seille —  ce  qui  dut  tempérer  la  stupeur  de 
ses  contemporains  —  la  lettre  que  voici, 
adressée  aux  publicistes  : 

J'appris  que,  pour  l'aire  paraître  un  journal  po- 
litique, il  me  fallait  un  cautionnement  :  c'est  ce 
qui  m'empêcha  de  faire  paraître  la  Couronne 
d'Acier,  le  23  novembre  dernier.  C'est  un  grand 
malheur  pour  la  France,  le  Pape  et  l'Espagne. 
Comme  la  Couronne  d'Acier  a  un  titre  essentiel- 
lement politique,  j'ai  voulu  lui  conserver  son  ca- 
ractère, pour  la  faire  paraître  lorsque  j'aurai  fait 
un  cautionnement.  En  attendant,  j'ai  créé  un  autre 
journal,  non  politique,  sous  le  titre  de  Les  Pendus, 
Je  deviens  donc,  Messieurs,  votre  collègue:  je 
vous  promets  de  porter  envers  tous  tout  le  respect 
qui  est  dû  à  des  publicistes  honnêtes,  mais  j'es- 
père aussi  que,  de  votre  côté,  vous  verrez  deux 
hommes  en  moi,  un  collègue  et  un  souverain,  et 
que  vous  garderez  tout  le  respect  qui  est  dû  au 
roi  d'Araucanie,  de  Patagonie  ou  Nouvelle  France, 
tant  comme  homme  que  comme  souverain. 

Les  Pendus  —  pourquoi  Orllie  appela- 
t-il  son  journal  Les  Pendus  ?  —  Les  Pendus, 
dis-je,  publièrent  en  premier  lieu  le  récit 
de  la  deuxième  expédition  d'Orllie  en  Arau- 
canie. 

La  Couronne  d'Acier  annoncée  parut 
enfin  au  mois  de  mars  187^,  avec  le  sous- 
titre  explicatif  de  Journal  officiel  cV Arau- 
canie. On  y  lut  un  jour  une  «  épîlrc 
d'amour  aux  demoiselles  à  marier  en 
France  et  à  l'étranger  »  et  destinée  à  leur 
faire  connaître  les  encliantements  du  pays 
d'Araucanie.  Une  autre  fois,  ce  fut  une 
adresse  à  tous  les  souverains  d'Europe 
pour  les  gagner  à  sa  cause.  Les  colonnes  du 
journal  contenaient  des  études  économiques 
sur  le  royaume  exotique  et  comme  Orllie 
ne  renonçait  point  à  y  régner  sur  des  Fran- 
çais ,  il  fit  un  appel  chaleureux  aux  «  Membres 
de  l'Internationale,  communards,  commu- 
nistes et  communaux,  et  enfin  à  tous  les 
déshérités  du  monde  »  pour  les  engager  à 
émigrer  dans  son  royaume,  voyant  là, 
disait-il,  un  grand  bien  pour  la  France  et 
l'Europe  qui  les  rejetait  de  son  sein,  et 
aussi  pour  ses  Etats  où  tout  serait  à  édifier. 
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sans  gviie  d'aucune  sorte  du  fait  des  maux 
cl  dos  pi'cjugés  d'un  monde  trop  vieux.  Si 
l'on  en  croit  la  Couronne  cV Acier,  un  cer- 
tain nombre  d'adhésions  de  révolution- 
naires parvinrent  au  monarque  en  quête 
de  sujets. 

Aucun  souci  ne  manqua  pourtant  à  Orllie 
de  Tounens,  pas  même  ceux  causés  par 
une  usurpation.  A-t-on  oublié  son  compa- 
gnon de  la  deuxième  expédition,  Plaucliu, 
demeuré  prisonnier  des  Araucans  après  le 
départ  du  roi?  Eli  bien!  Plauchu,  lorsque 
lasuivcillance  exercée  sur  lui  se  fut  relâchée 
et  eut  disparu,  ce  qui  n'avait  guère  tardé, 
prit  en  peu  de  temps  une  influence  très 
considérable  sur  les  Indiens,  s'engagea  à 
plusieurs  reprises  avec  eux  dans  des  expé- 
ditions contre  les  Chiliens  et  les  Argentins, 
ce  ({ue  jamais  Orllie  n'avait  eu  l'occasion 
de  l'aire,  et  entin  annonçait  par  une  lettre 
publiée  dans  le  Citoyen,  qu'il  avait  repris  en 
Araucanie  la  mission  civilisatvice  ébauchée 
par  Orllie,  qui  n'était  pas  même  nommé 
dans  la  missive.  Ce  fut  un  rude  coup  porté 
à  nolie  roi  in partibus  infideliwn.  La  Cou- 
ronne cV Acier  publia  à  plusieurs  reprises 
ses  protestations,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
tenu  outre  mesure  rancune  à  ses  sujets 
égalés.  Sans  doute  pensait-il  que  sa  présence 
au  milieu  d'eux  suffirait  à  les  rappeler  au 
devoir  un  moment  oublié. 

Entre  temps,  il  rompait  des  lames  avec 
Eugène  Veuillot,  avec  Paul  de  Léoni,  qui, 
celui-là  dans  L'Univers,  celui-ci  dans  la 
Patrie,  s'étaient  permis  quelques  railleries 
à  son  sujet.  Ses  ripostes  étaient  toujours 
pleines  de  dignité  et  de  mesure.  Semblable- 
ment,  il  rappelait  à  la  gravité  Francis 
^lagnard,  dont  le  journal  avait  insinué  que 
si  Orllie-Antoine  n'acceptait  point  pour 
la  Couronne  d'Acier  d'abonnements  en 
timbres-postes, la  cause  en  était  peut-être  en 
son  impuissance  à  «  affranchir  »  les  Indiens. 

Cependant  Orllie  n'avait  point  unique- 
ment concentré  ses  pensées  sur  son  projet 
de  restauration;  il  trouvait  encore  le  loisir 
de  publier  une  brochure  sur  le  supplice  de 
.  Louis-Napoléon  Bonaparte  pendu  en  effigie 
^^^pour  avoir  porté  les  armes  contre  son  pays. 


La  Couronne  d'Acier  annonça  bientôt  la 
création  d'un  ordre  de  chevalerie,  dans 
lequel  seraient  nommés  de  droit  tous  les 
journalistes  qui  défendraient  la  cause  du 
prétendant. 

Orllie  préparait  au  même  temps  une 
troisième  expédition  dans  le  Sud- Amérique. 
Il  avait  pu  réunir  quelque  argent,  acheter 
des  armes  et  des  munitions,  et  s'était  assuré 
le  concours  de  quatre  personnes  avec  les- 
quelles il  prit  la  mer  en  avril  18-4.  Pour 
ne  pas  donner  l'éveil  au  gouvernement 
chilien,  il  avait  adopté  le  nom  de  Jean  Pral. 

Orllie  débarqua  à  Buenos-Ayres.  Il  quitta 
cette  ville  après  un  court  séjour  et  prit 
passage  à  bord  d'un  bâtiment  qui  devait 
le  laisser  sur  la  côte  de  Patagonie.  Mais  si 
peu  de  temps  qu'il  fût  demeuré  dans  la 
capitale  argentine,  ses  projets  s'étaient 
ébruités.  Le  représentant  du  Chili  en  eut 
connaissance  et  obtint  du  gouvernement 
argentin  qu'une  goélette  fût  lancée  à  la 
poursuite  du  Français. 

La  malchance  d'Orllie  voulut  qu'il  fut 
encore  une  fois  arrêté,  ramené  à  Buenos- 
Ayres  comme  un  flibustier  et  écroué  à  la 
prison  de  Chibildo  (17  juillet  1874)-  On  le 
fit  comparaître  devant  un  juge  d'instruction, 
et  les  inquiétudes  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnées jusqu'au  jour  où  le  ministre  de  France 
le  fit  rendre  à  la  liberté,  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  1874-  Orllie  revint  tristement  en 
Europe,  profondément  déçu  de  toutes  ses 
ambitions  et  de  ses  naïves  espérances. 

Ainsi,  toutes  les  tentatives  de  cet  auda- 
cieux avaient  échoué;  l'incroyable  somme 
d'énergie  et  de  force  morale  qu'il  avait 
dépensée  depuis  quinze  aimées  l'avait  été 
en  pure  perte.  Il  méritait  vriiiment  mieux 
de  la  fortune,  ce  Français  qui  avait  su  trou- 
ver, au  xix^  siècle,  la  hardiesse  et  la  persé- 
vérance, sinon  les  moyens  des  grands 
aventuriers  du  xv  et  du  xvi^  siècle.  On 
l'a  beaucoup  raillé;  son  allm'e  de  souverain 
déchu,  la  tournure  de  ses  manifestes  et  de 
ses  lettres,  amènent  involontairenuMit  le 
sourire  sur  les  lèvres  des  gens  les  mieux 
prévenus  en  sa  faveur  et  semblent  aux 
autres    d'un    comique    achevé.    Cétiiit    un 
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homme  à  idée  fixe,  à  marotte,  diront 
quelques-uns,  qui  ne  vit  jamais  rien  autre 
chose  que  le  but  qu'il  poursuivait  avee 
toute  l'ardeur  et  la  foi  dont  un  homme  est 
capable.  Il  est  néanmoins  à  peu  près  certain 
qu'avec  un  peu  d'aide,  il  eût  pu  réussir  dans 
son  rêve  :  les  Indiens  n'eussent  pas  pris 
garde  à  ses  travers,  et  le  résultat  pour  nous 
eut  été  acquis  quand  môme. 

A  ce  troisième  retour  en  France,  il  se 
trouva  plus  que  jamais  sans  ressources, 
réduit  à  vivre  d'expédients.  Pour  se  pro- 
curer un  peu  d'argent,  il  fonda  un  nouvel 
ordre  de  chevalerie,  dont  les  brevets  se 
vendaient.  On  croira  sans  peine  que  les 
profits  n'étaient  pas  gros.  La  misère  du 
pauvre  Orllie  devenait  de  plus  en  plus 
profonde,  ses  fournisseurs  le  harcelaient 
de  toutes  parts;  il  fut  poursuivi  sous  l'in- 
culpation d'escroquerie  et  pendant  quatre 
années  se  débattit  contre  des  difficultés  qui, 
chaque  jour,  renaissaient. 

Pourtant,  il  conservait  encore  de  pré- 
cieuses sympathies.  Le  cardinal  Donnet^ 
archevêque  de  Bordeaux,  s'intéressait  à  ce 
malheureux,  qui  n'était  pas  sans  qualités, 
mais  dont  la  poursuite  d'une  chimère  avait 
perdu  la  vie  ;  à  maintes  reprises,  il  lui  vint 
en  aide. 

De  ïounens  commençait  à  fléchir  sous 
le  poids  de  ses  misères  :  il  tomba  malade 
à  Bordeaux  et  entra  à  l'hôpital  (i). 

De  son  lit,  il  implorait  encore  la  pitié  de 


(i)  Sous  ce  titre  :  Un  roi  a  l'hôpital,  La  Croix  du 
19  septembre  1896  publiait  le  récit  suivant  : 

«  Nous  avons  dit  que  les  Anglais  revendiquent 
£omme  dépendances  de  Jersey,  non  seulement  les 
îles  Minquiers,  mais  encore  les  Ecrehons. 

»  Un  habitant  de  Jersey  avait,  sous  le  nom  de  Pri- 
net  1",  roi  des  Ecrehons,  pris  possession  de  ces  îles. 
11  avait  établi  sa  résidence  dans  la  Blanque-Ile.  Son 
palais  était  une  hutte  souvent  envahie  par  la  marée 
haute  où  la  cuisine  servait  de  salle  de  trône. 

»  Roi  absolu,  il  avait  pour  unique  sujet  sa  femme, 


ses  anciens  amis  par  l'exposé  de  sa  détresse. 
Il  put  enfin  revenir  à  Tourtoirac,  tout  près 
des  lieux  où  il  était  né  ;  il  s'y  retrouva 
brisé  par  les  luttes  de  son  existence  boule- 
versée. C'est  là  que  la  mort  vint  le  prendre, 
le  20  septembre  1878. 

«  Quand  M.  de  Tounens  vit  approcher 
sa  fin,  nous  écrit  M.  le  curé  de  Tourtoirac, 
mon  prédécesseur  eut  la  joie  de  voir  se 
réveiller  la  foi  chrétienne.  M.  de  Tounens 
avait  réclamé  les  secours  de  la  religion  et, 
avant  de  paraître  devant  Dieu,  il  reçut  tous 
les  sacrements  de  l'Église.  » 


O relie  de  Tounens  a  publié  : 

Orllie- Antoine  I^^',  roi  d'Araiicanie  et  de 
Patagonie,  son  avènement  au  trône  et  sa 
captivité  au  Chili,  relation  écrite  par  lui- 
même  (i863). 

Historique.  Appel  à  la  nation  française 
(i863). 

Manifeste  d' Orllie-Antoine  7"''_,  roi  d'Arau- 
canie  et  de  Patagonie  C1864). 

Retour  en  France  du  roi  d' Araucanie  et 
de  Patagonie  (187 1). 

Le  journal  Les  Pendus,  qui  ne  compta 
que  deux  ou  trois  numéros  hebdomadaires 
à  la  fin  de  l'année  187 1  (Marseille). 

Le  journal  la  Couronne  d'Acier,  dans 
la  première  moitié  de  1872.  (Marseille,  puis 
Paris.) 

Paris.  Philippe  Desgoux. 


et  il  entretenait  des  relations  diplomatiques  avec 
la  reine  Victoria  qui  lui  avait  fait  cadeau  d'une 
veste.  La  vente  du  poisson  et  la  contrebande  de 
l'alcool  alimentaient  seules  la  liste  civile  du  sou- 
verain. 

»  Mais  il  y  a  quelque  temps,  ces  deux  sources  de 
la  fortune  publique  s'étant  taries,  Prinet  P"",  après 
plus  de  quarante  ans  de  règne,  a  quitté  ce  royaume 
inhospitalier  où  cependant  personne  ne  lui  avait  dis- 
puté la  couronne,  et  il  s'est  retiré  à  l'hôpital  de  Sainl- 
Hélier.  » 
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GÉNÉRAL  THOUMAS  (1820-1893) 


I.    LES    DÉBUTS 

Fils  d'un  officier  supérieur  d'artillerie 
qui  suivit  Napoléon  dans  ses  deux  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  Prusse,  Charles 
Thoumas  ne  pouvait  être  que  soldat. 

Il  naquit  à  Laurière  (Haute-Vienne),  le 
19  juillet  1820. 

A  dix-neuf  ans,  il   fut  admis   à  l'École 

r" "■  "  * 


ses  derniers  feuilletons  du  Temps,  comment 
il  avait  lait  à  pied  les  longues  étapes  qui  le 
séparaient  de  la  ville  où  il  devait  passer  ses 
examens. Il  sortit  de  lÉcole  comme  otficier 
d'artillerie.  C'est  dans  cette  arme  qu'il 
devait  faire  toute  sa  carrière. 

Il  suivit,  comme  sous-lieutenant,  les 
cours  de  l'École  d'application  de  Metz.  Dur 
travail,  là  encore,  mais  souvent  entrecoupé 
par  des  heures  délicieuses. 
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Comme  on  nous  aimait,  écrira  un  jour  le  général 
Thoumas,  dans  cette  bonne  ville  de  Metz,  si  fran- 
raise  de  cœur  et  d'esprit,  et  quelle  indulgence 
]>our  nos  frasques,  bien  innocentes,  après  tout, 
({uoique  parfois  un  peu  bruyantes  ! 

Nous  portions,  dans  ce  temps-là,  de  hauts 
shakos,  surmontés  de  pompons  rouges  à  double 
boule. 

Or,  certain  soir  qu'à  une  école  de  feu  de  nuit, 
un  heureux  pointeur  avait  abattu,  au  tir  du  mor- 
tier, le  tonneau  qui  servait  de  but  et  qu'on  le  rame- 
nait en  triomphe,  suivant  l'antique  usage,  sur  une 
prolonge  d'artillerie,  garnie  de  feuillage,  un  loustic 
s'avisa  que  le  triomphe  n'était  pas  assez  éclatant  : 
il  trempa  son  pompon  dans  de  l'esprit  de  vin  et 
l'alluma,  tous  l'imitèrent  et  l'on  entra  dans  Metz 
en  colonne  par  section,  avec  tambours  et  musique 
en  tête  et  3oo  bols  de  punch  balancés  dans  l'air 
j  r.r  nos  tètes.  Ce  soir-là,  toute  la  ville  de  Metz  était 
dans  les  rues  et  riait  à  se  tordre.  Comme  nous 
lavons  tous  expié,  ce  rire  si  franc  et  si  gai! 

C'est  aux  Causeries  militaires  que  nous 
empruntons  cette  page  qui  commence  par 
lin  sourire,  par  un  retour  au  bon  vieux 
temps,  et  se  termine  par  une  larme. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  étendre 
sur  les  années  qui  suivirent.  C.  Thoumas 
lut  nommé  capitaine  le  i^r  décembre  1849. 
Il  avait  servi  comme  lieutenant  en  second 
au  3e  régiment  d'artillerie,  et  comme  lieu- 
tenant en  premier  au  iS^.  D'abord  adjoint 
à  l'École  de  pyrotechnie,  il  ne  tarda  pas  à 
remplir  les  fonctions  de  directeur  du  parc 
d'artillerie,  à  l'École  militaire  de  Paris,  où, 
du  reste,  il  devait  rester  assez  peu  de  temps. 
La  guerre  de  Crimée  allait  commencer. 

II.    CAMPAGNE   DE  CPIIMÉE 

Les  trente-deux  colonnes  de  cette  revue 
suffiraient  à  peine  pour  raconter  cette 
campagne,  d'après  les  Souvenirs  de  Ci^imée, 
du  général  Thoumas. 

Rien,  en  effet,  de  plus  palpitant  et  de 
plus  varié  que  ces  récits,  écrits  par  un  sol- 
dat qui  sut  tenir  la  plume  non  moins  digne- 
ment que  l'épée.  Si  on  a  pu  supposer,  en 
prenant  ce  livre,  que  ces  souvenirs  sont 
tout  entiers  consacrés  à  des  tueries  et  à 
des  boucheries  épouvantables,  on  est  tout 
heureux,  dès  la  seconde  page,  de  recon- 
naître qu'on  s'était  trompé.  C'est  bien  un 


cœur  d'homme,  cœur  d'une  sensibilité 
exquise,  que  l'on  trouve  dans  cette  poi- 
trine. 

Comme  autrefois,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, qui  ne  voulut  jamais  retourner  ses 
yeux  vers  Joinville,  «  de  peur  que  le  cœur 
ne  l'attendrît  du  beau  château  qu'il  lais- 
sait   »,  le  jeune  capitaine  a   connu  la 

tristesse  de  la  séparation  et  la  mélancolie 
des  départs.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  serre- 
ment de  cœur  que,  certain  soir  du  mois 
de  mars  i854,  il  fit  ses  adieux  à  sa  petite 
famille,  en  s'embarquant  à  la  gare  de  Paris- 
Lyon -Méditerranée.  Mêmes  sentiments, 
quelques  jours  après,  au  départ  de  la 
Joliette. 

Je  n'avais  pour  toute  bibliothèque  qu'un  exem- 
plaire à'Athalie,  que  je  sus  bientôt  par  cœur,  et  les 
Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  dont  je  commençai 
par  admirer  le  style,  et  dont,  à  une  seconde  lec- 
ture, le  cynisme  m'inspira  une  horreur  indicible. 
Pour  toute  distraction,  le  vol  des  goélands  ou  les 
bonds  des  marsouins. 

Nous  voudrions  transcrire  ici  quelques 
épisodes  charmants  :  celui  du  mousse  qui, 
chargé  des  doubles  fonctions  de  valet  de 
chambre  et  de  cuisinier,  établissait  une 
confusion  terrible  entre  les  ustensiles  et 
vases  de  diverses  natures  confiés  à  ses 
soins,  ce  qui  obligea  le  jeune  officier  à 
vivre  pendant  dix  jours  de  salade  de 
pommes  de  terre  qu'il  pelait  et  accommo- 
dait lui-même;  celui  de  Carolina,  la  plus 
charmante,  la  plus  intelligente,  la  plus 
spirituelle  des  mules;  celui  du  mariage  du 
maréchal-ferrant  de  la  batterie  avec  la  can- 
tinière  :  le  capitaine  prononça,  ce  jour-là, 
le  conjungo,  mais,  n'ayant  pas  d'écharpe, 
il  ne  fit  pas  de  discours.  Et  combien  d'autres 
encore  ! 

,11  faudrait  citer  aussi  des  descriptions 
pittoresques  du  pays  parcouru;  à  chaque 
pas,  c'étaient  de  nouvelles  merveilles;  mais, 
hélas!  aussi  de  nouvelles  souffrances.  On 
était  en  hiver.  Les  Russes  avaient  là  une 
grande  force  contre  nos  armées,  aussi  bien, 
Nicolas,  qui  comptait  sur  ses  généraux  de 
glace,  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  les  Fran- 
çais résistent  à  Mentchikoff,  je  leur  enverrai 
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me?  généraux  Novembrikof,  Décembrikof, 
Janvierkof,  Févrierkof.  »  Grâce  à  Dieu,  les 
généraux  de  glace,  pas  plus  que  les  autres, 
ne  parvinrent  à  triompher  de  nos  troupes. 
Aucun  obstacle  j^ut-il  jamais  arrêter  l'ardeur 
de  nos  soldats  et  abattre  leur  courage? 

Il  est  cependant  une  chose  qui  fit  horri- 
blement souffrir  notre  héros;  ce  ne  sera 
pas  la  seule  fois  qu'il  aura  à  s'en  plaindre  ; 
mais  aussi  avec  quels  accents  indignés  il 
en  parle  :  «  O  sainte  paperasse,  patronne 
de  l'armée  française,  providence  des  inten- 
dants, mère  nourricière  des  comptables, 
désespoir  des  vrais  soldats!  J'ai  passé 
quarante-cinq  ans  dans  l'armée  à  entendre 
dire  qu'on  allait  diminuer  ton  importance, 
et    te    ramener    à    des    proportions    plus 

modestes,  et  tu  grandissais  toujours! 

Et  je  n'ai  jamais  vu  ceux  que  tu  faisais 
vivre  tenir  compte  du  temps  que  tu 
absorbes,  car  tu  absorbes  du  temps,  de 
l'argent  et  des  hommes  !  »  Au  milieu  de  la 
campagne,  on  réclame  au  général  nombre 
de  pièces  de  comptabilité  :  dans  son  écœu- 
rement, il  répond  par  ces  mots  :  «  Com- 
mencez donc  par  m'envoyer  des  bottes  pour 
mes  hommes  qui  n'ont  plus  que  des  sabots.  » 
Et,  de  nouveau,  il  maudissait  les  belles 
écritures  bien  alignées  avec  force  acco- 
lades. Plus  loin,  c'est  plus  que  de  l'indi- 
gnation, c'est  du  dégoût  :  «  Exposer  sa 
tète,  ruiner  sa  santé,  passer  sa  vie  loin  de 
tous  les  siens,  tout  cela  pour  qu'un  gratte- 
papier,  tranquillement  assis  devant  une 
table,  en  France,  vienne  d'un  trait  de 
plume  vous  mettre  la  mort  dans  l'àme  : 
c'est  trop  fort!  Tu  ne  peux  te  figurer  à 
quel  point  tout  cela  dégoûte  du  métier.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'armée,  hélas! 
que  la  bureaucratie  règne  en  maîtresse 
souveraine  ! 

Les  Anglais  et  les  Turcs,  nos  alliés  dans 
cette  campagne,  inspirent  au  soldat  fran- 
çais quelques  réflexions  qu'il  est  bon  de 
connaître.  A  la  vue  des  soldats  anglais, 
mal  nourris  et  gorgés  de  rhum, qui  tombent 
malades  et  meurent,  le  capitaine  Thoumas 
s'écrie  :  «  Il  vaudrait  bien  mieux  qu'ils  ne 
fussent  pas    là,  nous  nous  tirerions   bien 


d'affaire  tout  seuls,  surtout  s'ils  voulaient 
nous  prêter  leurs  vaisseaux  pour  trans- 
porter nos  troupes.  » 

Plus  loin,  il  trouve  étrange  que  iSoooo 
Français  soient  à  la  merci  de  25  ooo  Anglais 
qui  ne  font  rien,  et  qu'il  faille  manœuvrer 
et  se  laisser  passer  en  revue  pour  le  plaisir 
d'un  général  d'outre-]Manche.  Les  ennemis 
eux-mêmes  remarquaient  avec  quelle  défé- 
rence nos  bons  amis  laissaient  toujours 
nos  soldats  tirer  les  premiers  et  même  les 
derniers.  Après  la  prise  de  Sébastopol, 
comme  le  capitaine  Thoumas  montrait  à 
un  officier  russe  les  bataillons  de  highlan- 
ders,  celui-ci  répliqua  :  «  Oui,  ils  sont  bien 
beaux;  mais  cela  n'est  pas  étonnant,  on  les 
a  bien  sûr  conservés  dans  du  coton,  car 
nous  ne  les  avons  jamais  vus.  » 

Les  Turcs  ne  sont  guère  mieux  traités  : 
«  Voilà  les  Turcs  partis  pour  Balaklava, 
les  Égyptiens  partent,  je  crois,  aujourd'hui  ; 
je  n'en  suis  pas  fâché,  ces  gaillards-là  nous 
empestaient  et  nous  infestaient  de  puces. 
On  sent  un  de  leurs  bataillons  à  un  kilo- 
mètre, c'est  une  odeur  de  sucre  brûlé,  mais 
comme  qui  dirait  du  sucre  gâté.  Avec  cela, 
ils  jouent  du  fifre  toute  la  journée,  et  les 
puces,  dont  ils  peuplent  le  pays,  travaillent 
sans  relâche  nuit  et  jour.  »  Comme  les 
puces,  les  fifres  et  les  tambours  marchent 
nuit  et  jour.  Quand  les  tambours  sont 
fatigués  d'accompagner  les  fifres,  ceux-ci 
à  leur  tour  accompagnent  les  tambours. 
«  Le  soir,  les  Turcs  se  rangent  en  bataille 
sur  le  front  du  camp,  les  tambours  battent 
et  les  hommes  crient  de  toutes  leurs  forces 
à  trois  reprises  :  «  Allah  !  »  c'est  leur 
manière  de  faire  la  prière  et  l'on  ne  peut 
nier  que  cela  soit  imposant  ;  mais  c'est 
bien  ennuyeux  d'être  réveillé  par  tout  ce 
bruit  quand  on  vient  de  s'endormir  ;  car 
la  cérémonie  a  lieu  très  tard,  elle  remplace 
notre  sonnerie  de  l'extinction  des  feux,  qui 
est  loin  d'être  aussi  bruyante.  »  Ces  incon- 
vénients n'empêchent  pas  l'ofticier  fiançais 
de  reconnaître  le  mérite  de  nos  alliés  : 
«  En  résumé,  ces  Turcs  sont  de  beaux  sol- 
dats, fort  mal  vêtus,  mais  manœuvrant  bien, 
et  sages  comme  de  petits  Saint- Jean.  » 
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Mais  c'est  trop  nous  attarder  sur  d'aussi 
minces  détails;  mieux  vaut  raconter  les 
laits  d'armes  du  vaillant  capitaine  auquel 
nous  allons  d'ailleurs  laisser  la  parole. 

A  la  bataille  de  la  Balaklava,  le  capitaine 
commanda  sa  batterie  pour  la  première 
lois;  peu  après,  il  prit  une  part  glorieuse  à 
la  bataille  d'Inkermann.  Voici  comment  il 
raconte  lui-même  cet  épisode  : 

Bien  qu'on  fût  prévenu  et  que  la  bataille  fût 
imminente,  jamais  armée  ne  fut  victime  d'une  sur- 
prise pareille  à  celle  qui  réveilla  l'armée  anglaise 
dans  la  matinée  du  5  novembre.  Nous  avions,  me 
racontait  un  de  leurs  officiers,  passé  notre  soirée 
à  boire  de  la  punch,  et  nous  nous  étions  couchés 
tard,  très  fatig-ués.  Nous  dormions  très  fort  quand 
nous  avons  été  réveillés  par  les  boulets  qui  tom- 
baient sur  nos  tentes  et  renversaient  tout  dans  le 

camp Quant  à  nous,  Français,  nous  étions,  ce 

jour-là,  connue  tous  les  matins,  montés  à  cheval 
à  6  heures,  après  avoir  avalé,  pour  nous  réchauffer 
l'estomac,  notre  assiette  cye  riz  cuit  à  l'eau,  et  nous 
attendions,  auprès  de  nos  pièces  attelées,  l'ordre 
de  mettre  pied  à  terre,  lorsque,  au  lieu  du  tradi- 
tionnel :  «  Rien  de  nouveau,  »  une  forte  détonation 
retentit,  suivie  d'une  crépitation  continue.  C'étaient 
avec  toute  la  violence  possible,  la  canonnade  et 
la  fusillade  qui,  à  notre  gauche,  sillonnaient  l'ho- 
rizon de  lueurs  incessantes  et  nmltipliées,  prenant 
à  travers  le  brouillard  une  teinte  rouge-sang.  Tout, 
excepté  ces  lueurs  sinistres,  disparaissait  sous 
une  brume  froide,  épaisse,  qui  se  transforma  bien- 
tôt sans  s'éclaircir  en  une  pluie  fine  et  persistante. 
Rien  de  plus  lugubre  et  de  moins  fait  pour  donner 
du  cœur  que  cette  matinée  de  novembre,  froide  et 
humide.  Mais  la  situation  était  d'un  intérêt  trop 
palpitant  pour  laisser  place  aux  émotions  mélan- 
coliques. 

Dès  les  premières  salves  de  l'artillerie  russe, 
chacun  sentit  la  gravité  de  la  lutte  qui  s'engageait, 
et  ce  fut  avec  une  émotion  concentrée  que  notre 
commandant  vint  me  dire  de  rompre  le  parc  au 
galop,  pour  suivre  le  général  Bosquet  qui  courait 
à  toute  vitesse  vers  le  moulin.  Nous  y  arrivâmes 
presque  en  même  temps  que  lui. 

La  brume  s'était  un  peu  dissipée  et,  quand  nous 
arrivâmes  sur  la  crête,  on  distinguait  dans  la 
plaine,  où,  dix  jours  plus  tôt,  s'était  livré  le  com- 
bat de  Balaklava,  tout  un  Corps  d'armée  russe 
rangé  en  bataille.  Bientôt,  une  canonnade  lente 
s'engagea  entre  l'artillerie  de  ce  Corps  d'armée  et 
les  pièces  de  position  qui  garnissaient  nos  crêtes. 
Mais  le  général  et  nous-mêmes  n'y  portions  qu'une 
médiocre  attention. 

Le  feu  sur  notre  gauche  et  derrière  nous  deve- 
nait de  plus  en  plus  intense  ;  il  semblait  se  rappro- 


cher et  nous  annoncer  une  lutte  désespérée 

Bientôt,  un  officier  anglais,  dont  le  cheval  tout 
ruisselant  de  sueur  semblait  voler  plutôt  que  galo- 
per, arriva  sur  nous  en  criant  :  «  Bosquette  !  Bos- 
quette!  »  Nous  lui  montrâmes  le  général  qui,  à 
deux  pas  devant  nous,  sans  être  descendu  de 
cheval,  lorgnait  toujours  la  plaine,  l'oreille  tendue 
vers  les  pentes  d'Inkermann.  A  peine  échangèrent- 
ils  deux  mots,  et  Bosquet,  se  retournant  vers  notre 
commandant,  lui  montra  du  doigt  le  côté  de  l'ho- 
rizon sillonné  par  la  canonnade  :  «  Allez  là-bas, 
dit-il,  et  volez  de  toute  la  vitesse  de  vos  attelages.  » 

Alors,  à  travers  les  broussailles  et  les  rochers, 
nous  nous  livrâmes  à  la  course  la  plus  efTrénée 
que  puisse  faire  l'artillerie.  A  peine,  de  sang-froid, 
aurais-je  fait  passer  par  là  ma  batterie.  Les  pièces 
bondissaient  en  franchissant  les  roches  saillantes, 
les  manteaux  roulés  sur  les  fontes  s'accrochaient 
aux  arbustes  et  arrachaient  les  branches  ;  quelques 
hommes  furent  ainsi  renversés;  aucun  cheval  ne 
s'abattit,  aucune  pièce  ne  versa,  et,  toujours  à 
cette  allure  rapide,  nous  traversâmes  le  camp 
anglais,  roulant,  cette  fois  non  plus  sur  les  roches, 
mais  sur  les  cadavres,  car  on  voyait  des  rangs 
entiers  renversés  par  la  mort  et  conservant  leur 
alignement.  Parvenus  à  la  crête,  là,  où  la  vieille 
route  d'Inkermann  commençait  à  descendre,  nous 
essayâmes  de  nous  mettre  en  batterie  à  droite  de 
cette  route,  mais  les  bouches  à  feu,  postées  par 
les  Russes  sur  le  mont  des  Cosaques,  balayaient 
la  position. 

L'avant-train  de  ma  première  pièce  saute,  deux 
conducteurs  et  quatre  chevaux  sont  tués,  l'affût 
retombe  à  terre,  et,  dans  le  moment  même,  l'in- 
fanterie russe  débouchant  sur  nous  à  travers  le 
brouillard,  on  me  donne  l'ordre  d'appuyer  sur  la 
gauche;  la  pièce  allait  être  prise  par  l'ennemi,  les 
servants  se  défendirent  à  coups  de  sabre  et  de 
levier  assez  longtemps,  pour  permettre  à  quelques 

zouaves  de  nous  prêter  main  forte La  pièce 

fut  sauvée.  Déjà  les  cinq  autres  pièces  avaient 
commencé  le  feu,  tirant  au  jugé,  car,  dans  cet 
affreux  brouillard,  on  ne  distinguait  rien.  La  sixième 
pièce  ne  tarda  pas  à  être  démontée.  Pendant  une 
heure,  seuls  au  milieu  de  l'armée  anglaise,  ne 
voyant  plus  un  officier  français,  nous  tirâmes  en 
désespérés  avec  5  pièces  contre  6o.  Bientôt,  nos 
munitions  furent  épuisées;  tous  les  attelages 
étaient  hors  de  combat;  les  écouvillons  man- 
quaient, et  il  n'y  avait  plus  qu'un  tire-feu  pour 
deux  pièces 

A  la  suite  de  ce  glorieux  fait  d'armes, 
dans  lequel  les  artilleurs,  par  leur  sang- 
froid  et  leur  énergie,  avaient  mérité  les 
éloges  du  général  en  chef  et  excité  l'admi- 
ration de  toute  l'armée,  le  capitaine  Thou- 
mas  fut  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et 
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reçut   la  croix  de  ehevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 


C'est  chose  faite,  écrivait-il  le  3i  décembre,  je 
l'ai  appris  cette  nuit  même  :  je  venais  de  me  cou- 
cher et,  avant  d'éteindre  ma  bougie,  je  rehsais 
une  lettre  reçue  dans  la  journée,  lorsque  je  m'en- 
tendis appeler  à  travers  la  toile  de  ma  tente. 
C'était  mon  ami  de  ^'assard  qui  venait  du  quar- 
tier général,  c'est-à-dire  de  4  kilomètres  par  la 
neige,  et  à  lo  heures  du  soir,  m'apporter  un  bout 
de  ruban  rouge. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  fin  de  la  cam- 
pagne à  laquelle  notre  héros  assista  pour 
ainsi  dire  en  spectateur.  Il  y  aurait,  là 
encore,  bien  des  détails  intéressants  à  rap- 
porter. Mais  mieux  vaut  suivre  le  jeune 
officier  sur  un  autre  champ  de  bataille.  A 
son  retour  en  France,  le  capitaine  Thoumas 
fut  attaché  à  l'état-major  de  l'Ecole  d'ap- 
plication, puis  choisi  comme  aide-de-camp 
par  le  général  Guiod.  Nommé,  le  29  dé- 
cembre 1860,  chef  d'escadron  au  9e  régi- 
ment, il  vint  plus  tard  commander  l'arron- 
dissement Nord  de  la  direction  de  Paris, 
et  fut  ensuite  appelé  au  ministère  de  la 
Guerre,  à  la  direction  de  l'artillerie.  C'est 
dans  ce  poste,  où  se  révélèrent  ses  remar- 
quables qualités  d'administrateur,  qu'il  fui 
promu  au  grade  de  lieutenant-colonel,  le 
10  août  1868. 

III.    1870  LA  DIRECTION  DE  l'ARTILLERIE 

En  1870,  le  lieutenant-colonel  Thoumas 
fut  envoyé  à  Tours  avec  la  délégation  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale;  la 
direction  de  l'artillerie,  dont  le  rôle  devait 
être  capital,  lui  échut,  et  il  fut  nommé  colo- 
nel, le  7  octobre  de  la  même  année.  Aux 
prises  avec  des  difficultés  inouïes,  il  eut  à 
réorganiser  tous  les  services  destinés  à  pro- 
curer aux  Corps  d'armée  de  nouvelle  for- 
mation, leurs  armes,  leurs  munitions,  et 
leur  personnel  d'artillerie,  et  à  assurer  leur 
ravitaillement. 

Le  colonel  Thoumas  parvint  à  doter 
d'une  artillerie  convenable  tous  les  Corps 
d'armée,  et,  du  10  octobre  au  9  février,  il 
livra  1400  pièces  de  tout  calibre,  produc- 


tion énorme  représentant,  par  jour,  2  bat- 
teries tout  équipées  et  pourvues  de  leur 
personnel. 

jNIais  il  nous  faut  insister  sur  cette  page 
de  la  vie  du  général  Thoumas.  Si  le  rôle 
qu'il  joua  en  1870  fut  moins  brillant  que 
celui  de  plusieurs  officiers  généraux  dont 
les  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  bien 
peu,  il  faut  l'avouer,  servirent  la  patrie 
avec  plus  de  cœur.  En  temps  de  guerre 
comme  en  temps  de  paix,  il  est  des  poste;, 
obscurs,  des  situations  moins  en  vue.  où 
les  vrais  patriotes  consacrent  au  pays 
toutes  les  heures  du  jour  et  souvent  les 
veilles  de  la  nuit.  Pour  nous  guider  dans 
notre  étude,  nous  n'aurons  qu'à  suivre  pas 
à  pas  un  ouvrage  posthume  du  général  : 
Paris,  Tours,  Bordeaux,  auquel  nous  em- 
pruntons et  sa  division  et  les  faits  qui  vont 
suivre,  faits  p:inéralement  peu  connus  ou 
travestis  dans  l'opinion  publique. 

Paris.  —  On  a  peine  à  croire,  aujour- 
d'hui, quel  était,  au  début  de  la  guerre,  le 
désarroi  dans  lequel  se  trouvaient  nos  dif- 
férents régiments.  Dans  un  moment  de 
chauvinisme,  on  avait  pu  s'écrier  que  nous 
étions  prêts  :  que  pas  un  bouton  ne  man- 
quait aux  guêtres  de  nos  soldats.  En  réalité, 
notre  situation  était  loin  d'être  brillante. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  la  part 
des  responsabilités,  et  il  nous  convient 
moins  encore  d'insister  sur  l'incurie  d'un 
certain  nombre.  Et  cependant,  comment 
ne  pas  citer  certains  traits  au  souvenir  des- 
quels bondissait  le  cœur  du  vaillant  ofticier? 
Ceux  qui  ont  vu  les  événements  de  1870 
doivent  se  rappeler  encore  le  désordre  qui 
régnait  parmi  les  troupes  se  rendant  à  la 
frontière.  Tant  qu'ils  étaient  en  wagon,  les 
soldats  chantaient  à  tue-tète.  Descendus 
dans  les  gares,  ils  étaient  entourés  par  la 
population  qui  leur  témoignait  sa  sympa- 
thie en  leur  versant  à  boire  à  discrétion. 
Au  milieu  de  ccs>  frafcrni.'^ations  continues 
qui,  sur  certains  points,  se  transformaient 
promptement  eu  saturnales  écœurantes,  la 
voix  de  la  discipline  ne  se  taisait  plus 
entendre.  Des  soldats  jetaient  les  cartouches 
qui  les  gênaient  ou  les  donnaient  à  ceux 
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qui  les  faisaient  boire.  C'est  ainsi  qu'un 
avis  de  INI.  Fla\  igny,  président  de  la  Société 
des  ambulances  civiles,  prévint  le  ministre 
de  la  Guerre,  qu'aux  environs  de  la  gare  de 
l'Est,  on  A  oyait  des  soldats  céder  un  paquet 
de  cartouches  pour  un  verre  de  vin. 

Lorsque  les  troupes  arrivées  à  Metz  et 
aux  autres  points  de  concentration  lurent 
passées  en  revue,  on  s'aperçut  que  la  plu- 
part des  hommes  n'avaient  plus  que  peu  ou 
même  point  de  cartouches;  on  leur  en  fit 
distribuer  de  nouvelles  :  plusieurs  millions 
de  cartouches  qu'on  regretta  plus  tard 
furent  ainsi  gaspillés.. 

Après  la  nomination  du  général  Trochu 
au  poste  de  gouverneur  de  Paris,  il  y  eut 
dans  la  capitale  deux  grandes  autorités  mili- 
taires en  contradiction  l'une  avec  l'autre, 
donnant  leurs  ordres  en  conséquence,  si 
bien  que,  souvent,  les  officiers  ne  savaient 
plus  à  laquelle  obéir.  Le  général  Thoumas 
avoue  que  la  période  de  dix  jours  qui 
s'écoula  du  2  5  août  au  4  septembre  fut  une 
des  plus  pénibles  de  son  existence  militaire. 

Un  Conseil  de  défense  de  la  capitale  avait 
été  formé  sous  la  présidence  du  gouverneur. 
Ce  Conseil  ne  se  préoccupait  que  d'une 
chose,  faire  affluer  sur  Paris  toutes  les  res- 
sources dont  pouvait  disposer  la  France  : 
cartouches,  armes,  projectiles, poudre,  etc., 
sans  tenir  compte  des  moyens  de  fabrica- 
tion que  renfermait  la  capitale,  et  qui  fai- 
saient défaut  presque  partout  dans  les  dépar- 
tements. Il  fallait  obéir  aux  injonctions  du 
gouverneur,  fondées  sur  l'avis  du  Comité 
de  défense,  tout  en  ne  prévoyant  que  trop 
bien  les  conséquences  qui  devaient  en  résul- 
ter plus  tard.  Il  fallait  aussi  écouter  les 
doléances  des  députés  de  tous  les  partis 
qui  envahissaient  les  bureaux,  y  appor- 
taient leurs  plaintes  et  leurs  récriminations, 
posant  des  questions  auxquelles  il  fallait 
répondre,  tout  au  moins  courtoisement, 
tandis  que  les  officiers  mouraient  d'envie 
de  faire  jeter  par  les  fenêtres  les  importuns 
dont  la  visite  empêchait  tout  travail  utile. 
Une  cause  constante  de  dérangement 
consistait  dans  les  visites  des  officiers  de 
la  garde  nationale  qu'on  avait  bien  malen- 


contreusement rétablie  dans  ceux  des  quar- 
tiers de  Paris  où  elle  avait  été  supprimée. 
Un  matin,  en  se  rendant  au  ministère, 
le  colonel  Thoumas  aperçut,  au  milieu  d'un 
groupe  nombreux,  un  caporal  en  tenue  de 
route  avec  armes  et  bagages  ;  le  soldat  était 
appuyé  sur  son  fusil  devant  la  porte  d'un 
cabaret.  Légèrement  pris  de  vin,  il  parlait 
à  haute  voix  et  la  foule  semblait  boire  ses 
paroles  avec  avidité  :  «  Oui,  disait-il,  l'en- 
nemi repoussé  fuyait  devant  nous,  nous 
allions  enlever  la  position  et  déjà  nous 
criions  victoire,  mais  les  cartouches  vinrent 
à  nous  manquer,  nous  en  réclamions  avec 
instance,  on  ne  nous  en  apporta  pas,  et 
nous  fûmes  obligés  à  notre  tour  de  reculer 
avec  désespoir.  —  Quelle  abomination!  » 
s'écrièrent  les  auditeurs. 

Le  colonel  Thoumas  avait  pu  lire  sur  la 
coiffe  du  shako  de  l'orateur  le  n»  4^,  et  il 
savait  par  son  beau-frère,  le  colonel  Pichon, 
qui  commandait  le  46^  de  ligne,  que  ce  régi- 
ment n'avait  pas  encore  vu  le  feu. 

En  entendant  pareil  mensonge,  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  s'élancer  sur  le 
caporal  ;  il  s'en  abstint,  cependant,  par  pru- 
dence. Mais  quelques  heures  après,  retrou- 
vant ce  même  caporal  complètement  gris, 
et  criant  toujours  à  la  trahison,  le  colonel 
n'y  put  tenir.  Fendant  le  groupe  qui  entou- 
rait l'orateur,  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un 
affreux  menteur,  vous  appartenez  au  46"^  de 
ligne,  colonel  Pichon,  à  la  division  Goze, 
5e  corps  d'armée,  général  de  Failly;  votre 
régiment  ne  s'est  pas  encore  battu  et  vous 
l'avez  quitté  pendant  la  retraite  pourprendre 
le  chemin  de  fer;  je  vais  vous  faire  empoi- 
gner par  la  garde  et  conduire  au  poste.  » 

Il  avait  parlé  avec  une  telle  conviction, 
que  la  foule,  écœurée  par  la  vue  de  ce 
caporal  gris,  marchant  en  zigzags,  prit 
aussitôt  le  parti  de  l'officier.  Le  caporal  fut 
emmené  au  corps  de  garde  aux  applaudis- 
sements de  ceux  qiii  l'écoutaient  peu  avant. 
Au  lendemain  du  4  septembre,  sous  l'in- 
fluence des  événements,  l'égarement  des 
esprits  en  était  arrivé  à  un  tel  point,  que 
des  faits  comme  le  suivant  pouvaient  se 
passer.  Un  homme  se  présentait  au  bureau 
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du  colonel  Thoumas,  muni  d'une  lettre 
écrite  de  la  main  du  général  Trochu  et 
contenant  ces  quelques  lignes  : 

Je  prie  M.  le  colonel  Thoumas  de  vouloir  bien 
écouter  les  propositions  de  M.  X...  avec  tout 
l'intérêt  qu'elles  méritent,  et  de  leur  donner  la 
suite  qu'il  jugera  convenable  pour  le  bien  de  la 
déieuse  nationale. 

Ce  mot,  dont  on  a  tant  abusé,  commen- 
çait à  devenir  à  la  mode. 

Le  colonel  Thoumas  invita  M.  X...  à 
développer  ses  propositions. 

Elles  ont  pour  but,  dit  celui-ci,  de  détruire  com- 
plètement, et  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
l'armée  qui  vient  pour  assiéger  Paris.  Pour  cela, 
je  réquisitionne  toutes  les  barriques  de  vin  qui  se 
trouvent  dans  les  magasins  ou  dans  les  entrepôts, 
et  j'emploie  les  pharmaciens  à  empoisonner  le 
liquide  à  l'aide  de  drogues  susceptibles  de  donner 
sùi'ement  la  mort.  Je  fais  ensuite  charger  ces 
barriques  sur  des  voitures,  en  ayant  soin  de  placer 
une  barrique  de  vin  non  empoisonnée  au  sommet 
de  chaque  chargement;  puis,  je  dirige  ces  voitures 
siu"  toutes  les  routes  que  l'ennemi  doit  suivre; 
naturellement,  elles  sont  saisies  par  les  Prussiens 
qui  boivent  avec  avidité  le  bon  vin  contenu  dans 
la  première  barrique  et,  alléchés  par  cette  épreuve, 
se  précipitent  sur  le  reste  du  chargement.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  ils  meurent  sous  les 
étreintes  du  poison;  il  en  est  de  même  pour  les 
autres  barriques,  et  l'armée  allemande  est  telle- 
ment réduite  en  nombre,  qu'il  suffît  de  quelques 
bataillons  pour  la  détruire. 

Inutile  d'ajouter  que  M.  X....  alla  grossir 
le  nombre  de  ces  génies  incompris  que 
chaque  siècle  voit  éclore. 

Un  autre  jour,  le  célèbre  Flourens,  qui 
commandait  la  garde  nationale  de  Belle- 
ville,  vint  au  ministère  réclamer  les  sabres 
nécessaires  à  son  bataillon. 

«  Remettez-moi  l'état  numérique  de  vos  officiers 
n'ayant  pas  le  moyen  de  payer  leur  sabre,  »  lui 
dit  le  colonel  Thoumas  auquel  il  s'adressa.  A  quoi 
le  terrible  révolutionnaire,  qui  avait  parfois  les 
façons  d'un  homme  du  monde  parfaitement  élevé, 
répondit  en  souriant  :  «  C'est  bien  simple  :  je  n'ai 
qu'à  prendre  le  nombre  des  ofliciers  du  bataillon, 
car  si  l'un  d'eux  par  hasard  était  assez  riche  pour 
se  payer  un  sabre,  il  n'eût  certainement  pas  été 
élu.  » 

On  sait,  qu'atin  de  pourvoir  à  l'adminis- 
tration des  départements  et  à  la  formation 


des  Corps  d'armée  destinés  à  marcher  au. 
'  besoin  sur  la  capitale  investie,  il  fut  décidé 
'  que  deux  membres  du  gouvernement  se 
rendraient  à  Tours.  Ils  devaient  y  être 
accompagnés,  pour  l'expédition  des  affaires, 
d'une  délégation  de  chacun  des  ministères. 
Les  deux  membres  désignés  furent  M]M.  Cré- 
mieux  et  Glais-Bizoin.  C'étaient,  d'après 
le  général  Thoumas,  les  hommes  les  moins 
capables  d'imprimer  à  la  Défense  nationale 
un  effort  énergique. 

M.  Crémieux  était  déjà  un  vieillard,  par- 
lant avec  éloquence,  mais  affaibli  par  l'âge; 
M.  Glais-Bizoin  était  un  causeur  aimable, 
n'ayant  aucune  idée  pratique.  Quant  aux 
'  délégations   des   ministères,    elles    étaient 
!  aussi    peu    nombreuses    que   possible;    il 
semblait  que,  pour  les  employés  supérieurs 
de  ces  ministères,  comme  pour  les  membres 
du  gouvernement,  faire  partie  de  la  délé- 
gation fût  une  corvée  dont  chacun  cherchait 
'  à  se  garer. 

Le  colonel  Thoumas  fit  partie  de  la  délé- 
gation du  ministère  de  la  Guerre,  comme 
i  chef  du  bureau  du  matériel  de  l'artillerie. 
!  U  était  assisté  d'un  officier  qui,  depuis,  est 
j  devenu  M.  le  général  de  division  Mathieu, 
î  directeur  de  l'artillerie,  au  ministère  de  la 
'  Guerre.    Le    chef  de   la    délégation   était 

M.  le  général  Lefort. 
'       C'est   le   i3  septembre    que   le    colonel 
Thoumas  arrive  à  Tours  avec   sa  famille. 
Tours.  —  A  peine  installé  dans  cette  ville, 
le  colonel  s'empressa  d'adresser,  à  tous  les 
directeurs    des   étabhssements    d'artillerie 
!  une  circulaire  pour  leur  demander  la  situa- 
tion exacte  du  matériel  qu'ils  possédaient. 
Voici,  en  résumé,  quels  furent  les  résultats 
de  l'enquête. 

Les    21    régiments    d'artillerie    existant 

avant  la  guerre  comprenaient  164  batteries 

montées    ou    à    cheval,    pouvant     servir 

I  964  bouches  à  feu,  et  60  batteries  à  pied 

pour  le  service  des   sièges,  des  places  et 

des  côtes.  L'armée  du  Rhin  avait  absorbé. 

dès  le  début,  i56  batteries  attelées,  servant 

!  986  bouches  à  feu.  Dès  le  mois  d'août,  on 

'  avait    obtenu,  par  la  transformation   d'un 

certain  nombre  de  batteries  à  pied,  !\i  nou- 
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Telles  batteries  allelées, servant  202  bouches 
à  feu,  qui  formeront  l'artillerie  des  XII^, 
Xllîe  et  XlVe  Corps  d'armée.  A  la  date  du 
17  septembre,  il  ne  restait  plus,  en  dehors 
de  Paris,  de  INIetz  et  de  Strasbourg,  que 
les  débris  de  6  batteries,  échappées  de 
Sedan,  5  batteries  en  Afrique,  et  i  batterie 
réfugiée  à  Mézières,  dont  l'existence  ne  fut 
connue  qu'au  mois  de  décembre. 

La  situation,  comme  on  le  voit,  était  loin 
d'être  brillante.  Tel  fut,  cependant,  le  point 
de  départ  des  bureaux  pour  l'organisation 
de  l'artillerie  nécessaire  à  12  Corps  d'armée, 
formés  par  la  délégation.  Encore,  sur  les 
21  dépôts  existants,  i3  seulement  étaient- 
ils  libres,  les  autres  étant  enfermés  dans 
les  places  investies. 

Pour  les  fusils  d'infanterie,  modèle  1866 
(chassepot),  il  existait,  au  début  de  la  guerre, 
tant  entre  les  mains  des  troupes  qu'en 
magasin,  un  million  de  fusils.  Au  moment 
de  l'investissement  de  Paris,  il  n'y  avait 
dans  les  départements  que  35oooo  de  ces 
fusils,  dont  120000  en  magasin,  pour  suf- 
fire à  l'armement  de  tous  les  hommes  qui 
devaient  être  appelés  sous  les  drapeaux, 
soit  dans  les  dépôts  d'infanterie  de  l'armée 
active,  soit  dans  les  régiments  de  garde 
nationale  mobile. 

La  situation,  en  ce  qui  concerne  les  car- 
touches, était  plus  critique  encore  :  sur 
100  millions  de  cartouches  existant  au 
début  de  la  guerre,  il  n'en  restait  plus  en 
magasin,  que  2  millioiîs.  Il  fallait  donc,  de 
toute  nécessité,  installer  de  nouveaux  ate- 
liers et  les  pourvoir  d'un  outillage  com- 
pliqué, jusque-là  fourni  par  l'atelier  de 
précision  établi  à  Paris. 

Par  les  détails  qui  précèdent,  il  est  facile 
de  prévoir  avec  quelles  difficultés,  on  peut 
dire  insurmontables,  le  colonel  Thoumas 
allait  être  aux  prises,  et  quelle  activité  éner- 
gique il  dut  dépenser  pour  faire  face  à  cet 
état  de  choses. 

Si  seulement,  il  eût  eu  ses  coudées 
franches!  Mais  non,  l'élément  civil  voulait 
tout  réglementer,  la  politique  venait  tout 
entraver,  les  préfets  accusaient  lincurie  et 
l'inintelligence    du   service    de   l'artillerie; 


les  populations,  ignorantes  des  difficultés, 
accusaient  le  personnel  d'inertie  et  de  len- 
teur, les  journaux  ne  restaient  pas  en  retard 
et  déclaraient  que,  par  son  orgueil  et  son 
incapacité,  le  colonel  Thoumas  était  bien 
le  digne  successeur  du  maréchal  Le  Bœuf. 

D'un  autre  côté,  force  était  parfois  de 
traiter  avec  des  fournisseurs  d'une  moralité 
douteuse.  On  le  reprocha  plus  tard  aux 
membres  de  la  délégation,  et  l'on  sait  quelle 
réponse  typique  fut  faite  par  le  ministre 
Palikao  à  la  Commission  instituée  par 
l'Assemblée  nationale,  au  mois  d'août  1871  : 
«  Quand  je  veux  me  faire  habiller,  je  choisis 
pour  tailleur  un  honnête  homme  :  mais  si, 
pendant  que  je  me  trouve  dans  la  rue, 
mon  pantalon  se  déchire  tout  à  coup,  et 
que  je  sois  menacé  de  marcher  les  jambes 
nues,  je  m'adresse  au  premier  individu  qui 
peut  me  le  raccommoder,  sans  m'inquiéter 
de  son  degré  de  moralité,  »  Commentaire 
spirituel  de  cette  parole  du  général  Mossel  : 
«  En  temps  de  paix,  on  fait  comme  on  veut, 
en  temps  de  guerre,  comme  on  peut.  » 

Une  chose  surtout  avait  le  don  d'irriter 
le  tempérament  nerveux  du  colonel,  c'était 
l'outrecuidance  de  certains  ingénieurs  civils 
qui  voulaient  tout  diriger  et  savaient  tout 
apprécier. 

Je  ne  pouvais  m'empèclier  de  sourire,  lorsijue 
j'entendais  pérorer  sur  la  direclion  des  opérations 
niilitaires,des  élèves-ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, attachés  à  la  personne  de  M.  de  Freycinet, 
et  remplissant  auprès  de  lui  les  fonctions  d'oHi- 
ciers  d'ordonnance.  Il  y  avait,  certes,  un  peu  <]e 
présomption,  de  leur  part,  à  opposer  leurs  vues 
stratégiques  à  celles  de  M.  de  Moltke  et  du  grand 
élat-major  allemand.  Mais,  en  ce  temps-là,  l'essen- 
tiel était  d'oser,  et  tout  ce  monde-là  osait.  Nous 
étions,  nous  autres  ofliciers,  les  exécuteurs  de 
leurs  volontés,  ou,  pour  vrai  dire,  des  volontés  de 
leur  chef.  Pour  ma  part,  je  m'y  habituai  si  bien, 
que  je  ne  m'étonnai  plus  d'entendre  un  de  ces 
jeunes  gens  dire  avec  le  plus  grand  sérieux  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  contents  de  Bourbalvi, 
nous  avons  confiance  en  Chanzy,  etc.  » 

Faut-il  ajouter  qu'on  tenait  l'élément 
militaire  à  l'écart  et  en  dehors  des  nou- 
velles les  plus  importantes?  On  avait  la 
prétention  de  garder  les  événements  secrets 
pendant  un  laps  de  temps  assez  long. 
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Que  dire,  maintenant,  des  sollicitations 
de  grades  et  d'avancement  auxquelles  mal- 
heureusement Gambetta  ne  restait  pas  tou- 
jours insensible? 

Lorsqu'il  s'ag^sait  d'officiers  d'artillerie, 
il  envoyait  par  note  au  colonel  Thoumas, 
l'invitation,  ou  plutôt  l'injonction,  d'avoir 
à  enregistrer  des  nominations  rarement 
justifiées  par  des  raisons  militaires.  Ce  pro- 
cédé exaspérait  le  colonel  plus  qu'on  ne 
saurait  dire,  et,  grâce  à  son  énergie,  grâce 
aussi  à  l'appui  de  M.  Spuller,  il  obtint  enfin 
de  Gambetta  la  promesse  «  qu'il  ne  serait 
plus  tourmenté  pour  les  nominations.  » 
Quelques  mois  après,  à  Bordeaux,  en  face 
de  pareilles  sollicitations,  le  colonel  fut 
inflexible  devant  M.  Crémieux. 

Le  fait  vaut   la  peine  d'être  rapporté  : 

Thoumas  avait  reçu  l'ordre  de  préparer,  pour 
être  signé  par  le  ministre  intérimaire,  le  décret  por- 
tant la  nomination  d'un  chef  d'escadron  au  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  refusa.  On  insista.  Il  se 
rendit  auprès  de  Crémieux  :  «  Il  m'est  impossible, 
dit-il,  de  céder  aux  exigences  qu'on  veut,  en  votre 
nom,  me  faire  subir.  —  Cette  nomination,  répondis 
M.  Crémieux,  est  demandée  par  mon  gendre  qui 
nous  répond  de  la  tranquillité  de  trois  départe- 
ments. —  Et  moi,  répliqua  Thoumas,  je  vous 
réponds  du  dévouement  de  toute  l'artillerie.  » 
Nouvelles  instances  de  la  part  des  solliciteurs 
auxquelles  le  colonel  ne  répondit  que  par  la  force 
d'inertie.  Lorsqu'il  raconta  le  fait  à  Gambctto, 
celui-ci  déchira  les  notes  de  M.  Crémieux  en  disant: 
«  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  céder  à  cette 
vieille  b » 

Un  jour,  en  arrivant  à  la  Commission, 
Thoumas  trouva  tous  les  visages  assombris. 
Les  membres  présents  avaient  l'air  cons- 
terné et  se  parlaient  tout  bas  à  l'oreille, 
semblant  se  cacher  du  nouvel  arrivé.  «  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau?  »  demanda  celui-ci.  L'on 
se  consulta  du  regard,  et  l'un  des  assistants 
dit  tout  haut  :  «  Au  fait,  nous  pouvons  bien 
mettre  le  colonel  au  courant.  »  Il  raconta 
alors  l'entrevue  de  Ferrières,  l'échec  de 
J.  Favre  auprès  de  Bismarck  et  les  dé- 
marches de  paix  hautainement  refusées. 
Comme  cela  ne  paraissait  pas  émouvoir 
beaucoup  le  colonel,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Vous  accueillez  ces  nouvelles  bien  tran- 
quillement !  —  Que  voulez-vous  que  cela 


me  fasse?  répliqua  Thoumas,  je  n'ai  jamais 
pensé  que  les  Allemands  dussent  ainsi  nous 
accorder  la  paix  avant  de  nous  avoir  com- 
plètement écrasés.  —  Mais  qu'allons-nous 
faire?  —  Continuer  ce  que  nous  avons  fait 
jusqu'ici  et  nous  préparer  à  nous  défendre 
énergiquement.  —  Vous  espérez  donc  dans 
le  succès?  —  Je  n'ose  l'espérer,  mais  enfin, 
il  est  au  nombre  des  choses  humainement 
possibles,  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  ici 
pour  discuter  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Nous  avons  la  guerre,  c'est  chose  certaine, 
et  il  est  de  mon  devoir,  dans  la  sphère  que 
j'occupe,  de  travailler  pour  la  guerre.  » 
Là-dessus,  le  bruit  se  répandit  que  le  chef 
de  l'artillerie  ne  désespérait  pas  de  la  situa- 
tion, et  il  devint  pour  le  moment  une  sorte 
de  personnage. 

Plusieurs  fois,  le  colonel  Thoumas  fut 
appelé  à  siéger  dans  le  salon  de  larchc- 
vèché,  parmi  les  délégués  du  gouvernement. 
Qui  ne  sait  ce  que  furent  ces  séances  dont 
le  général  se  moquait  plus  tard?  Ce  qu'on 
ignore,  c'est  que  le  directeur  de  l'arlillerie 
fut  à  la  veille  d'obtenir  la  place  qu'occupa 
M.  de  Freycinet.  Il  raconte,  dans  P(u-is. 
Tours,  Bordeaux,  par  quel  contre-temps 
ce  titre  de  délégué  au  ministère  de  la  Guerre 
lui  échappa,  et  il  reconnaît,  avec  une  mo- 
destie qui  lui  fait  honneur,  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  cette  place. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Gambetta.  et 
nous  ne  voulons  pas  insister.  Il  nous  est 
difficile,  néanmoins,  de  ne  pas  dire  deux 
mots  des  relations  du  colonel  avec  le  fou- 
gueux orateur.  Avouons,  tout  d'abord,  que 
le  dictateur,  bien  que  Thoumas  connût  ses 
faibles,  inspirait  assez  de  sympathie  à  celui 
ci.  Une  fois,  cependant,  après  une  procla- 
mation rendue  publicpie,  dans  laquelle  Gam- 
betta avait  attaqué  tout  le  corps  des  ofti- 
ciers,  une  scission  devint  imminente.  Il  est 
des  choses  qui  répugnent  à  un  soldat,  des 
procédés  qui  révoltent  un  homme  de  cœur, 
et  le  colonel,  pour  nous  servir  de  son 
expression  toute  militaire,  «  en  avait  plein 
le  dos  de  rexistence  qu'il  menait.  »  L'in- 
tervention de  l'amiral  Foiirichon  décida 
le  directeur  de  l'artillerie  à  conserver  son 
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poste  et  à  continuer  la  résistance  qu'il  avait 
opposée  jusque-là  aux  démarches  insensées 
de  ceux  qui  entretenaient  le  gouvernement 
dans  une  voie  funeste. 

Dans  l'entrevue  qui  suivit,  Gambetta  com- 
plimenta Thoumas  :  «  Je  ne  reçois,  de  tous 
côtés, 'que  d'excellents  rapports  sur  votre 
compte,  et  tous  ceux  qui  viennent  des  dépar- 
tements me  faire  part  de  leurs  craintes  et 
de  leurs  espérances  se  félicitent  de  vous 
voir  au  poste  que  vous  occupez;  je  serai 
donc,  pour  mon  compte,  très  heureux  de 
vous  y  conserver.  » 

Le  lendemain  de  l'évacuation  d'Orléans 
parle  général  d'Aurelles,le  colonel  Thoumas 
se  présenta  dans  la  matinée  chez  Gambetta. 

Ses  yeux  étaient  gonflés  et  rougis  par  les  larmes 
qu'il  n'avait  cessé  de  verser  pendant  toute  la  nuit. 
Il  me  serra  la  main  avec  une  énergie  concentrée 
et  resta  silencieux  pendant  quelques  instants. 
Quoi  qu'on  puisse  dire  de  cet  homme,  je  dois  cer- 
tifier, pour  l'avoir  vu  dans  cette  circonstance  et 
dans  plusieurs  autres,  qu'il  aimait  passionnément 
son  pays 

Si  Chanzy  s'est  immortalisé  par  sa  glo- 
rieuse résistance,  il  fut  admirablement  sou- 
tenu par  la  direction  de  l'artillerie.  Le  ravi- 
taillement de  son  armée  en  munitions  donna 
beaucoup  de  mal;  les  officiers  chargés  du 
service  des  trains  durent  se  multiplier,  pour 
se  trouver  aux  points  que  désignait  le  géné- 
ral Chanzy.  Là,  les  troupes  allaient  direc- 
tement chercher  des  approvisionnements. 
Chanzy  lui-même,  après  la  guerre,  reconnut 
bien  haut  ce  service. 

C'était  à  Versailles,  pendant  le  séjour  de 
l'Assemblée  nationale;  Thoumas  causait 
avec  Chanzy  des  attaques  dont  la  délégation 
de  Tours  et  de  Bordeaux  était  l'objet  :  «  On 
a  voulu,  raconte  le  général,  me  faire  dire, 
devant  la  Commission  chargée  du  recense- 
ment des  forces  existant  au  i5  février  1871, 
(|ue  j'avais  échoué  par  suite  de  la  pénurie 
de  munitions.  J'ai  répondu  que  je  n'en 
avais  jamais  manqué,  et  cependant,  ai-je 
ajouté,  ce  n'est  pas  une  consommation  que 
nous  en  avons  faite,  mais  une  véritable 
orgie.  »  Et  le  général  Thoumas  ajoute  mélan- 
coliquement :  «  C'est  là  un  exemple  de  plus 


de  la  manie  que  nous  avons,  en  France, 
d'expliquer  toutes  nos  défaites  par  le  manque 
de  munitions,  quand  ce  n'est  pas  par  la 
trahison.  » 

Le  général  Chanzy  avait  parlé  d'une 
véritable  «  orgie  de  munitions  ;  »  le  fail 
suivant  prouve  qu'il  n'avait  dit  que  trop 
vrai. 

Pendant  que  son  armée  était  dans  les 
environs  du  Mans,  un  capitaine  d'artillerie 
avait  été  envoyé  dans  cette  ville  par  le 
colonel  Thoumas,  avec  mission  de  pour- 
voir les  soldats  d'un  nombre  réglementaire 
de  cartouches  dont  ils  devaient  être  por- 
teurs. Après  quelques  jours,  le  colonel 
Thoumas  apprenait  que  tout  nouvel  envoi 
de  munitions  était  inutile,  attendu  que  les 
hommes,  à  qui  on  avait  distribué  des  car- 
touches, s'empressaient,  pour  la  plupart, 
lorsqu'ils  quittaient  la  caserne,  de  s'en 
débarrasser  en  les  jetant  dans  les  escaliers. 
Il  suffisait  de  les  ramasser  pour  les  distri- 
buer, le  lendemain,  à  la  troupe  qui  avait 
remplacé  la  première  et  qui  en  faisait  tout 
autant. 

Que  dire  de  ces  autres  soldats  qui  l)ri- 
saient  l'aiguille  de  leur  fusil  en  la  refoulant 
violemment  avec  la  baguette,  ou  qui  même 
jetaient  là  le  fusil  pour  se  dire  désarmés? 
De  pareilles  nouvelles  eussent  découragé 
un  caractère  des  mieux  trempés  :  le  colo- 
nel Thoumas  continua  avec  toute  son  énergie 
de  soldat  français. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'inter- 
vention des  préfets  :  citons  un  exemple 
entre  plusieurs  autres.  Il  pourra  intéresser 
plus  d'un  lecteur.  Aussi  le  citons-nous  tout 
entier,  malgré  sa  longueur.  C'est  le  général 
Thoumas  qui  parle  : 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  mon  séjour 
à  Tours  fut  la  discussion  que  j'eus  avec  M.  Ricard, 
commissaire  du  gouvernement  à  Niort,  pour  des 
ordres  qu'il  avait  cru  devoir  donner  de  sa  propre 
initiative  et  qu'il  avait  fait  exécuter  sans  l'autori- 
sation du  ministre.  Tout  essai  de  décentralisation 
en  pareille  matière  eût  été  funeste.  Du  moment  où 
chaque  autorité  locale  se  serait  crue  maîtresse  de 
disposer  des  ressources  emmagasinées  sur  son 
territoire,  les  arsenaux  et  les  magasins  auraient, 
été  mis  au  pillage  et  nous  n'aurions  plus  rien  trouvé 
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pour  fouruir  d'armes  et  de  munitions  les  troupes 
destinées  à  être  envoyées  les  premières  devant 
l'ennemi.  Or,  un  régiment  de  mobiles  des  Deux- 
Sèvres,  envoyé  dans  les  ^^osges,  dès  le  début  de 
la  guerre,  s'était  trouvé,  par  suite  de  son  arme- 
ment, dans  un  état  d'infériorité  notable  vis-à-vis  de 
l'ennemi .  De  nouveaux  bataillons  de  gardes  mobiles , 
organisés  par  les  soins  de  M.  Ricard,  avaient  été 
armés  provisoirement  de  fusils  à  percussion;  il 
était  à  craindre  que  les  hommes  de  ces  bataillons 
fussent  découragés  avant  de  partir  pour  l'armée. 
M.  Ricard  crut  devoir,  en  conséquence,  adresser 
au  ministre  de  la  Guerre  la  dépêche  suivante, 
datée  du  20  octobre  i8;o  : 

«  11  y  a,  je  les  ai  vus,  20000  chassepots  à  La 
Rochelle,  et  j'ai,  liier,  ne  recevant  rien  de  vous, 
télégrapliié  pour  envoi  de  4000;  ne  puis,  quand  le 
pays  connaît  présence  de  ces  fusils,  et  que 
2000  lettres  arrivant  des  Vosges  ont  appris  cpi'au 
combat  de  Burgonce,nos  gardes  mobiles  n'avaient 
pas  encore  tiré  un  seul  coup  de  fusil  chassepot, 
retarder  cet  armement-là.  Ils  sont  prêts  tout  à 
fait,  je  veux  leur  faire  tirer  quelques  coups  à  cible, 
et  aurez  bons  bataillons  ;  armerai  donc  ces  gardes 
mobiles  et  ceux  de  Corrèze,  leurs  fusils  à  per- 
cussion armeront  9000  gardes  nationaux  mobilisés 
des  Deux-Sèvres,  que  j'organise  en  ce  moment.  » 

Il  fut  répondu  à  M.  Ricard  par  télégramme  du 
21  octobre  1870  :  a  Vous  ne  voulez  pas  comprendre 
pourquoi  on  ne  distribue  pas  les  fusils-chas sepot 
qui  sont  dans  les  arsenaux?  La  raison  est  cepen- 
dant impérieuse.  Qu'on  distribue  100  000  de  ces 
fusils,  comme  on  vient  de  le  faire,  cela  fait  i5  mil- 
lions de  cartouches  à  délivrer.  Les  fusils  chasse- 
pot  sont  exclusivement  réservés,  pour  le  moment, 
aux  troupes  de  Ugne  et  de  mobiles  faisant  partie 
des  corps  d'armée  actifs.  » 

Malgré  cela,  nous  fûmes  informés  par  le  direc- 
teur d'artillerie  de  La  Rochelle  qu'il  avait  cru  devoir 
déférer  à  l'ordre  du  commissaire.  Comme  ce  colo- 
nel avait  été  formellement  invité  à  n'obéir  qu'aux 
ordres  du  ministre,  j'allai  trouver  Gambetta  et  je 
lui  déclarai  que  s'il  approuvait  la  conduite  de 
M.  Ricard,  et  celle  du  directeur  de  La  Rochelle, 
je  n'avais  plus  qu'à  résigner  mes  fonctions.  Gam 
betta  me  donna  carte  blanche,  et,  avec  son  auto- 
risation, j'expédiai,  le  22  octobre,  les  deux  dépêches 
suivantes  : 

I"  A  commissaire.  Défense  nationale,  à  Niort. 
Vous  n'avez  pas  qualité  pour  donner  ordre  aux 
arsenaux  de  délivrer  des  armes  ou  du  matériel. 
Faites  réintégrer  immédiatement  à  l'arsenal  de  La 
Rochelle  les  4000  fusils-chassepot  que  le  directeur 
a  eu  le  plus  grand  tort  de  vous  expédier,  ainsi  que 
les  5i4  envoyés  à  Roche  fort  pour  l'artillerie  de  la 
garde  mobile;  l'artillerie  est  faite  pour  tirer  le 
canon  et  non  le  chassepot. 

2'' A  directeur  artillerie,  La  Rochelle.  Il  est  inouï 
que  vous  ayez  cru  devoir,  saus  ordre  de  moi ,  expé- 


dier des  chassepots  à  Niort  et  à  Rochefort.  Je 
prescris  de  faire  rentrer  ces  fusils  à  l'arserral  de 
La  Rochelle.  Veillez  à  l'exécution  de  cet  ordre. 
Je  me  réserve  d'ailleurs  de  prendre  une  mesure 
sévère  pour  prévenir  de  la  part  des  directeurs 
d'artillerie  le  retour  de  semblables  abus. 

TUOUMAS. 

M.  Ricard  partit  aussitôt  pour  Tours. 
vint  trouver  Gambetta  qui  arrêta  sa  plainte 
dès  les  premiers  mots,  en  disant  :  «  Ceci 
ne  me  regarde  pas,  j'ai  une  confiance 
entière  dans  le  colonel  Thoumas,  adressez- 
vous  à  lui,  ce  qu'il  fera  sera  bien  fait.  » 
M.  Ricard  comprit  la  situation,  fît  amende 
honorable,  et,  ù  partir  de  ce  jour,  eut  avec 
le  colonel  Thoumas  d'excellentes  relations. 

Il  est  regrettable  que  nous  ne  puissions, 
faute  d'espace,  citer  quelqpies  traits  héroï- 
ques comme  celui  du  capitaine  Thou- 
mas, introduisant  à  Orléans  des  muni- 
tions, et  ramenant  son  convoi  à  Tours,  à 
travers  les  lignes  ennemies,  et  au  prix  de 
mille  difticultés  ;,  quelques  détails,  parfois 
grotesques,  sur  le  recrutement  des  officiers 
d'artillerie  de  grade  inférieur  et  sur  les  com- 
pagnies de  francs-tireurs. 

La  retraite  de  Glianzy  allait  exposer  sans 
défense  à  l'invasion  des  Allemands  la  ville 
de  Tours.  Ordre  fut  donné  aux  employés 
et  fonctionnaires  de  la  délégation  de  se 
replier  sur  Bordeaux.  Au  moment  où  le 
train  allait  partir,  un  des  adjoints  de  M.  de 
Freycinet  apparut  soudain  à  la  portière  du 
wagon  où  se  trouvait  le  colonel  Thoumas 
et  lui  dit  d'un  ton  effaré  :  «  Il  vient  d'arri- 
ver une  dépèche  du  général  Clianzy  qui 
demande  avec  instance  des  munitions; 
M.  de  Freycinet  vous  prie  de  donner  les 
ordres  nécessaires;  on  attendra,  pour  fiiirc 
partir  le  train,  que  vous  ayez  terminé  cette 
besogne.  »  Ce  n'est  qu'après  l'exéculion  de 
ces  ordres  que  le  train  se  mit  en  marche. 
Le  colonel  avait  pris  tant  de  mouvement 
et  était  si  fort  agité  qu'étant  couvert  do 
vêtements  chauds  pour  passer  la  nuit  011 
chemin  de  fer,  il  se  trouva  tout  ruisselant 
de  sueur,  et,  par  cette  nuit  froide,  n'ayant 
pas  de  bouillotte  dans  le  wagon,  il  prit  froid 
et  arriva  à  Bordeaux  absolument  malade. 
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D'autres  affaires  plus  graves  préoccu- 
paient le  colonel  Thoumas.  On  venait 
d'installer  une  capsulerie  à  Bourges.  Elle 
commençait  à  peine  à  fonctionner  que  force 
fut,  à  l'approche  de  l'ennemi,  de  la  trans- 
férer à  Toulouse.  A  Nantes,  après  mille 
difiicultés  vaincues,  les  ateliers  produi- 
saient enlin  des  canons  à  balles  et  des 
canons  se  chargeant  par  la  culasse.  Les 
communications  vont  être  coupées  :  les 
ateliers  sont  déménagés  et  installés  à  Tarbes. 
La  manufacture  d'armes  de  Chàtellerault 
inspire  ensuite  des  craintes,  celle  de  Saint- 
Etienne  était  loin  elle-même  d'être  en  sûreté. 
Nouveaux  déménagements  pour  Toulon  et 
Bordeaux. 

On  se  représentera  difficilement  la  somme 
de  travail  que  tout  cela  exigeait  :  dès  6  heures 
du  matin,  Thoumas  était  à  son  bureau.  Une 
heure  après,  son  personnel  d'oftîciers  et 
d'employés  était  au  grand  complet.  Les 
visites  arrivaient,  les  lettres  et  les  télé- 
grammes se  succédaient  sous  sa  plume  avec 
une  telle  rapidité  que  dix  expéditionnaires 
ne  suftisaient  pas  à  les  copier  et  cela  jus- 
qu'à onze  heures.  Le  soir,  même  travail 
prolongé  jusqu'à  minuit.  Souvent  aussi, 
des  dépêches  urgentes  transmises  au  colo- 
nel venaient  interrompre  son  sommeil  déjà 
bieii  court. 

Pour  récompenser  le  colonel  des  résul- 
tats obtenus  par  lui  dans  l'organisation  de 
plus  de  200  batteries,  Gambetta  le  nomma 
général  de  brigade.  Thoumas,  qui  ne  savait 
que  trop  ce  qui  l'attendait,  s'opposa,  mais 
en  vain,  à  cette  nomination,  et  il  continua 
sa  tâche  sans  plus  s'inquiéter  du  lendemain. 
Deux  jours  après  la  convention  signée  à 
Versailles,  le  général  Thoumas  se  trouvait 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Freycinet,  lorsque 
Gambetta  s'y  précipita.  Sa  fureur  était  à  son 
comble  :  il  se  jeta  sur  l'officier  qui  n'était 
pour  rien  dans  ce  qui  se  passait,  saisit  sa 
cravate  et  la  tordit,  comme  s'il  eût  voulu 
étrangler  celui  qui  la  portait  :  «  Je  com- 
prends, s'écria-t-il,  qu'un  avocat,  hébété 
par  la  peur,  ait  commis  une  pareille  balour- 
dise et  une  semblable  infamie;  mais  ce 
Jules    Favre    était    assisté    d'un    général, 


quand  il  discutait  avec  Bismarck  les  clauses 
de  la  Convention  ;  que  le  sang  de  l'armée 
de  l'Est  et  la  honte  de  la  défaite  retombent 
sur  lui  !  » 

Il  est  bon,  peut-être,  de  citer  ici  une  sortie 
du  dictateur  contre  le  peuple  qui  l'accla- 
mait, réclamant  de  lui  la  guerre  quand 
même,  et  protestant  contre  la  paix.  C'était 
le  soir,  à  la  préfecture,  au  milieu  d'une 
discussion  des  plus  sérieuses.  On  réclamait 
Gambetta  au  balcon,  et  celui-ci,  plusieurs 
fois  dérangé  pour  le  même  motif,  s'écria, 
en  tendant  les  bras  vers  la  fenêtre  et  en 
montrant  les  têtes  des  gens  du  peuple, 
illuminées  par  les  torches  :  «  Croyez-vous 
que  c'est  une  vie?  Voilà  dix  jours  que 
10  000  gaillards  viennent  crier  sous  mes 
fenêtres  :  «  Gambetta!  Gambetta!  »  que 
je  parais  au  balcon,  que  je  leur  adresse  un 
discours,  qu'ils  me  saluent  de  bravos  pour 
recommencer  le  lendemain! » 

Ce  même  soir,  une  lettre  reçue  et  lue 
par  le  général  Thoumas  eut  un  effet  décisif 
sur  Gambetta  qui  termina  par  ces  mots  : 
«  Mon  rôle  est  terminé!  je  n'ai  plus  qu'à 
me  retirer.  »  Sa  voix  était  altérée  par  des 
sanglots.  Le  général  Thoumas  n'oublia 
jamais  cette  scène. 

Après  les  deux,  votes  de  l'Assemblée 
nationale,  acceptant  la  paix  et  proclamant 
la  déchéance  de  Napoléon  III  et  de  la 
dynastie  des  Bonaparte,  le  général  Le  Flô 
fit  appeler  le  général  Thoumas  et  ses  col- 
lègues. Le  ministre  était  rayonnant  et  il 
s'écria  en  se  frottant  les  mains  :  «  Voici  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie;  je  suis  donc 
enfin  vengé  et  la  France  est  délivrée  de  ces 
maudits  Bonaparte  !  »  En  entendant  ce 
propos  que  ne  justifiaient  nullement  les 
neuf  ans  d'exil  du  général  Le  Flô,  le  géné- 
ral Thoumas  se  leva  et  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer.  «  Qu'avez- vous,  mon 
cher  général?  lui  dit  le  ministre.  —  J'ai, 
répondit  Thoumas,  que  j'ai  passé  à  Metz 
les  plus  belles  années  de  ma  vie  militaire, 
que  mon  fils  est  né  à  jNIetz  et  que  je  ne 
puis  regarder  comme  un  beau  jour  celui 
qui  donne  aux  Allemands  la  ville  la  plus 
française  que  je  connaisse,  et  qui  fait  de 


I 


GKNKRAL    TIIOUMAS 


i3 


mon  fils  un  sujet  de  l'empire  d'Allemagne.  » 
En  parlant  ainsi,  le  vaillant  général  avait 
les  yeux  mouillés  de  larmes. 

Le  général  Le  Flô  le  retint,  l'embrassa 
chaleureusemei^t  et  lui  dit  :  «  Pardonnez- 
moi,  mon  cher  général,  comme  vous  j'ai 
du  chagrin,  mais  ce  chagrin  je  l'éprouve 
depuis  longtemps  déjà,  tandis  que  la  joie 
que  je  ressens  au  sujet  des  Bonaparte 
vient  d'une  cause  inattendue  et  sur  laquelle 
je  ne  comptais  pas  ce  matin.  C'est  la  sur- 
prise qui  m'a  rendu  heureux.  » 

Ce  que  Thoumas  avait  prévu,  arriva.  Sa 
nomination  au  grade  de  général  de  brigade 
fut  annulée.  Une  seule  chose  l'attrista  dans 
cette  affaire,  c'est  que  la  Commission  des 
grades  n'écouta  trop  souvent  que  ses  pas- 
sions politiques  et  recula  devant  une  règle 
générale  dont  le  général  Thoumas  lui-même 
avait  demandé  l'application  et  qui  consis- 
tait à  annuler  toutes  les  promotions  faites 
depuis  le  i5  juillet  1870.  On  eût  rempli 
ensuite  les  places  vacantes,  après  une 
inspection  générale  relative  à  la  question 
d'avancement. 

Avec  un  désintéressement  qui  lui  fait 
honneur,  Thoumas  reprit  son  grade  de 
colonel.  Le  i^r  octobre  iSj^,  il  fut  de  nou- 
veau nommé  général  de  brigade.  Les  termes 
dans  lesquels  cette  nomination  fut  agréée, 
l'approbation  unanime  avec  laquelle  elle 
fut  accueillie  dans  toute  l'artillerie,  conso- 
lèrent le  général  de  la  décision  de  la  Com- 
mission des  grades  et  lui  tirent  oublier  les 
tribulations  que  lui  avait  infligées  la  Com- 
mission des  marchés. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  cette 
dernière  affaire.  Le  colonel  Thoumas  s'en 
tira  avec  tous  les  honneurs,  et  il  put  faire 
constater  que  si  la  guerre  n'était  pas  con- 
tinuée, ce  n'était  pas  faute  de  ressources 
suffisantes  en  matériel,  armes  et  munitions. 
Voilà,  au  reste,  comment  un  juge  compé- 
tent, le  général  Mathieu,  directeur  de  l'ar- 
tillerie au  ministère  de  la  Guerre,  rappelait 
sur  la  tombe  de  son  ami  les  talents  dont  il 
avait  fait  preuve  à  Bordeaux  et  à  Tours  : 

Il  faut  avoir  vécu  avec  lui  pendant  cette  période 
enliévrée,  où  la  désespérance  suivait  de  si  près 


quelques  moments  d'espoir,  pour  apprécier  à  leur 
valeur,  sa  volonté  tenace  et  son  énergie  de  tous 
les  instants.  Jamais  il  n'eut  un  moment  de  défail- 
lance. 

Quatre  ans  après,  le  général  Thoumas 
obtint  les  trois  étoiles.  Il  devint  à  ce  mo- 
ment président  de  la  Commission  centrale 
de  réception  de  poudres  de  Guerre  et 
membre  du  Comité  d'artillerie.  En  1880, 
il  était  élevé  à  la  dignité  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  et,  en  1884,  à  celle 
de  grand-officier. 

IV.  l'écrivain 

Vaillant  officier  en  Crimée,  organisateur 
supérieur  en  1870,  le  général  Thoumas 
allait  se  montrer  écrivain  supérieur. 

On  se  représente  difficilement  un  vieux 
soldat  acceptant  de  gaieté  de  cœur  la  vie 
bourgeoise  que  lui  crée  sa  mise  à  la  retraite. 
Aussi,  le  général,  obligé  par  une  maladie 
dont  il  avait  rapporté  les  germes  de  Crimée, 
de  renoncer  avant  l'âge  à  la  carrière  mili- 
taire, se  hàta-t-il  de  commence^:,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  vie  de  labeur. 

Doué  d'une  mémoire  merveilleuse  et 
d'une  activité  d'esprit  extraordinaire,  il 
avait  amassé  par  ses  lectures  des  trésors 
d'érudition.  Il  s'empressa  de  faire  connaitre 
au  grand  public  ses  observations  et  ses 
idées  sur  toutes  les  questions  militaires. 
La  plupart  de  ses  ouvrages,  de  l'avis  des 
juges  compétents,  resteront  comme  des 
modèles  de  fittérature  patriotique.  Nous  ne 
pouvons  ici  que  les  signaler  en  courant,  et 
nous  le  regrettons  bien  vivement. 

C'est  par  Les  capitulations ,  brillante  étude 
sur  les  responsabilités  du  commandement, 
que  débuta  le  général.  Ce  livre,  sous  un 
petit  volume,  représente  une  grande  somme 
de  travail  et  d'érudition.  Il  a  été  couronné 
par  l'Acadérùe  française. 

En  1887,  paKirent  Les  transforniafions 
de  l'armée  française,  ouvrage  plus  spécia- 
lement réservé  aux  officiers  qui  s'en  servent 
journellement  pour  les  coars  sur  l'art  et 
l'histoire  militaires.  Il  est  devenu  un  véri- 
table classique  dans  l'armée. 
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Un  grand  ouvrage  illustré  :  Autour  du  dra- 
peau ou  V  Armée  française  depuis  cent  ans, 
parut  en  1888. 

Mentionnons  encore  :  Les  souvenirs  de 
Crimée,  auxquels  nous  avons  fait  de  larges 
emprunts;  Les  vertus  guerrières,  livre  du 
soldat. 

L' Exposition  rétrospective  du  ministère 
de  la  Guerre,  ouvrage  de  luxe  illustré,  dont 
le  général  écrivit  le  texte  d'une  manière 
intéressante,  ce  qui  était  loin  d'être  tou- 
jours commode,  en  raison  du  cadre,  res- 
treint par  l'étendue  des  gravures,  dont 
l'auteur  pouvait  disposer. 

Les  cadres  de  Vannée  devant  le  Parle- 
ment, brochure  qui  eut,  en  1887,  ^^  grand 
retentissement.  Elle  avait  été  écrite  contre 
un  projet  de  loi  du  général  Boulanger,  alors 
ministre  de  la  Guerre,  projet  que  le  général 
Thoumas,  d'accord,  en  cela,  avec  la  presque 
unanimité  des  généraux  et  olïiciers,  esti- 
mait devoir  désorganiser  complètement 
l'armée.  Ajoutons  que  cette  môme  brochure 
contribua,  dans  une  large  mesure,  à  empê- 
cher le  projet  d'aboutir. 

La  guerre  du  Mexique,  qui  nécessita  de 
nombreuses  recherches  ;  Zes  souvenirs  mili- 
taires de  Dupuy,  et  L'Agenda  de  Malus, 
ouvrages  publiés  d'après  des  manuscrits 
qu'on  remarqua  à  juste  titre,  et  qui  valurent 
au  général  des  propositions  très  flatteuses, 
mais  parfois  fort  indiscrètes. 

On  ne  saurait  croire  combien  de  descen- 
dants de  généraux  ou  d'officiers,  après  avoir 
lu  ses  articles  et  ses  ouvrages,  écrivirent  au 
général  Thoumas,  pour  lui  offrir  des  ma- 
nuscrits et  des  papiers  de  famille,  et  le  prier 
d'en  tirer  parti. 

Entre  ces  pages  magistrales,  il  publiait 
une  série  de  biographies  très  appréciées, 
parmi  lesquelles  se  distinguent  particuliè- 
rement celles  du  général  Curély  et  du  géné- 
ral Lasalle.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit,  dans 
La  Revue  de  cavalerie,  la  biographie  de 
tous  les  généraux  de  cavalerie  du  premier 
Empire. 

Dès  1887,  le  général  avait  commencé  dans 
le  Temps  une  série  d'articles  périodiques, 
sous  ce  titre  :  La  vie  militaire.  Ces  pages, 


où  respirait  le  patriotisme  le  plus  ardent, 
étaient  lues  avec  avidité  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  de  l'armée.  i:iles 
forment  une  immense  encyclopédie  mili- 
taire, très  originale  et  très  vivante,  dans 
laquelle  les  héros  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  tiennent  une  place  prépondérante. 

Le  général  n'était  pas  seulement  un  éru- 
dit;  il  restait  fort  au  courant  des  choses  de 
l'armée,  et  son  esprit  primesautier  en  faisait 
un  véritable  journahste,  capable  d'écrire, 
au  pied  levé,  une  page  d'histoire  destinée 
à  rester.  Lorsque  mourut  le  maréchal  de 
Moltke,  il  lui  consacra  un  article  qui  peut 
passer  pour  un  jugement  définitif. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ouvrage  pos- 
thume Sur  l'organisation  de  la  Défense 
nationale  après  nos  grands  désastres,  en 
Alsace  et  dans  la  Meuse.  Dans  Paris,  Tours, 
Bordeaux,  le  général  Thoumas  voulait  faire 
connaître  au  public,  ses  impressions,  ses 
efforts  et  ses  souffrances  pendant  cette  ter- 
rible période. 

Voici  comment  les  journaux  du  temps 
apprécièrent  la  carrière  littéraire  et  le  talent 
supérieur  de  l'écrivain  : 

Pendant  sept  ans,  le  général  Thoumas  a 
accompli  un  labeur  énorme  ;  aucun  historien  mili- 
taire n'a  fait  preuve  d'une  telle  fécondité  et  d'une 
aussi  vaste  érudition.  L'un  des  premiers,  il  eut 
l'idée  et  le  mérite  d'évoquer  quelques-uns  des 
héros  trop  oubliés  de  la  grande  épopée  militaire; 
mais,  journaliste  véritable,  il  sut  écarter  de  ses 
pages  l'ennui  lourd  et  morose,  et  faire  frissonner 
et  cliqueter  la  vie  des  mots,  parmi  les  carnages  de 
ses  batailles. 

V.   LE    CHRÉTIEN 

Parmi  tous  les  journaux  de  Paris  et  de 
la  province  qui  ont  consacré  au  général 
Thoumas  des  articles  biographiques,  et 
nous  en  avons  parcouru  une  centaine  de 
toutes  nuances,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ait  parlé  de  ses  sentiments  chrétiens  et  de 
sa  mort  édifiante. 

Ce  n'est  plus  la  mode,  dans  un  siècle 
d'indifférence  comme  le  nôtre,  de  parler  de 
religion!  Ils  sont  nombreux,  cependant, 
les  lecteurs  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
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(liin  homme  ayant  joué  un  certain  rôle, 
se  demandont,  tout  d'abord,  s'il  s'est  sou- 
venu, durant  sa  vie,  des  engagements  de 
«on  baptême  et  s'il  est  mort  comme  tout 
chrétien  doit  mourir.  La  rebgion  n'est-elle 
pas  encore  le  grand  point  dans  le  peu  que 
nous  sommes? 

Dans  le  discours  déjà  cité,  le  général 
Mathieu  avait  fait  seulement  ressortir  les 
grandes  qualités  morales  de  son  ami  :  «  Le 
général  Thoumas  était  d'une  bonté  extrême 
et  il  a  toujours  su,  lorsqu'il  avait  le  pouvoir, 
allier  la  plus  grande  bienveillance  à  la  fer- 
melé.  et  concilier,  dans  la  plus  large  mesure, 
les  iniérJts  de  ^'amille  des  officiers  avec  les 
exigences  du  service.  »  Il  avait  parlé  ensuite 
de  l'affection  et  de  l'estime  qu'avaient  eues 
pour  le  défunt  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu. 

Mais  nous  savons  par  ailleurs  «  que  le 
général  était  un  chrétien  plein  de  foi  et  de 
charité,  qu'il  puisait  dans  la  prière  et  la 
fréquentation  des  Sacrements  cette  pa- 
tience, cet  empire  sur  lui-même  qui  lui 
permettait  de  méditer  et  de  composer  ses 
nombreux  ouvrages  durant  des  souffrances 
continueDes  et  les  insomnies  de  la  nuit  (i).  » 

D'un  autre  côté,  voilà  ce  qu'écrivait  à  la 
même  époque  M.  le  curé-doyen  de  Lau- 
rière,  paroisse  d'origine  du  général  :  «  Nous 
ne  connaissions  le  bon  général  que  depuis 
trop  peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos 
relations  ont  été  assez  intimes  et  assez  cor- 
diales pour  nous  permettre  de  le  connaître 
à  fond  et  de  le  juger  avec  connaissance  de 
cause.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  mais  bien 
douloureux,  celui  de  ne  l'avoir  pas  connu 
])his  longtemps.  Riche  et  magnifique  intel- 
ligence, exquise  sensibilité,  loyal  et  brave 
cœur,  sentiments  les  plus  profondément 
religieux,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguaient le  bien  regretté  général  Thou- 
mas, dont  la  perte  fera  un  grand  vide  dans 
sa  paroisse  natale,  et  que,  personnellement, 
nous  ne  cesserons  de  pleurer  (2) » 

A    défaut    de     ces     témoignages,    nous 


(1)  Semaine  religieuse  de  Versailles,  i5  janvier  1893. 

(2)  Semaine  religieuse  de  Limoges,  26  janvier  iSgS. 


aurions  encore  la  plus  magnifique  des  pro- 
fessions de  foi.  Elle  fut  écrite,  au  mois 
d'avril  1864,  devant  le  cercueil  de  son 
enfant,  par  le  père  désolé,  mais  croyant. 
Cet  officier,  qui  devait  chanter  si  dignement 
en  prose  les  gloires  de  la  France,  avait 
chanté,  dans  un  hymne  magnifique,  la  divi- 
nité du  Christ  et  la  douceur  consolante  et 
fortifiante  de  la  Croix.  Il  faudrait  citer  en 
entier  ce  chef-d'œuvre,  et  ne  s  le  défigu- 
rons en  n'en  donnant  que  quelques  extraits. 
Après  avoir,  dans  ses  premières  strophes, 
vengé  le  Christ  des  attaques  des  sophistes 
«  couvrant  de  mots  fleuris  leurs  vains  rai- 
sonnements, »  des  jouisseurs,  dont  il  dit  : 

Tu  leures  un  obstacle,  ils  hurlent  contre  toi, 

des  persécuteurs  dont  les  effets  sont  vains. 

C'est  la  dent  du  serpent  qui  s'use  et  ne  mord  pas 

Après  avoir  plaint  le  pauvre  peuple  que 
l'on  trompe  trop  souvent,  le  poète,  dans  un 
mouvement  sublime,  s'écrie  : 

Faudra-t-il  donc,  ô  Christ,  descendre  dans  l'arène. 
Et  combattre  contre  eux  pour  ta  divinité? 

Et  aussitôt,  le  soldat  se  reprend  à  pleu- 
rer, mais  aussi  à  croire  et  à  espérer  : 

Je  me  souviens  encore  de  la  nuit  douloureuse  : 
Pri-s  du  lit  où  gisait  un  enfant  bien-aimé, 
A'acillait  la  lueur  d'une  pâle  veilleuse. 

La  douleur  étreignait  son  œil  demi  fermé 

Au  milieu  des  rideaux,  contre  la  boiserie. 

On  distinguait  dans  lombre  un  crucifix  de  bois 

A  demi  couronné  d'une  branche  flétrie, 

Humble  autel  de  famille,  invoqué  bien  des  fois 

Je  m'en  souviens  toujours.  Abattu  par  la  fièvre. 
L'enfant  ne  criait  plus,  il  avait  trop  soufiert  ; 
Un  râle  entrecoupé  s'échappait  de  sa  lèvre. 
Et  la  sueur  perlait  sur  son  front  découvert 

Et  nous  pleurions Soudain  sur  la  face  amaigrie 

Brille  comme  un  rayon  divin  et  fugitif: 

Puis  l'enfant  retourna  sa  face  endolorie, 

Et  fixa  sur  le  mur  un  regard  expressif. 

Nous  étions  là,  tremblants,  épiant  son  sourire, 

Ballottés  malgré  nous  de  la  crainte  à  l'espoir, 

Tandis  qu'il  s'efforçait,  ne  pouvant  plus  rie.i  dire, 

De  soulever  sa  main  vers  le  crucitix  noir. 

Son  geste,  son  regard  peignaient  bien  sa  pensée  : 
On  mit  entre  ses  bras  la  pauvre  croix  de  bois, 
Il  effleura  le  Christ  de  sa  lèvre  glacée  : 
Sur  l'ivoire  jauni  se  crispèrent  ses  doigts, 
L'n  sourire  plus  doux  de  son  visage  blême 
Comme  un  reflet  du  ciel  illumina  ses  traits. 
Son  àme  s'envola  dans  un  souflle  suprême. 
Hélas!  l'ange  avait  pris  son  vol,  et  pour  jamais  1 

Eh  bien!  dans  ce  dernier  appel  de  l'innocence, 
Qui  n'eût  vu  comme  nous  briller  la  véritc? 
Qui  n'aurait  accueilli  la  leçon  de  l'enfance. 
Comme  une  preuve,  G  Christ,  de  ta  divinité? 
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Pourquoi  donc,  ô  Jésus,  si  tu  n'étais  qu'un  homme, 
Ces  maiïiques  effets  d'une  humble  croix  de  bois? 
Ah!  sophistes,  rêveurs,  de  quelque  nom  qu'on  nomme. 
Jamais  tes  ennemis  ne  briseront  la  croix! 

Pour  moi,  lorsque  j'entends  proférer  le  blasphème, 
Je  sens  se  réveiller  tous  mes  instincts  chrétiens, 
Mes  armes  contre  lui  je  les  trouve  en  moi-même, 

Je  ne  discute  pas,  je  pense et  me  souviens. 

Je  me  souviens,  ô  Christ,  de  la  nuit  douloureuse: 
Non  tu  n'es  pas  un  homme,  et  bien  le  Fils  de  Dieu. 
Aux  rellets  vacillants  d'une  pâle  veilleuse. 
Noire  enfant  me  l'a  dit  dans  son  suprême  adieu. 


Comme  il  avait  chanté  le  Clirist  qui  bénit 
et  console,  le  général  Thoumas  chanta  la 
Vierge.  Tous  les  ans,  les  pèlerins  de  Notre- 
Dame  d'Arliquet  (i)  redisent  les  strophes 
que  le  vaillant  officier  consacra  à  la  Mère 
de  Dieu.  Bien  peu,  parmi  eux,  savent  quelle 
l'ut  la  plume  qui  composa  ce  cantique  et  le 
cœur  qui  le  dicta.  En  voici  le  refrain  : 

O  Irais  vallon,  verte  prairie. 
Limpide  Aurance  aux  paisibles  détours. 
Pour  nous  redites  à  Marie 
Que  ses  enfants  l'aiment  toujours. 

Citons  encore  ce  couplet  : 

Marie  a  loin  d'ici  des  temples  qu'on  admire 

Et  des  autels  de  marbre  et  dor; 
Mais  ces  séjours  bénis  où  le  calme  respire 

Sont  ceux  qu'Elle  préfère  encor. 

Le  poète  se  faisait  une  joie  de  visiter  le 
sanctuaire  de  Celle  qu'il  avait  si  bien 
chantée. 

Dévot  à  Jésus  et  à  Marie,  comment  le 
général  Thoumas  n'eùt-il  pas  fait  une  sainte 
mort? 

La  maladie  qui  l'enleva  fut  très  prompte. 
Depuis  longtemps,  le  général  était  fort  souf- 


(i)  C"..'.ulon  d'Aixc-sur-Vicnne,  diocèse  de  Limoges. 


frant,  mais  sa  santé  n'inspirait  pas  à  la 
famille  de  sérieuses  inquiétudes.  Il  con- 
serva jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses 
facultés.  Le  2  janvier,  il  travaillait  encore; 
son  état  devint  alarmant  dans  la  nuit  qui 
suivit. 

Le  vendredi,  6  janvier,  M.  le  Curé 
de  la  cathédrale  de  Versailles  le  confessa 
et  lui  administra  l'Extrême-Onction.  Après 
la  cérémonie,  le  général  dit  au  prêtre  : 
«  Monsieur  le  Curé,  je  vous  remercie,  mais 
je  n'en  étais  pas  digne.  »  Le  lendemain 
matin,  le  malade  devait  communier.  Pen- 
dant la  nuit,  il  disait  aux  personnes  qui  le 
veillaient  :  «  Mes  enfants,  demain,  quand 
j'aurai  reçu  le  bon  Dieu,  je  serai  bien 
heureux,  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir.  » 
Mais  cette  dernière  consolation  devait  être 
refusée  an  moribond  :  des  vomissements 
trop  fréquents,  survenus  dans  la  matinée, 
ne  permirent  pas  de  lui  donner  la  Sainte 
Communion. 

L'agonie  fut  longue  et  dura  de  8  heures 
du  malin  à  4  heures  de  l'après-midi.  Pen- 
dant ces  heures  pénibles,  il  fut  visité  par 
M.  le  Supérieur  du  Petit  Séminaire  et  par 
M.  le  Curé  de  la  cathédrale,  son  confes- 
seur. Il  rendit  le  dernier  soupir  au  moment 
où  la  religieuse  qui  le  soignait,  sa  femme 
et  ses  enfants  achevaient  de  réciter  les 
prières  des  agonisants.  «  On  eût  dit,  ajoute 
le  témoin  du  qui  nous  tenons  ceg  édiliants 
détails,  qu'il  attendait  cela  pour  s'élcindrc!  a 
P.  i;"Ai;l:qiet. 
Fellelin, 
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MARIE-CHRISTINE    (1779-1849) 


I.    PORTRAIT    —   NAISSANCE 
PREMIÈRES    ANNÉES 

Grande,  majestueuse,  parée  avec  magni- 
ficence, la  reine  est  assise  dans  un  fauteuil 
somptueux;  son  pied  repose  sur  un  moel- 
leux coussin,  qui  fléchit  sous  cette  légère 
pression.  La  sérénité  de  son  âme  se  reflète 
sur  son  tranquille  visage.  Une  croix  d'or 


brille  à  son  cou.  A  ses  côtés  sont  deux 
adolescents.  L'un,  enfant  du  pauvre,  comme 
l'indiquent  ses  haillons  grossièrement  ra- 
piécés, s'agenouille  pour  recevoir  l'aumône, 
tandis  qu'il  baise  avec  respect  la  main  d^ 
sa  bienfaitrice.  Celle-ci  détourne  son  regard, 
afin  que,  selon  le  précepte  de  l'Evangile. 
la  g-auche  n ait  pas  connaissance  de  ce  que 
fait  la  droite.  L'autre  personnage,  en  qui 
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la  chevelure  correcte  et  le  froc  léger  font 
reconnaître  un  jeune  artiste,  tient  le  pin- 
ceau d'une  main,  de  l'autre  le  portrait  de 
Michel-Ange,  qu'il  montre  à  sa  souveraine 
comme  son  premier  essai.  Son  regard  est 
plein  d'espérance,  et  cette  reine,  aimée  ou 
plutôt  adorée  des  artistes,  y  répond  par  un 
encouragement  accompagné   d'un  sourire. 

A  ces  traits,  à  cette  pose,  qui  ne  reconnaît 
la  providence  des  pauvres  et  la  protectrice 
des  arts  :  Marie-Christine  de  Bourbon  ? 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  la  représente  une 
statue  de  marbre  qu'admirent  les  visiteurs 
de  l'église  d'Hautecombe,  en  Savoie. 

Elle  eut  pour  père  Ferdinand  IV,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  petit-fils  de  Philippe  V, 
qui  fut  la  tige  des  Bourbons  d'Espagne. 
Ferdinand,  devenu,  en  1817,  souverain  du 
royaume-uni  des  Deux-Siciles,  prit  le  nom 
de  Ferdinand  pr.  Il  descendait,  au  quatrième 
degré,  de  Louis  XIV  :  mais,  disons-le  sans 
détour,  il  n'eut  rien  ni  du  génie  politique, 
ni  de  la  mâle  énergie  du  grand  monarque. 
Roi  dès  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  toute  sa 
vie  timide,  inexpérimenté,  indécis.  Malgré 
cela,  il  ne  fut  pas  dépourvu  de  qualités  : 
sa  douceur,  sa  bienfaisance,  son  affabilité,  le 
zèle  sincère  qui  l'animait  pour  le  bonheur 
de  son  peuple,  le  rendirent  en  tout  temps 
recommandable,  et  de  nombreux  écrits  ont 
été  publiés  à  sa  louange. 

La  mère  de  notre  princesse  fut  Marie- 
Caroline  d'Autriche,  fille  de  cette  immor- 
telle Marie-Thérèse  que  les  Hongrois  appe- 
laient leur  vaillant  roi.  Elle  eut  quelque 
chose  des  qualités  royales  de  sa  mère  ;  mal- 
heureusement, son  caractère  altier  entrava 
le  succès  de  son  gouvernement,  et  lui  attira 
les  sévères  jugements  de  l'histoire.  Mais  si 
elle  fut  répréhensible  comme  reine,  comme 
mère  elle  ne  mérite  que  des  éloges. 

Ce  fut  le  dimanche  17  janvier  1779  que 
la  reine  donna  le  jour  à  notre  princesse, 
qui  reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie- 
Christine-Thérèse. 

Elle  avait  à  peine  trois  ans  lorsque  le 
ciel  lui  envoya  (1782)  une  autre  sœur. 
C'était  Marie-Amélie,  la  future  reine  des 
Français.  Deux  ans  après  (1784),  vint  au 


monde  Marie- Antoinette,  qui  fut  mariée 
plus  tard  au  prince  des  Asturies. 

La  première  éducation  de  Marie-Christine 
se  fiit  au  château  royal  de  Caserte,  sous  la 
direction  de  M^n^  Vincenza,  M'se  d'Ambrozio, 
femme  distinguée,  amie  de  la  régularité, 
austère  en  apparence,  mais  en  réalité  douce, 
dévouée,  indulgente.  Elle  eut,  dit-on,  tout 
d'abord  quelque  peine  à  faire  pénétrer  dans 
l'intelligence  de  sa  royale  élève  les  premiers 
éléments  des  sciences,  mais  sa  tâche  devint 
plus  aisée  quand  il  s'agit  de  développer  en 
elle  le  germe  de  la  sainteté,  ainsi  que  les 
qualités  morales  que  la  divine  Providence 
avait  déposées  dans  son  cœur.  M^e  Vin- 
cenza  l'avait  trouvée  naturellement  douée 
d'une  grande  douceur;  elle  la  voyait  aimable, 
candide,  empressée  à  rendre  service,  ouverte 
à  toutes  les  impressions  de  la  grâce.  Une 
circonstance  heureuse  vint  de  bonne  heure 
contribuer  à  l'épanouissement  de  ses  vertus 
chrétiennes  et  lui  inspirer  l'estime  des  choses 
religieuses.  Elle  aimait  à  s'entretenir,  avec 
ses  sœurs  aînées  et  sa  gouvernante,  d'un 
vieiUard  extraordinaire  dont  les  vertus  écla- 
tantes, rehaussées  par  phisieurs  miracles, 
faisaient  l'admiration  de  la  ville  et  de  tout 
le  royaume.  C'était,  comme  on  l'appelait 
alors,  Mgr  Alphonse  de  Liguori. 

Le  saint  prélat  était,  à  cette  époque,  retiré 
à  Nocéra,  chez  les  religieux  du  Saint- 
Rédempteur,  qu'il  y  avait  fondés.  Il  venait 
de  temps  à  autre  à  la  cour,  et  la  reine  Caro- 
line ne  manquait  jamais  de  lui  présenter 
ses  enfants  à  bénir.  Les  visites  de  Mgr  de 
Liguori  étaient,  pour  Marie-Christine,  des 
jours  d'allégresse.  L'enfant  apprit  sa  mort 
avec  regret  :  c'était  en  1787.  Le  souvenir 
du  saint  demeura  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire  et  ne  contribua  pas  peu  à  im- 
planter dans  sa  jeune  âme  cette  foi  vive, 
ardente,  profonde,  qu'elle  devait  garder 
toute  sa  vie. 

IL  PREMIÈRES  LEÇONS 
SUR  LA  FRAGILITÉ  DES  TRONES  (1786- 1 798) 

De  bonne  heure,  la  princesse  Christine 
fut  soumise,  dans  l'intérêt  de  ses  études. 
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à  un  règlement  qui  déterminait  avec  préci- 
sion remploi  de  toutes  les  heures  du  jour; 
et  quand  sa  sœur  Amélie  fut  en  âge  de  la 
suivre,  il  s'établit  entre  les  deux  enlanls 
une  aimable  émidation  qui  tourna  au  prolit 
intellectuel  de  lune  et  de  l'autre.  De  son 
côté,  la  reine  avait  adopté  une  mesure  bien 
propre  à  stimuler  le  zèle  de  ses  filles,  en 
leur  ordonnant  de  ne  laisser  passer  aucun 
jour  sans  se  rendre  auprès  délie.  Les  petites 
princesses  venaient  donc  tous  les  matins, 
respectueuses  et  craintives,  trouver  leur 
mère,  et  celle-ci  consacrai!  une  heure  soit 
à  les  interroger  sur  leurs  éludes,  soit  à  leur 
donner  des  avis  pour  leur  conduite.  Cette 
reine,  modèle  des  mères,  parce  qu'elle  s'en- 
tendait en  éducation,  montrait  une  prédi- 
lection marquée  pour  Marie-Christine.  Elle 
en  usait  ainsi  parce  que  la  jeune  princesse, 
moins  favorisée  que  sa  sœur  Amélie  sous 
le  rapport  de  l'intelligence,  se  donnait  plus 
de  peine  pour  réussir  dans  ses  études. 

Le  grand  acte  de  la  Première  Commu- 
nion fut  pour  Marie-Christine  comme  le 
couronnement  de  cette  heureuse  période 
de  la  vie  que  l'on  peut  appeler  l'âge  d'or 
de  toute  existence  humaine.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  celte  action  si  importante, 
qu'elle  dut  accomplir  vers  l'an  1^89,  à  l'âge 
de  dix  ou  onze  ans.  Mais  il  est  certain  qu'à 
cette  époque,  il  s'opéra  dans  notre  prin- 
cesse un  changement,  une  améhoration  sen- 
sible. Sa  vertu  se  perfectionna,  et  le  déve- 
loppement de  son  intelligence  lui  lit  réaliser 
d'admirables  progrès.  Les  résolutions  qu'elle 
prit  en  ce  jour,  le  plus  beau  de  sa  vie,  ne 
furent  point  vaines  :  elle  y  demeura  fidèle 
et  se  fit  toujours  un  devoir  de  donner  la 
première  place  aux  pratiques  d'une  dévo- 
tion sage  et  éclairée. 

Le  travail  de  la  formation  du  caractère, 
du  brisement  de  la  volonté  propre,  de  la 
guerre  à  l'orgueil,  se  continua  comme  aux 
jours  de  l'enfance,  sous  l'énergique  impul- 
sion de  M"'e  d'Ambrozio,  qui  était  pour 
elle  une  seconde  mère. 

La  première  fois  que  la  douleur  vint 
affliger  assez  sérieusement  le  cœur  de  la 
jeune  Christine,  ce  fut  sous  la  forme  d'une 


séparation.  Dans  le  cours  de  l'année  1790. 
elle  eut  à  verser  des  larmes  sur  le  départ  de 
ses  deux  sœurs  aînées.  INIarie-Thérèse  épousa 
larchiduc  François-Joseph-Charles  d'Au- 
triche, qui  devint,  deux  ans  après,  empe- 
reur d'Allemagne.  Quelques  semaines  après. 
Marie-Louise  était  mariée  à  Ferdinand  111, 
grand-duc  de  Toscane.  Mais,  dans  la  même 
année,  la  Providence  consola  Marie-Chris- 
tine de  ce  double  départ  par  la  naissance 
d'un  petit  frère  :  ce  fut  Léopold,  prince 
de  Salerne,  le  futur  beau-père  de  Henri 
d'Orléans,  duc  d'Aumale.  L'année  suivante 
(1791),  naquit  le  prince  Albert. 

Bientôt,  les  tragiques  événements  qui 
se  déroulaient  en  France  apportèrent  à  la 
cour  de  Naples  les  plus  poignantes  émo- 
tions. La  jeune  Christine  allait  commencei 
à  s'instruire  des  vicissitudes  de  la  fortune, 
ainsi  que  de  la  fragilité  des  trônes  et  des 
couronnes,  à  l'école  de  sa  propre  famille. 

Un  jour,  c'était  au  commencement  de 
février  1793,  on  vint  lui  dire  que  la  reine 
la  demandait.  Elle  accourt  et  trouve  sa 
mère  tout  en  larmes.  Dune  voix  émue  et 
solennelle,  Caroline  annonce  à  .ses  enfants 
que  la  tète  de  Louis  XVI  vient  de  tomber 
sous  la  hache  révolutionnaire.  Sans  rien 
ajouter,  elle  les  entraine  à  la  chapelle  du 
palais,  et,  au  milieu  des  gémissements  de 
tous  les  siens,  elle  commence  le  De  Pro- 
fundis  pour  l'auguste  victime. 

Si  la  consternation  fut  grande  alors  à  la 
cour  de  Naples,  elle  le  fut  encore  davantage 
lorsque,  neuf  mois  plus  tard,  on  y  apprit 
la  mort  violente  de  l'infortunée  Marie- 
Antoinette,  reine  de  France.  Toutes  ces 
douloureuses  nouvelles  faisaient  sur  l'âme 
de  la  princesse  Christine,  qui  avait  alors 
quinze  ans,  la  plus  profonde  impression. 
Une  vie  de  cruelles  angoisses  commençait 
pour  elle,  à  l'âge  même  où  tant  d'autres 
s'abandonnent  aux  illusions  et  aux  folles 
joies  du  siècle. 

Tandis  que  Marie-Amélie,  avec  ses  con- 
naissances variées,  brillait  par  son  esprit, 
Marie-Chrisline,  avec  ses  vertus  éniinenlcs. 
rt'gnait  sur  son  entourage  par  sa  boulé.  Elle 
s'appliquait   aussi    à    l'élude,  et,   outre  sa 
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langue  maternelle,  dont  elle  connaissait 
toutes  les  délicatesses,  elle  apprit  alors  le 
français  et  l'allemand.  Sans  parler  des  con- 
naissances diverses  qui  entrent  ordinai- 
rement dans  le  cadre  des  études  princières, 
nous  dirons  qu'elle  avait  pour  le  dessin,  la 
peinture  et  la  musique,  ce  goût  prononcé 
qui  lui  permettait  de  porter  sur  les  œuvres 
d'art  des  jugements  compétents  et  fort 
appréciés  des  artistes. 

En  1798,  Marie-Christine  séjournait  à 
Gaserte,  lorsqu'une  nouvelle  infortune 
vint  jeter,  une  fois  de  plus,  l'alarme  dans 
son  cœur.  Après  une  paix  assez  courte, 
signée  l'année  précédente,  Ferdinand  IV 
avait  cherché  une  occasion  pour  renouer 
une  ancienne  alliance  avec  l'Autriche,  dans 
le  dessein  de  combattre  la  Révolution  fran- 
çaise et  d'affranchir  l'Italie.  L'occupation 
de  Rome  par  les  Français  était  venue  la  lui 
fournir.  A  la  tète  de  60  000  hommes,  dont 
une  partie  était  commandée  f>ar  le  général 
autrichien  INIarck,  il  s'avance  en  personne 
contre  les  Français,  les  force  à  évacuer 
Rome  et  à  se  retirer  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  bientôt,  le  général  Championnet 
reçoit  des  renforts  et  attaque  avec  succès  le 
général  Marck.  Ferdinand  se  voit  obligé  de 
quitter  Rome  et  de  retourner  à  Naples,  où 
il  ne  tarde  pas  à  être  poursuivi  par  les 
Français.  A  leur  approche,  l'infortuné  roi 
prend  le  parti  de  se  retirer  à  Palerme  avec 
toute  sa  famille. 

Ce  fut  le  21  décenibre  que  Marie-Chris- 
tine apprit  la  détermination  de  son  père. 
Elle  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  partir 
promptement  avec  ses  sœurs  pour  la  Sicile. 

La  traversée  de  Naples  à  Palerme  fut 
des  plus  périlleuses.  A  peine  l'escadre  est- 
elle  sortie  du  port,  qu'une  tempête  disperse 
violemment  les  navires.  Le  vaisseau  que 
monte  la  famille  royale  a  l'un  de  ses  mâts 
brisés  :  on  est  réduit,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  à  se  laisser  ballotter 
au  gré  des  vents.  Sous  les  yeux  des  prin- 
cesses, le  jeune  prince  Albert  agonise  et 
meurt  dans  les  convulsions  du  mal  de  mer. 
Cependant,  le  ciel  se  laisse  fléchir  :  le  cin- 
quième jour,  on  parvient  à  gagner  Palerme. 


Marie-Christine  n'oublia  jamais  depuis 
ces  longues  et  horribles  nuits  du  golfe  de 
Naples. 

III.  MARIE-CHRISTINE  EPOUSE  CHARLES-FELIX 

Echappée  à  la  fureur  des  flots,  la  famille 
royale  eut  la  consolation  de  se  voir  accueillie 
avec  enthousiasme  par  la  population  sici- 
lienne. Une  telle  réception  fit  du  bien  à 
Tàme  accablée  de  Marie-Christine. 

Le  sentiment  de  tristesse  qui  dominait 
à  la  cour  paralysait  en  notre  princesse  le 
désir,  si  naturel  à  son  âge,  de  voir  et  de 
connaître  le  nouveau  pays  qu'elle  habitait. 
La  Sicile,  que  Florus  appelait  les  délices 
du  genre  humain,  et  qui  renferme  tant  de 
curiosités  pour  l'antiquaire  et  le  naturaliste, 
n'était  à  ses  yeux  qu'une  île  hospitalière 
sur  laquelle  la  reconnaissance  lui  faisait  un 
devoir  d'attirer  les  bénédictions  célestes. 
Palerme,  surnommée  l'heureuse  à  cause  de 
son  site  agréable,  n'était  pour  elle  qu'une 
ville  de  refuge  qu'elle  devait  sanctifier  par 
l'exemple  de  la  prière  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres. 

Durant  les  premiers  mois,  les  églises  et 
les  communautés  religieuses  furent  à  peu 
près  exclusivement  le  but  de  ses  sorties. 

Dans  celte  nouvelle  résidence,  rien  ou 
à  peu  près  rien  ne  fut  changé  à  la  manière 
de  vivre  de  Marie-Christine,  qui  entrait 
alors  dans  sa  vingtième  année.  C'est  l'âge 
où  les  jeunes  princesses  sont  plus  mêlées 
aux  fêtes  de  la  cour;  mais,  en  ces  jours 
d'agitation  et  d'inquiétude,  les  fêtes  étaient 
rares  à  Palerme.  En  attendant,  sa  piété 
grandissait  sous  les  coups  de  l'infortune, 
la  prière  faisait  son  bonheur,  les  saintes 
lectures  prenaient  une  grande  partie  de 
son  temps.  Au  mois  de  janvier  1800,  Ferdi- 
nand put  rentrer  à  Naples  avec  sa  famille. 
Bientôt  après,  Marie-Christine  eut  la  joie 
d'accompagner  sa  mère  à  Vienne,  où  elle 
séjourna  près  de  deux  ans. 

Malgré  l'agitation  et  les  périls  au  milieu 
desquels  elle  vivait,  notre  princesse  gardait 
toujours  au  fond  de  l'âme  des  sentiments 
profondément  religieux. 
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Le  souvenir  du  prélat  qui  avait  béni  son 
eniancc  lui  était  toujours  présent.  Elle 
nourrissait  son  ànie  de  la  solide  doctrine 
de  Mgr  de  Liguori;  elle  regardait  les  opus- 
cules de  ce  sain#  évoque  comme  des  perles 
tombées  du  ciel.  Cette  confiance  lui  mérita 
la  grâce  de  demeurer  fidèle  au  Dieu  de  son 
baptême  et  de   sa  Première  Communion. 

Cependant,  Marie-Christine  atteignait  sa 
vingt-sixième  année.  Princesse  accomplie, 
elle  avait  vu  plusieurs  partis  avantageux  se 
présenter  à  elle;  Marie-Christine  les  avait 
tous  repoussés,  parce  qu'elle  nourrissait 
alors  l'espoir  d'embrasser  un  jour  l'état 
religieux.  Les  dangers  qui  environnent  les 
trônes  lui  inspiraient  un  instinctif  mépris 
des  grandeurs  de  la  terre. 

Elle  avait  donc  laissé  volontairement 
passer  l'âge  ordinaire  des  alliances  prin- 
cières,  lorsqu'à  la  fin  de  septembre  i8o5, 
deux  envoyés  extraordinaires  de  Victor- 
Emmanuel  Jei,  roi  de  Sardaigne,  arrivèrent 
à  la  cour  de  Naples.  Ils  venaient  demander 
à  Ferdinand  IV  la  main  de  sa  fille  Marie- 
Christine,  pour  le  prince  Charles-Félix  de 
Savoie,  frère  de  leur  roi  détrôné. 

La  princesse,  pressée  de  donner  une 
réponse,  demanda  quelque  temps  pour 
réfléchir.  Tandis  que  la  princesse  recom- 
mandait cette  importante  affaire  au  Sei- 
gneur, un  autre  prince,  qui  ne  connaissait 
pas  la  démarche  du  duc  de  Genevois,  solli- 
citait la  main  de  Marie-Christine  :  c'était 
Charles-Philippe  de  France,  C^^^  d'Artois, 
qui  avait  perdu  depuis  peu  de  temps  son 
épouse,  Marie-Thérèse  de  Savoie.  Marie- 
Christine,  qui  n'avait  encore  donné  aucune 
réponse  au  roi  de  Sarda'gne,  eut  donc  à 
choisir  entre  deux  trônes. 

La  reine  Caroline  désirait  vivement  une 
alliance  avec  la  maison  de  Savoie.  Elle  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  entendre  à  sa  fille 
qu'elle  pourrait,  près  de  Charles-Félix, 
mener  cette  vie  tranquille  et  simple  qui 
convenait  à  ses  goûts,  et  continuer  les 
œuvres  de  bienfaisance  qui  avaient  pour 
elle  un  si  grand  charme.  Ces  considérations 
firent  tomber  toutes  les  hésitations  de 
Marie-Christine.  Les  conseils  de  son  direc- 


teur spirituel  achevèrent  de  la  déterminer  : 
elle  donna  son  consentement  (i8o5). 

Déjà  l'on  songeait  aux  préparatifs  du 
mariage,  lorsque  les  événements  politiq-.îcs 
vinrent  en  retarder  la  célébration. 

Par  suite  d'une  guerre  malheureuse  entre- 
prise contre  la  France,  Ferdinand  IV  fut 
de  nouveau  obligé  de  se  réfugier  à  Palerme 
(23  janvier  1806). 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1807, 
une  frégate  sicilienne  reçut  ordre  de  se 
rendre  en  Sardaigne  pour  amener  à  Palerme 
le  duc  de  Genevois.  Mais,  retenue  par  le 
mauvais  état  de  la  mer,  clic  ne  put  partir 
que  le  12  février. 

Dans  la  première  semaine  de  mars, 
Charles-Félix,  suivi  d'une  brillante  escorte, 
descendit  à  Palerme  au  milieu  des  plus 
sincères  démonstrations  de  joie  de  la  part 
des  habitants  de  la  ville.  Le  6  avril  1807. 
dans  la  chapelle  royale,  jMaiie-Christine 
reçut  du  duc  de  Genevois  l'anneau  nuptial. 

Les  fêtes  publiques  données  à  cette 
occasion  furent  modestes,  car  les  temps 
n'étaient  pas  aux  fêtes  bruyantes  et  somp- 
tueuses. Mais  d'abondantes  aumônes  furent 
distribuées  et  la  joie  du  peuple  n'en  fut  pas 
moins  générale.  De  toutes  parts,  les  époux 
reçurent  les  félicitations  les  plus  sincères. 
Quant  aux  réjouissances  de  famille,  elles 
absorbèrent  si  peu  la  mariée,  qu'elle  trouva 
dès  le  lendemain  la  tranquillité  nécessaire 
pour  écrire  à  Victor-Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,  alors  à  Cagliari. 

«  Mon  cher  beau-frère, 

))  Voire  Majesté  me  pardonnera  si  je  lui 
écris  ce  peu  de  mots  :  mais  l'empressement 
de  m'adresser  à  Elle  comme  sa  belle-sœur 
me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  les  rece- 
voir avec  bonté.  J'ai  été  mariée  lundi;  cest 
lundi  que  j'ai  acquis  plus  de  droits  pour 
tâcher  de  mériter  ses  bonnes  grâces;  ce  litre 
m'est  d'autant  plus  flatteur,  qu'avec  lui  il 
m'est  permis  de  dire  combien  j'ai  de  respect 
et  d'attachement  pour  Votre  Majesté.  Mon 
bonheur  sera  de  les  lui  démontrer  tous  les 
jours  de  ma  vie. 

»  Christine.  » 


G 
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Les  joies  du  mariage  furent  promptement 
suivies  de  larmes.  On  apprit  que  la  tille 
aînée  de  Ferdinand  IV,  Marie-Thérèse, 
impératrice  d'Autriche,  venait  de  mourir  à 
Vienne,  le  i3  avril.  La  reine  Caroline  en  fut 
inconsolable  et  notre  princesse  partagea 
sa  douleur.  Quitter  sa  mère  au  moment  où 
une  perle  si  cruelle  venait  de  l'éprouver 
sembla  trop  dur  à  son  cœur  filial.  Charles- 
Félix  lui-même  sentit  que  ce  n'était  point 
le  moment  de  prendre  congé  de  sa  nouvelle 
famille  ;  il  avait  appris  à  l'aimer  dans  la 
joie,  il  voulut  lui  prouver  qu'il  saurait  l'aimer 
plus  encore  dans  la  douleur,  et  il  fut  décidé 
que  l'on  resterait  plusieurs  mois  à  Palerme 
avant  de  s'embarquer  pour  la  Sardaignci 

Enfin,  le  jour  de  la  séparation  arriva,  et 
les  nouveaux  époux  firentvoile  pour  Cagliari, 
résidence  ordinaire  de  Charles-Félix. 

IV.  LES   PREMIÈRES  ANNEES  PASSEES   EN   SAR- 

DAIGNE    (1807- 1809)    SICILE     ET    ROME 

(l8ll-l8l3) 

Dès  que  les  vigies  eurent  signalé  le  navire 
Hapolilain,  toute  la  population  s'ébranla. 
Au  son  du  canon  et  des  cloches,  le  roi  et 
la  reine  accoururent  au  port.  La  foule,  se 
rangeant  sur  le  passage  du  cortège  royal, 
voulut  contempler  une  première  fois  la  fille 
des  Bourbons,  dont  la  renommée  avait 
précédé  les  pas.  En  cette  solennelle  cir- 
constance, les  pauvres  encore  ne  furent  pas 
oubliés;  toute  la  ville  s'aperçut  bientôt 
qu'un  nouvel  ange  de  charité  venait  de 
prendre  possession  de  la  Sardaigne  pour  le 
bonheur  des  insulaires. 

Une  fois  installée  dans  sa  résidence, 
Marie-Christine  reprit  ses  habitudes  de  sim- 
plicité, de  piété,  de  régularité  dans  l'emploi 
de  son  temps.  Ses  heures  étaient  partagées 
entre  les  exercices  de  la  religion,  la  lecture 
de  la  Vie  des  Saints,  la  rédaction  de  ses 
notes  quotidiennes,  sa  correspondance, 
quelques  travaux  d'aiguille,  la  culture  de 
quelques  fleurs  favorites. 

Placée  à  proximité  d'un  roi  et  d'une  reine 
dont  les  vues  et  les  appréciations  n'étaient 
pas  toujours  celles  de  Charles-Félix,  notre 


duchesse  eut  besoin  d'une  grande  circons- 
pection dans  ses  paroles  et  ses  actes,  pour 
ne  froisser  les  sentiments  de  personne.  Elle 
était  elle-même  d'un  caractère  tout  différent^ 
de  celui  de  Marie-Thérèse.  Toutes  deux,  il 
est  vrai,  avaient  une  âme  généreuse  et 
bonne  :  mais,  tandis  que  la  reine  était  d'une 
grande  vivacité,  Marie-Christine  se  faisait 
remarquer  par  une  aimable  douceur. 

La  bienfaisance  est  la  vertu  des  grands  ; 
notre  duchesse  l'avait  appris  dès  ses  plus 
tendres  années  :  sa  mère,  en  lui  confiant 
quelquefois  le  soin  de  distribuer  les 
aumônes,  lui  en  avait  fait  contracter  l'ha- 
bitude. Plusieurs  traits  de  générosité  ren- 
dirent bientôt  Marie-Christine  chère  à  tous 
les  malheureux.  Il  n'était  pas  rare,  dans  ses 
promenades,  de  la  voir  descendre  de  voiture 
afin  que  les  indigents  eussent  un  accès  plus 
facile  auprès  d'elle.  Alors  ils  se  présentaient 
en  grand  nombre;  chacun  d'eux  se  jetait 
aux  pieds  de  la  duchesse,  qui,  d'un  air  sou- 
riant, leur  distribuait  le  contenu  de  la  cas- 
sette des  pauvres.  Avec  une  grâce  parfaite 
elle  savait  y  joindre  une  parole  de  conso- 
lation. Et  pendant  qu'elle  remontait  dans 
sa  calèche,  heureuse  du  bonheur  de  ses 
protégés,  ceux-ci  la  comblaient  de  béné- 
dictions, et  ne  cessaient  de  crier  :  «  De  longs 
jours,  de  longs  jours  à  la  bonne  princesse!  » 

En  1811,  une  flottille  napolitaine  envoyée 
par  Ferdinand  son  père  vint  mouiller  en 
rade  de  Cagliari.  Elle  prit  à  son  bord  notre 
princesse  avec  son  époux  et  les  conduisit 
en  Sicile.  Après  un  séjour  de  cinq  mois,  le 
duc  et  la  duchesse  firent  à  Rome  une  halte 
de  plusieurs  semaines  avant  de  rentrer  en 
Sardaigne. 

A  peine  arrivés  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  ils  s'empressèrent  d'aller  déposer 
leur  filial  hommage  aux  pieds  du  Saint-Père. 
Pie  VII  les  reçut  avec  les  honneurs  qui  con- 
venaient à  leur  rang.  Il  est  impossible  de 
décrire  l'émotion  dont  Marie-Christine  fut 
saisie  à  l'aspect  du  Pontife-Roi,  déjà  si  grand 
dans  le  malheur  et  que  de  nouvelles  cala- 
mités allaient  rendre  plus  vénérable  encore. 
A  son  aspect,  la  princesse  tomba  instincti- 
vement à  genoux,   comme    si  elle   se  fût 
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trouvée  en  présence  de  Jésus-Cln'ist  dont  il 
est  le  Vicaire  sur  la  terre.  Sa  foi  vive  le  lui 
faisait  paraître  tel  qu'il  est  réellement,  c'est- 
à-dire  placé  infiniment  au-dessus  des  autres 
rois  de  la  terre.  «  Il  n'y  a  qu'un  souverain 
qui  bénisse  ses  sujets,  »  a  dit  Chateaubriand, 
et  ce  souverain,  c'est  le  Pape. 

Tout  radieux  des  souvenirs  de  Palerme, 
tout  embaumés  des  parfums  de  Rome,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Genevois  reprirent  la 
route  de  Gagliari. 

Y.    MARIE-CHRISTINE    VICE-REINE    DE 
SARDAIGNE    SES    VERTUS 

Au  moment  où  Charles-Félix  reprit, 
comme  vice-roi,  le  gouvernement  de  l'île 
de  Sardaigne,  les  affaires  publiques  étaient 
dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Dans 
les  difficultés  qu'il  eut  à  suimonter,  la 
duchesse  fut  constamment  son  ange  conso- 
lateur, son  conseil,  son  soutien.  Il  lui  fallut 
à  elle-même  une  confiance  bien  grande 
pour  contempler  sans  effroi  le  spectacle 
qui  se  déroulait  à  ses  yeux.  Invasion  des 
étrangers,  trésor  de  l'Etat  épuisé  par  la 
stérilité  des  années  précédentes,  insuffisance 
des  récoltes,  mortalité  des  animaux,  bientôt 
suivie  de  celle  des  hommes,  tels  furent  les 
malheurs  pid>lics  dont  Marie-Christine  fut 
témoin  dans  le  court  espace  de  dix  mois 
qu'elle  devait  encore  passer  en  Sardaigne. 

Lorsqu'au  printemps  de  1816,  la  fièvre 
jaune  se  déclara  dans  les  murs  de  Cagliari, 
répandant  partout  la  consternation  et  la 
mort,  Marie-Christine  déploya  un  zèle  et 
montra  une  abnégation  tout  à  fait  admi- 
rables. Plus  d'une  fois,  les  dames  de  son  en- 
tourage essayèrent  de  l'emmener  avec  elles 
loin  de  Cagliari,  pour  mettre  en  sûreté  sa 
précieuse  existence  ;  Ferdinand,  de  son  côté, 
à  la  nouvelle  de  l'épidémie  qui  menaçait 
les  jours  de  sa  fille,  envoya  un  bâtiment 
sicilien  pour  l'amener  à  Naples  :  toute  solli- 
citation fut  inutile.  La  noble  et  courageuse 
princesse  voulut  demeurer  jusqu'à  la  fin 
au  poste  d'honneur,  à  côté  de  son  mari, 
dont  elle  partagea  bravement  tous  les  dan- 
gers. Elle  ne  se  contentait  pas  d'envoyer 


des  médicaments  et  des  vivres  :  nouvelle 
Esther,  elle  adressait  jour  et  nuit  à  son  Dieu 
les  plus  ferventes  supplications,  afin  qu'il 
daignât  sauver  son  peuple .  Ses  prières  furent 
exaucées.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai,  le  fléau  avait  à  peu  près  disparu,  et 
la  ville  se  trouvait  hors  de  danger. 

Alors  seulement  les  deux  époux  s'embar- 
quèrent pour  Naples. 

La  santé  de  Marie-Christine,  altérée  par 
les  soins  prodigués  aux  malades,  avait  un 
réel  besoin  de  ce  changement  de  climat. 
Elle  revit  donc  la  ville  de  Naples  et  son 
père;  mais,  hélas!  sa  mère  n'était  plus  là  : 
ime  attaque  d'apoplexie  avait  foudroyé 
Caroline,  le  8  septembre  1814. 

La  vice-reine  de  Sardaigne  passa  l'hiver 
à  Naples;  puis,  au  mois  de  mars,  elle  reprit 
le  chemin  de  Rome  dans  l'intention  d'y 
assister  aux  majestueuses  cérémonies  de  la 
Semaine-Sainte. 

Cependant,  le  gouvernement  sarde,  réta- 
bli à  Turin,  avait  nommé  un  lieutenant 
général  pour  l'île  de  Sardaigne,  à  l'occasion 
du  voyage  que  Charles-Félix  faisait  en  ItaUe. 
Comme  les  affaires  semblaient  dans  une 
situation  prospère,  le  duc  de  Genevois  ne 
crut  pas  nécessaire  de  retourner  à  Cagliari, 
et,  tout  en  demeurant  vice-roi  de  l'île,  il 
se  décida,  de  concert  avec  Marie-Christine, 
à  rentrer  dans  le  Piémont,  qu'il  avait  quitté 
depuis  près  de  vingt  ans,  et  que  notre  prin- 
cesse allait  voir  pour  la  première  fois. 

Le  23  avril,  les  deux  époux  disaient  adieu 
à  la  Ville  sainte,  et,  après  diverses  stations 
assez  longues  à  Modène,  à  Venise,  à  Milan, 
à  la  Vigne  de  la  Reine,  ils  se  dirigèrent 
vers  Turin.  Sur  toute  la  route,  le  peuple, 
qui  n'était  pas  encore  travaillé  par  les 
Sociétés  secrètes,  se  laissait  aller  aux  trans- 
ports spontanés  de  sa  joie.  Le  6  juillet,  à 
leur  entrée  dans  la  capitale  du  Piémont,  ils 
furent  accueillis  par  des  démonstrations 
splendides.  INIarie-Christine,  conmie  tou- 
jours, tout  en  sunissant  à  la  joie  et  à  la 
reconnaissance  du  duc,  se  chargea  de  faire 
distribuer  au  peuple  de  larges  aumônes." 
Les  qualités  aimables  qu'elle  avait  mon- 
trées successivement  à  Naples.  à  Palerme, 
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à  Gagliari,   firent    également  l'admiration 
des  habitants  de  la  capitale.  Sa  réputation 


de  bienfaisance  et  de  piété  l'avait  devancée 
à  Turin.  Les  pauvres  la  regardaient  unani- 


mement comme  leur  providence,  et  les 
artistes  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  en 
elle  un  goût  éclairé,  qui  la  rendait  capable 
d'apprécier  leurs  talents  et  d'encourager  leurs 


œuvres.  A  son  tour,  le  clergé  salua  son 
arrivée  en  Piémont  parles  plus  vives  actions 
de  grâces,  persuadé  que  l'exemple  des  ver- 
tus d'une  telle  princesse  aiderait  puissam 
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ment  à  faire  fleurir  la  religion  autour  d'elle. 

Depuis  trois  ans,  la  princesse  vivait  en 
Piémont,  lorsque  des  événements  graves  la 
firent  monter  jusqu'au  faîte  des  honneurs 
et  du  pouvoir.  Mais  auparavant,  que  d'in- 
([uiétudes  et  d'angoisses  causées  par  les 
troubles  que  soulevait  déjà  en  Piémont 
l'infâme  secte  des  Garbonari! 

Depuis  le  17  octobre  i8'2i,  Marie-Clirislinc 
occupait,  à  côté  du  roi  son  époux,  le  trône 


de  Sardaigne.  Détachée  comme  elle  l'étail 
des  grandeurs  et  des  joies  du  monde,  Tavi- 
guste  pelite-tille  de  saint  Louis  pouvait,  sans 
danger,  porter  la  couronne.  La  vue  de  cet 
emblème  de  la  royauté  inspirait  à  la  nou- 
velle reine  plus  de  crainte  que  d'orgueil. 
Il  est  banal  de  répéter  que,  dans  notre  siècle 
surtout,  le  bandeau  royal  na  été  qu'une 
couronne  d'épines.  Celle  de  Sardaigne 
avait  successivement  orné  le  front  de  plu 
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sieurs  princesses  du  plus  grand  mérite. 
Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  plus  illustre 
de  toutes,  la  vénérable  Clotilde  de  France, 
morte  en  1802?  Les  souvenirs  de  sa  sainte 
exislence  et  des  tragiques  événements  qui 
s'étaient  accomplis  sous  ses  yeux  produi- 
saient dans  l'àme  de  Marie-Christine  une  sorte 
de  frayeur  instinctive  qui  acheva  de  lui  ins- 
pirer le  mépris  de  la  gloire  et  des  honneurs 
de  la  royauté.  Dès  lors,  elle  résolut  de  suivre 
les  traces  de  la  vénérable  servante  de  Dieu 
et  de  sanctifier  son  trône  et  sa  puissance  en 
en  faisant  le  plus  saint  usage. 

La  piété  dont  elle  donnait  constamment 
l'exemple  ne  tarda  pas  à  régner  dans  son 
entourage. 

Du  reste,  les  charmes  et  la  digne  conduite 
de  INIarie-Christine  rendaient  la  vertu 
aimable  et  facile  aux  personnes  de  sa  suite. 

La  rein«  coulait  des  jours  heureux,  un 
peu  attristés  toutefois  par  un  vide  pénible 
qui  persistait  dans  la  famille  royale.  Malgré 
des  prières  et  des  vœux  incessants,  le  ciel 
lui  refusait  la  consolation  d'être  mère,  et  il 
ne  lui  était  plus  guère  permis  d'espérer 
qu'elle  le  serait  jamais.  Privée  de  cette  joie, 
Marie-Christine  s'attacha  davantage  à  sa 
famille  adoptive  :  elle  fut  véritablement  la 
mère  des  malheureux. 

En  mèniie  temps,  elle  mettait  son  bon- 
heur à  favoriser  les  œuvres  de  religion. 
Jusqu'à  son  avènement  au  trône,  elle  avait 
été  zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  splen- 
deur de  son  culte.  Désormais,  elle  pourra 
donner  à  ce  zèle  plus  d'étendue,  à  ses 
œuvres  plus  de  magnificence.  On  la  vit 
relever  les  temples  détruits,  décorer  les 
églises,  fonder  des  oratoires,  ériger  des 
autels.  Persuadée  que  les  grands  doivent 
être  les  protecteurs  de  la  Sainte  Eglise  et 
les  nourriciers  des  ministres  du  Très-Haut, 
elle  subventionna  une  foule  de  prêtres  et 
de  religieux  pour  les  soutenir  et  les  encou- 
rager dans  leurs  bonnes  œuvres.  Son  zèle 
pour  la  beauté  des  sanctuaires,  sa  passion 
pour  les  arts  appliqués  au  culte  divin,  son 
respectpourl'auguste  caractère  des  ministres 
de   Jésus-Christ  étaient  autant  de  motifs 


qui  lui  faisaient  accueillir  favorablement 
les  requêtes  qu'on  lui  adressait,  et  si  elle 
ne  pouvait  elle-même  accorder  ce  qu'on  lui 
demandait,  elle  usait  de  toute  son  influence 
pour  l'obtenir  de  son  royal  époux. 

Telle  était  Marie-Christine  en  montant 
sur  le  trône,  telle  elle  sera  jusqu'à  son 
dernier  jour. 

VL    DIVERS    SÉJOURS    EN    SAVOIE 

Pendant  l'été  de  1824,  Marie-Christine  fit 
avec  Charles-Félix  un  voyage  en  Savoie  : 
cette  contrée  allait  devenir  particulièrement 
chère  à  son  cœur.  Chambéry,  Aix^  Annecy, 
se  distinguèrent  par  la  splendeur  de  la 
réception  qu'ils  firent  à  leurs  souverains. 

Comme  Charles-Félix  faisait  travailler  à 
la  restauration  d'Hautecombe,  Marie-Chris- 
tine manifesta  le  désir  de  voir  ériger  dans 
l'église  de  cette  abbaye  un  autel  sous  le 
vocable  du  bienheureux  Alphonse  de 
Liguori,  qui  fut  toujours  le  Saint  qu'elle 
préféra.  On  lui  fit  observer  qu'un  Bienheu- 
reux, ne  pouvait  avoir  d'autel  dédié  à  sa 
mémoire  que  dans  son  propre  pays.  «  En 
ce  cas,  répondit-elle,  je  demanderai  au  Saint- 
Père  une  exception  en  faveur  de  mon  cher 
compatriote  :  je  veux  qu'il  soit  honoré  dans 
toute  l'étendue  de  nos  Etats.  » 

Elle  tint  parole,  et  Léon  XII,  par  un  Bref 
du  25  juillet  1825,  lui  accorda  ce  qu'elle 
désirait,  proclamant  hautement  les  nobles 
vertus  de  cette  digne  fille  de  saint  Louis. 

Heureuse  de  voir  ses  vœux  réalisés, 
Marie-Christine  sentait  grandir  dans  son 
cœur  l'intérêt  qu'elle  portait  déjà  au  réta- 
blissement de  l'illustre  nécropole  d'Haute- 
combe. Aussi,  son  bonheur  fut  inexprimable 
lorsque,  en  1826,  Charles-Félix  lui  proposa 
de  la  conduire  de  rechef  en  Savoie  et  de 
passer  quelques  jours  sur  les  rives  du 
Bourget,  pour  prendre  part  aux  solennités 
de  l'inauguration  de  l'ancienne  abbaye 
relevée  sur  ses  ruines. 

Tous  les  voyages,  toutes  les  démarches 
de  Marie-Christine  avaient  Dieu  pour  but, 
parce  qu'elle  savait  rapporter  toutes  ses 
actions  à  lui.  A  peine  les  fêtes  de  la  cou- 
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sécration  d'Hautecombe  furent-elles  ter- 
minées, que,  de  retour  à  Chambéry,  elle  se 
mit  en  route  pour  Annecy  et  fut  témoin  des 
touchantes  cérémonies  de  la  translation  des 
corps  de  saint  FAnçois  de  Sales  et  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai. 

A  Turin,  Marie-Christine  continuait  cette 
vie  de  bienfaisance,  qui  faisait  l'admiration 
de  tout  le  royaume.  Ceux  qui  avaient  le 
bonheur  d'être  admis  en  sa  présence  ne  se 
lassaient  point  d'admirer  tant  de  qualités 
réunies.  Telle  fut.  au  sortir  d'un  de  ces  déli- 
cieux entretiens,  l'impression  qu'éprouva, 
en  1829,  un  jeune  ecclésiastique  français, 
M.  l'abbé  Donnet,  plus  tard  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux. 

«  Je  revenais  de  Rome,  dit-il Je  n'ou- 
blierai jamais  ce  qu'il  me  fut  donné  de  con- 
templer et  d'admirer,  pendant  ce  mémorable 
séjour,  au  sein  d'une  famille  qui  brillait 
parmi  les  plus  antiques  et  les  plus  chré- 
tiennes du  monde.  Quelle  simplicité  dans  la 
grandeur!  Quel  amour  profond  du  peuple 
et  quel  dévouement  à  l'Eglise  !  Qui  eut  osé 
dire  à  cette  époque  que  la  croix  de  Savoie 
servirait  un  jour  de  drapeau  aux  mortels 
ennemis  de  la  Papauté  et  finirait  par  prendre 
la  place  de  l'étendard  pontifical  sur  les 
bastions  du  château  Saint- Ange,  à  deux  pas 
du  Vatican  ! 

»  La  reine  Marie-Christine  se  montra 
particulièrement  bienveillante  pour  moi. 
Elle  daigna  m'ontrelenir  de  sa  famille, 
de  ses  sœurs  surtout.  «  Nous  étions  trois, 
eut-elle  l'occasion  de  me  dire;  et  chacune, 
prétendait-on.  avait  sa  qualité  particulière  : 
Marie-Amélie  était  la  dotta  (savante);  ma 
sœur  Antoinette  s'appelait  la  bella;  hélas. 
Monsieur  l'abbé,  on  me  nommait,  avec  infi- 
niment moins  de  vérité,  la  santa.  Ce  qui 
était  vrai  de  mes  sœurs  n'était  que  flatterie 
ou  tout  au  plus  encouragement  pour  moi.  » 
Et  la  bonne  reine  s'épanouissait  à  ces 
souvenirs  qui  lui  rappelaient  les  années  de 
son  adolescence  et  de  sa  jeunesse.  » 

En  1828.  la  Savoie  eut  de  nouveau  la 
gloire  et  le  bonheur  de  posséder  Marie- 
Christine  :  c'est  à  Hautccombe  qu'elle  lit 
son  plus  long  séjour.  Elle  y  était  revenue 


en  i83o,  lorsqu'éclata,  en  France,  la  révo- 
lution qui  amena  la  déchéance  de  Charles  X. 

«  Si  j'avais  accepté  sa  main,  dit-elle  avec 
un  fin  sourire,  je  ne  serais  plus  reine  à 
l'heure  qu'il  est.  » 

Ce  n'est  pas  que  Marie-Christine  se  com- 
plût dans  les  honneurs  de  la  souveraineté. 
Elle  partageait,  au  contraire,  le  désir  plus 
d'une  fois  exprimé  par  Charles-Félix  de 
déposer  la  couronne  pour  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  solitude  d'Hautecombe. 
Pour  elle,  une  sainte  retraite  avait  plus  de 
charmes  que  l'agitation  des  cours.  iNIais  la 
révolution  qui  s'accomplissait  en  France 
et  les  prévisions  du  contrecoup  qu'elle  pou- 
vait avoir  en  Piémont,  dissipèrent  bien  vite 
ces  beaux  rêves,  et  la  rentrée  en  Piémont 
fut  décidée,  parce  qu'elle  était  nécessaire. 

Les  jours  que  Marie-Christine  passait  en 
Savoie  se  comptaient  par  le  nombre  de  ses 
libéralités;  mais  il  est  juste  aussi  dédire  que 
la  reconnaissance  du  bon  peuple  savoisien 
envers  la  charitable  souveraine  se  mani- 
festait sous  toutes  les  formes.  Dans  sa  pieuse 
munificence,  la  reine  avait  fait,  en  1824,  un 
don  considérable  à  la  commune  de  Thoiry, 
pour  la  reconstruction  de  l'église  paroissiale. 
Or,  après  la  consécration  du  nouveau  temple 
(18  mai  i83o),  la  paroisse  fonda  un  service 
solennel  qui  devait  être  célébré  tous  les  ans, 
à  perpétuité,  le  jour  de  sainte  Christine, 
patronne  de  l'auguste  bienfaitrice.  Aucun 
autre  témoignage  de  reconnaissance  pou- 
vait-il être  plus   sensible  à  son  cœur? 

Au  mois  de  février  i83i,  les  noces  de  la 
princesse  Marie-Anne,  nièce  de  Charles- 
Félix,  vinrent  mettre  eu  fête  la  cour  de 
Sardaigne.  Ce  furent  les  dernières  réjouis- 
sances auxquelles  Marie-Christine  prit  part 
sur  cette  terre,  car,  le  27 avril,  Charles-Félix 
rendait  à  Dieu  sa  belle  àme,  et  Charles- Albert 
lui  succédait. 

VIL     DEVENUE    VEUVE,    LA   REINE    s'aDONNE 

AUX  ŒUVRES  DE   PIÉTÉ   ELLE    PROTÈGE 

LES   ARTS 

Frappée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher 
ici-bas,     Marie-Christine     demanda    à    la 
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religion  ses  secours  et  ses  espérances.  Elle 
lit  célébrer  à  son  intention  un  grand  nombre 
de  messes  et  des  services  funèbres,  auxquels 
prirent  j)art  Charles-Albert,  la  Cour,  la  ville 
et  les  diverses  administrations. 

Cependant,  les  médecins  craignirent  que 
la  santé  de  Marie-Christine  ne  vînt  à  s'altérer 
par  suite  des  tristes  souvenirs  qui  assié- 
geaient constamment  son  esprit  ;  ils  lui  con- 
seillèrent de  quitter  la  capitale.  Elle  se 
rendit  donc  à  Naples,  où  elle  séjourna  durant 
une  année.  Mais  ni  l'aimable  réception  dont 
elle  fut  l'objet,  ni  les  délicates  attentions  qui 
environnèrent  sa  personne  ne  purent  dis- 
siper le  chagrin  qui  la  suivait  partout.  Elle 
s'adonna  plus  que  jamais  à  la  prière  et  au 
service  de  Dieu,  s'appliquant  à  réaliser 
l'idéal  de  la  veuve  chrétienne  tracé  par 
saint  Paul;  elle  mit  a  tout  son  espoir  en 
Dieu,  persévéra  jour  et  nuit  dans  la  prière 
et  les  oraisons,  secourut  les  affligés,  se  livra 
tout  entière  aux  exercices  de  piété,  et  l'on 
put  ainsi  rendre  témoignage  de  ses  bonnes 
œuvres.  »  Ces  paroles  de  l'Apôtre  furent 
comme  le  programme  de  la  vie  pieuse  que 
devait  mener  Marie-Christine  en  ses  di- 
verses résidences,  durant  les  dix-huit  années 
de  son  veuvage. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  sainte 
Éhsabeth  de  Portugal,  qu'après  la  mort  du 
roi  Denis  son  époux,  elle  séjourna  quelque 
temps  au  monastère  cistercien  d'Odiveras, 
dû  à  la  munificence  de  ce  prince,  qui  l'avait 
choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  L'in- 
tention de  la  Sainte  n'était  pas  d'y  chercher 
une  consolation  à  sa  douleur,  mais  elle 
voulait  épancher  son  cœur  devant  Dieu  sur 
les  lieux  mêmes  où  reposaient  les  restes 
de  son  époux,  et  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  procurer  l'éternel  repos  à  une  âme 
si  chère.  Dans  ce  but,  elle  lit  célébrer  un 
grand  nombre  de  messes  et  distribuer 
d'abondantes  aumônes.  Elle  fit  ensuite 
achever  la  construction  d'une  autre  abbaye 
cistercienne  située  près  de  Santorem. 

A  ce  récit,  qui  ne  croirait  entendre  un 
trait  de  la  vie  de  Marie-Christine?  qui  n'ad- 
mirera la  ressemblance  frappante  des  cir- 
constances  dans  lesquelles  se  trouvèrent 


ces  deux  illustres  veuves  de  rois,  et  l'analogie 
parfaite  de  leur  conduite?  Charles-Félix 
choisissant  le  monastère  cistercien  d'Hau- 
tecombe  pour  sa  sépulture;  Marie-Cliristinc 
donnant  ses  ordres  pour  l'achèvement  des 
travaux  de  cette  abbaye  et  s'y  rendant  elle- 
même  pour  faire  une  visite  au  tombeau  de 
son  époux. 

Ce  fut  en  i833,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  qu'elle  accomplit  ce  douloureux 
voyage.  Son  cœur  eût  désiré  l'entreprendre 
plus  tôt,  mais,  à  cause  de  l'intensité  de  son 
chagrin,  les  médecins  s'y  étaient  jusqu'ici 
opposés.  Le  20  juillet,  au  soir,  la  princesse 
débarquait  à  Hautecombe.  A  peine  arrivée, 
elle  courut  à  l'église  du  monastère,  et 
demeura  longtemps  prosternée  sur  la  tombe 
de  celui  que  la  mort  avait  ravi  à  son  all'ec- 
tion.  Son  séjour  en  Savoie  se  prolongea 
jusqu'au  commencement  de  septembre,  et, 
le  12,  elle  rentrait  à  Turin. 

Cependant,  les  jours  de  Marie-Christine 
s'écoulaient  dans  une  irrémédiable  mélan- 
colie, bien  qu'elle  s'efforçât  de  la  dissimuler 
au  dehors  :  rien  non  plus  ne  pouvait  inter- 
rompre le  cours  de  ses  bienfaits. 

Par  la  propension  naturelle  de  son  esprit, 
elle  se  sentit  toujours  une  spéciale  prédi- 
lection pour  favoriser  et  développer  le 
talent  chez  les  artistes.  Grâce  à  ses  encou- 
ragements, plusieurs  d'entre  eux  ont  appro- 
fondi leurs  études  et  sont  devenus  des 
sculpteurs  estimés,  tels  que  Albertoni, 
Cauda  et  quelques  autres,  ou  des  peintres 
célèbres  comme  Capisoni,  Cusa,  Saint- 
Pierre.  Aux  uns,  elle  procurait  des  secours 
opportuns  ou  du  travail;  aux  autres,  elle 
promettait  des  récompenses,  et  si  plusieurs 
ont  persévéré  dans  cette  difficile  carrière 
des  arts,  il  faut  en  savoir  gré  au  puissant 
patronage  de  Marie-Christine. 

Mais,  tout  en  encourageant  ceux  qui  fai- 
saient leurs  premiers  pas  dans  le  champ  des 
beaux-arts,  cette  reine  bienfaisante  n'oublia 
point  les  artistes  consommés,  ni  les  hommes 
de  grand  renom  qui  faisaient  alors  la  gloire 
de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'elle  favorisa  dans 
les  lettres  :  Blondi,  Cibrario,  Bertollotti; 
dans  la  peinture  :  Coghetti,  Podesti,  Caval- 
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le  ri  ;  de  même  que  Finelli  et  Cacciatori  dans 
la  sculpture. 

A  Turin,  le  nom  de  Marie-Christine  était 
inséparable  d'une  foule  d'œuvres  d'utilité 
publique.  C'est» ainsi  que  l'on  doit  à  son 
initiative  la  création  de  canaux  qui  four- 
nissent à  la  capitale  du  Piémont  une  eau 
potable  très  saine  et  très  abondante. 

L'architecture  reçut  aussi  de  la  royale 
bienfaitrice  un  développement  considérable . 
Userait  difficile d'énumérer  tous  les  travaux 
ordonnés  par  elle  pour  l'embellissement  des 
diverses  villes  des  Etats  sardes.  Outre  les 
églises  de  Saint-Charles  et  de  Sainte-Chris- 
tine à  Turin,  et  celle  de  la  Visitation  d'An- 
necy, qui  lui  doivent  leur  rétablissement, 
nous  devons  citer  encore  le  temple  des 
Adoratrices,  qui  s'éleva  dans  la  capitale  du 
royaume,  grâce  aux  secours  abondants  de 
la  princesse  et  par  les  soins  de  son  architecte, 
le  chevalier  Dupuy. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Hautecombe  que 
IMarie-Christine  se  montra  la  protectrice 
des  arts  et  la  mère  des  artistes.  Quelqu'un 
lui  disait  un  jour  :  «  Les  décorateurs  de  la 
basilique  d'Hautecombe  ne  mettent  pas  de 
bornes  à  leurs  fantaisies  ;  ils  entassent  orne- 
ments sur  ornements;  je  ne  sais  si  la  fortune 
de  Votre  Majesté  y  suffira.  —  Laissez-les 
faire,  répondit-elle;  pendant  qu'ils  travail- 
lent, ils  vivent  honnêtement,  et  l'argent 
qu'ils  gagnent  fait  du  bien  à  leur  famille.  » 

Comme  on  le  voit,  cette  princesse,  amie 
et  protectrice  de  tout  ce  qui  est  beau,  a  suivi 
les  traces  de  la  famille  de  Savoie,  promo- 
trice, en  tout  temps,  des  arts,  du  culte  et  des 
gloires  de  la  patrie. 

VIIL    ESSAI    DE    VIE    RELIGIEUSE 
DERNIER     SÉJOUR     A     HAUTECOMBE 

Depuis  son  veuvage,  Marie-Christine 
nourrissait  le  projet  de  se  consacrer  à  Dieu 
en  embrassant  la  vie  religieuse.  Après  avoir 
mis  ordre  à  ses  affaires  temporelles  en  1840, 
elle  se  disposait  à  le  réaliser,  lorsqu'une 
triste  infirmité,  qui  vint  l'éprouver  à  cette 
époque,  l'empêcha  d'y  donner  suite. 

Depuis  la  mort  de  Charles-Félix,  la  pensée 


de  cet  époux  tant  aimé  l'avait  poursuivie 
avec  une  incroyable  ténacité.  Ce  souvenir, 
qui  se  présentait  à  elle  jusque  dans  les  plus 
brillantes  fêtes  de  la  cour,  avait  déposé  dans 
son  âme  un  chagrin  que  rien  ne  pouvait 
apaiser.  Dans  ses  rapports  avec  le  monde, 
elle  s'était  efforcée  de  dissimuler  sa  peine; 
mais,  au  sein  de  sa  royale  demeure,  parmi 
ses  dames  d'honneur  et  ses  écuyers,  témoins 
habituels  de  la  violence  de  ses  regrets,  l'in- 
quiétude devenait  de  jour  en  jour  plus 
sérieuse.  Ses  facultés  mentales  commen- 
cèrent à  s'altérer.  Toutefois,  cette  altération 
chez  Marie-Christine  ne  fut  que  passagère. 
Les  médecins  déclarèrent  que,  au  moyen  de 
fréquents  changements  de  séjour,  ils  pour- 
raient conjurer  tout  péril  et  conseillèrent 
quelques  mois  de  voyage. 

Aussitôt  après,  elle  voulut  donner  suite 
au  projet  qu'elle  avait  conçu  de  quitter  le 
monde,  et  entra,  en  1841,  au  monastère 
que  les  Visitandines  possédaient  alors  à 
Rome,  près  de  l'antique  palais  des  Césars. 
La  vie  religieuse  ne  lui  offrait  que  des 
charmes.  Cette  douce  tranquillité  que  l'on 
goûte  dans  le  cloître,  le  parfum  de  piété 
qu'on  y  respire,  la  paix  d'une  àme  toute 
entière  à  son  Dieu,  tout,  dans  cette  enceinte, 
comblait  de  consolations  la  royale  veuve. 
Les  mortifications  ne  coûtaient  point  à  la 
générosité  de  son  cœur,  et  sa  volonté,  bien 
déterminée,  était  de  persévérer  jusqu'à  la 
fin.  Grégoire  XVI,  consulté,  l'en  dissuada. 
Le  Souverain  Pontife  était  convaincu,  sans 
doute,  que  Marie-Christine,  dont  la  vie  avait 
été  déjà  si  édifiante,  serait  plus  utile  au 
milieu  du  monde,  par  sa  charité  et  par  le 
spectacle  de  ses  vertus.  Docile  aux  conseils 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  bonne  reine 
quitta,  non  sans  un  vif  regret.  l'Institut  de 
la  Visitation;  mais  elle  obtint  qu'après  sa 
mort  elle  serait  ensevelie  dans  l'habit  des 
Filles  de  saint  François  de  Sales. 

En  1843,  les  travaux  de  la  restauration 
d'Hautecombe  étaiententin  terminés.  Depuis 
dix  ans,  elle  n'avait  pas  revu  la  tombe  de 
son  époux:  aussi  résolut-elle  d'y  faire  sans 
retard  une  nouvelle  visite. 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Hautecombe  que 


I 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


Marie-Chrisline  vit  enfin  à  son  terme  l'œuvre 
de  larestaurat  ion  entreprise  par  le  roi  défunt. 
Les  dépenses  qu'elle  avait  faites  pour  l'achè- 
vement de  l'église  et  du  monastère  étaient 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  du 
royal  fondateur,  mais  elles  avaient  fait  de 
cette  église  d'Hautecombe  une  merveille  de 
sculpture,  tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur. 

L'ensemble  des  décorations  raconte  son 
zèle  pour  la  beauté  des  sanctuaires  consacrés 
au  Très-Haut;  les  autels  et  les  saintes  images, 
sa  dévotion  à  la  Reine  des  anges  et  aux 
bienheureux  princes  delà  maison  de  Savoie  ; 
la  riche  façade,  où  plutôt  le  superbe  mau- 
solée qu'elle  fit  élever  auprès  d'une  tombe 
bien  chère,  rappelle  sa  tendresse  chrétienne 
pour  son  époux,  tendresse  qu'elle  lui  garda 
intacte  jusqu'à  la  mort. 

En  quittant  Hautecombe,  où  elle  ne  devait 
plus  revenir  que  dans  un  cercueil,  Marie- 
Christine  voulut  visiter  aussi  pour  la  dernière 
fois  son  cher  couvent  d'Annecy,  et  faire  son 
dernier  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
François  de  Sales. 

D'Annecy,  elle  retourna  directement  à 
Turin,  où  elle  ne  séjourna  que  peu  de  jours. 
Le  i4  novembre,  Marie-Christinepar  lit  pour 
Gènes,  où  se  trouvait  déjà  Charles- Albert. 
Elle  y  fut  reçue  avec  les  honneurs  accou- 
tumés, par  le  roi,  qui  ne  souffrit  pas  qu'elle 
eût,  durant  la  saison  d'hiver,  d'autre  habi- 
tation que  son  propre  palais. 

IX.   DERNIÈRES  ANNEES  —  MORT 

Cependant,  en  1848,  les  facultés  intellec- 
tuelles de  la  bonne  reine  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus.  Sauf  quelques  journées  lucides, 
Marie-Christine  ne  se  rendait  plus  compte 
de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  On  raconte 
que,  à  ces  heures  difficiles,  sa  piété  ne  l'aban- 
donnait pas,  mais  prenait  un  caractère  tantôt 
mélancolique,  tantôt  affolé,  qui  causait  une 
vive  peine  à  ceux   qui  l'approchaient. 

Marie-Christine  alla  passer  l'hiver  de 
1848-49  à  Savone.  C'est  là  qu'elle  devait 
terminer  sa  longue  et  douloureuse  existence. 
Atteinte  d'un  catarrhe  pulmonaire,  elle 
tomba  dans  une  telle  faiblesse  que  bientôt 
les  médecins  désespérèrent  de  ses  jours. 


Les  derniers  secours  de  la  religion  lui 
furent  administrés  par  Mgr  Alexandre  Ric- 
cardi  di  Netro,  évoque  de  Savone.  L'assis- 
tance était  profondément  émue  :  on  enten- 
dait les  sanglots  étouffés  des  officiers  et  des 
dames  d'honneur  que  la  pensée  de  la  mort 
d'une  si  bonne  maîtresse  rendait  inconso- 
lables. Seule,  Marie-Christine  était  calme  et 
sereine;  elle  sentait  que  le  moment  était 
venu  pour  elle  de  quitter  cette  vallée  de 
larmes  et  d'aller  partager  le  repos  de  son 
époux  dans  la  paix  de  son  Dieu. 

L'agonie  ne  fut  ni  longue,  ni  douloureuse  ; 
depuis  longtemps,  Marie-Christine  s'était 
familiarisée  avec  la  souffrance,  sa  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  devint  si  grande 
que  la  mort  ne  l'effrayait  plus  comme 
autrefois. 

Enfin,  le  12  mars  1849,  entourée  des 
personnes  de  sa  cour  et  des  prêtres  qui  ne 
cessaient  de  prier  pour  elle,  sa  belle  àme 
s'envola  vers  le  royaume  des  cieux,  où  elle 
allait  trouver  un  trône  plus  glorieux  et  plus 
solide  que  le  trône  fragile  sur  lequel  elle 
s'était  momentanément  assise. 

Ainsi  mourut,  de  la  mort  des  iustes, 
Marie-Christine-Thérèse  de  Bourbon  de 
Naples,  reine  douairière  de  la  Sardaigne, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

X.    LE    TESTAMENT    LES    FUNERAILLES 

Aussitôt  après  la  mort,  on  envoya  à 
Rome  des  messagers  chargés  de  faire  ouvrir 
le  testament  qui  était  entre  les  mains  du 
notaire  Paolo  Carosi. 

«  Je  laisse,  y  dit-elle,  mon  corps  à  la 
terre  d'où  il  est  venu,  voulant  que  mes 
funérailles  et  mon  enterrement  soient  con- 
formes aux  règles  monastiques,  si  le  Sei- 
gneur m'appelle  à  lui  dans  un  monastère. 
En  tout  cas,  je  veux  que  mon  corps  soit 
vêtu  en  religieuse  de  l'Humilité  ou  de  la 
Visitation,  et  soit  de  la  sorte  enseveli. 

»  Si  je  réside  hors  d'un  monastère,  et  qu'il 
plaise  au  Seigneur  de  m'appeler  à  lui  pen- 
dant que  je  me  trouverai  dans  les  Etats  de 
Naples,  je  prie  le  roi,  mon  cher  neveu,  de 
me  faire  transporter  à  Sainte-Claire,  dans 
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le  tombeau  de  notre  famille,  auprès  de  mes 
bien-aimés  parents.  ]Mais  si  je  meurs  dans 
les  États  du  roi  de  Sardaignc  ou  ailleurs, 
je  veux  être  transportée  à  l'abbaye  d'Hau- 
tecombe  en  Savoie,  et  là,  placée  dans  le 
tombeau  même  de  mon  cher  époux,  et  à 
côté  de  lui. 

))  En  tout  cas,  les  obsèques,  le  convoi  et 
les  funérailles  seront  le  moins    pompeux 

possible;  mon  tombeau  sera  modeste » 

La  reine  ordonne  ensuite  de  faire  célébrer 
sans  retard  pour  le  repos  de  son  âme 
Cooo  messes.  Elle  distribue  i5  ooo  francs 
aux  pauvres  de  ses  diverses  résidences,  et 
remet  toutes  les  dettes  de  ses  colons  et  des 
habitants  de  ses  terres. 

Outre  cette  aumône  générale,  la  reine, 
dans  un  codicille  à  son  testament,  fait  nn 
grand  nombre  de  legs  particuliers,  de  sub- 
sides, de  pensions  temporaires  ou  viagères, 
à  des  sourdes-muettes,  à  des  malades,  à  des 
aveugles,  à  des  orphelins,  à  des  pauvres, 
à  des  familles  entières  pour  l'éducation  de 
leurs  enfants,  à  diverses  personnes  qui  ont 
bien  mérité  de  la  famille  royale  pour  des 
services  rendus. 

En  rédigeant  son  testament,  Marie-Chiis- 
fine  savait  que  le  patronage  de  la  royale 
abbaye  d'Hautecombe,  après  le  règne  de 
Charles- Albert,  reviendrait  inévitablement 
à  l'héritier  du  trône,  c'est-à-dire  à  Victor- 
Emmanuel.  C'est  pourquoi  elle  lègue  à  ce 
dernier  l'immeuble  qu'on  lui  disait  être  sa 
propriété  absolue  à  Hautecombe,  ainsi  que 
tous  les  droits  qui  pourraient  lui  revenir, 
en  cas  de  départ  ou  d'inobservation  des 
charges  par  les  Cisterciens. 

Comme  on  l'a  vu  dans  une  clause  de  son 
testament,  la  sainte  veuve,  dans  son  humi- 
lité, avait  demandé  que  son  départ  de  ce 
monde  eût  lieu  sans  bruit,  et  que  ses 
obsèques  se  fissent  avec  la  plus  grande 
simplicité.  Ses  intentions  ne  furent,  hélas! 
que  trop  lidèlcment  remplies.  Le  temps 
n'était  pas  aux  grandes  démonstrations  reli- 
gieuses. Charles-Albert  exposait,  en  ce 
moment,  sa  vie  et  sa  couronne  sur  les 
champs  de  bataille. 

La  fin  du  règne  de  ce  prince  ne  répondait 


pas  à  ses  heureux  débuts.  Sauf  certaines 
atteintes  sourdement  portées  aux  droits  de 
l'Eglise ,  son  gouvernement ,  durant  pi  u  sieurs 
années,  n'avait  été  que  la  continuation  de 
celui  de  Charles-Félix,  et  avait  valu  aux 
États  sardes  la  même  félicité. 

Malheureusement,  Charles-Albert,  d'un 
caractère  chevaleresque,  d'une  piété  qui, 
malgré  sa  tendance  au  mysticisme,  le  faisait 
appeler  un  petit  saint,  était  revenu  depuis 
quelques  années  aux  idées  libérales  de  sa 
jeunesse.  Il  avait  introduit  dans  la  monarchie 
sarde  un  changement  complet  de  régime. 
Puis,  embrassant  ouvertement  la  cause  de 
l'indépendance  italienne,  il  avait  appuyé 
de  ses  armes  les  peuples  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénétie,  des  duchés  de  Parme  et  de 
Modéne,  tous  insurgés  contre  l'Autriche. 
La  victoire  lui  avait  d'abord  souri  (1848); 
en  ce  moment  (1849),  il  n'éprouvait  plus 
que  des  revers;  l'existence  de  la  nation 
était  en  jeu,  aussi  la  cour  et  les  sujets  .ivaient 
les  yeux  tournés  ailleurs  que  sur  les  pompes 
accompagnant  l'inhumation  d'une  prin- 
cesse. » 

Tout,  dans  les  obsèques  de  Marie-Chris- 
tine, se  fit  donc  sans  éclat.  Mais  ses  dernières 
volontés  furent  fidèlement  exécutées  :  son 
corps  fut  transporté  à  Hautecombe.  où  il 
repose  à  côté  de  celui  de  Charles-Félix. 

Pendant  que  cette  cérémonie  paisible  et 
lugubre,  commencée  à  Savone,  se  terminait 
en  Savoie,  de  graves  événements  préoccu- 
paient tous  les  esprits  en  Piémont.  Charles- 
Albert  marchait  triste  et  pensif  à  la  tête  de 
son  armée.  Le  20  mars,  il  franchissait  le 
Tessin;  le  21,  il  se  battait  à  Sforzesca;  le  22, 
à  ^lortara.  ^lais  les  Autrichiens  le  forcèrent 
à  se  replier;  et,  le  23,  jour  de  la  sépulture 
deMarie-ChristineàIIautecombe,iléprouva, 
dans  les  murs  de  Novare,  cette  sanglante 
défaite  à  laquelle  il  ne  voulut  pas  survivre. 
A  ceux  qui  l'engageaient  à  prendre  ({uelque 
précaution,  ilrépoudait  :  «  Laissoz-moi,  c'est 
mon  dernier  jour.  »  La  nuit  suivante,  il 
abdiquait  on  faveur  de  son  fils  Victor 
Emmanuel  II. 

Ce  qui  devait  arriver  sous  ce  règne.  Marie- 
Christine  n'eut  point  la  douleur  de  le  voir. 
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Pour  n'avoir  pas  jeté  le  même  éclat  que 
le  roi  son  époux,  cette  reine  n'en  fut  pas 
moins  une  princesse  accomplie  dans  les  trois 
phases  de  sa  douce  existence.  Fille  de  roi, 
Marie-Christine  fut  bénie  du  Seigneur,  qui 
lui  fit  donner  une  éducation  sainte  et  élevée  ; 
plus  tard,  il  la  mit  en  face  d'événements  ter- 


ribles qui  lui  firent  toucher  du  doigt  la  fra- 
gilité des  trônes.  Epouse,  elle  se  montra 
constamment  digne  de  son  époux,  dont  elle 
eut,  seule  et  sans  partage,  le  cœur  et  la  con- 
fiance. Veuve,  elle  reproduisit  les  traits  de 
la  veuve  chrétienne  tracés  par  saint  Paul, 
s'adonnant  à  toutes  les  œuvres  de  la  plus 
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haute  piété,  ne  voulant  plus  vivre  ici-bas 
que  du  souvenir  de  son  époux,  versant 
jour  et  nuit  sur  cette  chère  mémoire  des 
larmes  si  amères  que  ses  facultés  en  ressen- 
tirent une  fâcheuse  altération. 

A  tous  ces  titres,  Marie-Christine  a  droit 
à  la  vénération  et  aux  éloges  de  la  postérité. 
Dans  sa  vie,  on  ne  rencontre,  il  est  vrai, 
aucune  de  ces  actions  d'éclat  que  l'histoire 
étale  avec  orgueil  à  l'admiration  du  monde, 


'  Marie-Christine  fut  moins  une  femme  d'es- 
prit qu'une  femme  de  bonnes  œuvres  :  mais 
c'est  précisément  parce  que  les  bienfaits  ont 
remph  sa  sainte  existence,  qu'elle  est  plus 
propre  à  édifier,  à  instruire,  à  encourager. 
Puissent  les  âmes  obligées  de  se  sanctifier 
au  milieu  du  faste  et  des  grandeurs  de  la 
terre,  la  prendre  pour  modèle. 
Haiitecombe. 

DoM  Marie-Symphorien,  pjdeiiv. 
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GÉNÉRAL   DE    LAVEAUCOUPET  (1806-1892) 


I.  ENFANCE  —  PREMIÈRES    ARMES 

Sans  avoir  exercé  le  suprême  comman- 
dement, bien  des  noms  sont  entourés  d'une 
gloire  éclatante.  Les  Bayard,  les  La  Tour 
d'Auvergne,  les  d'Assas  n'ont  rien  à  envier 
aux  généralissimes  des  armées  où  ils  ser- 
vaient; le  généralissime  est  ignoré,  le  héros 
est  connu,  populaire,  glorifié,  et  son  exem- 
ple enfante  tous  les  jours  des  prodiges 
semblables. 

Le  nom  de  Laveaucoupet  passera  ainsi 
à  la  postérité,  comme  animé  par  la  gloire. 
Héros  aux  jours  de  la  victoire,  le  général 
de  Laveaucoupet  fut,  ce  qui  est  plus  rare, 
héros  aux  heures  de  la  défaite  et  dans  une 
armée  où  tant  de  brillantes  réputations 
sombrèrent  tristement. 


Metz  est  une  honte  pour  certains;  elle 
couvre  de  gloire  Laveaucoupet,  chrétien 
pratiquant,  connue  les  Miribel,  les  Mac- 
Mahon,  les  Courbet,  etc. 

Sylvain-Francois-Jules  de  Laveaucoupet 
naquit,  le  28  avril  180G,  à  Saint-Sulpice-le- 
Dunois  (Creuse).  C'était  le  premier-né  d'un 
gentilhomme  émigré  pendant  la  Révolution 
et  soldat  de  l'armée  de  Gondé,  François 
Merle  de  la  Biiigière  de  Laveaucoupet  et 
de  Sylvie  de  la  Celle. 

A  la  Restauration  de  1814.  le  père  re- 
trouva son  grade  do  capitaine,  et  l'enfant, 
alors  âgé  de  huit  ans,  fut  admis  au  prytanée 
militaire  de  La  Flèche.  11  n'y  resta  pas  long- 
temps. Son  naturel  turbulent  et  espiègle 
le  lit  renvoyer.  «  Avec  ce  caractère,  je  ne 
ferai  jamais  rien  de-  Jules  !  »  répétait  dou- 
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loureusement  l'ancien  émigré.  «  J'entrerai 
à  Saint-Gyr  et  je  vous  promets  que  vous 
n'aurez  pas  à  rougir  de  moi,  »  répondait 
l'enfant.  Il  tint  parole. 

Admis  à  Saint-Cyr  en  1824»  il  en  sortit 
deux  ans  plus  tard,  un  des  premiers  de  sa 
promotion.  A  l'École  d'application,  il  est 
classé  le  dixième  et  conquiert  un  des  sabres 
d'honneur  que  le  roi  Charles  X  donnait 
aux  quinze  premiers. 

Nommé  ensuite  sous-lieutenant  d'état- 
major  au  34*^  de  ligne,  il  prend  part  à  l'ex- 
pédition et  à  la  prise  d'Alger  (juin-juillet 
i83o)  où  il  fait  brillamment  ses  premières 
armes,  La  Révolution  de  juillet  i83o  sur- 
prit, à  Alger,  l'armée  victorieuse  et  arrêta 
toute  action  militaire  dans  la  nouvelle  co- 
lonie :  Laveaucoupet  rentre  en  France  avec 
son  régiment. 

«  Ici  apparaissent  l'énergie  et  la  délica- 
tesse des  sentiments  d'honneur  du  soldat. 
Quand  il  s'agit  de  prêter  serment  à  la  nou- 
velle Constitution,  il  recule,  parce  qu'il  y 
voit  une  sorte  de  trahison  envers  le  roi 
dont  il  tient  son  épée,  et,  malgré  son  amour 
passionné  pour  l'armée,  il  va  donner  sa 
démission.  Mais  son  père,  le  commandant 
de  Laveaucoupet,  qui  vient  de  donner  la 
sienne,  l'arrête  en  lui  disant  : 

—  Gomme  ancien  soldat  de  l'armée  de 
Condé,  j'ai  des  devoirs  que  tu  n'as  pas.  Toi, 
mon  filSj  tu  es  libre,  et  les  éçénements 
politiques  ne  t'obligent  pas  à  quitter  ton 
épée.  J'aime  et  j'admire  tes  scrupules,  mais 
au-dessus  des  princes,  il  y  a  la  patrie. 
Reste  donc  soldat  pour  servir  la  France. 

—  Je  prêterai  ce  sei^ment,  répond-il,  pa/s- 
que  votre  conscience  m'y  autorise,  mais  je 
désire  que  vous  soyez  présent,  afin  qu'on 
sache  bien  que  je  ne  le  fais  qu'avec  votre 
assentiment. 

»  Voilà  quel  était,  au  début  de  sa  carrière, 
son  respect  pour  le  serment,  pour  le  roi  et 
pour  son  père. 

»  Mais,  si,  dans  toutes  les  vicissitudes  et 
sous  tous  les  gouvernements  que  cotte  lon- 
gue carrière  allait  avoir  à  traverser,  il  mit 
toujours,  au-dessus  de  tout,  la  patrie,  la 
patrie  seule,  il  n'en  fut  pas  de  même  à  son 


égard  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir. 
Ses  succès  militaires,  il  les  enleva  à  la 
pointe  de  son  épée;  mais  ses  grades,  il 
fallut,  à  chaque  étape,  que  ses  chefs  immé- 
diats et  ses  compagnons  d'armes  revinssent 
dix  fois  à  la  rescousse  pour  les  lui  faire 
accorder. 

»  Il  y  avait,  contre  lui,  d'impardonnables 
griefs  qui  contre-balançaient  toujours  le 
poids  de  sa  haute  valeur  personnelle,  de 
ses  mérites  accumulés,  de  ses  éclatants  ser- 
vices et  de  son  dévouement  à  toute  épreuve. 

«  Ces  griefs,  c'est  qu'il  appartenait,  par 
son  père,  par  sa  mère  et  par  sa  femme,  à 
trois  vieilles  familles  en  qui  revivaient  les 
sentiments  chevaleresques  de  l'ancienne 
France,  et,  enfin,  c'est  que  son  père,  étant 
officier  à  l'armée  de  Condé,  avait  été  féli- 
cité pour  sa  bravoure,  dans  une  lettre  his- 
torique écrite  par  Louis  XYIII. 

»  Tels  sont  les  obstacles  qui,  plus  diffi- 
ciles à  franchir  que  des  redoutes  de  l'en- 
nemi, ont  sans  cesse  retardé  la  marche 
ascendante  de  ce  soldat  qui  avait  le  cœur 
plus  .grand  encore  que  l'intelligence  et  le 
courage.  »  (Ulric  de  Civry.) 

Lieutenant,  le  i^r  octobre  i83o,  capitaine 
le  a  janvier  i833,  Laveaucoupet  retourna 
en  Algérie,  en  i836,  comme  aide-de-camp 
du  général  Trézel.  C'était  pour  prendre 
part  à  la  première  et  lamentable  expédi- 
tion de  Constantine  (novembre  i836). 

Le  maréchal  Clauzel  avait  demandé 
35  000  hommes  et  des  ressources  propor- 
tionnées. Le  gouvernement  lui  refusa  tout. 
Le  maréchal  eut  le  double  tort  de  ne  pas 
renoncer  à  son  projet,  et  de  prétendre  l'exé- 
cuter avec  8000  hommes.  Retardée  par  le 
choléra  qui  décimait  ses  faibles  troupes, 
contrariée  par  des  pluies  torrentielles,  l'ex- 
pédition réussit,  au  prix  d'efforts  inouïs, 
à  arriver  sous  les  murs  de  Constantine. 
L'assaut  que  notre  faible  artillerie  ne  put 
suffisamment  préparer  échoua. 

La  retraite  s'imposait,  elle  fut  cruelle. 
Sans  deux  officiers  presque  inconnus  et 
qui  se  révélèrent  dans  ces  tristes  circons- 
tances, peut-être  pas  un  seul  de  nos  petits 
soldats   n'aurait   échappé  aux  milliers  de 
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cavaliers  arabes  qui  tourbillonnaient  autour 
d'eux. 

Ces  deux  officiers  se  nommaient  Chan- 
garnier  et  Morvh. 

Le  capitaine  (*e  Laveaucoupet  avait  gagné 
à  cette  expédition  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  C'était  pour  une  action  d'éclat, 
au  moment  de  l'assaut,  dans  la  nuit  du 
22  au  23  novembre.  Il  avait  eu  dans  la 
journée  le  pied  luxé  par  la  chute  de  son 
clieval;  mais,  malgré  la  souffrance  qu'il 
endure,  il  refuse  de  quitter  son  poste  d'hon- 
neur à  côté  du  général  Trézel.  Avec  lui, 
au  signal  donné,  il  s'élance  à  l'assaut.  Une 
fusillade  meurtrière  accueille  les  assaillants  ; 
un  grand  nombre  tombe  morts  ou  blessés  ; 
le  reste  est  impuissant. 

Il  faut  fuir  en  toute  hâte. 

Le  général  Trézel  s'est  affaissé,  le  cou 
traversé  par  une  balle. 

«  Je  me  charge  de  mon  général  !  »  s'écrie 
Laveaucoupet.  Il  l'attache  sur  son  cheval 
et  se  retire  rapidement  sous  une  pluie  de 
balles.  Bientôt,  les  forces  lui  manquent;  il 
perd  connaissance  ;  le  cheval  s'abat  sans 
pouvoir  se  relever.  Le  général  et  le  capi- 
taine gisent  étendus,  évanouis.  Heureuse- 
ment, ils  étaient  dans  les  lignes  françaises 
et  hors  de  la  portée  des  fusils  arabes, 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  avait 
déjà  récompensé,  à  la  date  du  2  janvier 
183^,  l'acte  de  dévouement  du  capitaine  de 
Laveaucoupet.  Mais  ce  brillant  fait  d'armes 
n'était  pas  mentionné  dans  ses  états  de  ser- 
vice ;  Laveaucoupet  adressa  une  réclama- 
lion  au  minisire  de  la  Guerre. 

Le  ministre  lit  droit  à  cette  juste  requête, 
et  au  bas  des  états  de  service  de  Laveau- 
coupet figure  cette  note  si  éloquente  dans 
tia  brièveté  : 

«  Action  d'éclat. 

»  S'est  comporlé  avec  une  rare  bravoure 
dans  les  journées  du  22  et  23  novembre  i836 
devant  Constanline;  déjà  souffrant  d'une 
luxation  au  pied,  il  a  emporté  du  champ 
de  bataille,  sous  un  feu  très  meurtrier,  le 
général  Trézel,  grièvement  blessé,  et  n'a 
pas  cessé  pendant  la  retraite  de  servir  avec 
le  môme  dévouement,  n 
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IL     CONTRE    LES    EMEUTES 
LAVEAUCOUPET   ET  LA  ROYAUTÉ    DE    JUILLET 

Ce  n'était  point  seulement  contre  les  en- 
nemis extérieurs,  mais  encore  contre  ceux 
de  l'intérieur  que  Laveaucoupet  déploya 
son  courage. 

«  La  Révolution  de  i83o  ayant  ouvert  la 
porte  à  toutes  les  revendications  sociales 
et  surexcité  les  passions  populaires,  c'est 
contre  des  émeutes  que  l'armée  eut  surtout 
à  combattre  pendant  plusieurs  années  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre.  Lyon  suivit 
bientôt  l'exemple  de  Paris,  où  la  populace 
venait  de  se  signaler  par  l'assaut  et  le  pil- 
lage de  l'archevêché,  par  le  sac  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  et  tant  d'autres  ex- 
ploits similaires.  Laveaucoupet  y  accourt 
de  Glermont-Ferrand  avec  le  général  Brun 
de  Villeret,  auquel  il  vient  d'être  attaché, 
comme  officier  d'ordonnance,  et  il  s'y  dis- 
tingue dans  la  difficile  tâche  de  rétablir 
l'ordre  au  milieu  d'une  ville  affolée.  » 
(Llric  de  CWry.) 

Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  J.  de 
la  Faye  le  récit  d'un  témoin  de  l'émeute 
du  i5  septembre  1841,  à  Clermont-Ferrand  ; 
c'est  le  Yt«  de  l'Hermite  qui  tient  la  plume  : 

«  Les  gens  d'Aubières,  armés  de  four- 
ches et  de  fusils,  descendent  sur  Clermont 
en  criant  :  Nous  sins  d'Aubières,  lachins 
pas  ! 

»  Comme  la  boule  de  neige,  le  nombre 
des  émeutiers  grossit  en  chemin. 

»  Ils  sont  10  000  au  moins. 

»  Troublé  par  cette  farouche  révolte  des 
travailleurs  de  la  terre,  le  général  est  ac- 
couru à  la  caserne.  Il  en  fait  fermer  les 
portes  et  confie  à  son  aide-de-camp  la  mis- 
sion de  disperser  l'émeute. 

»  Laveaucoupet  se  dirige  aussitôt  vers 
la  place  de  la  Poterne  pour  rejoindi^e  les 
troupes  qu'on  vient  d'y  envoyer. 

»  Il  est  seul.....  Une  bande  d'émeutiers, 
hurlant  eonmie  une  horde  de  loups,  em- 
boîte le  pas  derrière  lui.  Quand  il  la  sent 
trop  près,  le  hardi  gentilhomme  se  retourne 
et,  la  main  sur  son  sabre,  il  regarde  lente- 
ment ce  flot  humain,  et  la  foule,  fascinée 
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par  ce  fier  regard,  s'arrête, un  instant  domp- 
tée. Laveaucoupet  reprend  alors  sa  route  ; 
à  le  voir  mareher  fier  et  calme,  il  semble- 
rait que  c'est  un  régiment  admirablement 
discipliné  qui  le  suit,  au  lieu  de  ces  fous 
furieux. 

»  Arrivé  sur  la  place,  il  se  barricade  avec 
les  pierres,  les  bois,  tous  les  matériaux 
rassemblés  là  pour  la  construction  de  l'hô- 
tel de  ville. 

»  L'émeute  occupe  la  place  Saint-Hérem 
et  les  alentours.  Laveaucoupet,  très  maître 
de  lui  et  voulant  autant  que  possible  éviter 
l'effusion  du  sang,  donne  l'ordre  de  tirer, 
mais  en  l'air.,...  18000  cartouches  furent 
ainsi  épuisées  ! 

»  Intimidés,  les  émeutiers  s'arrêtent,  hési- 
tants; mais  quelques-uns,  plus  résolus,  se 
glissent  dans  les  maisons  avoisinant  la  place 
de  la  Poterne,  grimpent  sur  les  toits  et,  de 
là,  tirent  sur  les  soldats.  Ils  n'ont  pas  le 
même  scrupule  que  l'officier  d'état-major, 
ils  ne  craignent  pas,  eux,  de  faire  couler  le 
sang  français  I 

»  Beaucoup  de  balles  se  perdent,  mais 
six  ou  sept  hommes  tombent  tués  où  bles- 
sés. Laveaucoupet,  l'œil  aux  aguets,  finit 
par  découvrir  d'où  viennent  ces  coups  de 
feu  meurtriers. 

»  Derrière  une  cheminée  de  la  rue  Mont- 
losier,  un  émeutier  s'est  embusqué  comme 
un  braconnier  à  l'affût.  De  temps  à  autre, 
il  se  découvre  un  peu,  ajuste  lentement, 
tire  et  disparaît. 

»  Voyant  tomber  encore  un  de  ses  hommes , 
Laveaucoupet  fait  appeler  un  sous-officier, 
dont  il  connaissait  l'habileté  comme  tireur  : 

«  L'homme  est  là,  dit-il  en  montrant 
la  cheminée  ;  tu  vas  te  mettre  ici,  l'arme 
prête.  Moi,  je  vais  monter  sur  la  barricade, 
de  façon  à  attirer  son  attention;  évidem- 
ment, il  sortira  pour  me  tirer  dessus».,., 
tu  seras  prêt tu  le  tueras 

—  Oui,  mon  capitaine  ! 

—  Ne  le  manque  pas,  car  si  tu  le  man- 
ques, c'est  moi  qui  serai  tué  comme  un 
sanglier  à  l'accul Tu  y  es  ? 

—  Oui,  mon  capitaine  !   » 

»  Laveaucoupet  monte  sur  la  barricade. 


se  croise  les  bras,  regardant  crânement 
vers  la  cheminée.  Comme  il  l'avait  prévu, 
l'homme  se  découvre  un  peu  pour  ajuster 
cette  cible  vivante.  Le  canon  de  son  fusil 
étincelle  sous  le  soleil,  mais  un  coup  de  feu 
retentit.  Le  sous-officier  n'a  pas  laissé  à 
l'émeutier  le  temps  d'épauler,  il  l'a  tué 
raide. 

«  Trop  tard,  mon  vieux  !  »  s'écrie 
Laveaucoupet  en  voyant  glisser  le  corps 
sur  le  toit.  » 

Après  une  longue  et  terrible  lutte ,  l'émeute 
fut  enfin  domptée.  Cette  victoire  était  due, 
en  grande  partie,  au  courage  et  au  sang- 
froid  de  Laveaucoupet.  Blessé  de  plusieurs 
coups  de  pierre,  tout  sanglant,  le  front 
bandé,  il  était  resté  continuellement  à  la 
tête  des  troupes  et  les  avait  dirigées  dans 
les  rues  de  la  ville. 

Aussi  le  général  commandant  s'empressa- 
t-il  d'écrire  au  maréchal  Soult  pour  lui 
demander  de  porter  d'office  son  capitaine 
d'état-major  sur  la  liste  des  chefs  d'esca- 
drons. Mais  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe laissait  volontiers  en  arrière  les  ofli- 
ciers  appartenant  à  de  vieilles  familles  mo- 
narchiques. Vainement  cette  demande,  si 
justifiée,  fut-elle  réitérée  par  trois  généraux, 
par  le  préfet  lui-même,  par  les  députés  et 
les  plus  hautes  notabilités  du  Puy-de-Dôme 
qui  savaient  quelle  dette  de  reconnaissance 
le  département  avait  contractée  deux  fois 
envers  cet  officier^  il  fallut  attendre  trois 
longues  années  pour  que  le  roi  signât  sa 
nomination. 

Il  ne  lui  garda  pas  rancune,  car,  bientôt 
après,  lorsque  l'émeute  renversa  le  trône 
que  l'émeute  avait  élevé,  Laveaucoupet  était 
venu,  dès  le  matin  du  24  février,  se  mettre 
à  la  disposition  du  duc  de  Nemours,  prêt, 
lui  dit-il,  à  donner  sa  vie  pour  la  défense 
de  la  famille  royale,  et,  quelques  heures 
plus  tard,  lorsqu'un  misérable  fiacre  em- 
portait le  roi  et  la  reine,  le  cavalier  à  la 
haute  et  fière  mine  qui  lui  fraya  passage 
à  travers  la  foule  se  ruant  au  pillage  des 
Tuileries,  c'était  encore  Laveaucoupet,  por- 
tant ses  insignes  de  commandant  si  tardi- 
vement accordés. 
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III.  LAVEAUCOUPET    ET    l'eMPIRE 
CAMPAGNE     DE     iSÔQ 

A  la  sollicitation  de  plusieurs  de  ses 
amis,  le  commandant  de  Laveaucoupet  se 
porta  candidat  à  la  députation  en  1848.  Il 
ne  fut  pas  élu. 

Le  12  septembre  1849,  le  président  de 
la  République,  le  prince  Louis-Napoléon, 
signa  la  nomination  de  Laveaucoupet  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  Deux  ans  plus 
tard,  Laveaucoupet  était  colonel.  Il  l'était 
encore  lors  de  la  guerre  de  1809,  contre 
l'Autriche. 

Nommé  chef  d'état-major  de  la  division 
de  la  Motte-Rouge  du  2^  Corps  d'armée, 
aux  ordres  du  général  Mac-Mahon,  Laveau- 
coupet se  signale  dans  cette  campagne  glo- 
rieuse pour  nos  braves  soldats,  sinon  pour 
les  généraux. 

Le  2  juin,  il  apparaît  en  tète  d'une  des 
premières  colonnes  d'attaque  qui  décident 
du  combat  de  Turbigo.  Il  est  blessé  à  la 
tète  par  les  baïonnettes  autrichiennes. 

En  apprenant  cette  blessure,  Mac-Mahon, 
son  vieux  camarade  de  l'école  d'état-major, 
ne  peut  retenir  ce  cri  :  Cet  enragé  de  La- 
veaucoupet .'jamais  à  sa  place  !  toujours  au 
périmer  rang!  Puis,  dans  son  rapport  à 
l'empereur,  il  signale  :  «  le  colonel  de  La- 
veaucoupet qui,  en  combattant  corps  à 
corps  avec  les  tirailleurs  autrichiens,  a  reçu 
un  coup  de  baïonnette  à  la  tête.  » 

Le  surlendemain,  4  juin,  à  Magenta,  les 
soldats  du  2^  Corps  conquièrent  à  leur  com- 
mandant le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  titre  de  due  de  Magenta.  Laveaucou- 
pet, le  front  bandé,  s'est  échappé  de  l'am- 
bulance. «  Il  reçoit  un  coup  de  feu  au-des- 
sous de  l'épaule,  et  le  général  de  La  Molte- 
Rouge,  bon  juge  en  fait  de  bravoure,  le 
signale  avec  insistance  pour  qu'on  lui  oc- 
troie sur-le-champ  les  étoiles  de  général; 
mais,  malgré  l'énergique  appui  du  maré- 
chal duc  de  Magenta,  Napoléon  III,  qui, 
comme  Louis-Philippe,  n'avait  pas  une  ex- 
cessive sympathie  pour  les  fils  des  ofïiciers 
de  l'armée  de  Condé,  ajourna  la  nomina- 
tion. »  (De  CU-rj-.) 


Le  24  juin,  à  Solférino,  l'armée  eut  en- 
core la  surprise  d'une  seconde  grande  ba- 
taille. Nos  soldats  la  gagnèrent,  comme  ils 
avaent  gagné  celle  de  Magenta. 

Laveaucoupet  s'est  bravement  exposé 
suivant  son  habitude  ;  il  a  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui.  L'empereur  ne  put  résister 
plus  longtemps  aux  instances  de  ses  chefs 
hiérarchiques  et  octroya  enfin  le  grade  de 
général  à  cet  admirable  soldat  comme  ayant 
été  porté  trois  fois  à  l'ordre  de  l'armée 
d'Italie  et  s' étant  toujours  montré  au  poste 
le  plus  menacé  avec  une  bravoure  cheva- 
leresque. 

A  l'hôtel,  le  nouveau  général  se  trouva 
par  hasard  en  présence  de  quelques  offi- 
ciers autrichiens  faits  prisonniers  dans  la 
bataille.  On  échange  en  passant  un  salut 
courtois. 

Mais  aussitôt  entré  dans  sa  chambre, 
Laveaucoupet  dit  à  son  aide-de-camp  : 

«  Ces  prisonniers  ont  l'air  comme  il  faut, 
interrogez-les  et  sachez  donc  s'ils  n'ont  pas 
besoin  de  quelque  chose.  » 

Les  Autrichiens  avouèrent  qu'ils  étaient 
dans  une  grande  détresse,  en  attendant  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  demandé  à  leurs  familles. 

«  Les  pauvres  gens,  dit  le  général  tout 
ému;  Féligonde,  c'est  vous  qui  tenez  la 
bourse,  combien  avons-nous  ? 

—  000  francs,  mon  général. 

—  Eh  bien  !  donnez-leur  en  200. 

—  INIais ,  mon  général  ! 

—  Nous  ferons  comme  nous  pourrons, 
mais  il  faut  leur  venir  en  aide.  Vous  leur 
direz  qu'ils  me  les  renverront  après  la  paix.  » 

La  bienfaisance  de  Laveaucoupet  était 
universelle  et  constante.  Il  avait  toujours 
la  main  ouverte  pour  l'aumône  et  n'épar- 
gnait aucune  démarche  pour  ceux  qui  lui 
étaient  recommandés,  si  petits,  si  humbles 
fussent-ils. 

Deux  anecdotes  feront  connaître  l'homme. 

Dans  un  dîner  officiel,  le  préfet  qui  pré- 
side porte  un  toast  et  dit  en  parlant  de 
Laveaucoupet  :  Le  général  qui  est  mon 
bras  droit. 

A  ce  mot,  celui-ci  sursaute  sur  sa  chcdse 
eld'mie  voix  tonnante  :  «  Pardon,  Monsieur, 
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je  ne  suis  le  bras  droit  de   personne 

Si  vous  aviez  un  bras  droit  de  mon  poids, 
vous  ne  seriez  pas  de  force  à  le  porter  et 
tomberiez  sur  le  nez! » 

Du  coup,  le  préfet  demeura  interdit  et 
sans  paroles. 

Le  général  avait  un  différend  avec  un 
procureur  impérial.  Il  le  menaça  d'une  cor- 
rection publique  la  première  fois  qu'il  le 
rencontrerait.  INIais  le  ministre  crut  devoir 
s'interposer  et  manda  le  général  à  son 
cabinet. 

«  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Jules-Fran- 
çois-Sylvain Merle  de  la  Brugière  de  La- 
veaucoupet,  votre  procureur  mérite  une 
correction  et  si  je  le  rencontre,  il  la  recevra. 

—  Général,  vous  n'y  pensez  pas  !  » 

Le  général  répéta  simplement  sa  phrase 
comme  unique  réponse.  Le  soir  même,  le 
procureur  impérial  était  déplacé.  C'était  le 
seul  moyen  de  le  mettre  hors  de  la  botte 
qui  lui  était  réservée. 

Laveaucoupet  renonça  plus  tard  à  porter 
tine  canne,  parce  qu'il  lui  arriva  un  jour 
d'en  briser  une  sur  le  dos  d'un  insolent, 

La  vivacité  de  son  caractère  n'empêchait 
pas  le  général  d'être  extrêmement  bon 
pour  ses  inférieurs.  Il  savait  réparer  ses 
impatiences  et  ses  brusqueries  par  un  mot 
parti  du  cœur. 

«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui 
ne  se  trompent  jamais,  »  disait-il  avec  un 
bon  sourire  à  un  officier  qui  s'excusait 
d'avoir  mal  compris  l'ordre  donné. 

«  Un  jour  qu'il  passait  une  inspection, 
il  trouva  des  pantoufles  dans  le  sac  d'un 
soldat  :  «  Tu  as  de  la  chance,  mon  garçon, 
d'avoir  des  pantoufles,  dit-il  au  pauvre  dia- 
ble qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  entre- 
voyant des  horizons  de  jours  de  consigne  ; 
moi,  j'ai  bientôt  soixante  ans  et  je  n'en  ai 
pas  encore.  »  (/•  de  la  Faye.) 

Laveaucoupet  attendit  plus  de  huit  ans 
sa  nomination  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'avancer  plus 
vite.  Mais  il  aurait  fallu  faire  la  cour  à  l'em- 
pereur, ou  au  moins  accepter  du  service 
auprès  de  la  personne  du  souverain  qui 
recherchait  les  beaux  et  superbes  cavaliers. 


Et  il  était  difficile  de  rencontrer  un  cava- 
lier plus  accompli  que  Laveaucoupet. 

A  la  date  de  sa  nomination  (28  février 
1868),  Laveaucoupet  avait  soixante-deux 
ans,  mais  il  ne  les  portait  ni  au  physique  ni 
au  moral.  Le  général  Lebœuf,  comman- 
dant du  camp  de  Châlons,  après  avoir  vu 
à  l'œuvre  le  nouveau  divisionnaire,  deman- 
dait pour  lui  un  commandement  actif. 

«  Le  général  de  Laveaucoupet,  écrivait- 
il  au  ministre  de  la  Guerre,  entend  bien 
le  service  et  la  conduite  des  hommes.  Il 
sait  se  faire  aimer  de  ses  subordonnés.  Ses 
manières  un  peu  théâtrales  ne  déplaisent 
pas  au  soldat. 

»  Il  connaît  bien  les  manœuvres.  Il  a  du 
coup  d'œil,  de  la  décision.  C'est  un  bon, 
élégant,  solide  et  infatigable  cavalier,  (|ui 
sait  employer  la  cavalerie  qu'il  a  longtemps 
pratiquée  comme  chef  d'état-major, 

»  Il  a  déjà  bien  fait  la  guerre  et  la  ferait 
très  bien  encore;  c'est  un  officier  général, 
d'mi  entrain  communicatif.  C'est,  d'ailleurs, 
un  militaire  des  plus  dévoués,  sur  lequel  on 
pourrait  compter  en  toutes  circonstances, 
que  l'on  se  félicitera  toujours  d'employer 
activement.  » 

Malgré  la  recommandation  du  général 
Lebœuf,  Laveaucoupet  ne  reçut  de  com- 
mandement actif  qu'au  moment  de  la  décla- 
ration de  guerre  contre  la  Prusse. 

IV.    GUERRE  DE    187O  SUR   LA  FRONTIERE 

(ao  juillet-5  août  1870.) 

Le  16  juillet  1870,  Laveaucoupet  reçut  le 
commandement  delà  3^  division  du  a^  Corps 
d'armée.  Le  général  se  mit  aussitôt  en  route 
pour  la  frontière  et,  le  20  juillet,  dans  une 
lettre  à  sa  femme,  il  annonçait  son  arrivée 
la  veille  au  soir.  «  INla  division,  ajoutait-il, 
se  complète  peu  à  peu,  elle  est  établie  entre 
Saint- Avold  et  Sarreguemines,  à  peu  près 
au  centre ,  entre  les  divisions  Vergé  à  Saint- 
Avold  et  Bataille  à  Forbach.  » 

Ce  même  jour,  Laveaucoupet  reçut  du 
général  Frossard,  commandant  en  chef  du 
26  Corps,  la  dépèche  suivante  émanant  du 
ministère  de  la  Guerre. 
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«  La  déclaration  du  gouvernement  de 
l'empereur  a  été  remise  à  Berlin.  Nous 
sommes  dès  aujourd'hui  régulièrement  en 
guerre  avec  la  Prusse  :  prenez  immédiate- 
ment toutes  Ics'mesures  mililaires  en  con- 
séquence. —  La  Bavière  nous  a  déclaré 
ofliciellement  la  guerre.  » 

Le  2^  Corps,  directement  transporté  en 
chemin  de  fer  du  camp  de  Chàlons,  était 
suffisamment  constitué.  Le  général  Fros- 
sard  demanda  à  pénétrer  sans  retard  en 
Allemagne.  On  savait  que  les  Prussiens  ne 
seraient  prêts  que  dans  les  premiers  jours 
d'août.  On  le  lui  défendit.  «  L'intention 
bien  formelle  de  l'empereur  étant  de  rester 
sur  la  défensive  et  d'éviter  les  engagements 
avant  le  moment  que  Sa  Majesté  veut  fixer 
elle-même.  » 

En  attendant  ce  moment,  les  jours  pas- 
saient comme  dans  l'angoisse.  «  Voyez-vous, 
disait  un  soldat,  nous  sommes  sur  les  dents, 
nous  brûlons  la  fièvre,  et  même  pour  man- 
ger, nous  ne  pouvons  nous  décider  à  quit- 
ter nos  fusils.  Il  y  a  vingt  heures  que  cela 
dure,  et,  s'il  nous  faut  rester  encore  deux 
jours  comme  cela,  je  ne  répondrai  plus  des 
hommes.  » 

Cène  fut  pa.?> deux  jou7^s  seulement,  mais 
douze  jours  que  nos  soldats  durent  rester 
comme  cela.  Sur  ces  entrefaites,  l'armée 
s'organisait  péniblement  ;  car,  contraire- 
ment à  la  déclaration  du  ministre  de  la 
Guerre  que  tout  était  prêt  jusqu'aux  bou- 
tons de  guêtre j  en  réalité  tout  manquait. 

Laveaucoupet  lui-même, dans  ce  2«  Corps, 
privilégié  pourtant,  trouvait  des  difficultés. 
«  Tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre  pour 
organiser  la  division  et  parer  aux  plus  pres- 
santes nécessités;  tant  bien  que  mal,  on  y 
arrive,  regrettant  de  n'être  pas  mieux  outil- 
lés, d'une  façon  plus  complète,  plus  régu- 
lière surtout. 

»  On  vit  au  jour  le  jour;  le  pain  est  as- 
suré d'une  manière  précaire  :  pas  de  fours 
de  campagne,  pas  de  biscuits  en  réserve, 
pas  de  cantines  de  popotes  pour  les  oflî- 
ciers,  pas  de  campements  pour  les  hommes 
de  réserve  qui  commencent  à  arriver.  » 
(Journal  des  marcJiC<:  de  la  di\'ision.) 


Enfin,  le  28  juillet,  l'empereur  arriva  à 
Metz,  où  s'étabHt  le  grand  quartier  général. 
L'armée,  forte  d'environ  240  a  270000  hom- 
mes, était  partagée  en  huit  Corps,  com- 
mandés, le  I'?^  par  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon;  le  2«,par  le  général  Frossard;  le  3^, 
par  le  maréchal  Bazaine;  le  4",  par  le  géné- 
ral Ladmirault;  le  5",  par  le  général  Failly; 
le  6^,  par  le  maréchal  Canrobert;  le  7*,  par 
le  général  Félix  Douai;  le  8^  (la  garde  impé- 
riale), par  le  général  Bourbaki.  Comme  pour 
la  campagne  de  1859,  l'empereur  s'était 
réservé  le  commandement  en  chef  de  toute 
l'armée.  Nos  troupes  étaient  éparpillées  de 
Belfort  à  Thionville,  sur  une  longueur  de 
35o  kilomètres. 

L'empereur  était  arrivé  sans  plan  arrêté. 
Pour  se  décider,  il  importait  de  connaître 
la  force  et  la  disposition  des  armées  prus- 
siennes. Le  2^  Corps,  établi  à  l'extrême 
frontière,  était  comme  l'œil  de  toute  l'ai- 
mée. C'est  au  2"  Corps  que  l'empereur 
réserva  l'honneur  d'une  reconnaissance  sur 
le  territoire  ennemi,  afin  de  découvrir  ce 
qui  se  cachait  derrière  les  forêts  de  ce  pays 
accidenté. 

Cette  reconnaissance ,  fixée  au  lundi 
2  août,  fut  confiée  aux  divisions  Bataille 
et  Laveaucoupet,  appuyées  de  la  division 
Vergé,  et  soutenues,  au  besoin,  par  les  3*  et 
4«  Corps.  Ce  grand  déploiement  de  forces 
amena  l'engagement  de  Sarrebruck  dont 
on  fît  tant  de  bruit  en  France.  Les  Prus- 
siens n'avaient  là  qu'un  bataillon,  deux 
escadrons  et  quatre  canons,  le  tout  aux  or- 
dres d'un  lieutenant-colonel.  Il  fallut  trois 
heures  de  lutte  pour  les  obliger  à  se  retirer 
après  une  perle  de  83  hommes  dont  i5  tués  ; 
nous  avions  perdu  85  hommes,  sans  réussir 
à  faire  un  seul  prisonnier. 

Le  but  de  la  reconnaissance  était  complè- 
tement manqué.  On  n'avait  obtenu  aucun 
renseignement  sur  l'ennemi.  Trompés  par 
la  vigoureuse  résistance  des  Prussiens,  gé- 
néraux et  soldats  français  pensaient  avoir 
eu  affaire  à  des  masses  considérables,  et 
non  à  une  poignée  d'hommes,  pour  ainsi 
dire. 

Napoléon  III  et  le  prince  impérial  avaient 
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paru  un  moment  au  milieu  de  nos  soldats 
Le    soir,   Sarrebruck   fut   occupé    par   les 
Français.  Laveaucoupet   s'établit   dans   le 
village  allemand  de  Saint-Arnual. 

Le  lendemain,  les  vainqueurs  ne  reçu- 
rent ni  instructions,  ni  ordres,  ni  nouvelles. 
L'armée  ne  bougeait  pas.  L'inquiétude  saisit 
nos  chefs,  surtout  les  généraux  du  2^  Corps, 
lancé  en  avant,  isolé  du  reste  de  l'armée. 
On  ne  savait  rien  de  bien  positif  sur  les 
Prussiens,  mais  les  espions  s'accordaient 
à  affirmer  la  concentration,  à  proximité, 
sur  la  rive  droite  de  la  Sarre,  de  grandes 
masses  de  loo  ou  200000  hommes,  pouvant 
facilement,  de  nuit  et  de  jour,  tourner  le 
26  Corps  et  l'écraser. 

Toute  la  journée  et  même  la  nuit  du  4- 
Laveaucoupet  fut  sur  pied,  anxieux,  en- 
voyant incessamment  des  pelotons  de  chas- 
seurs en  reconnaissance  pour  surveiller 
l'approche  de  l'ennemi.  Ils  ne  découvrirent 
rien;  et  du  côté  de  Sarrebruck,  la  journée 
et  la  nuit  s'écoulèrent  sans  incident,  tandis 
qu'en  Alsace,  à  Wissembourg,  la  division 
Abel  Douai  était  écrasée  par  80000  Prus- 
siens, et  le  général  lui-même  tué. 

Le  5,  le  général  Frossard  obtint  de  re- 
porter le  2°  Corps,  un  peu  en  arrière,  sur 
la  ligne  des  hauteurs  de  Forbach  à  Sarre- 
guemines.  L'empereur  se  décidait  enfin  à 
adopter  la  guerre  défensive,  et  pour  remé- 
dier à  l'éparpillement  de  ses  forces,  grou- 
pait ses  Corps  en  deux  armées  :  ler,  5"  et 
ye  Corps, en  Alsace,  sous  Mac-Mahon  :  2^,3^  et 
4<"  Corps,  en  Lorraine,  avec  Bazaine.  Napo- 
léon III  conservait  le  commandement  du 
()e  Corps  et  de  la  garde  impériale. 

Le  général  Frossard  attendit  la  nuit,  afin 
de  dérober  son  mouvement  de  retraite  à 
l'ennemi.  Nos  soldats,  silencieux,  la  tête 
baissée,  remontèrent  tristement  les  collines 
d'où  ils  s'étaient  élancés  joyeusement,  en 
plein  midi,  le  2  août.  La  division  Laveau- 
coupet s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Spike- 
ren.  On  devait  continuer,  dans  la  journée, 
le  mouvement  de  retraite  nécessaire  pour 
rectifier  les  positions  du  2^  Corps  trop 
aventuré.  Les  Prussiens  n'en  laissèrent  pas 
le  temps. 


Le  6  août,  à  4  h-  4^  du  matin,  le  géné- 
ral Frossard  recevait  de  Metz  l'important 
télégramme  qui  suit  :  «  Tenez-vous  prêt 
contre  une  attaque  sérieuse  qui  pourrait 
avoir  lieu  aujourd'hui  môme.  »  Vers  7  h.  1/2, 
l'ennemi  était,  en  effet,  signalé  sur  les  hau- 
teurs de  Sarrebruck  que  nous  venions 
d'évacuer.  A  9  heures,  le  canon  engageait 
la  bataille. 

Le  commandant  du  2^  Corps  informe 
aussitôt  le  maréchal  Bazaine,  son  chef  hié- 
rarchique, qui  avait  son  quartier  général 
à  Saint-Avold  et  dont  les  quatre  divisions, 
placées  à  ime  distance  moyenne  de  16  kilo- 
mètres de  Forbach,  pouvaient  toutes  se 
trouver  en  temps  utile  sur  le  champ  de 
bataille. 

Y.    BATAILLE    DE    FORBACH    OU    DE    SPIKEREN 
LA  DIVISION  LAVEAUCOUPET  A  SPIKEREN 

(6  août  1870) 

Les  28000  hommes  du  2^  Corps  occu- 
paient de  Forbach  et  Stiring  à  gauche, 
jusqu'à  Spikeren  à  droite,  une  ligne  de 
hauteurs  dont  le  front,  surtout  en  avant  du 
centre  et  de  la  droite,  était  certainement  très 
fort.  La  division  Vergé  était  partagée  entre 
Stiring  et  Forbach;  la  division  Laveau- 
coupet sur  le  plateau  de  Spikeren;  et  la 
division  Bataille,  en  réserve,  sur  le  plateau 
d'Œtingen,  à  3  kilomètres  en  arrière,  prête 
à  se  porter  où  besoin  sera. 

Laveaucoupet  place  la  brigade  Michelcr 
en  première  ligne  sur  la  croupe  du  plateau, 
et  la  brigade  Doens,  avec  l'artillerie  divi- 
sionnaire, sur  le  mamelon  en  arrière  du 
village.  Le  bataillon  de  chasseurs  de  la 
division  est  porté  sur  un  petit  contrefort 
à  gauche  du  plateau,  désigné  sous  le  no:n 
d'Eperon  de  'Spikeren.  Sans  être  la  posi- 
tion dominante,  V Eperon  est  néanmoins  la 
clé  du  plateau.  Une  tranchée,  en  forme  de 
fer  à  cheval,  vient  d'y  être  tracée. 

La  bataille  de  Forbach  s'engagea  comme 
par  hasard,  contre  la  Aolonté  et  malgré  les 
ordres  de  l'état-major  prussien.  Les  avant- 
postes  avaient  reçu  défense  de  traverser  la 
Sarre.  Mais,  arrivant  aux  ponts  et  les  trou- 
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Tant  intacts,  car  le  2^  Corps,  en  se  repliant, 
avait  commis  la  faute  de  ne  pas  les  détruire, 
ils  les  franchissent  et  poussent  en  avant. 
Les  positions  occupées  la  veille  par  les 
Français  sont  liBres,  évacuées.  Ils  battent 
donc  en  retraite  !  Des  hauteurs  de  Sarre- 
bruck,  le  général  de  Kameke  aperçoit  les 
lignes  françaises  de  SpikerenetdeForbach. 
Il  s'imagine  avoir  affaire  à  une  simple  ar- 
rière-garde, et  craignant  de  la  voir  s'échap- 
per, il  la  fait  aussitôt  attaquer  par  la  poi- 
gnée d'hommes  qu'il  a  sous  la  main. 

Cette  erreur,  le  général  prussien  aurait 
dû  l'expier  par  le  désastre  de  ses  faibles 
troupes;  mais,  par  une  erreur  beaucoup 
plus  déplorable,  les  généraux  français,  sur- 
pris de  l'audace  de  l'attaque,  croient  com- 
battre contre  des  forces  bien  supérieures 
aux  nôtres  et  se  bornent  à  la  défensive. 
Or,  une  troupe  qui  se  contente  de  se  dé- 
fendre finit  toujours  par  être  battue,  si  l'en- 
nemi peut  amener  sur  le  terrain  des  forces 
supérieures.  C'était  le  cas  des  Prussiens. 

A  peine  le  canon  s'est-il  fait  entendre, 
que  de  toutes  les  directions,  accourent  les 
divisions  prussiennes;  elles  changent  de 
route,  elles  pressent  le  pas;  généraux  et 
soldats  allemands  marchent  au  canon  avec 
un  entrain,  une  fièvre,  peut-on  dire,  qui, 
hélas  !  nous  firent  bien  défaut.  L'empres- 
sement est  tel  que  32  compagnies  apparte- 
nant à  trois  Corps  différents  se  trouvent 
bientôt  entassées  pêle-mêle  dans  une  inex- 
tricable confusion.  Autre  détail  caractéris- 
tique :  le  commandement  en  chef  passa 
successivement  entre  les  mains  de  quatre 
généraux;  Kameke,  Gœben,  Zaztrow.  enfin 
Steinmetz,  le  commandant  de  la  première 
armée. 

«  La  bataille  de  Spikeren,  dit  un  écrivain 
militaire  estimé,  présenta  deux  phases  dis- 
tinctes. De  II  h.  1/2  à  4  heures  environ,  deux 
brigades  entrent  en  ligne  l'une  après  l'autre, 
et  donnent  l'assaut  d'une  façon  intermit- 
tente à  deux  divisions  françaises  établies 
dans  de  fortes  positions;  elles  se  crampon- 
nent aux  bois  et  ne  doivent  leur  salut  qu'à 
la  défensive  exagérée  des  Français. 

»    De  4  heures  du  soir  jusqu'à    la   tin 


de  la  bataille,  le^  PruSîiens  obtiennent 
d'abord  l'égalité,  puis  la  supériorité  numé- 
rique, et,  lorsque  leur  artillerie  a  écrasé  de 
projectiles  la  ligne  française,  ils  tentent  un 
dernier  assaut,  qui,  à  la  gauche  du  moins, 
est  couronné  de  succès,  malgré  le  courage 
héroïque  déployé  par  les  défenseurs.  A  plu- 
sieurs reprises,  ceux-ci  ont  pris  l'offensive, 
mais  il  est  trop  tard,  par  suite  de  leur 
grande  infériorité  numérique.  »  {Histoire 
militaire  contemporaine,  par  Frédéric 
Canoxge,  général.) 

Durant  la  première  phase,  c'est-à-dire  de 
II  heures  à  4  heures,  un  chef  habile  et 
intrépide,  le  général  de  François,  donne 
l'assaut  aux  fortes  positions  de  la  division 
de  Laveaucoupet.Le  général  prussien  dirige 
lui-même  le  74®  bataillon  à  l'attaque  directe 
de  V Eperon,  qu'il  fait  vigoureusement  atta- 
quer en  même  temps  sur  les  flancs. 

Nos  petits  chasseurs  accablent  d'une  fu- 
sillade meurtrière  la  colonne  d'assaut;  mais 
elle  avance  et  parvient  jusqu'au  pied  même 
de  l'escarpement;  elle  ne  peut  aller  plus 
loin.  Ne  voulant  pas  battre  en  retraite,  les 
Prussiens  se  collent  contre  les  rochers  et 
s'abritent  dans  les  anfractuosités  et  les  an- 
gles morts. 

Sur  les  flancs,  la  lutte  n'est  pas  moins 
acharnée.  S'aidant  des  moindres  obstacles, 
ferme,  maison,  bois,  l'ennemi  se  maintient 
avec  énergie  partout  où  il  réussit  à  prendre 
pied,  et,  se  prolongeant  sans  cesse  sur  sa 
gauche,  cherche  à  tourner  et  à  envelopper 
notre  droite.  Laveaucoupet  est  contraint 
d'engager  successivement  toutes  les  troupes 
de  sa  division  et  même  d'appeler  à  son 
secours  une  brigade  de  la  division  Bataille. 

Vers  4  neures,  le  bataillon  arrêté  au  pied 
de  Y  Eperon  recommence  son  attaque.  Les 
fantassins  ennemis  s'élèvent  d'assises  en 
assises  et  parviennent  à  une  première  tran- 
chée, d'où  ils  repoussent  nos  chasseurs. 
Ceux-ci  se  retirent  vers  un  ressaut  supé- 
rieur et  font  pleuvoir  une  grêle  de  balles 
sur  les  assaillants,  entassés  sur  une  étroite 
terrasse.  La  situation  des  Allemands  est 
critique.  Cependant,  une  compagnie  fraîche 
rejoint  le  74'"-  LegénJral  de  François  s'élance 
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à  la  tête  de  cette  compagnie  et  la  pousse 
en  avant.  Il  tombe  frappé  mortellement  de 
cinq  coups  de  feu;  ?es  soldats  sont  arrêtés, 
mais  les  débris  des  cinq  compagnies  demeu- 
rent inébranlables  auprès  de  leur  chef 
expirant. 

Ils  sont  une  poignée.  Une  vigoureuse 
offensive  des  Français  les  écraserait.  L'of- 
fensive n'a  pas  lieu. 

Alors  commence  la  seconde  phase  de  la 
bataille.  Les  masses  prussiennes  entrent  en 
action.  Environ  70000  hommes,  appuyés 
par  le  feu  d'une  vingtaine  de  batteries,  don- 
nent des  assauts  furieux  sur  toute  la  ligne. 
L'ardeur  est  telle  que  des  cavaliers  eux* 
mêmes,  tout  un  régiment  de  hussards,  se 
lance  à  l'escalade  de  l'Éperon.  Naturelle- 
ment, il  est  repoussé  avec  perte  ;  mais  il 
s'abrite  contre  le  rocher,  comme  pour  at- 
tendre le  moment  de  renouveler  une  attaque 
insensée. 

L'infanterie  réussit  à  nous  enlever  le  pre- 
mier et  le  second  ressauts  et  l'arête  située 
sur  le  point  culminant  de  la  hauteur.  Des 
batteries  s'y  établissent  et  ouvrent  un  feu 
violent  sur  notre  artillerie,  presque  à  bout 
de  munitions,  et  réduite  à  ménager  ses  coups 
en  ne  tirant  que  par  intervalles. 

Il  ne  suffirait  plus  de  se  défendre  :  on 
serait  inévitablement  écrasé.  Il  faut,  par 
des  contre-attaques,  arrêter  et  refouler  les 
masses  assaillantes.  Laveaucoupet  lance 
successivement  ses  régiments;  l'ennemi  re- 
cule, revient,  recule  de  nouveau  pour  reve- 
nir encore.  Le  général  Doens  est  blessé 
mortellement;  le  colonel  Viltot  est  griève- 
ment blessé,  ainsi  que  trois  lieutenants- 
colonels  ;  le  colonel  Saint-Hillier  tombe 
mort;  la  plupart  des  chefs  de  bataillon  se 
trouvent  hors  de  combat.  A  8  h.  1/2,  le 
général,  assailli  de  tous  côtés,  dirige  lui- 
même,  pour  se  dégager,  un  nouveau  retour 
offensif  et  reconquiert  une  partie  des  posi- 
tions perdues. 

Empruntons  au  rapport  du  général  La- 
veaucoupet le  récit  de  la  fin  de  la  bataille. 

«  Lassé  de  tant  de  ténacité  et  la  nuit  tom- 
bant, l'ennemi  cessa  le  feu,  évacua  la  ligne 
qu'il  avait  fixée  après  en  avoir  été  chassé 


quatre  fois,  descendit  dans  la  plaine,  et, 
se  couvrant  d'avant-postes,  alla  sur  les  hau- 
teurs de  Sarrebruck  reprendre  ses  bivouacs 

du  matin 

»  Nos  soldats  sont  harassés  par  onze  heures 
et  demie  de  combat. 

»  Les  munitions  commençaient  à  manquer. 
Je  né  pouvais  cependant  pas  me  résoudre 
à  quitter  la  position ,  si  j'avais  pu  espé- 
rer recevoir  des  renforts  avant  le  jour,  j'au- 
rais couché  sur  les  hauteurs  pour  recom- 
mencer la  bataille  le  lendemain,  ayant  ainsi 
conservé  mon  champ  de  bataille. 

»  J'envoyai  à  Votre  Excellence  pour  vous 
demander  vos  instructions  et  vous  rendre 
compte  de  la  situation.  A  10  h.  1/2  du  soir, 
le  capitaine  Truchy  me  mit  au  courant  de 
la  situation  générale,  du  mouvement  de 
retraite  exécuté  sur  ma  gauche  et  me  trans- 
mit l'ordre  de  me  replier  sur  Œting  et 
Bcehren.  » 

Nous  étions,  en  effet,  vaincus.  Après 
avoir  tàté  tous  les  points  de  notre  ligne  de 
bataille,  les  Prussiens  avaient  fini  par  en 
découvrir  le  côté  faible  et  menaçaient,  à 
gauche,  dans  la  vallée  de  la  Rosselle,  notre 
ligne  de  retraite. 

Durant  le  combat,  le  commandant  du 
2«  Corps  avait,  à  plusieurs  reprises,  réclamé 
des  renforts  au  maréchal  Bazaine.  Il  était 
facile  au  maréchal  d'accourir  lui-même, 
d'envoyer  ses  divisions;  il  se  contenta  de 
donner  des  ordres  tardifs  et  équivoques  à 
ses  divisionnaires.  Le  2«  Corps  ne  reçut 
aucun  secours  efficace,  de  5oooo  Français, 
placés  à  deux  ou  trois  heures  du  champ  de 
bataille  et  tout  enfiévrés  du  bruit  terrible 
du  canon  qui  remplissait  toute  la  contrée. 
«  Bazaine,  dira  plus  tard  Laveaucoupet, 
commença  ce  jour-là  en  ne  bougeant  pas, 
à  écrire  l'histoire  dont  la  dernière  page  fut 
la  capitulation  de  Metz.  —  C'est  un  misé- 
rable. » 

En  dépit  de  ses  pressants  appels,  le  com- 
mandant du  2«  Corps,  si  bien  secondé  pour 
l'insignifiante  reconnaissance  de  Sarrebruck 
se  trouva  complètement  délaissé,  le  6  août, 
alors  qu'une  armée  écrasait  ses  divisions. 
Ni  empereur,  ni  quartier  général ,  ni  Bazaine, 


GENERAL    DE    LAVEAUCOUPET 


II 


ni  généraux  ne  vinrent  à  son  secours.  Ne 
po'Avant  plus  compter  sur  personne,  sans 
ordres,  sans  instructions,  sans  nouvelles 
même  de  ce  qui  se  jiassait  derrière  ou  à 
côté  de  lui,  il  ne  testait  au  chef  du  2^  Corps 
qu'un  parti  à  prendre  :  battre  en  retraite, 
sauver  au  moins  la  vie  de  ses  héroïques 
so!  lats.  Il  donna  donc  l'ordre  de  se  retirer 
sur  Sarreguemines. 

Il  était  près  de  minuit  lorsque  Laveau- 
coupet  commença  son  mouvement  de  re- 
traite. A  2  heures  du  matin,  la  3^  division 
était  à  Bœhren;  à  2  heures  de  l'après-midi, 
à  Puttelange  «  sans  essuyer  un  coup  de 
fusil,  sans  en  tirer  un  seul.  » 

Le  2^  Corps  n'abandonnait  à  l'ennemi  ni 
trophée,  ni  drapeaux,  ni  canons,  seulement 
un  champ  de  bataille  couvert  de  4000  Fran- 
çais et  de  5ooo  Allemands,  morts  ou  bles- 
sés. Sur  7000  hommes,  la  division  Laveau- 
coupet  avait  un  millier  de  tués  ou  de  bles- 
sés et  un  millier  de  disparus. 

VI.    LA  RETRAITE   SÛR  METZ 

LE  DRAME  DE  METZ  {j  aoùt-2;7  octobre  i8;7o) 

Tandis  qu'en  Lorraine  le  2"  Corps  bat- 
tait en  retraite  et  rejoignait  le  gros  de  l'ar- 
mée, ne  perdant  guère  autre  chose  qu'une 
position  isolée,  dangereuse  autant  qu'inu- 
tile, puisqu'on  avait  renoncé  à  l'offensive 
et  qu'on  devait  évacuer  dans  la  journée 
même,  à  cette  heure,  en  Alsace,  les  troupes 
de  Mac-Mahon,  écrasées  à  Frœschwiller, 
s'enfuyaient  dans  une  déroute  complète, 
laissant  à  l'ennemi,  outre  4  ou  oooo  morts 
ou  blessés,  environ  10 000  prisonniers, 
I  aigle,  28  canons,  5  mitrailleuses. 

Courant  affolé  avec  ses  soldats  jusqu'à 
Nancy,  Mac-Mahon  livrait  l'Alsace  à  l'in- 
vasion, et  ce  qui  est  plus  grave,  abandon- 
nait ces  montagnes  des  Vosges  où  quelques 
régiments  peuvent  défier  et  arrêter  une 
armée,  oubliant  même  de  détruire  les  tun- 
nels, les  ponts  derrière  lui.  Et  au  lieu  de 
rejoindre  l'armée  en  Lorraine,  le  maréchal, 
en  adoptant  la  direction  de  Nancy,  se  con- 
damnait à  en  être  séparé  pour  longtemps 
et  rendait  ainsi  inutiles  100  000  soldats  sur 


moins  de  Sooooo  que  nous  avions  contre 
Sooooo  Allemands.  Il  réclamait  quelques 
jours  pour  pouvoir  reconduire  au  feu  ses 
régiments  démoralisés. 

Ce  désastre  de  notre  armée  d'Alsace, 
livrant  sans  défense  les  défilés  des  Vosges 
et  ouvrant  la  Lorraine  à  l'ennemi,  créait  une 
situation  des  plus  graves  à  notre  armée  de 
Lorraine,  exposée  à  être  tournée  à  droite  et 
à  gauche.  Il  eût  fallu  prendre  rapidement 
une  décision  et  l'exécuter  sur-le-champ. 
Hélas  !  la  décision  qui  avait  fait  défaut,  dès 
le  premier  jour,  manqua  tout  à  fait  à  ces 
heures  critiques.  Le  quartier  général  parais- 
sait comme  atterré. 

Le  y  août,  ordre  est  donné  à  tous  les 
Corps  de  se  retirer  surChàlons,  le  ministre 
de  la  Guerre  en  est  prévenu;  le  parc  de 
campagne,  les  équipages  de  ponts  y  sont 
renvoyés 

Le  soir  meniez  on  renonce  à  ce  projet 
pour  livrer  bataille,  le  lendemain,  à  Saint- 
Avold,  et  l'on  porte  toutes  les  troupes  dans 
cette  direction. 

Le  8  et  le  9,  nos  soldats  attendent  à 
Saint- Avold,  se  préparant  à  la  bataille.  Mais 
l'ennemi  ne  paraît  pas. 

Le  g,  on  se  décide  à  se  replier  sur  la 
Nied  et  à  prendre  des  positions  défensives 
très  fortes. 

Le  lendemain,  l'armée  abandonne  ces 
positions  de  la  Nied;  on  veut  à  présent 
combattre  sous  le  canon  de  Metz. 

Le  i3,  les  troupes  sont  autour  do  celte 
ville.  Là,  on  veut  encore  une  fois  renoncer 
à  la  bataille  sous  Metz,  comme  on  avait 
fait  pour  Saint-A<:old  et  pour  la  Xicd.  On 
se  repliera  détinitivement  sur  Chàlons. 

La  retraite  s'est  opérée  par  un  temps 
épouvantable.  En  outre,  par  suite  de  la 
confusion  engendrée  dans  tous  les  services 
par  ces  ordres  et  contre-ordres  perpétuels, 
les  hommes  ont  manqué  de  tout.  On  a, 
d'ailleurs,  négligé  d'évacuer  les  ajiprovi- 
sionnements  immenses  accumulés  à  For- 
bach  et  à  Sarreguemines  :  ramenés  à  Metz, 
ce  qui  était  facile,  ils  auraient  sauvé  l'ar- 
mée et  peut-être  la  Franco;  à  présent ,  ils 
servent  aux  Prussiens. 
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Pour  remplacer  les  distributions  de  vi- 
vres qui  ne  se  faisaient  point,  les  soldats 
du  2^  Corps  avaient  reçu  une  indemnité  de 
80  centimes  par  jour,  en  sus  de  la  solde 
de  guerre.  Malheureusement,  les  ressources 
des  villages  traversés  étaient  vite  épuisées. 
«  Le  pain  est  si  rare,  dit  le  rapport  offi- 
ciel, qu'on  ne  peut  en  acheter  qu'une  faible 
quantité,  à  des  prix  très  élevés.  » 

Les  soldats,  exténués  par  les  marches, 
par  le  mauvais  temps  et  les  privations, 
aigris  par  leurs  souffrances,  étaient  démo- 
ralisés par  une  retraite  ainsi  dirigée;  ils 
n'avaient  plus  confiance  dans  leurs  chefs. 

Devant  le  mécontentement  général,  l'em- 
pereur fut  contraint  d'abdiquer  le  com- 
mandement de  l'armée.  Le  12,  il  nomma 
à  sa  place  le  maréchal  Bazaine,  fa^'ori  de 
l'opinion,  l'homme  nécessaire  du  moment. 
Le  brave  Laveaucoupet  trembla  en  voyant 
le  suprême  commandement  remis  à  celui 
qui,  pouvant  et  devant  secourir  le  1^  Corps 
à  Forbach,  l'avait  laissé  écraser  en  ne  bou- 
geant pas. 

La  veille  même  de  cette  nomination,  le 
héros  de  Spikeren  avait  fait  remettre  à  l'em- 
pereur le  rapport  sur  la  bataille  du  6  août, 
qu'il  avait  pu  composer   pendant  la  nuit. 

«  Maintenant  que  j'ai  exposé  les  détails 
de  cette  lutte  opiniâtre,  je  manquerais  à 
mon  devoir  si  je  ne  signalais  à  l'armée,  à 
l'empereur,  à  la  France,  les  efforts  héroï- 
ques de  nos  admirables  soldats. 

»  Tous  ont  rivalisé  de  bravoure,  d'élan, 
de  ténacité;  je  citerai  seulement  les  plus 
méritants,  ceux  qui,  par  l'expérience  de  la 
guerre,  une  bravoure  à  toute  épreuve,  un 
dévouement  absolu,  m'ont  permis,  par  leur 
concours,  sous  le  feu  le  plus  violent  que 
j'aie  encore  vu  à  la  guerre,  de  conserver 
intact  l'honneur  de  nos  armes » 

Suivait  la  longue  énumération  de  tous 
ces  braves,  parmi  lesquels  le  général  n'ou- 
bliait que  lui-même. 

«  J'ai  la  conscience,  disait-il  en  termi- 
nant, d'avoir  réduit  mes  demandes  dans  de 
strictes  limites,  en  les  comparant  aux  ser- 
vices rendus,  aux  pertes  éprouvées. 

»  Je  suis  très  fier  d'avoir  commandé  de  si 


vaillants  soldats.  Je  crois  avoir  conquis  leur 
confiance,  mais  je  ne  serai  satisfait  que 
s'ils  sont  récompensés  comme  ils  le  méri- 
tent  » 

«  Vivement  impressionné  par  ce  rapport. 
Napoléon  III  fit  appeler  immédiatement 
Laveaucoupet  et,  après  l'avoir  chaleureuse- 
ment félicité,  il  lui  offrit  le  commandement 
de  la  ville  de  Metz,  en  lui  disant  :  Votre 
vaillante  épée  saura  défendre  Metz  comme 
elle  a  su  défendre  Spikeren. 

»  Très  ému  de  cet  honneur  inattendu,  le 
général  ne  se  laissa  pas  cependant  éblouir 
et,  mesurant  d'un  seul  regard  l'immense 
responsabilité  d'une  pareille  mission ,  il 
répondit  d'une  voix  très  ferme  :  Sire, /ac- 
cepte r honneur  que  Votre  Majesté  veut  bien 
me  faire,  mais  à  une  condition  expresse, 
c'est  que,  demain,  le  maréchal  Bazaine  et 
l'armée  quitteront  Metz  et  que  je  serai  le 
maître  obsolu  de  la  ville  et  des  forts. 

»  Si  l'empereur  eût  dit  oui,  Metz  était 
sauvé. 

»  Malheureusement,  Napoléon  III,  malgré 
de  grandes  qualités  et  d'excellentes  inten- 
tions, avait  le  défaut  qui,  depuis  près  d'un 
siècle,  est  une  maladie  nationale  et  qui  con- 
damne la  France  à  de  perpétuelles  oscilla- 
tions et  d'incessants  avortements.  Il  man- 
quait de  caractère.  Je  verrai ,  je  réflé- 
chirai, telle  fut  sa  réponse  évasive. 

»  Le  lendemain,  sans  avoir  même  revu  le 
glorieux  défenseur  de  Spikeren,  l'empe- 
reur nomme  à  sa  place  un  général,  qui 
ne  devait  être  à  Metz  que  le  serviteur  de 
Bazaine. 

»  Puis,  trois  jours  après,  Bazaine  et  son 
lieutenant  condamnent  ce  vaillant  à  une 
désespérante  inaction,  en  le  séparant  de 
toutes  les  troupes  et  de  tous  les  officiers  de 
sa  division  qu'ils  disséminent  dans  sept 
forts  détachés  et,  pendant  que  se  livrent  les 
homériques  batailles  de  Borny,  de  Rezon- 
ville,  de  Mars-la-Tour,  de  Gravelotte  et  de 
Saint-Privat,  le  malheureux  Laveaucoupet 
en  est  réduit  à  se  promener  à  cheval,  avec 
son  vieil  ami  Changarnier,  de  campement 
en  campement,  pour  y  suivre  de  plus  près 
les  émouvantes  vicissitudes  de  la  lutte  ou 
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à  visiter  et  à*  consoler  les  blessés  dans  les 
ambulances  et  les  hôpitaux  de  Metz. 

«  J'étais  annihilé,  disait-il  douloureuse- 
ment au  procès  Bazaine;  je  n'avais  qu'à 
attendre  les  événements  et  à  les  subir.  » 

«  Après  deux  mois  du  piétinement  sur 
place  qui  avait  succédé  à  des  combats 
sans  but  et  qui  faisait  partie  du  plan  suivi 
par  le  maréchal ,  la  population  messine 
était  exaspérée.  Elle  s'était  préparée  à  tous 
les  sacrifices,  mais  elle  s'attendait  à  être 
défendue  comme  elle  l'avait  été  en  looa, 
par  l'immortel  duc  de  Guise.  Lorsque,  au 
lieu  d'entrevoir  la  délivrance  et  la  victoire, 
elle  vit  apparaître  à  l'horizon  la  famine  et 
la  captivité,  l'indignation  commença  à  se 
manifester  par  des  signes  non  équivoques, 
et  l'armée  elle-même  ne  tarda  pas  à  laisser 
apercevoir  que  ses  sentiments  étaient  les 
mêmes.  Les  actes  de  désordre  et  de  déso- 
béissance se  multipliaient  de  jour  en  jour. 
De  toutes  parts,  on  sentait  comme  un  souflle 
de  révolte  qui  faisait  bouillonner  le  sang 
lorrain  et  les  cœurs  de  soldat. 

»  Le  commandant  de  la  place,  effrayé  de 
ces  symptômes  alarmants,  avertit  le  maré- 
chal, et  celui-ci  se  hâte  d'appeler,  comme 
un  sauveur,  le  général  sans  troupes  que, 
dès  le  premier  jour,  il  s'était  efforcé  d'an- 
nihiler. 

»  Je  vous  offre  le  commandement  de  Melz, 
lui  dit-il,  en  lui  tendant  la  main.  Le  brave 
soldat  sentit  bondir  son  cœur,  et  il  était  prêt 
à  tout  oublier,  à  la  seule  pensée  que,  peut- 
être,  il  serait  encore  possible  de  sauver  l'un 
des  plus  puissants  boulevards  de  la  patrie 
envahie.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  désillu- 
sion, quand,  après  quelques  minutes  d'en- 
tretien, il  comprit  qu'il  s'agissait  simple- 
ment de  prendre  le  commandement  de  la 
ville  pour  y  établir  l'ordre  et  la  ramener  à 
l'obéissance. 

»  Monsieur  le  Maréchal^  Je  ne  scuirdis  ac- 
cepter la  responsabilité  d'une  mission  que 
je  me  reconnais  incapable  de  remplir,  fut  sa 
laconique  réponse,  et,  saluant  militaire- 
ment, il  se  retira. 

»  Consterné,  il  emportait  do  cette  entre- 
vue la  funèbre  certitude  que  Metz  et  l'ar- 


mée du  Rhin  étaient  désormais  perdues.  » 
(Llric  de  Civrj'.) 
En  effet,  quelques  jours  après,  Bazaine 
négociait  la  capitulation. 

VII.   LE  28  OCTOBRE    187O  —  LES   DRAPEAUX 
DE    LA  2e    DIVISION   CAPTIVITE 

Enfin,  le  dernier  jour  est  arrivé  pour  l'ar- 
mée du  Rhin.  Le  27  octobre,  une  Conven- 
tion livre  aux  Prussiens  la  place  de  Metz-la- 
Pucelle,  et  environ  178000  braves  soldats, 
3  maréchaux  de  France,  5o  généraux  et  un 
matériel  immense  d'une  valeur  de  36  mil- 
lions de  francs. 

La  veille,  dans  un  dernier  Conseil  de 
guerre,  les  commandants  de  Corps  d'armée, 
la  mort  dans  l'àme,  mais  impuissants  à 
rien  tenter  de  décisif  à  cette  heure  suprême, 
ont  ratifié  la  capitulation.  La  séance  a  pris 
lin,  les  généraux  se  lèvent. 

L'un  d'eux,  le  général  Desvaux,  com- 
mandant la  garde  impériale  en  remplace- 
ment de  Bourbaki,  s'approche  de  Bazaine. 

«  Et  les  drapeaux?  lui  dit-il. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  répond  le  maréchal. 
Ils  seront  portés  à  l'arsenal  où  ils  seront 
brûlés.   » 

Le  lendemain,  Laveaucoupet  recevait, 
comme  tous  les  autres  généraux,  l'ordre 
d'envoyer  à  l'arsenal  les  drapeaux  de  ses 
régiments,  enveloppés  dans  leurs  étuis  et 
transportés  dans  un  chariot  de  batterie. 

Un  douloureux  pressentiment  lui  fut  ins- 
piré soudain  par  l'ardeur  de  son  patrio- 
tisme révolté. 

Il  a  raconté  lui-même  avec  plus  d'élo- 
quence que  nous  ne  saurions  le  faire  toutes 
les  péripéties  du  drame  intime  dont  cet 
ordre  fut  le  prologue.  Notre  devoir  est  donc 
de  lui  céder  la  parole  : 

«  Cet  ordre  de  livrer  mes  drapeaux  me 
parut  honteux.  Les  drapeaux  sont  remis 
aux  troupes  avec  un  grand  apparat  et  une 
grande  solennité;  jamais  le  drapeau  ne  soit 
sans  qu'on  lui  rende  dos  honneurs  spéciaux, 
et  je  me  disais  :  Voilà  dos  drapeaux  que 
l'on  cache  dans  «n  étui,  que  l'on  mot  dans 
un  fourgon  et  qu'on  envoie  à  l'arsenal  pour 
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être  brûlés  ! Devant  qui  seronl-ils  brû- 
lés ?  quelle  certitude  y  a-t-il  qu'ils  seront 
brûlés  ?  quel  est  l'acte  qui  le  constatera? 

»  Je  fut  indigné,  puis,  après  un  premier 
mouvement  de  colère,  je  me  recueillis  et 
je  me  rappelai  que,  devant  ces  drapeaux, 
le  6  août,  aSooo  Prussiens  avaient  assailli, 
pendant  douze  heures,  8000  Français  placés 
sous  mes  ordres,  et  qu'ils  avaient  lâché 
prise,  en  laissant  5ooo  combattants  sur  le 
champ  de  bataille;  et  alors  je  me  dis: 

»  Non,  ces  drapeaux  n'iront  pas  à  l'arse- 
nal comme  on  envoie  un  vieux  cheval  à 
la  voirie  !  Ces  drapeaux,  je  les  ferai  venir 
chez  moi,  et,  dans  la  cour  de  l'hôtel,  je  les 
ferai  brûler  moi-même,  en  présence  des 
détachements  qui  les  auront  amenés,  en 
présence  de  mon  état-major  et  devant  mon 
sous-intendant  militaire  qui  en  dressera 
procès-verbal.  Les  petits  détachements  pré- 
senteront les  armes,  les  officiers  salueront 
de  l'épée. 

»  Ceci  bien  arrêté  dans  mon  esprit,  j'ex- 
pédiai aux  différents  Corps  de  la  division 
l'ordre  de  m'envoyer  leurs  drapeaux  le 
lendemain,  à  10  heures  du  matin. 

»  Le  28  octobre,  à  10  heures,  les  porte- 
drapeaux  arrivèrent  avec  leurs  quatre  four- 
gons et  les  détachements  commandés  pour 
les  escorter.  Lorsque  tout  le  monde  fut 
réuni  à  l'hôtel,  je  dis  aux  quatre  officiers 
qui  commandaient  les  détachements  : 

»  Allez  à  l'arsenal,  vous  demanderez  au 
chef  de  vous  donner  un  reçu  de  vos  dra- 
peaux et  vous  exigerez  que  ces  drapeaux 
soient  brûlés  instantanément  devant  vous. 
Si  tout  cela  ne  se  fait  pas,  vous  viendrez 
ici,  mais,  quoi  qu'on  vous  dise,  je  vous  dé- 
fends de  faire  entrer  vos  fourgons  à  l'arse- 
nal avant  d'avoir  reçu  mes  derniers  ordres. 

»  Ces  officiers  se  rendirent  à  l'arsenal  et 
revinrent  en  me  disant  :  On  ne  brûle  pas 
les  drapeaux  et  on  ne  donne  pas  de  reçu. 

»  Sur  ce,  je  changeai  d'idée  et,  au  lieu  de 
faire  brûler  moi-même  les  drapeaux  de  ma 
division  ;  je  dis  aux  officiers  :  «  Retournez 
dans  vos  forts,  allez  trouver  les  colonels 
des  divers  régiments  et  dites-leur  ceci  : 
Faites  sortir  '^^oire  drapeau  de  l'étui  ou  plu- 


tôt du  corbillard  oii  il  est  enfermé,  faites- 
lui  rendre  les  honneurs  une  dernière/ois 

et  qu'il  soit  brûlé  ! 

»  Cet  ordre  a  été  exécuté.  » 

Quant  il  évoquait  ce  douloureux  souve- 
nir, la  voix  de  Laveaucoupet  se  voilait. 

Quelques  autres  braves,  et  parmi  eux  les 
généraux  Lapasset  et  Jeanningros,  les  colo- 
nels Péan  et  Melchior,  détruisirent  égale- 
ment leurs  étendards  par  le  feu  ou  en  les 
mettant  en  lambeaux  et  en  partageant  les 
morceaux  entre  tous  les  hommes  des  régi- 
ments. 3i  drapeaux  échappèrent  ainsi  aux 
Prussiens. 

Le  29  octobre,  à  midi,  sous  une  pluie 
battante,  commençait  le  triste  défdé  des 
soldats  français  de  l'armée  du  Rhin,  pri- 
sonniers des  Allemands. Officiers  et  soldats 
se  faisaient  en  pleurant  leurs  adieux.  Par 
une  clause  honteuse,  véritable  prime  à  la 
lâcheté,  le  maréchal  Bazaine  avait  séparé 
le  sort  des  soldats  et  des  officiers.  Ceux-ci, 
moyennant  promessede  ne  pas  servir  conlre 
l'Allemagne,  restaient  libres  de  retourner 
en  France.  Quelques-uns  en  profitèrent. 

Le  général  de  Laveaucoup  et  n'était  point 
de  ce  nombre;  rien  au  monde  n'eût  pu  le 
décider  à  se  séparer  de  ses  héroïques  com- 
pagnons d'armes;  il  eût  cru  forfaire  à  l'hon- 
neur et  au  devoir.  Il  fut  interné  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  il  s'y  rendit  avec  le  général  de 
Ladmirault. 

VIIL    LA    COMMUNE   —    LE    PROCES    BAZAINE 
LES    DERNIÈRES    ANNEES  LA    MORT 

Lors  de  la  signature  de  la  paix,  le  géné- 
ral de  Laveaucoupet  s'empressa  de  rentrer 
en  France.  Il  était  à  Paris  lorsque,  le  18  mars 
187 1,  éclata  le  mouvement  insurrectionnel 
de  la  Commune.  Le  général  suivit  à  Ver- 
sailles le  gouvernement  et  les  troupes  fidèles. 
Mais  avisé,  le  7  avril,  qu'il  était  classé  dans 
la  réserve  de  l'armée,  il  regagna  le  pays 
natal  et  la  demeure  de  ses  pères.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  qu'un  télégramme  le  rappela 
à  Versailles.  Le  général  de  Ladmirault  lui 
confiait  le  commandement  d'une  de  ses 
divisions. 
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La  division  de  Laveaucoupet  se  distin- 
gua, le  2'3  mai,  à  renlèvenient,  presque 
sans  coup  férir,  de  la  butte  de  Montmartre, 
citadelle  de  l'insurrection.  La  lutte  fratri- 
cide prit  fm  1^  28  mai.  Le  général  resta 
campé  jusqu'au  9  juin  sur  les  hauteurs  de 
^lontmartre.  A  cette  date,  l'occupation  mi- 
litaire de  la  capitale  cessa. 

Laveaucoupet,  définitivement  inscrit  dans 
la  réserve,  retourna  à  Saint-Sulpice,  le  cœur 
à  jamais  blessé  du  spectacle  de  Paris  en 
flammes  et  de  toutes  les  horreurs  de  la 
Commune. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1878,  le  procès 
du  maréchal  Bazaine  vint  renouveler  pour 
le  brave  Laveaucoupet  les  douleurs  du 
drame  de  Metz.  Le  général  avait  été  appelé 
comme  témoin. 

w  Quelle  ne  fut  pas  sa  poignante  émotion 
lorsqu'il  lui  fallut  retracer,  presque  jour 
par  jour,  la  longue  série  des  angoisses,  des 
déceptions  et  des  tortures  morales  de  ce 
lamentable  siège  !  Mais  aussi,  quelles  nobles 
émotions  on  éprouva,  quand,  après  avoir 
vu  ce  fier  soldat  s'avancer,  d'un  pas  si  jeune 
malgré  ses  cheveux  blancs,  on  l'entendit 
faire,  d'une  voix  tour  à  tour  vibrante  et 
attendrie,  l'histoire  de  son  rôle  impuissant 
dans  ce  lugubre  drame. 

»  Quand  il  eut  raconté  toutes  les  péripéties 
de  l'inoubliable  matinée  du  28  octobre  1870, 
il  ajouta  : 

«  Je  demande  au  Conseil  la  permission 
de  dire  un  mot  pour  nos  camarades  qui, 
moins  heureux  que  nous,  ont  leurs  dra- 
peaux à  Berlin.  Si  leurs  drapeaux  n'ont 
pas  été  brûlés  comme  les  nôtres,  c'est  que, 
pleins  de  confiance,  ils  les  avaient  envoyés 
à  l'arsenal,  et  que,  au  lieu  d'être  brûlés,  ces 
drapeaux  ont  été  fourrés  dans  un  magasin 
où  les  Prussiens  les  ont  ramassés  comme 
de  vieux  effets,  comme  du  linge  ou  des 
chaussures,  comme  de  vieilles  bardes,  pour 
les  emporter  à  Berlin  en  guise  de  trophées  !  » 
Faisant  alors  allusion  à  un  drapeau  prus- 
sien pris  par  l'armée  de  Metz  dans  l'un  de 
ses  derniers  combats,  il  s'écria: 

«  Par  contre,  un  drapeau  a  été  pris  ! 
Celui-là  a  été  pris  comme  les  Français  les 


prennent,  il  a  été  pris  un  jour  de  bataille, 
sous  la  mitraille,  à  la  baïonnette,  comme 
savent  les  prendre  les  Français.  Ce  drapeau 
est  un  drapeau  prussien,  il  a  été  pris  par 
une  armée  anémique,  une  armée  qui,  bien 
que  dénuée  de  tout,  a  toujours  laissé  sur 
le  champ  de  bataille  beaucoup  plus  d'en- 
nemis que  de  victimes.  » 

«  A  ces  paroles  si  loyales  et  si  fières,  un 
frisson  d'enthousiasme  court  dans  la  salle, 
tous  les  yeux  se  remplissent  de  larmes,  une 
fièvre  patriotique  fait  battre  tous  les  cœurs, 
et  les  bravos  éclatent.  Le  duc  d'Aumale 
remercie  le  vaillant  Laveaucoupet  de  son 
émouvante  déposition,  puis,  entraînés  par 
un  mouvement  irrésistible,  tous  les  assis- 
tants se  lèvent  et  une  triple  salve  d'applau- 
dissements acclame  ce  preux,  digne  des 
chevaleresques  légendes  du  moyen  âge.  » 

Cette  saisissante  impression  se  répercuta 
bien  au  delà  de  l'enceinte  du  Conseil  de 
guerre.  Le  nom  du  brave  général  Laveau- 
coupet retentit  dans  toutes  les  feuilles  pu- 
bliques. A  Paris,  les  amis  du  général  assié- 
gèrent sa  demeure  ;  dans  la  rue,  des  inconnus 
l'arrêtaient  au  passage  pour  le  complimen- 
ter, et,  de  tous  les  points  de  la  France,  lui 
arrivèrent  de  chaleureuses  félicitations. 

En  1877,  lors  des  élections  qui  suivirent 
le  coup  d'Etat  du  16  mai,  des  amis  sollici- 
tèrent le  général  de  se  porter  candidat. 
Il  s'y  refusa  d'abord.  Mais  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  président  de  la  Répu- 
blique ayant  personnellement  fait  appel 
au  dévouement  de  son  ancien  compagnon 
d'armes,  Laveaucoupet  accepta.  Le  con- 
current fut  élu  à  une  forte  majorité.  Le 
général  se  consola  facilement  de  sa  défaite 
électorale  :  «  Quant  à  la  politique,  disait- 
il,  je  n'en  connais  d'autre  (pie  celle  qui 
rendra  à  la  France  ses  provinces  perdues.  » 

En  1882,  d'inquiétantes  compUcations 
surgirent  entre  la  France  et  l'Allemagne; 
le  ministre  de  la  Guerre  s'informa  confi- 
dentiellement près  de  Laveaucoupet  s'il 
pourrait,  en  cas  de  mobilisai  ion,  prendre 
le  commandement  d'inie  division  territo-. 
riale.  Le  général  répondit  par  le  retour  du 
courrier  qu'il  était  à  la  disposition  du  pays, 
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prêt  à  partir  au  premier  appel.  11  avait  alors 
soixante-seize  ans  ;  mais  les  années  sem- 
blaient passer  sur  l'énergique  soldat  sans 
qu'il  en  sentît  le  poids.  A  quatre-vingt- 
trois  ans,  il  faisait  encore  de  longues  cour- 
ses, soit^  à  cheval,  soit  dans  une  voiture 
qu'il  menait  lui-même  avec  l'imprudence 
d'un  jeune  homme. 

11  avait  été,  avec  le  duc  de  Mornay,  l'un 
des  créateurs  du  concours  hippique  ;  il  était 
fidèle  à  y  assister  tous  les  ans. 

Laveaucoupet  avait  toujours  été  un  bon 
chrétien,  affirmant  en  toutes  circonstances 
ses  sentiments  religieux,  enseignant  à  ses 
enfants,  à  son  entourage,  par  la  parole  et 
par  l'exemple,  l'amour  de  Dieu  et  du 
devoir.  Mais  les  années,  en  le  rapprochant 
du  terme  final,  le  rapprochaient  de  plus 
en  plus  de  Dieu. 

Son  habitation  touchait  l'église  ;  en  dehors 
des  heures  des  offices  auxquels  il  assistait 
régulièrement,  il  y  faisait  de  fréquentes 
visites.  Ses  aumônes,  particulièrement  aux 
bonnes  œuvres  et  aux  écoles  chrétiennes, 
allaient  toujours  en  augmentant. 

Désireux  d'assurer  à  ses  fils,  avec  son 
héritage  de  gloire  et  d'honneur,  son  héri- 
tage de  foi  chrétienne ,  ils  les  avait  fait  élever 
chez  les  Pères  Jésuites.  A  l'époque  des 
vacances,  il  confiait  la  surveillance  de  ses 
enfants  à  un  prêtre. 

«  Chaque  fois,  écrit  ce  prêtre,  que  j'allais 
voir  le  général  dans  ses  dernières  années, 
il  ne  manquait  jamais  de  me  demander 
des  messes  et  des  prières  pour  lui  et  pour 
les  siens. 

»  Quand  il  venait  à  Saint-Sulpice,  sa  pre- 
mière et  sa  dernière  visites  étaient  pour  sa 
bonne  et  vertueuse  mère  qui  reposait  dans 


le  cimetière  de  la  paroisse,  et  cela,  il  le  fai- 
sait simplement,  sans  ostentation,  sachant 
se  dérober  quelques  instants  aux  visiteurs 
pour  remplir  ce  dernier  devoir.  » 

Au  printemps  de  1892,  le  général,  fort 
affaibli  depuis  trois  années,  tomba  dange- 
reusement malade.  Sa  femme  lui  proposa 
de  recevoir  les  sacrements.  Le  général  ac-* 
cepta  avec  empressement.  Il  voulut  se  lever 
et  se  fit  habiller  avec  une  certaine  recher- 
che, édifiant  tous  ceux  qui  l'entouraient 
par  la  vivacité  de  sa  foi. 

On  ne  lui  avait  point  parlé  d'Extrème- 
Onction.  Ce  fut  lui  qui,  après  avoir  reçu 
avec  la  plus  grande  piété  l'absolution  et  le 
Viatique,  la  demanda. 

«  Curé,  dit-il  de  sa  voix  décisive  et  mili- 
taire, vous  allez  me  donner  l'Extrème- 
Onction.  » 

Et  comme  le  prêtre  se  disposait  à  ac- 
quiescer à  sa  demande,  le  malade  fit  signe 
qu'auparavant  il  désirait  parler;  alors,  d'une 
voix  parfaitement  assurée,  il  demanda  par- 
don à  sa  femme,  à  ses  enfants,  au  prêtre, 
de  toute  peine  qu'il  aurait  pu  causer  aux 
uns  et  aux  autres. 

«  A  vous  aussi,  mon  bon  Rey,  »  dit-il  en 
serrant  la  main  du  serviteur  qui  le  soignait 
et  qu'il  recommanda  tout  particulièrement 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Le  général  de  Laveaucoupet  rendit  son 
âme  à  Dieu  le  18  mai  1892.  Il  était  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-six  ans. 

Paris.  P.  Tranquille 

Nota.  —  Cette  biographie  est  presque  entièrement 
composée  d'après  le  journal  de  VÉcho  de  l'année, 
(article  de  M.  Ulric  de  Civry)  et  le  beau  livre  de 
M.  de  la  Faye  qui  a  eu  les  papiers  de  la  famille  entre 
les  mains  :  Cinquante  ans  de  vie  militaire  :  Le  géné- 
ral de  Laveaucoupet. 
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FRÉDÉRIC  OZANAM  (1813-1853) 


I.    LA    FAMILLE,    l'ENFANT,    L  ECOLIER  (l) 

La  famille  Ozanam  a  des  traditions  qui 
la  font  remonter  à   une    haute   antiquité. 


(i)  La  substance  de  cette  rapide  étude  sur  Ozanam 
a  été  tirée  des  sources  suivantes:  Fie  d'Oaanam,  par 
Mgr  Ozanam,  son  frère  aîné;  'Sollce  sur  Ozanam,  par 
Dom  Piolin;  Vie  d'Ozanam,  par  M°*  Kathklbyn 
O'Mkara,  (lui  a  écrit  en  anglais  alin  de  faire  mieux 
connaître  Ozanam  aux  Anglais  et  aux  Américains; 
Biographie  d'Ozanam,  par  le  C"  de  Lambkl  :  Lettres 
du  P.  Lacoudaire.  Lettres  d'Ozanam:  Lettres  d'Am- 
père :  Discours  et  Éloges,  M.  Garo  ;  L'abbé  Pbr- 
REYVE,  etc.,  etc. 


Quand  saint  Didier,  archevêque  de  Vienne, 
fut  obligé  de  fuir  la  persécution  de  la  reine 
Biunehaut  (608),  il  trouva  un  abri  sous  le 
toit  d'un  Ozanam,  au  bourg  de  Bouligneux, 
dans  la  Bresse.  Cet  acte  de  charité  eut  sa 
récompense  :  toute  la  famille,  qui  était 
encore  intidèle,  reçut  le  baptême  des  mains 
du  pieux  pontife.  On  conserve  encore, 
parmi  les  trésors  de  cette  famille,  un  Office 
de  la  Sainte  Vierge,  en  beaux  caractères 
gothiques  du  xv^  siècle,  à  la  fin  duquel  est 
une  généalogie  très  complète  de  la  famille 
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Hozannam.  Au  siècle  dernier,  Benoît 
Ilozannam,  grand-père  de  Frédéric,  sup- 
prima une  N  et  l'H  initiale  du  nom  de 
famille,  qui  prit  alors  la  forme  qu'il  a 
gardée  :  Ozanam. 

Plusieurs  rejetons  de  cette  souche  sanc- 
tifiée ont  laissé  une  mémoire  honorée. 
Citons  seulement  Jacques  Ozanam,  fameux 
mathématicien,  dont  Fontenelle  prononça 
l'éloge  à  l'Académie  française.  Aussi  versé 
dans  la  connaissance  de  la  religion  que 
dans  celle  des  chiffres  et  des  figures,  il  aimait 
à  dire  «  qu'il  appartenait  aux  docteurs  de 
Sorbonne  de  disputer,  au  Pape  de  pronon- 
cer et  aux  mathématiciens  d'aller  au  paradis 
en  ligne  perpendiculaire.  »  Ce  dicton,  que 
l'on  cite  parfois  sans  en  connaître  l'auteur, 
indique  une  âme  droite  autant  qu'éclairée. 

Jacques  Ozanam  fut  l'arrière-grand-oncle 
de  Benoît  Ozanam,  grand-père  de  Frédéric 
Ozanam,  à  qui  nous  consacrons  ces  lignes. 

Celui-ci  naquit  le  aS  avril  i8i3,  à  Milan, 
où  sa  famille  était  alors  momentanément 
fixée  (i).  Son  père  était  un  chrétien,  et  sa 
mère  une  sainte  femme.  «  Au  milieu  d'un 
siècle  de  scepticisme.  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  naître  dans  la  foi.  Enfant,  il  me  prit  sur 
les  genoux  d'un  père  chrétien  et  d'une  sainte 
mère;  il  me  donna  pour  première  institu- 
trice une  sœur  intelligente,  pieuse  comme 
les  anges  qu'elle  est  allée  rejoindre.  » 

D'une  constitution  délicate,  le  petit  Fré- 
déric était  doué  d'une  belle  intelligence,  qui 
se  manifesta  de  bonne  heure.  Mais  ce  que  la 
mère  admirait  surtout  dans  son  dernier-né 
c'était  la  droiture  de  l'âme,  la  délicatesse 
de  la  conscience  et  la  précoce  sensibilité. 
Aussi  quelle  frayeur  ce  fut,  quand  la  fièvre 
menaça  d'emporter,  vers  l'âge  de  six  ans, 
un  enfant  qui  faisait  concevoir  de  si  belles 
espérances.  Le  mal  paraissait  sans  remède, 
humainement  parlant  ;  on  eut  recours  à  Dieu 


(i)  Elle  se  composait  du  père,  Jean-Antoine;  de  la 
mère,  Marie  Nantas,  originaire  de  Lyon,  et  de  quatorze 
enfants.  Quatre  seulement  survécurent  :  notre  héros, 
une  sœur,  Élisa,  et  deux  frères,  dont  l'un,  Antoine, 
devint  missionnaire  apostolique,  chapelain  de  Sa  Sain- 
teté, c'est  l'auteur  d'une  vie  d'Ozanam,  et  un  dernier 
qui  a  continué  la  famille. 


et  aux  saints,  particulièrement  à  saint  Fran- 
çois Régis.  Après  une  neuvaine  de  prières, 
la  maladie  céda,  et  l'enfant  si  cher  recouvra 
une  santé  parfaite. 

Il  commença,  dès  lors,  ses  études  clas- 
siques. Son  père  et  son  frère  aîné  lui  don- 
nèrent les  premières  leçons  jusqu'à  la 
sixième.  Il  entra  ensuite  au  collège  royal 
de  Lyon  (i)  comme  externe,  et  longtemps 
encore,  son  père  et  son  frère  lui  servirent 
de  répétiteurs. 

En  ce  temps-là,  les  collèges  n'étaient  pas 
encore  laïcisés,  sous  prétexte  de  liberté  et 
d'égalité.  Le  proviseur  du  collège  de  Lyon 
était  l'abbé  Rousseau,  qui  unissait  à  la 
science,  la  piété,  la  bonté,  la  fermeté  et 
l'esprit  pratique  :  qualités  excellentes,  qui 
avaient  contribué  au  relèvement  intellectuel, 
moral  et  financier  de  l'établissement. 

Le  jeune  Ozanam  se  fit  remarquer  dès 
les  premiers  jours;  il  était  «  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  un  maître  prudent  doit  ralentir 
l'ardeur.  »  Cette  ardeur,  il  la  dépensait  dans 
l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  d'éco- 
lier; mais,  il  la  déployait  surtout  dans  les 
exercices  littéraires  qui  avaient  pour  objet 
la  religion  et  le  patriotisme. 

Une  chose  qu'il  faut  dire  pourtant,  parce 
qu'elle  peut  consoler  bien  des  âmes  exposées 
à  la  même  épreuve,  c'est  que  ce  jeune  ado- 
lescent si  pieux,  si  pur  et  si  éclairé,  éprouva, 
comme  tant  d'autres,  la  terrible  et  périlleuse 
tentation  du  doute. 

Je  connus  toute  l'horreur  de  ces  doutes  qui 
rongent  le  cœur  pendant  le  jour,  et  qu'on  trouve 
la  nuit  sur  un  chevet  baigne  de  larmes.  L'incertitude 
de  ma  destinée  éternelle  ne  me  laissait  pas  de  repos. 
Je  m'attachai  avec  désespoir  aux  dogmes  sacrés, 
et  je  croyais  les  sentir  se  briser  sous  ma  main. 
C'est  alors  que  l'enseignement  d'un  prêtre  philo- 
sophe me  sauva. 

Ce  prêtre  philosophe,  dontl'enseignement 
sauva  le  jeune  Ozanam,  était  l'abbé  Noirot, 
prêtre  aussi  modeste  que  distingué,  que 
M.  Cousin  proclama  un  jour  «  le  premier 


(i)  Après  les  traités  de  i8i5,  la  famille  Ozanam 
était  revenue  à  Lyon,  où  le  père  de  Frédéric  obtint 
au  concours  la  place  de  médecin  à  l'Hôtel-Dieu. 
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professeur  de  France  (i).  »  Ce  maître  dai- 
gnait prendre  le  jeune  Frédéric  pour  le 
compagnon  de  ses  promenades,  aux  bords 
escarpés  et  silencieux  de  la  Saône,  dans  les 
environs  do  LVon.  Le  disciple  reconnais- 
sant confiait  à  sa  mère  ce  souvenir  comme 
l'un  des  plus  précieux  de  sa  vie  d'étudiant. 
(Lettre  du  i6  mai  i834.) 

Formé  à  cette  école,  Ozanam  avait  con- 
quis, à  seize  ans,  le  diplôme  de  bachelier 
es  lettres  (1829). 

IL     LE     JEUNE     HOMME     l'ÉTUDIANT     — 

RELATIONS     AVEC     MM.     BAILLY,     AMPERE, 
CHATEAUBmAND   —    LAGRÉgÉ 

Un  père  moins  chrétien  que  ne  l'était 
Antoine  Ozanam  eût,  dès  lors,  lancé  son 
fils  dans  la  pleine  mer.  Tout  semblait  l'y 
inviter  :  l'élan  poétique  du  jeune  Frédéric, 
sa  maturité  précoce,  et  la  réputation  que 
déjà  il  s'était  acquise. 

Il  en  fut  décidé  autrement.  On  attacha  le 
brillant  lauréat  aux  ingrats  labeurs  d'une 
étude  d'avoué,  et  il  entra  comme  clerc  dans 
Létude  de  M"  Goulet,  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  du  barreau  de  Lyon. 

Il  porta  cette  chaîne,  dit  Lacordaire,  avec  une 
simplicité  toute  filiale,  ne  laissant  pas  d'entre- 
mêler la  poésie  aux  études  de  justice,  et  d'ajouter 
aux  langues  anciennes,  qu'il  possédait  déjà, 
quelque  teinture  aventurée  de  riiébreu  et  du  sans- 
crit. Tout  fleurissait  à  la  fois,  et  tout  fleurissait 
vite,  dans  cette  âme  que  le  temps  et  l'éternité 
pressaient  de  \'ivre. 

Oui,  tout  fleurissait,  et  déjà  ce  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  avait  conçu  et  éla- 
boré le  plan  d'un  vaste  ouvrage  sur  le  pro- 
grès par  le  christianisme.  Il  s'en  ouvrit  à 
un  ami  (M.  Ernest  Falconnet),  sans  se  dis- 
simuler la  difliculté  de  l'entreprise,  mais 
en  trouvant  un  aiguillon  dans  la  perspec- 
tive même  de  la  difficulté.  «  A  vaincre  sans 
péril,    on    triomphe    sans    gloire;    et   plus 


(i)  Il  forma  des  hommes  tels  que  Blanc-Saint-Bon 
net,  le  poète  Laprade,  le  peintre  Jeannot,  et  tant 
d'autres  qui  ont  dû  à  son  enseignemcmt  le  bonheur 
de  conserver  la  foi,  au  milieu  des  travaux  qui  leur 
ont  valu  une  juste  célébrité. 


l'œuvre  est  difficile,  plus  il  sera  beau  de 
l'accomplir!  »  11  faisait  même  un  essai  de 
ses  forces  en  publiant  dans  l'Abeille  fran- 
çaise, recueil  périodique  de  Lyon,  des 
articles  qui  furent  remarqués;  puis  une 
brochure  contre  le  saint-simonisme,  où  l'on 
trouve  en  germe,  dit  J-J.  Ampère.  «  la  plu- 
part des  qualités  qui  se  sont  ensuite  déve- 
loppées chez  Ozanam  :  de  la  chaleur,  de 
l'élan,  un  goût  marqué  pour  l'érudition,  et, 
avec  une  conviction  très  arrêtée  sur  les 
choses,  une  grande  modération  pour  les 
personnes.  » 

Tels  furent  les  essais  de  celui  qui  devait 
être  plus  tard  un  si  noble  champion  de  la 
bonne  cause. 

Vers  la  fin  de  i83i,  il  quitta  le  séjour  si 
doux  de  la  famille  pour  venir  à  Paris  com- 
mencer ses  études  à  l'École  de  droit.  Cette 
séparation  nécessaire  fut  pour  son  àme 
sensible  et  naturellement  mélancolique  la 
cause  d'un  profond  malaise.  Heureusement, 
la  Providence  veillait  sur  le  jeune  étudiant, 
et  lui  ménageait,  de  la  part  d'hommes 
illustres,  de  fécondes  sympathies. 

M.  BaiUy,  fondateur  de  la  Société  des 
bonnes  études,  l'accueillit  le  premier,  le  mit 
en  relation  avec  la  jeunesse  chrétienne  qui 
était  à  la  tète  du  mouvement  catholique  et 
lui  ouvrit  les  salons  des  hommes  les  plus 
remarquables. 

Le  I"  janvier  i832,  à  midi  précis,  raconte 
Lacordaire,  Ozanam  sonnait,  en  tremblant, 
à  la  porte  de  Chateaubriand.  Celui-ci  reve- 
nait de  la  messe  :  il  reçut  le  jeune  étudiant 
avec  une  grâce  parfaite.  Il  l'interrogea  sur 
ses  études,  ses  goûts,  ses  projets  d'avenir; 
puis,  fixant  sur  lui  un  regard  profond,  il 
lui  demanda  : 

«  Allez-vous  au  théâtre?  Vous  proposez-vous 
dV  aller?» 

Ozanam,  dit  Lacordaire.  hésitait  entre  la  vérité 
et  la  crainte  de  paraître  puéril  à  son  interlocuteur  : 
il  avait,  en  eflet,  promis  à  sa  mère  de  s'abstenir 
du  théâtre  et  n'avait  jamais  songé  à  lui  manquer 
de  parole.  A  la  lin,  la  vérité  l'emporta.  Il  avoua  la 
défense  de  sa  mère.  Et  Chateaubriand,  qui  avait 
bien  démêlé  cette  lutte  intime,  se  penchant  vers 
Ozanam  pour  l'embrasser,  lui  dit  alîVotueusement  : 
«  Je  vous   conjure  de  suivre  toujours  le  conseil 
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de  votre  mère  :  vous  ne  gagneriez  rien  au  théâtre 
et  vous  pourriez  y  perdre  beaucoup.  » 

Cette  parole,  dit  encore  le  P.  Lacordaire,  demeura 
dans  la  pensée  d'Ozanam,  et,  lorsque  quelques-uns 
de  ses  camarades,  moins  scrupuleux  que  lui,  l'en- 
gageaient à  les  accompagner  au  spectacle,  il  s'en 
défendait  par  cette  phrase  décisive  :  «  M.  de  Cha- 
teaubriand m'a  dit  qu'U  n'était  pas  bon  d'y  aller.  » 

Un  autre  homme  non  moins  illustre, 
riiomme  le  plus  remarquable  peut-être  de 
son  temps,  accorda  à  Ozanam  mieux  qu'une 
entrevue.  Pendant  deux  années,  l'étudiant 
en  droit  fut  l'hôte  et  le  commensal  d'Am- 
père, qui  étaitenFrancecommelepatriarche 
des  mathématiques.  La  religion,  plus  encore 
que  la  science,  donnait  un  charme  séduc- 
teur au  doux  commerce  de  ces  deux  âmes 
si  bien  faites  pour  se  comprendre.  Avec 
quelle  émotion  l'étudiant,  sollicité  par  tant 
d'exemples  contraires,  entendait  l'illustre 
savant  rassurer  sa  foi,  et  s'écrier  dans  un 
élan  d'admiration  :  «  Que  Dieu  est  grand, 
Ozanam,  que  Dieu  est  grand!  » 

Ce  qui  valait  mieux  encore,  c'était 
l'exemple  venu  de  si  haut.  Un  jour,  accablé 
par  le  découragement,  qui  était  sa  tentation 
la  plus  habituelle,  Frédéric  était  entré  dans 
une  église  pour  répandre  devant  le  Seigneur 
son  âme  désolée.  Et  voilà  que,  dans  un 
coin  retiré,  parmi  les  bonnes  femmes,  un 
homme  agenouillé  priait  dans  un  profond 
recueillement.  Ozanam  l'avait  reconnu;  il 
contemplait  l'illustration  de  toute  une 
époque  prosternée  devant  Dieu.  Il  se  prit 
à  rougir  de  sa  lâcheté,  et  la  foi  dont  s'hono- 
rait l'immortel  génie  d'Ampère  vint  raf- 
fermir son  courage  ébranlé  et  consoler  sa 
tristesse;  il  sortit  tout  renouvelé. 

Envoyé  à  Paris  pour  étudier  le  droit,  ce 
lils  obéissant  se  livra  à  cette  étude  aride 
avec  le  zèle  et  la  droiture  qu'il  mettait  en 
toute  chose.  Mais  les  lettres  et  la  philosophie 
l'emportaient  singulièrement  dans sesgoùts; 
il  lisait,  avec  un  irrésistible  attrait,  les 
anciens  et  les  modernes,  et,  dans  les  inter- 
valles libres,  il  jetait  à  son  esprit,  comme  une 
distraction,  la  connaissance  de  l'italien,  de 
rèspagnol,  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
l'hébreu  et  le  sanscrit.  On  voulait  faire  de 
lui  un  magistrat;  mais  Dieu  le  destinait  à 


une  autre  carrière,  et  lui  inspirait  la  pensée 
de  s'y  préparer  presque  à  son  insu.  C'est 
ainsi  que,  coup  sur  coup,  il  conquit  le  grade 
de  docteur  en  droit  (i836)  et  celui  de  doc- 
teur es  lettres  (i838). 

Cette  dernière  journée  fut  pour  Ozanam 
plus  qu'un  succès,  elle  fut  une  révélation. 
Parmi  les  juges  du  brillant  candidat  se 
trouvaient  de  Lacretelle  et  Cousin.  Le  pre- 
mier, qui  professait  l'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  depuis  près  de  trente  ans,  posa 
à  Ozanam  cette  question  :  «  Quels  ont  été, 
au  xvie  siècle,  les  maîtres  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  littérature?  »  Frédéric,  dans 
sa  réponse,  plaça  en  tète  saint  François  de 
Sales  ;  et  le  vieux  professeur,  qui  peut-être 
n'avait  jamais  étudié  de  près  les  œuvres  du 
saint  évêque,  se  récria  sur  cette  priorité 
attribuée  à  un  homme  d'Église.  Le  candidat 
donna  ses  raisons.  Le  maître  insista;  des 
réponses  victorieuses  furent  faites  à  toutes 
les  contradictions  dont  beaucoup,  soit 
inadvertance,  soit  préjugé,  tombaient  à 
faux.  Et,  quand  on  en  vint  à  la  pure  littéra- 
ture, quand  le  candidat  eut  déployé,  pour 
expliquer  les  origines  de  notre  langue,  la 
connaissance  approfondie  qu'il  possédait 
des  idiomes  grec,  latin,  germanique  et  sans- 
crit, on  crut  que  les  rôles  étaient  renversés, 
et  que  le  juge  était  devenu  un  modeste 
élève.  Le  vieux  professeur  aux  abois  s'ar- 
rêta, forcé  de  ne  plus  revendiquer  autre 
chose  que  le  respect  dû  aux  cheveux  blancs. 

L'argumentation  sur  la  thèse  française  : 
Dante  et  la  divine  Comédie,  fut  l'une  des 
plus  brillantes  que  la  docte  Faculté  ait  en- 
tendues. La  sombre  figure  du  Dante,  que  le 
jeune  candidat  avait  évoquée  du  xiiF  siècle, 
avec  sa  triple  auréole  de  poète,  de  docteur 
et  de  proscrit,  avait  elle-même  éveillé  son 
génie,  et  Cousin,  ne  pouvant  plus  con- 
tenir son  admiration,  s'écria  :  «  Monsieur 
Ozanam,  il  est  impossible  d'être  plus  élo- 
quent que  vous  !  »  Toute  l'assistance  applau- 
dit :  ce  maître  dans  l'art  d'écrire  et  de  par- 
ler n'avait  fait  que  traduire  l'opinion  de 
tous. 

Il  restait  un  dernier  sommet  à  gravir.  Ce 
brillant  lauréat  voulut  le  tenter.  Il  professait 
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le  droit  commercial  à  Lyon  depuis  près 
d'une  année,  lorsqu'il  apprit  que  la  chaire  de 
littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres 
de  cette  ville  allait  devenir  vacante.  Il  se  rap- 
pela le  mot  de  Gousin  :  «  J'aurais  mieux  aimé 
vous  voir  dans  mon  régiment,  mais  je  n'en 
désespère  pas.  Ne  m'oubliez  pas  trop,  car 
vous  êtes  toujours  sur  de  trouver  en  moi 
un  ami.  »  Il  entra  donc  en  relation  avec  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  lui 
exprima  l'intention  de  le  nommer  à  une 
chaire  de  littérature  (celle  de  Quinet,  à 
Lyon),  l'année  suivante.  Mais  il  y  avait  une 
condition  :  le  ministre  venait  d'étabhr  un 
concours  pour  l'agrégation,  et  le  tournoi 
devait  avoir  lieu  pour  la  première  fois  à 
Parirs.  Ozanam  devait  y  prendre  part,  et 
lutter,  après  quelques  mois  seulement  de 
préparation,  contre  des  rivaux  qui  se  pré- 
paraient déjà  depuis  plus  d'un  an.  Il  accepta. 

11  se  mit  à  parcourir  les  innombrables  créa- 
tions des  lettres  grecques,  latines,  fran- 
çaises, anglaises,  allemandes,  italiennes  et 
espagnoles,  et  cueillit  en  courant  ce  qui  lui 
paraissait  le  plus  utile  à  son  but  «  pour 
en  faire  non  plus  une  couronne,  mais,  en 
quelque  sorte,  un  lourd  fardeau,  puis  le  sou- 
mettre aux  profondes  élaborations  de  la 
chimie  littéraire,  s'assimiler  comme  un  breu- 
vage la  plus  grande  quantité  possible  de 
réminiscences,  et  arriver  tout  saturé  de 
grec,  de  latin,  d'allemand,  devant  la  docte 
Université,  à  l'effet  d'y  faire  preuve  d'un 
savoir  quasi  universel,  et  de  pouvoir  dis- 
cuter  de    ommi   re  scibili.    »    (Lettre   du 

12  juillet  1840.) 

Cette  discussion  de  ommi  re  scibili,  il 
fallut  la  soutenir  devant  des  juges  redou- 
tables :  MM.  Leclerc,  Alexandre,  Patin,  Fau- 
riel  et  Ampère,  et  avec  des  concurrents 
comme  MM.  Egger  et  Berger.  Pendant 
quinze  jours  que  durèrent  les  épreuves,  le 
jeune  professeur  de  droit  commercial  dé- 
ploya un  savoir  étendu  et  des  aptitudes  émi- 
nentes  pour  le  professorat  public.  Dans  un 
langage  qui  alliait  l'originalité  à  la  raison,  et 
l'imagination  à  la  gravité,  il  développa  dans 
l'explication  des  auteurs  des  vues  hardies 
et  justes;  ses  juges  admirèrent  sa  manière 


large  et  ferme  de  concevoir  un  auteur  ou  un 
sujet,  la  grandeur  de  ses  commentaires  et  de 
ses  plans,  une  rare  connaissance  des  quatre 
langues  inscrites  au  programme  (rapport 
de  M.  Leclerc);  et,  à  l'unanimité,  ils  lui 
donnèrent  le  premier  rang  du  concours. 
Quelques  jours  après,  l'heureux  lauréat  rece- 
vait une  autre  approbation  non  moins  flat- 
teuse :  Fauriel,  qui  avait  été  l'un  de  ses 
interrogateurs,  obtenait  qu'il  le  suppléât 
dans  sa  chaire  de  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Sorbonne. 

Les  amis  d'Ozanam,  qui  tous  étaient  déjà 
ses  admirateurs,  le  félicitèrent  de  ce  double 
succès.  Mais  lui,  qui  savait  combien  de 
prières  il  avait  mêlées  à  ses  travaux,  faisait 
remonter  jusqu'à  Dieu  sa  reconnaissance. 
Il  le  remerciait  d'avoir  béni  ses  veilles 
laborieuses;  et  il  voyait,  dans  cet  heureux 
événement,  l'indication  des  desseins  de  la 
providence  sur  lui  et  celle  de  sa  véritable 
vocation.  Suivons-le  sur  ce  nouveau  théâtre, 
et  voyons  comment  il  sut  mettre  au  service 
de  l'Eglise  les  dons  si  beaux  qu  il  avait 
reçus  du  ciel  (1842). 

III.     LE     PROFESSEUR     l'ÉCRIVAIN    LA 

SOCIÉTÉ  DE  SAINT-VINCENT  DE  PAUL  ::— 
LA  PART  QU'OZANAM  PRIT  A  CETTE  FON- 
DATION AINSI  qu'aux  CONFÉRENCES  DE 
NOTRE-DAME 

C'est  un  beau  jour,  a  dit  Lacordaire,  que  celui 
où,  parvenu  à  nii-cheiuin  de  la  vie,  tout  \oile  levé, 
toutes  incertitudes  dissipées,  le  front  serein  et  le 
cœur  à  l'aise,  l'homme  a  le  secret  de  Dieu  ^ur  lui, 
et  assoit  la  tente  où  il  actièvera  de  v'vre.  Ozanam 
n'avait  pas  attendu  ce  jour  décisif  pour  servir,  par 
la  plume  et  la  parole,  l'Eglise  et  la  socii'té.  Déjà 
il  avait  fait  paraître  dans  diverses  revues,  des 
articles  de  controverse  religieuse,  et  un  opuscule 
intitulé  :  Les  deux  chanceliers  d  Angleterre. 

C'est  une  double  étude  sur  Bacon  et  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  qui  ont  jeté  tous 
deux  sur  leur  commune  patrie  l'éclat  d'un 
beau  génie.  Mais  quelle  dilïérence  entre  le 
grand  homme  selon  le  christianisme  et  le 
grand  homme  selon  le  monde!  celui-ci,  avec 
sa  science  el  sa  philosophie  libre  penseuse, 
représente  la  terre  avec  ses  petitesses  et  ses 
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misères;  l'autre,  soutenu  par  la  prière  et  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  reflète  le 
ciel  avec  ses  grandeurs.  Ici,  le  philosophe; 
là,  le  saint.  Et  quand  le  jeune  auteur  a  tracé, 
avec  une  louable  impartialité,  le  tableau  de 
ces  deux  existences  si  diverses,  il  conclut, 
avec  une  légitime  fierté  :  «  Et  maintenant, 
vous  avez  devant  vous  deux  grandes  figures  : 
le  rationalisme  a  fait  l'une,  le  catholicisme 
a  fait  l'autre,  c'est  à  vous  de  voir  auquel  des 
deux  vous  voulez  livrer  votre  âme.  » 

Il  avait  publié  aussi,  après  l'avoir  com- 
plétée par  de  nombreuses  recherches,  sa 
thèse  française  du  doctorat  es  lettres,  avec  ce 
titre  :  Le  Dante  et  la  philosophie  catholique 
au  XIF  siècle.  Il  s'y  efforce  de  démêler,  à  tra- 
vers les  épisodes  si  dissemblables  du  poème 
dantesque,  la  philosophie  du  xii^  siècle,  que 
le  Dante  avait  voulu  populariser  sous  une 
forme  symbolique.  Dans  YEnfer,  il  veut 
une  théorie  complète  du  mal  à  tous  ses 
degrés,  considéré  tour  à  tour  comme  crime 
et  comme  châtiment.  Dans  le  Purgatoii^e, 
c'est  la  lutte  du  bien  et  du  mal  et  le  retour 
graduel  de  l'homme  déchu  vers  les  rayons 
de  la  lumière  et  de  l'amour.  Dans  le  Para- 
dis, enfin,  le  bien  règne  sans  mélange,  et 
riiomme  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
divinité,  sa:is  se  confondre  jamais  avec  elle. 
Puis,  il  fait  voir  les  rapports  du  poète  avec 
les  philosophes  ses  maîtres,  ses  rivaux  et 
ses  disciples.  Dante  continue  à  la  fois  Pla- 
ton et  Aristote  ;  il  réunit  le  dogmatisme  de 
saint  Thomas  et  le  mysticisme  de  saint 
Bonaventure  ;  il  devance  et  prépare  Bacon 
et  DescarL"*s,  en  ce  qu'ils  ont  de  pratique, 
et  Leibnitz  en  ce  qu'il  a  d'universel. 

A  Paris,  M.  Ozanam^  fut  l'hôte  de 
M.  Bailly,  qui  avait  fondé,  sous  la  Restau- 
ration, la  Société  des  Bonnes  études  (i). 
Dès  1823,  le  salon  de  ce  chrétien  avait  été 
le  foyer  des  œuvres  les  plus  utiles,  pour 
seconder  le  réveil  catholique  par  la  presse 
et  par  des  conférences.  A  la  Société  des 
Bonnes  études,  se  donnaient  rendez-vous  des 
jeunes  gens  que  tourmentait  la  fièvre  de  la 
charité  chrétienne,  les  Du  Lac,  les  d'Esgri- 

(i)  Rue  des  Fossés  Saint-Jacques,  11. 


gny,  les  d'Alzon,  les  de  La  Gournerie,  etc. 
C'est  dans  ce  milieu  que  vint  Ozanam,  et  il 
habita  la  maison  des  Bonnes  études. 

Il  y  avait  là  plusieurs  conférences  bril- 
lantes, où  l'on  discutait  sur  la  philosophie, 
la  littérature,  l'histoire,  le  droit  et  voire 
même  sur  la  politique.  Il  s'en  forma  une 
nouvelle  qui  tient  une  grande  place  dans  la 
vied'Ozanam;  voici  comment  : 

M.  Bailly ,  qui  présidait  la  sectionde  chai'ité 
dans  la  Congrégation  (i)  sous  la  Restaura- 
tion, avait  continué  ses  visites  aux  hôpitaux 
et  chez  les  pauvres,  aidé  par  une  sainte 
religieuse,  Sœur  Rosalie.  Après  son  mariage 
en  i83o,  il  avait  associé  IM™^  Bailly  à  ces 
visites;  et  un  jour,  l'accueil  fait  à  une  jeune 
femme  dans  un  milieu  grossier  lui  inspira 
de  dire  aux  jeunes  gens  des  Bonnes  études  : 

«  Nous  avons  plusieurs  conférences  où 
l'on  discute  de  toutes  choses  ;  pourquoi  n'en 
aurions-nous  pas  une  de  charité?  vos  cœurs 
s'y  reposeraient,  on  y  ferait  des  rapports 
sur  les  pauvres.  » 

Un  groupe  d'élite  des  étudiants  s'inscrivit 
à  cette  nouvelle  conférence.  Frédéric  Oza- 
nam fut  un  des  plus  actifs,  et,  malgré  ses 
grandes  études  d'alors,  il  accepta  la  charge 
très  lourde  d'y  mettre  de  l'entrain;  il  n'y 
mit  pas  seulement  de  l'entrain,  il  en  devint 
vite  une  principale  colonne,  et  la  plus 
petite  des  conférences  des  Bonnes  études, 
celle  de  charité,  se  développa  tellement 
qu'on  dut  essaimer  hors  même  de  la  maison 
à  Saint-Sulpice,  avec  M.  Le  Prévost,  fonda- 
teur depuis  des  Frères  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  C'est  alors  que  M.  Bailly,  le  fondateur 
et  le  président  de  la  Conférence  nouvelle, 
prit  le  titre  de  président  général  (2). 


(i)  La  Congrégation,  dont  on  a  fait  une  savante 
histoire,  était  dirigée  sous  la  Restauration  par  les 
RR.  PP.  Jésuites.  Elle  avait  été  dissoute. 

(2)  M.  Bailly,  que  ses  amis  appelaient  dans  l'inti- 
mité le  Jupiter  iiltramontain,  a  donné  trois  de  ses 
enfants  à  l'Eglise.  Le  R.  P.  Vincent  de  Paul,  des 
Augustinsde  l'Assomption  (le  «Moine  »  de  LaCroix;) 
le  R.  P.  Emmanuel,  assistant  général  de  la  même 
Congrégation,  actuellement  à  Rome;  M'"  Bailly,  en 
religion  S'  Saint-Vincent  de  Paul,  Supérieure  générale 
des  Dames  de  Sainte-Clotilde,  à  Paris. 

Un  troisième  lils  est  jM.  Bernard  Bailly,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  ancien  officier  de  marine  et 
rédacteur  en  chef  de  la  revue  scientifique,  le  Cosmos. 
Ecce  sic  l)enedicetnr  homo  qui  tinict  Doniinum! 
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Des  circonstances  spéciales  avaient  donné 
à  M.  Bailly,  frère  d'un  Lazariste,  un  culte 
d'amour  pour  saint  Vincent  de  Paul.  Il 
venait  de  donner  ce  patron  à  son  premier 
tils,  il  le  donna  pour  patron  aussi  à  la  con- 
férence de  charité,  en  i833.  Il  en  rédigea 
le  règlement  et  diverses  circulaires. 

Et  M.  Ozanam  ayant  du  quitter  Paris  et 
retourner  à  Lyon  pour  poursuivre  sa  car- 
rière, écrivait  à  M.  Bailly  ces  lignes  tou- 
chantes où  vibre  toute  son  àme. 

Lyon,  22  octobre  i835. 

Faites  ou  faites  faire  quelque  chose  pour  orga- 
niser l'application  du  règlement.  Faites-nous  croître 
et  multiplier,  faites-nous  devenir  meilleurs,  plus 

tendres  et  plus  forts Sans  doute  la  Providence 

n"a  pas  besoin  de  nous  pour  l'exécution  de  ses 
miséricordieux  desseins;  mais  nous,  nous  avons 
besoin  d'elle,  et  elle  ne  nous  a  promis  son  secours 
qu'à  la  condition  de  nos  efforts.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  raison  qu'elle  a  suscité  en  vous  la  pensée 
de  fonder  notre  œuvre,  qu'elle  l'a  fait  grandir  sous 
vos  auspices. 

M.  Ozanam,  de  retour  à  Paris,  continua  à 
se  faire  l'apôtre  de  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul,  mettant  à  son  service  sa  haute 
notoriété,  et  il  a  occupé,  dans  ses  origines  et 
dans  son  développement,  par  ses  actes  et 
par  ses  entraînantes  allocutions,  une  place 
si  prépondérante  qu'après  sa  sainte  mort, 
des  écrivains  l'ont  désigné  comme  princi- 
pal fondateur;  son  souvenir  reste  vivant 
dans  toutes  les  fêtes  de  la  Société. 

Ozanam  avait  gardé  à  M.  Bailly  la  plus 
touchante  gratitude,  témoin  encore  cette 
lettre  qu'il  lui  adressait  de  Lyon  en  lui 
recommandant  un  jeune  homme  de  ses 
amis. 

A  qui,  écrit-il  à  M.  Bailly,  le  recommanderais- je 
mieux  qu'à  vous,  à  vous  qui,  avec  le  bon  M.  Ampère, 
avez  exercé  sur  moi  cet  heureux  patronage,  à  vous 
que  bien  des  mères  que  vous  ne  connaissez  pas 
bénissent  parce  que  vous  leur  avez  conservé  la 
religion  de  leur  fils? 

Veuillez  donc  accueillir  M.  Auguste  H...  qui  vous 
portera  cette  lettre,  comme  vous  m'accueillîtes 
moi-même Vous  le  suivrez  d'un  regard  pater- 
nel. Pardonnez-moi  cette  exigence  :  quoique  votre 
humilité  en  murmure.  Dieu  vous  a  fait  ainsi  pour 
être  le  tuteur  moral,  le  gardien  de  beaucoup  de  ses 
jeunes  serviteurs;  c'est  un  noble  ministère,  per- 


mettez que  nous  en  usions  pour  ceux  qui  nous  suc- 
cèdent, comme  nous  en  avons  proflté  pour  nous. 

Nous  voici  déjà  un  certain  nombre  qui  avons 

fait  la  douce  expérience  de  vos  conseils  et  de  vos 
exemples,  et  nous  nous  efforcerons  de  procurer  le 
même  bienfait  à  la  génération  dont  nous  sommes 
les  aînés. 

Au  mois  de  juin  précédent,  Ozanam  et 
quelques-uns  de  ses  amis  avaient  pris  l'ini- 
tiative d'une  autre  œuvre  qui  a  aussi  puis- 
samment contribué  au  réveil  catholique  de 
notre  pays  :  nous  voulons  parler  des 
«  Conférences  de  Notre-Dame.  » 

Ces  jeunes  gens  n'hésitèrent  pas  à  s'adres- 
ser à  l'archevêque  de  Paris  pour  lui  deman- 
der que  des  conférences  fussent  faites  dans 
la  chaire  de  la  métropole,  afin  d'y  exposer 
les  vérités  fondamentales  de  la  religion.  Ils 
espéraient  y  attirer  leurs  condisciples,  qui 
ne  se  tenaient  éloignés  de  la  pratique  de  la 
religion  que  par  l'ignorance  et  les  préjugés, 
fruits  naturels  d'une  éducation  et  d'une 
instruction  naturalistes  et  païennes. 

Ozanam  et  deux  de  ses  amis,  comme  lui 
étudiants  en  Droit,  MINI,  de  Montazet  et 
Le  Souteux,  furent  accueillis  par  Mgr  de 
Quélen  avec  une  grande  bienveillance.  L'ar- 
chevêque les  fit  parler  longtemps,  déplora 
comme  eux  l'impiété  des  temps,  et  leur 
dit  en  les  congédiant  : 

«  Oui,  j  Cil  ai  la  conviction,  quelque  chose 
de  grand  se  prépare,  et  Dieu  se  ménage  une 
victoire  éclatante.  » 

Puis  il  les  bénit,  réunit  leurs  trois  tètes 
dans  ses  bras  et  leur  dit  en  les  embrassant  : 

«  J'embrasse  en  vos  personnes  toute  la 
jeunesse  catholique  de  France.  » 

La  réalisation  de  ce  projet  n'allait  pas 
sans  de  très  grosses  difficultés.  Néanmoins, 
l'impulsion  était  donnée.  Le  projet,  béni  de 
Dieu,  devait  bientôt  être  mis  à  exécution  et 
donner  les  plus  brillants  résultats. 

L'année  suivante,  Ozanam  et  ses  amis 
présentèrent  une  nouvelle  requête  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  les  reçut  avec  plus 
de  cordialité  encore  que  la  première  fois, 
mais  en  persistant  dans  sa  réserve.  C'est 
que,  à  la  question  principale,  se  trouvait 
mêlée  une  question  de  personnes.  Les  étu- 
diants voulaient,  non  seulement  des  confé- 
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renées,  mais  ils  réclamaient  le  conférencier 
de  leur  choix  :  l'abbé  Larcordaire  ! 

Après  divers  incidents,  Mgr  de  Quélen 
finit  par  céder  aux  instances  qui  lui  venaient 
de  toutes  parts,  et,  au  Carême  de  i835, 
Lacordaire  montait  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  ! 

Les  Conférences  de  Notre-Dame! Il 

suffît  de  rappeler  les  noms  du  P.  Lacor- 
daire, du  P.  de  Ravignan,  du  P.  Félix,  du 
P.  Monsabré  pour  dire  tout  l'éclat  qu'elles 
ont  eu  et  qu'elles  gardent  de  notre  temps. 

IV.    OZANAM    A    LYON    VOYAGE    EN    ITALIE 

Quand  il  fut  de  retour  à  Lyon,  Ozanam 
se  mit  à  propager  l'œuvre  qu'il  avait  vue 
fonctionner  à  Paris;  il  fonda  plusieurs  con- 
férences dans  cette  ville  et  il  étendit  au 
loin  la  flamme  de  sa  charité  pour  les  pauvres. 

Cependant,  ses  aptitudes  se  prononçaient 
de  plus  en  plus;  mais,  en  fils  soumis  aux 
désirs  paternels,  il  suivait  la  ligne  de  con- 
duite et  d'études  tracée  par  son  père  :  il 
consacrait  à  l'étude  du  droit  les  heures 
marquées;  et,  le  3o  avril  i836,  il  soutenait 
brillamment  sa  thèse  de  docteur,  puis  il 
revint  à  Lyon. 

Pendant  les  vacances  de  i833,  au  moment 
où  les  chères  conférences  commençaient  à 
fonctionner  avec  une  grande  activité,  Oza- 
nam accompagna,  en  effet,  son  père,  sa 
mère  et  son  frère  aîné  en  Italie. 

Ce  fut  un  beau  voyage,  au  cours  duquel 
il  recueillit  une  riche  moisson  de  connais- 
sances diverses  dans  la  visite  des  monuments 
de  la  Ville  éternelle,  à  l'audience  que  daigna 
lui  accorder  le  Saint-Père,  Grégoire  XVI, 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  au  Colisée, 
dans  les  Catacombes  ;  puis  il  alla  s'agenouil- 
ler dans  la  Sainte  Maison  de  Lorette  «  où 
le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair;  »  enfin,  à 
Florence,  où  il  rechercha  les  traces  du 
Dante  avec  une  prédilection  toute  parti- 
culière. 

C'est  là  qu'il  fut  pris  d'une  passion  forte 
et  durable  pour  ce  noble  génie,  pour  ce 
poète  sublime,  qui  est  aussi  un  grand  philo- 
goph©  et  un  grand  théologien. 


Mais,  sur  ces  entrefaites,  une  grande  dou- 
leur l'avait  atteint  au  plus  profond  de  l'àme 
et  du  cœur,  une  de  ces  douleurs  dont  on 
ne  se  console  jamais  :  Ozanam  avait  perdu 
son  père,  et  la  santé  de  sa  mère  fut  forte- 
ment ébranlée  du  même  coup Ses  frères 

étaient  occupés  ailleurs  ou  trop  jeunes 

Ozanam  se  trouva  chargé  de  la  gestion  de 
toutes  les  affaires  de  la  famille.  Il  accepta 
ce  fardeau  avec  un  zèle  et  un  dévouement 
admirables,  et  il  conduisit  ces  affaires,  assez 
délicates,  avec  un  grand  bonheur. 

Il  s'établit  comme  avocat  à  Lyon.  Les 
clients  furent  rares,  et  il  eut  à  lutter  contre 
les  difficultés  qui  s'attachent  à  tous  les 
débuts.  Et  les  amis,  très  nombreux,  qui 
connaissaient  ses  aptitudes,  se  préoccu- 
paient de  lui  procurer  une  position  en  rap- 
port avec  les  facultés  dont  la  Providence 
l'avait  doué. 

Il  s'agissait  d'ériger  à  Lyon  une  chaire 
de  droit  commercial  qu' Ozanam  pourrait 
remplir,  tout  en  exerçant  sa  profession 
d'avocat.  Cette  proposition  lui  convenait 
à  merveille,  mais  la  réalisation  du  projet 
demandait  des  démarches  et  du  temps. 
Cependant,  au  commencement  de  1839,  le 
Conseil  municipal  de  Lyon  nomma  défini- 
tivement Ozanam  professeur  de  Droit  com- 
mercial. Il  y  fallait  l'agrément  du  ministre 
qui  était  alors  Victor  Cousin.  Le  ministre 
donna  son  assentiment  par  une  lettre 
charmante  dans  laquelle  il  exprimait  le 
regret  de  ne  point  voir  Ozanam  «  dans  son 
régiment.  » 

Les  préoccupations  auxquelles  l'esprit 
d'Ozanam  était  alors  en  proie  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'adonner  aux  œuvres  de 
zèle,  de  foi,  de  dévouement  et  de  piété  pour 
lesquelles  il  semble  qu'il  ait  été  tout  spé- 
cialement mis  au  monde. 

A  cette  époque,  l'Œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  voulut  donner  plus  de  vie 
aux  Annales  qui  portent  son  nom  et  qui 
sont  un  moyen  si  efficace  de  faire  connaître 
les  merveilles  que  la  Providence  opère, 
chaque  jour,  par  les  apôtres  qu'elle  envoie 
à  toutes  les  parties  du  monde.  Il  suffit  alors 
de  faire  appel  au  dévouement  d'Ozanam 
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qui,  de  suite,  se  mit  à  l'œuvre  et  fournit  à 
[\  la  petite  revue  plusieurs  études  très  remar- 
quables. 

Tous  ces  travaux  divers  n'empêchaient 
pas  notre  héros»d'être  fort  assidu  aux  au- 
diences du  tribunal  et  de  la  Cour  d'appel. 
Un  jour,  on  le  chargea  d'office,  comme  il 
est  d'usage  pour  les  débutants,  de  la  défense 
d'un  accusé  trop  pauvre  pour  payer  un 
avocat. 

Ozanam  plaida  avec  une  ardeur  et  un 
talent  que  tout  l'auditoire  admira.  Il  était 
ému,  il  fit  passer  son  émotion  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  l'écoutaient.  Mais  voici 
que  le  magistrat  du  Parquet,  chargé  de  sou- 
tenir l'accusation,  se  prit  à  le  railler  et  à 
lui  dire  avec  ironie  qu'il  se  trompait  en 
prenant  au  sérieux  un  rôle  qu'on  ne  lui 
faisait  jouer  que  pour  la  forme.  Le  jeune 
avocat,  indigné  d'un  tel  langage,  répliqua 
avec  véhémence  : 

«  On  a  grand  tort,  dit-il,  de  faire  si  peu 
de  cas  de  la  justice  et  du  barreau;  je  ne 
suis  point  un  histrion,  je  ne  joue  pas  un 
rôle,  je  remplis  un  devoir.  » 

On  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  riposte 
de  la  part  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans.  Le  public  et  les  juges  approuvèrent. 
Et,  au  sortir  de  l'audience,  un  des  magis- 
trats alla  le  féliciter  et  lui  serrer  la  main. 

C'était  le  temps,  rappelons-le,  où  Ozanam 
préparait  ses  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres.  Vers  la  fm  de  i838,  il  revint  à  Paris 
pour  les  soutenir.  Nous  avons  déjà  dit  quel 
en  fut  le  succès.  On  raconte,  en  effet,  que 
lorsque  le  nouveau  docteur  cessa  de  parler, 
vaincu  lui-même  par  l'émotion,  l'assistance 
tout  entière  se  leva  et  éclata  en  applaudis- 
sements ! 

Cette  thèse  fut  le  noyau  du  beau  livre 
qu'Ozanam  publia  plus  tard  sous  ce  titre  : 
Dante  et  la  Philosophie  catholique  au 
XI IP  siècle. 

Tous  ces  succès  ne  détournèrent  pas 
Ozanam  de  ses  devoirs  de  chef  de  famille. 
Il  revint  à  Lyon  auprès  de  sa  mère,  y  reprit 
bravement  ses  occupations  ordinaires;  et, 
pour  en  rompre  un  peu  la  monotonie,  s'ap- 
pliqua à  développer  l'œuvre  des  conférences 

r 


de  Saint- Vincent  de  Paul  à  Lyon,  où  elle 
avait  d'abord  rencontré  des  difficultés 

En  1889,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
mère,  de  laquelle  il  se  plaisait  à  dire  «  qu'elle 
fut  pour  ses  enfants  la  vivante  image  de 
l'Eglise  et  la  plus  parfaite  révélation  de  la 
Providence.  » 

Il  l'avait  entourée  de  respect,  de  soins 
pieux  et  d'amour,  et,  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  —  c'est  encore  lui  qui  parle,  — 
«  il  continua  à  l'invoquer  comme  un  ange 
protecteur,  à  la  consulter  dans  ses  moments 
de  doute  et  d'angoisse,  persuadé  que  son 
amour  et  sa  sagesse  avaient  reçu  de  Dieu 

le  pouvoir  de  l'assister  comme  autrefois » 

«  Lorsque  j'ai  le  bonheur  de  communier, 
lorsque  le  Sauveur  vient  me  visiter,  il  me 
semble  que  ma  mère  le  suit  dans  mon  misé- 
rable cœur,  comme  tant  de  fois  elle  le  suivit, 
porté  en  viatique,  dans  d'indigentes  mai- 
sons; et  alors,  j'rtt  une  ferme  croyance  de 
la  présence  réelle  de  ma  mère  auprès  de 
moi  (i).  » 

La  chaire  de  droit  commercial  à  Lyon 
qu'Ozanam,  par  amour  pour  sa  mère,  avait 
tant  désirée,  ne  fut  inaugurée  qu'après  qu'il 
l'eut  perdue.  Une  foule  énorme  assista  au 
discours  d'ouverture.  Pour  y  entrer,  on 
brisa  les  portes  et  les  fenêtres,  et  il  eut 
constammentun  auditoire  de  2.30  personnes. 

«  Il  s'y  permettait  (2),  il  le  dit  lui-même, 
toutes  les  digressions  historiques,  philoso- 
phiques et  religieuses  que  les  sujets  pou- 
vaient comporter.  Il  ne  reculait  pas  devant 
les  vérités  les  plus  sévères;  mais,  à  l'occa- 
sion, il  ne  refusait  pas  non  plus  d'appeler 
un  sourire  sur  les  lèvres  des  auditeurs,  et, 
suivant  le  mot  si  pittoresque  de  M.  de 
Maistre,  l'aiguille  faisait  passer  le  fil.  » 

V.    OZANAM  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE 

Ozanam  était  arrivé  à  làge  où  il  faut 
fixer  sa  vie,  et  la  question  de  sa  vocation 
le  jetait  parfois  dans  de  grandes  perplexités. 
Il  était  disposé  à  tous  les  sacrifices:  il  ne 


(i)  Loltre  à  Falconnet,  3i  janvier  iS4a. 

(2)  Lettre  de  M.  Henri  Desseneaux,  i5  janvier  1840. 
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demandait  qu'à  connaître  la  volonté  de  Dieu. 

Lacordaire  était  au  noviciat  des  Domini- 
cains :  il  écrivait  à  Ozanam  et  lui  indiquait  la 
«  règle  »  qu'il  avait  choisie  pour  sanctifier 
sa  vie. 

Cousin  faisait  des  instances  pour  l'atta- 
cher à  l'enseignement  universitaire. 

Montalembert  le  pressait  de  se  donner 
aux  lettres  et  de  contribuer  à  la  rédaction 
d'une  reçue  qu'il  venait  de  créer. 

Le  P.  Combalol  disait  au  frère  aîné  de 
Frédéric  :  «  Ah!  j'aimerais  bien  mieux  voir 
Ozanam  monter  dans  la  chaire  de  Vérité  que 
dans  celle  de  l'Université.  » 

Sur  ces  entretaites,  Edgar  Quinet,  qui 
était  professeur  de  littérature  étrangère  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  fut  appelé 
au  Collège  de  France.  Et  le  recteur  de  Lyon 
proposa  Ozanam  pour  remplacer   Quinet. 

Ozanam  vint  à  Paris  afin  d'obtenir  cette 
nomination  du  ministre.  M.  Cousin  l'accueil- 
lit à  bras  ouverts.  Il  venait  d'établir  le  pre- 
mier concours  pour  l'agrégation.  On 'était 
au  mois  de  mai.  Le  concours  était  fixé  au 
mois  de  septembre  :  il  s'agissait  d'une  place 
d'agrégé  à  la  Sorbonne  (chaire  de  littérature 
étrangère.)  Le  ministre  proposa  à  Ozanam 
de  concourir.  Et,  malgré  qu'il  n'eût  devant 
lui  que  cinq  ou  six  mois  pour  se  préparer 
à  cette  épreuve  où  il  devait  avoir  de  nom- 
breux et  redoutables  concurrents,  Ozanam 
accepta. 

Dieu  seul  a  pu  savoir  quel  énorme  labeur 
s'imposa  cet  intrépide  travailleur.  Mais  ses 
efforts  furent  couronnés  desuccès  etOzanam 
fut  le  vainqueur  de  ce  brillant  tournoi.  On 
l'applaudit  avec  enthousiasme;  ses  rivaux 
eux-mêmes  l'acclamèrent.  Et  toute  sa  vie, 
il  resta  persuadé  qu'un  secours  de  Dieu 
l'avait  assisté  en  cette  circonstance  décisive 
de  sa  vie.  Il  vit  dans  ce  succès  un  indice  de 
ce  que  la  Providence  voulait  de  lui.  Ses 
hésitations  et  ses  doutes  disparurent.  Sa 
vocation  était  fixée  :  «  C'est  un  beau  jour 
que  celui  où ,  le  front  serein  et  le  cœur  à  l'aise, 
l'homme  aie  secret  de  Dieu  sur  lui  et  atteint 
la  tente  où  il  achèvera  de  vivre  (i).  » 

(i)  LeUre  du  P.  Lacordaire  à  Ozanam  pour  le  féliciter. 


Aussitôt  que  le  résultat  du  concours  fut 
connu,  M.  Fauriel,  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Sorbonne,  âgé  alors  de 
soixante-dix-huit  ans,  demanda  Ozanam 
pour  le  suppléer  dès  l'ouverture  du  cours, 
dont  le  sujet  était  la  Littérature  allemande 
au  moyen  âge,  et  principalement  les  Nieb- 
lungen  ou  livre  des  Héros. 

Ozanam  partit  aussitôt  pour  les  bords  du 
Rhin,  d'où  il  revint  quelques  semaines  plus 
tard,  rapportant  une  riche  moisson  d'obser- 
vations et  d'impressions  dont  il  sut  embellir 
son  enseignement. 

Puis,  il  songea  à  se  marier.  Parlant,  dans 
une  lettre  intime,  des  qualités  qu'il  désirait 
rencontrer  dans  la  femme  à  laquelle  il  uni- 
rait sa  vie,  il  disait  : 

Je  prie  Dieu  qu'elle  apporte  avec  elle  ce  qu'il  faudra 
de  charmes  extérieurs  pour  qu'elle  ne  laisse  place 
à  aucun  regret;  mais,  surtout,  qu'elle  vienne  avec 
une  âme  excellente,  qu'elle  apporte  une  grande 
vertu,  qu'elle  vaille  beaucoup  mieux  que  moi, 
qu'elle  m'attire  en  haut;  qu'elle  ne  me  fasse  pas 
descendre,  qu'elle  soit  généreuse,  parce  que  je  suis 
souvent  pusillanime;  qu'elle  soit  fervente,  parce 
que  je  suis  tiède  dans  les  choses  de  Dieu;  qu'elle 
soit  compatissante  enfin,  pour  que  je  n'aie  pas  à 
rougir  devant  elle  de  mon  infériorité! 

En  1841,  il  avait  le  bonheur  de  trouver 
la  perle  rare  qu'il  désirait  :  il  épousait 
M'ie  Amélie  Soulacroix,  fille  du  recteur  de 
l'Académie  de  Lyon.  Il  avait  vingt-huit  ans. 

Voici  comment  il  a  raconté  la  cérémonie 
de  son  mariage  : 

.....  Le  23  juin,   à  dix  heures  du  matin,  dans 

l'église  Saint- IN izier,  votre  ami  était  à  genoux;  à 
l'autel  était  son  frère  aîné,  élevant  ses  mains  sacer- 
dotales ;  et,  au  pied,  son  jeune  frère,  répondant  aux 
prières  liturgiques;  à  ses  côtés,  vous  auriez  vu 
une  jeune  personne,  blanche  et  voilée,  pieuse 
comme  un  ange,  et  déjà,  elle  me  permet  de  le  dire, 
attendrie  et  affectueuse  comme  une  amie.  Plus 
heureuse  que  moi,  elle  était  entourée  de  ses  parents 
et,  cependant,  tout  ce  que  le  ciel  m'a  laissé  de 
famille  s'y  était  donné  rendez-vous:  mes  anciens 
camarades,  mes  frères  de  Saint- Vincent  de  Paul... 
C'était  beau,  et  les  étrangers  mêmes  s'en  sont 
trouvés  émus Aidez-moi  à  être  bon  et  reconnais- 
sant; car  chaque  jour  augmente  ma  dette  envers 
la  Providence  ! 

Voilà  le  mariage  chrétien.  Jeunes  gens  de 
cet  âge,  que  celui  d'Ozanam  soit  le  modèle 
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du  vôtre  et  Dieu  vous  bénira  comme  il  le 
bénit  ! 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  AUe- 
vard,  où  il  venait  achever  de  guérir  une 
laryngite,  Ozanam  partit  pour  l'Italie.  Il  alla 
droit  à  Rome  se  jeter,  avec  sa  jeune  femme, 
aux  pieds  du  Saint-Père.  Grégoire  XVI  l'ac- 
cueillit ,  pour  la  seconde  fois ,  avec  une  tendre 
bonté,  et  lui  donna  des  marques  exception- 
nelles de  bienveillance. 

Puis,  le  jeune  ménage  alla  jusqu'en  Sicile. 
Le  voyage  fut  ravissant,  Ozanam  initiait  sa 
chère  compagne  aux  merveilles  répandues 
en  Italie  ;  il  recueillit  des  documents  de  toutes 
sortes  pour  les  œuvres  en  germe  dans  sa 
pensée;  il  écrivait  à  ses  amis  des  lettres  qui, 
pour  la  grâce,  l'élévation  et  la  poésie,  riva- 
lisent avec  celles  de  M™e  de  Sévigné  et  du 
Gte  Joseph  de  Maistre. 

Il  revint  à  Paris  au  mois  de  novembre,  et 
reprit  son  cours  de  littérature  étrangère.  Il 
avait  traité  des  poètes  allemands  au  moyen 
âge;  il  consacra  ses  premières  leçons  aux 
prosateurs  de  la  même  époque;  il  fit  l'his- 
toire, très  savante,  pleine  d'intérêt  en  môme 
temps,  de  la  littérature  allemande  du  xii^ 
au  xve  siècle. 

A  la  sortie  de  ses  cours,  ses  auditeurs 
l'attendaient  pour  le  féliciter,  l'interroger, 
recueillir  ses  réponses  et  lui  faire  cortège. 
Un  jour,  il  reçut  la  lettre  suivante  : 

Il  est  impossible.  Monsieur,  de  ne  pas  croire  ce 
qu'on  exprime  avec  tant  de  cœur;  avant  de  vous 
entendre,  je  ne  croyais  pas;  ce  que  n'avaient  pu 
faire  nombre  de  sermons,  vous  l'avez  fait  en  un 
jour  :  vous  m'avez  fait  chrétien. 

N'y  eùt-il  que  cela  dans  la  vie  d'Ozanam, 
ce  serait  assez  pour  sa  gloire.  Rendre  une 
âme  à  Jésus-Christ  !  O  la  belle  victoire  ! 

A  temps  perdu,  aux  jours  et  aux  heures 
de  loisir,  Ozanam  préparait  sonbcl ouvrage  : 
Les  Germains  avant  le  christianisme,  qui 
fut  publié  cinq  ans  plus  tard. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  pages  que  les  plus 
grands  maîtres  de  l'histoire  ne  désavoue- 
raient pas 

Et  puis,  il  allait  dans  les  assemblées  de 
charité,  dans  les  réunions  d'ouvriers,  dans 
les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul, 


les  chères  petites  conférences  qui,  mainte- 
nant, grandissaient  et  produisaient  des  fruits 

de  salut 

Un  jour,  le  P.  Gratry,  qui  était  alors  direc- 
teur du  collège  Stanislas,  vint  lui  demander 
de  se  charger  du  cours  de  rhétorique  dans 
ce  brillant  collège.  Et  Ozanam  accepta  cette 
chaire  nouvelle  comme  s'il  n'avait  pas 
d'autre  charge. 

En  1843,  à  la  Sorbonne,  Ozanam  traita 
de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  Gharlemagne;  et, 
en  même  temps,  il  collaborait  au  Corres- 
pondant, aux  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi;  il  parlait  au  Cercle  catholique,  à 
la  demande  de  Mgr  AfTre.  Il  allait  ainsi  de 
succès  en  succès.  Des  contradicteurs  se 
levèrent,  et  ce  fut  pour  mettre  le  comble 
à  ses  triomphes. 

Deux  professeurs  du  collège  de  France, 
Michelet  et  Quinet,  cherchèrent  à  soulever 
l'opinion  publique  et  à  ameuter  la  jeunesse 
des  écoles  contre  l'Eglise  qu'ils  n'avaient 
pas  le  courage  de  désigner  par  son  nom. 
Ils  disaient,  en  parlant  d'elle  :  «  Les 
Jésuites.  »  Le  mot  absurde  et  barbare, 
inventé  de  nos  jours  par  les  ennemis  du 
christianisme  n'était  pas  trouvé.  «  Les 
Jésuites,  »  ce  mot  disait  tout. 

Ozanam,  dans  son  cours,  releva  tous 
les  défis.  Il  fut  imité  par  ses  collègues  : 
MM.  Lenormant  et  Cœur;  et  l'Église  fut 
défendue  avec  autant  d'habileté  et  d'élo- 
quence que  de  conviction. 

Pendant  quatre  ans,  Ozanam  fit,  conmie 
suppléant,  le  cours  de  littérature  étran- 
gère; mais,  à  la  mort  de  M.  Fauricl  (1844). 
il  fut  désigné,  à  l'unanimité,  pour  occuper, 
comme  professeur  titulaire,  la  chaire  où  il 
avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  comme  sup- 
pléant. 

II  n'avait  que  trente-deux  ans. 
C'était  la  première  fois  que  la  vieille 
Sorbonne  acceptait  un  professeur  si  jeune  ! 
Le  ministre  confirma  le  choix.  Et.  douze  ans 
plus  tard,  un  des  élèves  d'Ozanam,  M.  Caro, 
de  l'Académie  française,  et  professeur  de 
philosophie,  parlait  en  ces  termes  du  maître 
tant  regretté. 
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Il    était  populaire  parmi   tous  les  jeunes 

gens  groupés  autour  de  lui;  je  n'ai  jamais  connu 
maître  plus  aimé.  La  jeunesse  allait  à  lui  par 
d'inévitables  sympathies,  et  ces  sympathies,  des 
deux  côtés, étaient  fidèles.  Par  le  progrès  des  années, 
ses  anciens  élèves  devenaient  presque  tous  ses 
amis.  On  ne  se  décidait  pas  à  se  passer  de  lui 
quand  on  l'avait  connu  (i). 

VI.  CONCOURS  A  LA  SORBONNE 
ŒUYRES  DIVERSES 

De  toutes  parts,  on  faisait  appel  à  son 
zèle^  à  sa  parole,  à  ses  lumières  :  il  prési- 
dait des  conférences  littéraires,  multipliait 
les  discours  dans  les  assemblées  de  charité 
et  dans  les  réunions  d'ouvriers  charmés 
de  l'entendre  :  a  Chacun  son  métier,  leur 
disait-il  ;  le  mien  est  de  compulser  les  vieux 
livres,  et  d'y  chercher  les  leçons  du  passé.  » 
Et  ses  œuvres  témoignent  qu'il  excellait  à 
les  trouver,  ces  leçons  merveilleuses,  et 
à  les  présenter  sous  la  forme  la  plus 
attrayante. 

Quand  il  fut  nommé  titulaire  à  la  Sor- 
bonne,  à  la  place  de  M.  Fauriel,  et  que,  à 
ce  titre,  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  conti- 
nuer son  cours  à  Stanislas,  ce  fut  chez  les 
élèves  de  ce  collège  une  désolation  univer- 
selle. Ils  le  supplièrent  de  «  leur  conserver 
le  maître  qu'ils  avaient  le  plus  aimé,  »  mais 
le  ministre,  c'était  M.  Villemain,  résista  aux 
prières  ;  le  règlement  était  formel  :  aucun 
des  professeurs  de  la  Sorbonne  n'avait  le 
droit  de  donner  des  leçons  dans  un  collège 
quelconque. 

Malgré  sa  bonté,  Ozanam  n'était  pas  un 
maître  facile.  Il  était  sévère.  Et,  comme 
examinateur,  il  ne  faisait  point  grâce.  Un 
examen,  c'était  pour  lui  œuvre  de  con- 
science et  de  justice. 

Il  était  inaccessible  quand  il  soupçonnait 
qu'on  venait  lui  recommander  un  candidat. 
Des  jeunes  gens  «  très  protégés,  »  comme 
on  disait  alors,  comme  on  dit  peut-être 
encore,  craignaient  plus  qu'ils  ne  désiraient 
de  lui  être  «  recommandés.  »  Que  d'anec- 
dotes charmantes  nous  aurions  à  raconter 


(i)  M.  Caro  :  Un  Apologiste  chrétien  au  xix'  siècle. 
Revue  contemporaine . 


ici  et  qui,  toutes,  seraient  une  haute  leçon, 
si  le  cadre  de  cette  étude  nous  le  permettait. 
En  1845,  M.  Soulacroix  fut  nommé  chef 
de  division  au  ministère  de  l'Instruction 
publique.  Cette  circonstance,  en  fixant  près 
de  lui  la  famille  de  sa  femme,  causa  à  Oza- 
nam une  des  plus  vives  joies  de  sa  vie. 

Cette  même  année,  un  nouveau  bienfait  du  ciel 
vint  lui  faire  connaître  la  plus  grande  joie  proba- 
blement qu'on  puisse  éprouver  ici-bas  (c'est  ainsi 
qu'il  l'écrivait  à  M.  Foisset),  il  était  père;  il  avait 
une  petite  fille  :  la  petite  Marie,  dont  il  disait  :  «  Je 
ne  puis  voir  cette  douce  ligure,  toute  pleine  d'in- 
nocence et  de  pureté,  sans  y  trouver  l'empreinte 

sacrée  du  Créateur,  moins  efîacée  qu'en  nous 

Nous  commencerons  son  éducation  de  bonne  heure 
en  même  temps  qu'elle  recommencera  la  nôtre; 
car  je  m'aperçois  que  le  ciel  nous  l'envoie  pour 
nous  apprendre  beaucoup  et  pour  nous  rendre 
meilleurs.  » 

Ils  sont  trop  peu  nombreux,  les  pères  de 
famille  de  notre  temps  qui  comprennent 
ainsi  quelle  grâce  et  quel  don  leur  fait  la 
Providence,  quand  elle  leur  confie  l'âme  et 
la  vie  d'un  enfant  ! 

M.  Victor  Leclerc  était  alors  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  il  avait  suivi 
avec  attention  les  travaux  du  jeune  profes- 
seur. Plusieurs  fois,  il  était  venu  s'asseoir 
parmi  les  auditeurs  et  s'était  assuré  que  nul 
n'était  plus  digne,  par  l'intégrité  de  la  vie, 
par  l'élévation  du  caractère  et  déjà  par  les 
services  rendus,  d'une  distinction  éclatante. 
Il  proposa  au  ministre  de  donner  à  Ozanam 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Mais 
Ozanam  en  fut  averti,  et  modeste,  de  cette 
modestie  chrétienne  dont  on  ne  trouve  plus 
que  de  bien  rares  exemples,  il  se  disait  : 
«  Mais  non,  je  n'ai  point  gagné  ce  ruban, 
je  n'ai  'que  trente-deux  ans  :  je  ne  veux 
point  de  cette  faveur.  »  Et  l'on  dut  céder 
à  ses  nobles  instances.  Cependant,  l'année 
suivante,  en  même  temps  qu'il  était  nommé 
membre  de  l'Académie  royale  de  Munich, 
il  recevait  le  ruban  rouge,  aux  applaudis- 
sements unanimes  de  ses  chefs  hiérar- 
chiques, de  ses  collègues  et  de  toute  la 
jeunesse  des  écoles  qui  se  pressait  de  plus 
en  plus  nombreuse  autour  de  sa  chaire. 
Tout  lui   souriait,  tout  lui  promettait  ou 
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plutôt  semblait  lui  promettre  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  brillant  avenir L'avenir, 

l'avenir  est  à  Dieu! 

Ozanam  avait  gravi  d'un  pas  rapide  la 
colline  de  la  vie  que  tout  être  venant  en 
ce   monde   est  condamné  à  parcourir.   Il 

était  au  sommet! Et  il  ne  lui   restait 

plus  que  quelques  années  pour  s'élever 
au-dessus  de  ce  sommet,  pour  monter  plus 
haut,  plus  haut  encore,  vers  les  cimes 
immortelles. 

Dès  1846,  il  sentit  ses  forces  s'affaiblir  : 
ses  mains  furent  prises  d'un  tremblement 
nerveux.  Il  avait  souvent  beaucoup  de 
peine  à  écrire.  Il  fut  atteint  de  quelques 
accès  de  tièvre  :  il  avait  poussé  le  travail 
jusqu'à  l'excès.  M.  de  Salvandy,  successeur 
de  jM.  Villemain  au  département  de  l'Ins- 
truction publique,  dans  une  pensée  d'affec- 
tueux intérêt  pour  le  malade,  le  chargea 
d'une  mission  scientifique  et  littéraire  en 
Italie.  Ozanam  et  sa  famille  partirent  pour 
Rome  vers  la  fm  de  l'année  afin  d'y  passer 
l'hiver.  Pie  IX  lui  accorda  deux  audiences 
et  le  combla  de  bénédictions  et  de  faveurs, 
comme  avait  fait  Grégoire  XVI. 

Ozanam  s'acquitta  de  la  mission  qu'il 
avait  reçue.  Il  écrivit  là  un  très  savant 
mémoire  sur  les  Ecoles  au  temps  des  Bar- 
bares, et  recueillit  de  nombreux  et  inté- 
ressants documents  sur  V Histoire  littéraire 
de  l'Italie,  du  vif  au  xiu^  siècle. 

C'était  la  double  tâche  que  le  ministre  lui 
avait  confiée. 

Puis  il  visita  les  vieux  couvents  francis- 
cains. On  lui  en  ouvrit  les  bibliothèques; 
il  les  fouilla  avec  ardeur,  avec  amour,  et  il 
y  trouva  des  récits  admirables  qu'il  a  été 
le  premier  à  faire  connaître.  Il  rapporta 
d'Italie  un  livre  :  Les  poètes  franciscains 
en  Italie  au  XllP  siècle,  qu'Ampère  a  jugé 
ainsi  :  «  Chef-d'œuvre  tout  plein  de  grâce 
et  de  savoir,  »  monument  magnifique  élevé 
à  la  pieuse  mémoire  des  poètes  franciscains 
du  xiw  siècle. 

Et  pendant  qu'il  travaillait  de  la  sorte, 
M™e  Ozanam  traduisait  les  Petites  fleurs  de 
saint  François,  les  Fioi^etti  merveilleuses, 
dont  Ampère  parle  aussi  en  ces  termes  : 


La  traduction  des  Petites  Fleurs  qui  accompagne 
l'œuvre  d'Ozanani  est  l'œuvre  d'une  main  plus 
délicate  que  la  sienne  :  cette  main  est  celle  qui  s'est 
trouvée  assez  forte  pour  lui  présenter  le  dernier 
breuvage  et  lui  donner  la  dernière  étreinte. 

C'est  dans  ce  livre  qu'Ozanam  rapporte 
la  très  émouvante  histoire  de  Jacopone  de 
Todi,  le  célèbre  auteur  d\\  Stabat  (i). 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Ozanam  et  sa 
famille  poussent  jusqu'au  mont  Cassin,  où 
ils  ont  la  joie  de  communier  sur  le  tom- 
beau de  saint  Benoît;  puis,  pour  revenir 
à  Paris,  ils  passent  par  Venise,  par  Saint- 
Gall,  par  Ensiedeln,  et  vont  prier  dans  la 
pauvre  église  d'Echallens,  où  la  pieuse  mère 
d'Ozanam  avait  fait  sa  Première  Commu- 
nion, car  c'était  là  que  la  famille  Xantas 
s'était  réfugiée  au  temps  de  la  Terreur.  «  Ma 
femme  et  ma  belle-mère,  dit  Ozanam  en 
une  lettre  touchante,  priaient  avec  moi,  et 
ma  petite  Marie  s'agenouillait  bien  sage- 
ment devant  la  grille  du  sanctuaire.  Amélie 
(Mme  Ozanam)  a  voulu  cueillir  quelques 
fleurs  sur  la  petite  éminence  où  s'élève 
l'église;  ces  fleurs  ne  sont  pas  celles  que 
notre  bonne  mère  foulait  en  allant  à  la 
messe,  mais  elles  leur  ressemblaient,  et 
plaise  à  Dieu  que  nous  lui  ressemblions 
autant.  » 

Et  c'est  ainsi  que,  partout,  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  leçons,  dans  ses  livres, 
comme  dans  ses  moindres  écrits,  Ozanam 
se  montre  ce  qu'il  était  :  un  bon  cœur,  une 
noble  intelligence,  un  chrétien  qui,  toujours, 
a  présent  à  l'esprit  la  pensée  de  Dieu  ! 

Le  genre  d'éloquence  que  possédait 
Ozanam,  éloquence  douée  de  toutes  les 
qualités  capables  d'attirer  et  de  séduire  la 
jeunesse,  est  ainsi  désignée  par  un  grand 
maître  : 

Il  n'est  pas  ordinaire  qu'un  homme  érudit  soit 
un  homme  éloquent.  La    patience  nécessaire   à 

(i)  On  a  de  lui  plus  de  200  poésies.  Ozanam  les  a 
retrouvées  et  traduites;  et,  parlant  du  Stabat,  il  dit  : 

«  La  liturgie  catholique  n'a  rien  de  plus  touchant  que 
celte  complainte  si  triste,  dont  les  stances  tomhent 
comme  des  larmes,  si  douce  qu'on  y  reconnaît  une 
douleur  divine  consolée  par  les  anges;  si  simple,  en 
son  latin  populaire,  que  les  femmes  et  les  entants  en 
comprennent  la  moitié  par  les  mots,  l'autre  moitié 
par  les  chants  et  par  le  cœur.  » 
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l'investigation  des  livres  et  des  antiquités  s'allie 
mal  au  feu  qui  jaillit  d'une  pensée  créatrice  :  on 
n'aime  pas,  quand  on  peut  jeter  des  mondes  dans 
l'espace  par  un  souffle  de  sa  vie  propre,  chercher 
péniblement  sa  route  à  travers  des  astres  vieillis 
et  trop  souvent  éteints.  Ozanam,  par  un  don 
singulier,  possédait  à  la  fois  l'éloquence  et  l'éru- 
dition. L'une  lui  était  aussi  naturelle  que  l'autre. 
Il  pouvait  toute  une  nuit  veiller  dans  les  régions 
abstruses  d'une  langue  ensevelie  ou  d'une  œuvre 
inconnue,  et  le  lendemain  écrire  des  vers,  préparer 
un  discours,  s'échauffer  solitairement  dans  la 
contemplation  directe  du  vrai  et  du  beau.  Non 
seulement  l'une  et  l'autre  faculté  lui  appartenaient 
de  naissance,  mais  l'une  et  l'autre  étaient  émi- 
nentes  chez  lui.  Il  était  grand  dans  la  poudre,  avec 
la  pioche  du  mineur,  et  grand  dans  la  lumière, 
avec  le  simple  regard  de  l'esprit.  Cela  lui  donnait 
sa  physionomie,  mélange  de  solidité  et  d'enthou- 
siasme jeune  et  ardent. 

Ainsi  parle  Lacordaire,  un  bon  juge  en 
fait  d'éloquence. 

Parmi  les  autres  ouvrages  d'Ozanam  qui 
ont  été  publiés,  il  faut  signaler  encore  sa 
Correspondance  (i83i-i853).  Comme  pour 
Louis  Veuillot,  cette  correspondance, réunie 
en  deux  volumes,  révèle  toutes  les  qualités 
précieuses  de  l'homme  de  cœur. 

Pie  IX,  à  qui  M.^^  Ozanam  fit  hommage 
de  ces  deux  volumes  de  lettres,  a  formulé 
en  quelques  mots  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  «  Nous  recevons  affectueusement  ces 
lettres,  où  se  peignent,  retracés  de  sa  propre 
main,  les  sentiments  religieux  de  votre 
époux,  sa  piété  solide,  la  douceur  de  son 
caractère,  et  sa  charitépour  les  pauvres(i).  » 
C'est  vrai,  Ozanam  est  là  tout  entier,  et  on 
sent  à  le  lire  tous  les  battements  de  son 
cœur.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  pour 
Dieu,  pour  l'Eglise,  pour  la  patrie,  pour  la 
famille,  pour  les  lettres.  Et  ce  qui  frappe 
surtout,  c'est  la  belle  unité  de  cette  vie  si 
bien  remplie  dans  sa  brièveté.  Lisez  la  pre- 
mière lettre,  écrite  par  le  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  ;  vous  serez  surpris  de  trouver 
là  tant  de  sagesse  et  de  maturité,  des  vues 
si  justes  sur  les  personnes  et  sur  les  choses, 
et  une  admiration  si  vive  pour  le  catholi- 
cisme «  avec  toutes  ses  grandeurs  et  toutes 

(i)  Religiosos  ipsius  sensus,  solidam  pietatem, 
snavem  indolem,  ac  misericordiam  in  pauperes  gra- 
phice  referunt.  (Rome,  i8  août  1869.) 


ses  délices.  »  Lisez  les  dernières  ;  ce  sont 
les  mêmes  accents,  avec  plus  de  profondeur, 
plus  de  tendresse,  une  foi  plus  vibrante 
encore,  parce  qu'elle  est  plus  éclairée,  et 
beaucoup  de  ces  notes  mélancoliques  qui 
sont  comme  le  son  des  grandes  âmes  : 
JVon  est  magnum  ingeniiim  sine  melanco- 
lia. 

VII.    LA  RÉVOLUTION   DE  1848   ATTEINTES 

DE      LA       MALADIE       MORT     EDIFIANTE 

d'oZANAM    —    HOMMAGES    A    SA    MEMOIRE 

Après  les  vacances  de  1847,  Ozanam, 
dont  la  santé  s'était  un  peu  refaite,  reprit 
son  cours  de  littérature  étrangère  à  la  Sor- 
bonne.  Il  eut  un  auditoire  magnifique. 
Mais  bientôt  vint  la  Révolution  de  1848  et, 
comme  malgré  lui,  Ozanam  fut  entraîné  à 
se  mêler  des  affaires  publiques,  du  moins 
dans  la  presse.  Il  collabora  pendant  quelques 
mois  à  V Ère  nouvelle,  avec  le  P.  Lacordaire 
et  l'abbé  Maret,  devenu  depuis  évèque  de 
Sura.  Il  était  aux  côtés  de  Mgr  Aflre,  avec 
quelques  amis,  quand,  aux  terribles  journées 
de  juin,  l'archevêque  de  Paris  résolut  d'aller 
aux  barricades  du  faubourg  Saint-Antoine 
porter  aux  insurgés  des  paroles  de  paix  et 
de  clémence.  Ozanam  et  ses  amis  désiraient 
vivement  accompagner  l'archevêque;  ils 
insistaient  pour  que  le  prélat  voulût  bien  le 
permettre.  Mgr  Affre  persista  dans  sa  réso- 
lution d'aller  seul  avec  deux  de  ses  prêtres. 
On  sait  la  mort  glorieuse  du  pieux  arche- 
vêque. 

Quand  le  calme  fut  revenu,  quand  la  paix 
fut  assurée,  quand  le  train  ordinaire  de  la 
vie  eut  repris  sa  marche  régulière,  Ozanam 
remonta  dans  sa  chaire,  continua  son  cours, 
donna  des  articles  suivis  au  Correspondant, 
jusqu'au  jour  où,  en  i85o,  son  médecin  lui 
ordonna  un  repos  absolu  (i). 

(i)  En  1849,  il  avait  publié  son  livre  de  la  Civilisa- 
tion chrétienne  chez  les  Francs,  qui  fut  couronné  par 
l'Académie  française.  Les  années  suivantes,  il  obtint, 
deux  fois  de  suite,  le  grand  prix  Gobert  de  10  000  francs 
pour  son  grand  ouvrage  Les  Germains,  qu'il  termina 
en  se  surmenant  beaucoup.  Son  livre,  les  Poètes  fran- 
ciscains, fut  aussi  achevé.  Enfin,  il  mit  la  dernière 
main  à  un  travail  considérable  sur  le  Progrès  dans 
les  siècles  de  la  décadence  latine,  les  premiers  com- 
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H  partit  pour  la  Bretagne,  y  retrouva  | 
quelque  force,  fit  une  saison  à  Dieppe,  d'où, 
avec  sa  famille  et  son  fidèle  ami,  M.  J. 
Ampère,  il  passa  en  Angleterre  pour  visiter 
la  fameuse  exposition  de  i85i  au  Palais  de 
Cristal. 

Au  retour,  il  sentit  son  état  maladif  s'ag- 
graver, et  quand,  au  printemps  suivant,  il 
croyait  avoir  assez  de  santé  pour  reprendre 
son  cours,  il  fut  obligé  d'y  renoncer  et  de 
s'aliter. 

Un  jour,  il  apprend  que  les  étudiants, 
avides  de  l'entendre,  se  plaignent  de  l'inter- 
ruption des  leçons,  et  il  se  lève,  se  rend  à  la 
Sorbonne,  monte  dans  sa  chaire  et  pro- 
nonce une  allocution.  On  l'applaudit.  Il 
sourit  tristement  et  termine  ainsi  : 

On  reproche  à  notre  siècle  d'être  un  siècle 
d'égoïsme,  et  on  dit  les  professeurs  atteints  de 
l'épidémie  générale.  Cependant,  c'est  ici  que  nous 
altérons  nos  santés;  c'est  ici  que  nous  usons  nos 
forces;  je  ne  m'en  plains  pas.  Notre  \ie  vous 
appartient  jusqu'au  dernier  souffle,  et  vous  l'aurez. 
Quant  à  moi.  Messieurs,  je  mourrai  à  votre  ser- 
vice. 

Et  ce  furent  ses  dernières  paroles 
publiques.  Il  était  atteint  à  la  poitrine  et 
aux  reins.  On  l'envoie  aux  Eaux-Bonnes. 
Sa  charité  n'y  fut  point  oisive.  Il  y  créa  une 
Conférence  de  Saint-Yincent  de  Paul  et 
concourut  efficacement  à  la  fonda'lion  d'un 
hôpital.  Il  va  prier  à  Bétharram,  visite  plu- 
sieurs provinces  de  l'Espagne,  où  il  reste 
pâmé  d'admiration  devant  les  merveilles  de 
la  cathédrale  de  Burgos,  qu'il  décrit  dans 
une  lettre  enthousiaste  terminée  par  une 
eff'usion  d'amour  envers  la  Très  Sainte 
Vierge,  «  la  très  puissante  Dame  à  qui  son 
divin  Fils  fait  bâtir  partout  d'admirables 
maisons  en  retour  de  l'humble  maison  de 
Nazareth,  »  Il  revient  et  va  prier  encore  au 
berceau  de  saint  Vincent  de  Paul,  d'où  il 
écrit  en  parlant  du  saint  patron  des  confé- 
rences : 

Un  saint  patron  n'est  pas  une  enseigne  banale 
pour  une  Société.  Ce  n'est  môme  pas  un  nom 


inencements  du  génie  chrétien  jusqu'à  la  fin  du 
XIII'  siècle,  qui  était  comme  la  préface  ou  mieux  l'in- 
troduction très  savante  d'un  livre  qu'il  préparait  sur 
La  civilisation  au  V  siècle. 


honorable  sous  lequel  on  puisse  faire  bonne  con- 
tenance dans  le  monde  religieux.  C'est  un  type 

qu'il  faut  tâcher  de  réaliser C'est  un  modèle 

sur  la  terre  et  un  protecteur  au  ciel;  un  double 
culte  lui  est  donc  dû  :  d'imitation  et  d'invocation. 

Sa  santé  ne  s'améliore  pas.  Les  médecins 
lui  ordonnent  d'aller  passer  l'hiver  en 
Italie.  M.  Fortoul,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  lui  donne  une  mission  littéraire. 
Il  doit  étudier  dans  le  Nord  de  la  pénin- 
sule les  origines  des  communes  italiennes. 
Ozanam  se  rend  à  Pise. 

Mais  ses  souff'rances  sont  continuelles  et, 
pendant  les  trois  dernières  semaines  du 
Carême  (i853),  il  croit  que  sa  fin  est  pro- 
chaine. Sans  efTroi,  il  se  prépare  à  bien 
mourir.  Il  lit  la  Bible  :  il  l'annote  d'après  les 
dispositions  d'âme,  d'esprit  et  de  cœur  dans 
lesquelles  il  se  trouve.  Ses  amis,  plus  tard, 
ont  réuni  ces  feuillets  dispersés  et  les  ont 
publiés  avec  ce  titre  :  Le  lU're  des  malades. 
Il  y  a  pourtant  quelque  amélioration  dans 
son  état  et  il  va  s'établir  à  San-Jacopo,  près 
de  Livourne,  où  le  voisinage  de  la  mer 
paraît  lui  être  bienfaisant.  Il  en  profite  pour 
courir  à  Sienne,  où  il  fonde,  non  sans  peine, 
une  conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul: 
puis,  de  retour,  il  ne  trouve  plus  libre  la 
villa  de  San-Jacopo,  et  s'installe  à  Anti- 
gnano,  qui  est  aussi  aux  portes  de  Livourne. 

Mais,  hélas!  il  n'y  a  plus  d'illusions  à 
garder;  sa  vie  s'écoule,  s'écoule  rapidement. 
Il  ne  peut  plus  marcher  au  delà  du  petit  jar- 
din qui  entoure  la  maison.  Le  i5  aoiit  i853, 
il  veut  néanmoins  aller  à  l'église  :  o  C'est  ma 
dernière  promenade  en  ce  monde,  dit-il, 
qu'elle  soit  du  moins  pour  aller  à  la  maison 
de  Dieu!  »  Il  est  appuyé  sur  le  bras  de 
]\jrae  Ozanam  :  on  se  range  respectueuse- 
ment sur  son  passage  :  il  entend  la  messe 
pour  la  dernière  fois;  et  ce  fut  aussi  la  der- 
nière messe  que  célébra  le  curé  de  cette 
paroisse  qui  mourut  peu  de  jours  après. 

Le  malade  avait  exprimé  le  désir  de  revoir 
la  France  avant  de  mourir.  Les  médecins 
permirent  la  traversée.  On  fit  les  préparatifs 
du  départ.  Et,  au  moment  d'être  porté  au 
bateau,  il  se  tourna  vers  M™^^  Ozanam  et  lui 
dit  :  «  Je  veux  que  tu  bénisses  Dieu  de  mes 
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douleurs;  et  je  le  bénis  aussi  des  consola- 
tions qu'il  m'a  données.  »  La  mer  était  très 
calme.  Le  voyage  se  fit  sans  de  trop  grandes 
fatigues.  Et  quand  il  arriva  à  Marseille,  on 
l'entendit  répéter  plusieurs  fois  :  «  Mainte- 
nant, Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra.  » 

Avant  de  s'embarquer,  le  pieux  malade 
avait  reçu  les  derniers  sacrements.  Il  les 
reçut  une  seconde  fois  à  Marseille,  et,  pres- 
que aussitôt  le  coma  s'empara  de  lui.  De 
temps  en  temps,  il  sortait  de  sa  torpeur.  Et 
c'était  pour  invoquer  Dieu.  Enfin,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge,  vers 
le  soir,  il  ouvrit  les  yeux,  leva  les  bras  au 
ciel  et  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ayez 
pitié  de  moi!  » 

On  se  mit  à  réciter  les  prières  de  la 
recommandation  de  l'âme.  Et,  au  moment 
où  elles  se  terminaient,  il  poussa  un  long 
soupir.  Ce  fut  le  dernier.  Son  âme  était 
remontée  vers  le  Créateur. 

La  dépouille  mortelle  d'Ozanani  fut  ra- 
menée à  Paris.  Des  funérailles  très  hono- 
rables lui  furent  faites  à  Saint-Sulpice.  Une 
foule  considérable  y  assista.  L'inhumation 
eut  lieu  ensuite  dans  un  des  caveaux  db 
l'église  des  Carmes,  suivant  le  désir  qu'il 


avait  souvent  exprimé  que  son  corps  reposât 
à  l'ombre  d'un  sanctuaire. 

Le  pape  Pie  IX  écrivit  une  lettre  de  con- 
solation à  la  veuve  de  ce  «  noble  et  grand 
chrétien.  » 

De  toutes  parts,  on  prononça  son  éloge. 
Le  P.  Lacordaire,  M.  Caro,  M.  Victor 
Leclerc,  M.  de  Laprade,  l'abbé  Perreyve, 
M.  Ampère,  M.  Guizot  et  d'autres  encore 
ont  redit  éloquemment  la  vie  du  jeune 
homme,  du  chrétien  sans  reproche,  du  chré- 
tien pieux  et  pur  qui  ne  rougit  jamais  de  sa 
foi,  la  défendit  avec  autant  de  courage  que 
de  superbe  éloquence  ;  du  chrétien  toujours 
fidèle,  toujours  modeste  qui  prenait  souvent 
sa  place  parmi  les  plus  humbles,  au  banquet 
eucharistique;  du  savant  professeur  qui 
priait,  à  genoux,  avant  d'aller  faire  son 
cours,  afin  de  ne  rien  dire  de  contraire  à  la 
vérité  ou  dans  le  seul  but  d'obtenir  des 
applaudissements. 

D'Ozanam,  on  a  tout  dit.  Et,  pour  le  louer 
encore,  il  n'y  a  qu'à  s'appliquer  à  servir 
l'Eglise  et  Dieu  comme  il  les  a  servis. 


E'llick. 


Paris. 
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I.  LA  MAISON  DE  l'«  ENSEIGNE  ROUGE  M 
DANS  LA  VIEILLE  RUE  DES  JUIFS,  A  FRANC- 
FORT :  BERCEAU  ET  COMMENCEMENT  d'uNE 
DYNASTIE  FINANCIÈRE 

Gœthe  a  décrit  ainsi  l'aspect  de  la  Jii- 
dengasse  ou  quartier  juif  de  Francfort  : 
«  Rue  étroite,  triste  et  sale,  aux  maisons 
enfumées,  à  la  population  i^rouillanle.  » 
Il  y  avait  là  une  maison  ornée  d'une  en- 


seigne rouge  (rot h  Schild).  C'est  à  cette 
enseigne,  à  cet  écu  rouge,  que  se  rattache 
le  nom  de  la  famille  qui  allait  devenir  la 
plus  opulejite  de  l'univers.  Une  dynastie 
d'un  nouveau  genre  devait  sortir  de  cet 
endroit  humilié. 

Un  certain  ]Moïse  Anselme  {Moues  Ams- 
chel).  brocanteur  de  curiosités  et  de  vieilles 
médailles,  gagnait  sa  vie  en  colportant  de 
village  en  village  sa  modeste  biille  sur  son 
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dos.  On  raconte  de  lui  un  trait  qui  peint 
bien  sa  caractéristique  prudence.  Chemin 
faisant,  il  rencontra  un  jour  un  de  ses  com- 
patriotes, colporteur  comme  lui,  mais  plus 
fortuné  que  lui,  puisqu'il  possédait  un  âne. 
Sur  l'offre  obligeante  qui  lui  en  fut  faite, 
Amscliel  Moses  s'allégea  de  son  fardeau, 
qu'il  déposa  sur  le  bât.  Arrivés  au  bord 
d'un  ravin  profond,  sur  lequel  on  avait  jeté 
un  branlant  pont  de  planches,  il  arrêta 
l'âne,  reprit  sa  balle,  répondant  à  son  com- 
pagnon qui  le  raillait  :  «  Il  arrive  parfois 
des  accidents  dans  des  passages  comme 
celui-ci,  et  puisque  cette  balle  contient 
tout  ce  que  je  possède,  vous  ne  me  saurez 
pas  mauvais  gré  d'être  prudent.  »  Bien  lui 
en  prit  de  l'être,  car  l'âne  et  son  conduc- 
teur s'étaient  à  peine  engagés  sur  le  pont 
qu'il  s'effondrait  sous  leur  double  poids, 
les  entraînant  dans  l'abîme  (i). 

Blayer  Amschel,  son  fds,  naquit  en  i']^^. 
Destiné  par  ses  parents  à  devenir  rabbin, 
il  fut  envoyé  à  Fûrth  pour  y  suivre  un 
cours  de  théologie  juive;  mais  la  vocation 
lui  faisait  défaut.  Son  goût  le  portait  à 
collectionner  et  à  trafiquer  de  vieilles  mé- 
dailles et  anciennes  monnaies;  il  se  lia 
avec  des  numismates  qui  apprécièrent  sa 
sagacité  et  son  jugement,  et  entra  comme 
employé  dans  la  maison  de  banque  des 
Oppenheim,  de  Hanovre.  Il  y  resta  quel- 
(jues  années,  très  estimé  des  chefs  de  cette 
maison.  Sobre,  économe,  actif,  il  mit  de 
côté  quelque  argent  et  s'établit  pour  son 
compte,  achetant  et  vendant  médailles  et 
monnaies,  joignant  à  ce  commerce,  dans 
lequel  il  était  passé  maître,  celui  des  objets 
d'art,  des  métaux  précieux,  des  avances 
sur  dépôts,  jusqu'au  jour  où  il  put  se  con- 
sacrer exclusivement  aux  opérations  de 
banque. 

Ce  fut  lui  qui  fit  l'achat  de  la  vieille  mai- 
son à  V Enseigne  rouge  de  la  Judengasse 
de  Francfort.  En  y  entrant,  il  en  prit  le 
nom,  etdevinl  Rothschild.  La  fortune  signa 
cette  appellation. 

(i)  The  Rothschilds,  by  John  Reeves,  Londres, 
1887.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  1888  :  Les  Grandes 
Fortunes  en  Angleterre. 


Il  y  établit  sa  femme,  Gudula  Schnappe, 
la  mère  de  tous  les  Rothschild,  des  cinq 
Crésus  modernes.  L'humble  juive  n'allait- 
clle  pas  faire  pendant  à  Marie-Lœtitia  Ra- 
molino,  la  mère  de  la  famille  des  rois  du 
nom  de  Napoléon  ?  Disons,  en  passant, 
qu'elle  ne  consentit  jamais  à  quitter,  pour 
un  plus  brillant  séjour,  la  maison  de  ï En- 
seigne j-'ouge  :  elle  l'habita  jusqu'en  1849; 
elle  s'y  éteignit  doucement,  dans  sa  quatre- 
vingt-seizième  année. 

A  sa  réputation  d'habileté,  Mayer-An- 
selmo-Rothschild  joignait  celle  d'une  rare 
intégrité.  On  l'appelait  l'honnête  juif.  Il 
sut  gagner  la  confiance  du  landgrave  ou 
électeur  de  Hesse-Cassel,  Guillaume  IX.  Ce 
souverain  s'était  formé  un  trésor,  un  amas 
d'or,  de  pierres  précieuses.  En  1806,  sur- 
vint la  grande  débâcle  des  petits  princes 
allemands  :  leurs  principautés  furent  en- 
vahies de  toutes  parts  par  les  armées  de 
Napoléon.  On  vint  annoncer  à  Guillaume  IX 
l'envahissement  de  ses  petits  États  :  pré- 
cipitamment, il  fit  venir  en  secret,  dans 
son  palais,  Mayer- Anselme.  De  cette  entre- 
vue et  de  ce  qui  la  suivit  date  la  grandeur 
de  la  maison  Rothschild. 

Les  détails  précis  en  étaient  peu  connus. 
Les  mémoires  d'un  témoin,  d'un  contem- 
porain, du  général  baron  de  Marbot,  ont 
apporté  une  lumière  propice;  laissons-le 
parler  : 

«  ObHgé  de  quitter  Cassel  à  la  hâte  pour 
se  réfugier  en  Angleterre,  l'Electeur  de 
Hesse,  qui  passait  pour  le  plus  riche  capi- 
taliste d'Europe,  ne  pouvant  emporter  la 
totalité  de  son  trésor,  fit  venir  un  juif  franc- 
fortois,  nommé  Rothschild,  banquier  de 
troisième  ordre  et  peu  marquant,  mais 
connu  pour  la  scrupuleuse  régularité  avec 
laquelle  il  pratiquait  sa  religion,  ce  qui 
détermina  l'Électeur  à  lui  confier  i5  mil- 
lions en  espèces.  Les  intérêts  de  cet  argent 
devaient  appartenir  au  banquier  qui  ne 
serait  tenu  qu'à  rendre  le  capital. 

»  Le  palais  de  Cassel  ayant  été  occupé 
par  nos  troupes,  les  agents  du  Trésor  fran- 
(,ais  y  saisirent  des  valeurs  considérables, 
surtout  en  tableaux;  mais,  on  n'y  trouva 
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pas  d'argent  monnayé.  Il  paraissait  cepen- 
dant impossible  que,  dans  sa  fuite  préci- 
pitée, l'Electeur  eût  enlevé  la  totalité  de 
son  immense  fortune.  Or,  comme  d'après 
ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  les  lois 
de  la  guerre,  les  capitaux  et  les  revenus 
des  valeurs  trouvées  en  pays  ennemi  appar- 
tiennent de  droit  au  vainqueur,  on  voulut 
savoir  ce  qu'était  devenu  le  trésor  de  Cas- 
sel.  Les  informations  prises  à  ce  sujet  ayant 
fait  connaître  qu'avant  son  départ  l'Élec- 
teur avait  passé  une  journée  entière  avec 
le  juif  Rothschild,  une  Commission  impé- 
riale se  rendit  chez  celui-ci,  dont  la  caisse 
et  les  registres  furent  minutieusement  exa- 
minés. Mais,  ce  fut  en  vain  :  on  ne  trouva 
aucune  trace  du  dépôt  fait  par  l'Electeur. 
Les  menaces  et  l'intimidation  n'eurent  au- 
cun succès,  de  sorte  que  la  Commission, 
bien  persuadée  qu'aucun  intérêt  mondain 
ne  déterminerait  un  homme  aussi  religieux 
({ue  Rothschild  à  se  parjurer,  voulut  lui 
déférer  le  serment.  Il  refusa  de  le  prêter; 
il  fut  question  de  l'arrêter;  mais  l'empe- 
reur s'opposa  à  cet  acte  de  violence,  le 
jugeant  ineilicace.  On  eut  alors  recours  à 
un  moyen  fort  peu  honorable.  Ne  pouvant 
vaincre  la  résistance  du  banquier,  on  espéra 
le  gagner  par  l'appât  du  gain  :  on  lui  pro- 
posa de  lui  laisser  la  moitié  du  trésor  s'il 
voulait  livrer  l'autre  à  l'administration  fran. 
çaise  ;  celle-ci  lui  donnerait  un  récépissé  de 
la  totalité,  accompagné  d'un  acte  de  saisie, 
prouvant  qu'il  n'avait  fait  que  céder  à  la 
force,  ce  qui  le  mettrait  à  l'abri  de  toute  récla- 
mation ;  mais  la  probité  du  juif  fit  encore 
repousser  ce  moyen,  et,  de  guerre  lasse, 
on  le  laissa  en  repos. 

»  Les  i5  millions  restèrent  donc  entre 
les  mains  de  Rothschild  depuis  1806  jus- 
qu'à la  chute  de  l'Empire,  en  1814.  A  cette 
époque,  l'Electeur  étant  rentré  dans  ses 
Etats,  le  banquier  francfortois  lui  rendit 
exactement  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié. 
Vous  figurez-vous  quelle  somme  considé- 
rable avait  dû  produire,  dans  un  laps  de 
temps  de  huit  années,  un  capital  de  i5  mil- 
lions entre  les  mains  d'un  banquier  juif 
et  francfortois! Aussi,  est-ce  de  celte 


époque  que  date  l'opulence  de  la  maison 
des  frères  R.othschild,  qui  durent  ainsi,  à  la 
probité  de  leur  père,  la  haute  position  finan- 
cière qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  tous 
les  pays  civilisés  (i).  » 

Ce  ne  fut  pas  le  vieux  May er- Anselme 
qui  eut  la  consolation  de  remettre  entre 
les  mains  de  l'Électeur  le  trésor  confié,  ce 
soin  fut  laissé  à  son  fils  Nathan  (en  18 14)- 
Le  fidèle  dépositaire  était  mort,  le  i3  sep- 
tembre 1812.  Avant  de  mourir,  il  avait  ras- 
semblé autour  de  son  lit  ses  cinq  fils,  An- 
selme, Salomon,  Nathan,  James  et  Charles, 
et  leur  avait  dit  :  Restez  toujours  fidèles  à 
la  loi  de  Moïse;  — ne  cous  séparez  jamais; 
—  ne  faites  rien  sans  les  conseils  de  votre 
mère;  si  vous  observez  cestrois préceptes  que 
je  vous  donne,  vous  deviendrez  riches  parmi 
les  plus  riches,  et  le  monde  vous  appartien- 
dra (2).  On  doit  convenir  qu'il  y  avait  dans 
ces  recommandations  quelque  parcelle  de 
l'ancienne  grandeur  patriarcale!  Les  prédic- 
tions du  vieux  Francfortois  devaient  se  réa- 
liser. Une  dynastie  financière  était  fondée(3), 

(i)  Mémoires  du  général  baron  Marhot,  t.  1% 
ch.  XXXI. 

(2)  The  RothschiUls,  by  Johx  Rek's'es.  —  Revue  des 
Deux-Mondes,  1888. 

(3)  Le  Pèlerin  du  i8  décembre  1892,  n"  833,  p.  :;iî, 
parlait  ainsi  : 

«  Une  famille  juive  possède  à  elle  seule  plus  de 
trois  milliards,  c'est-à-dire  dix  fois  autant  que  tontes 
les  communautés  réunies.  Et  le  père  de  celte  famille 
allemande,  venue  de  Francfort,  il  y  a  seulement  ua 
siècle,  Anselme  Mayer  Rothschild,  vendait,  dans 
cette  ville, des  articles  de  pacotille,  la  balle  au  dos.» 

«  Les  trois  lils  de  Noé,  écrit  M.  Dubourir,  se  parta- 
gèrent le  monde  pour  le  peupler;  les  cinq  hls  de 
Rothschild  se  partagèrent  l'Europe  pour  l'exploiter. 

»  Anselme,  l'aiiié,  eut  Francfort  et  l'Allemagne. 

»  Salomon  eut  "Vienne  et  l'Autriche. 

ï>yallian  choisit  Londres  et  l'Angleterre.  La  défaite 
de  "Waterloo  arrondit  sa  petite  fortune  de  vingt  mil- 
lions. On  doutait  du  succès  en  Angleterre,  et  les 
fonds  baissaient,  baissaient.  Lui,  en  bon  juif,  dès 
qu'il  sut  le  désastre,  par  les  juifs  qui  suivaient  l'ar- 
mée pour  achever  les  blessés  et  dépouiller  les  cada- 
vres, il  arriva  le  premier  en  Angleterre  par  une  tem- 
pête etTroyable,  acheta  tant  qu'il  put  et  annonça  s* 
victoire après  la  bourse. 

»  Charles  s'établit  à  Xaples,  mais  il  a  fui  devant 
l'unité  ilalienno.  et  sa  famille  est  en  France. 

»  James,  le  Benjamin  de  sa  famille,  s'est  adjugé  la 
part  du  lion,  dans  Paris  et  la  France.  C'est  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  française  d'Israël  ;  il  est  aiort, 
eu  i8(>8.  laissant,  lui  aussi,  cinq  gardons  : 

»  1'  Alphonse,  qui  habile,  à  Paris,  le  maguilique 
hôtel  de  Talleyrand,  rue  Saint-Florentin. 

»  2°  Xathaniel,  mort.  Il  a  eu  deux  lils;  l'un,  Edmond, 
qui   perdit,  en    jouîint    contre   l'Uniou    gouérale,   ea 
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II.  NATHAN   ROTHSCHILD   ET   LE  DUC 
DE  WELLINGTON 

A  la  mort  du  père,  les  cinq  fils,  tout  en 
restant  unis,  se  répandirent  dans  le  monde  : 
Salomon  alla  à  Vienne,  Nathan  se  fixa  à 
Londres,  James  vint  à  Paris,  Charles  prit 
Naples,  tandis  qu'Anselme,  l'aîné,  celui 
qui  portait  le  nom  du  père,  garda  la  maison 
de  Francfort. 

Cinq  Rothschild  tenaient  ainsi  les  cinq 
grands  marchés  financiers  de  l'Europe. 
Forts  de  leur  union,  de  leurs  capitaux 
accumulés,  du  nom  de  leur  père,  ils  étaient 
prêts  à  profiter  des  événements  qui  se  pré- 
cipitaient, des  changements  que  devait  ame- 
ner la  chute  de  l'Empire,  imminente  et 
prévue.  Sentinelles  d'un  nouveau  genre, 
ils  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre,  de  leurs 
observatoires,  le  mot  de  garde  des  anciens 


1881,  et  se  suicida;  l'autre,  Arthur,  qui  est  le  pro- 
priétaire du  yaclit  princier  Eros. 

»  3°  Salomon,  mort. 

»  4°  Gustave,  qui  a  perdu,  il  y  a  quelque  temps, 
plusieurs  millions  à  la  Bourse.  On  se  contenterait 
volontiers  des  millions  qui  lui  restent;  mais  la  famille 
qui  ne  l'entendait  pas  ainsi,  réunit  en  hâte  le  Conseil 
pour  lui  enlever  l'administration  de  ses  biens. 

»  5°  Enfin,  Edmond,  qui  est  un  ardent  collection- 
neur :  il  a  payé  dernièrement  une  vieille  commode 

600  000  francs. 

* 

*  * 
»  Trois  milliards  pour  une  demi-douzaine  de  juifs 

font  juste  5oo  millions  pour   chacun,  c'est-à-dire  de 

quoi  posséder  5oo  châteaux  de   millionnaires  avec 

dépendances  et  revenus  assortis. 

»  Comment  la  juivcrie  est-elle  arrivée  là  ?  par  les 
emprunts  qu'ont  nécessités  nos  guerres  et  nos  révo- 
lutions, par  la  finance  à  tous  les  degrés,  et  puis  par 
la  presse. 

»En  1840,  un  rabbin  disait  au  Congrès  de  Cracovie: 

»  Je  propose  d'urgence  l'attaque  contre  la  presse 
de  tous  les  pays.  Il  nous  faut  à  tout  prix,  le  mono- 
pole de  la  presse. 

»  Aujourd'hui,  les  bulletins  financiers  et  tous  les 
grands  journaux  sont  à  la  solde  des  juifs.  L'Autriche, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne  sont  envahies  par 
la  presse  juive. 

»  On  prétend  bien  à  tort,  disait  l'auteur,  que  ceux 
qui  régissent  la  France,  ce  sont  nos  députés,  nos 
sénateurs,  nos  ministres. 

»  Eh  bien!  non,  ces  Messieurs  régnent,  mais  ne 
gouvernent  pas,  et,  pour  être  appelés  gouvernants, 
ils  n'en  sont  pas  moins  gouvernés. 

»  11  y  a  derrière  eux  toute  la  juiverie  en  général, 
et  la  dynastie  de  Rothschild  en  particulier. 

»  Pénétrez  dans  toutes  les  arrière-boutiques  du 
journalisme,  de  la  finance,  des  théâtres,  de  la  Chambre 
et  du  Sénat,  et  vous  trouverez  quelque  juif  en  train 
de  compter  quelque  argent,  en  train  d'acheter  quelque 
conscience.  » 


remparts  de  Jérusalem  :  Sentinelle, qu'avez- 
vous  recueilli  de  cette  nuit  ?  Sentinelle, 
quavez-vous  vu  dans  la  nuit{i)? 

Le  Rothschild  de  Londres  était  Nathan. 
C'est  lui  que  son  père  avait  chargé  de  rap- 
porter à  l'Electeur  de  Hesse  les  i5  millions 
confiés.  Ils  les  avait  eus,  du  reste,  en  sa 
possession  dès  1806,  pour  les  faire  valoir  : 
«  Mon  père  m'avait  expédié  ces  fonds  dont 
je  tirai  si  bon  parti,  que  le  prince  me  fit 
plus  tard  présent  de  tout  son  vin  et  de  son 
linge  (2).  »  Ce  Rothschild  anglais  était  de 
beaucoup  le  plus  original  de  la  famille. 
Lorsqu'il  s'était  établi  en  Angleterre  et 
qu'il  avait  tenté  la  fortune  au  Stock-Ex- 
change  (Bourse  de  Londres),  les  premières 
fois,  on  s'était  peu  occupé  de  lui,  «  et  les 
tètes  grises  des  vétérans  de  la  Bourse  trai- 
tèrent avec  quelque  dédain  le  fils  du  ban- 
quier de  Francfort.  Mais  il  avait  conquis 
rapidement  sa  place,  quand  on  l'avait  vu 
«  en  cinq  années  retourner  25oo  fois  son 
capital,  »  organiser  un  service  spécial  de 
courriers,  consacrer  des  sommes  considé- 
rables à  l'achat  de  pigeons  voyageurs,  mul- 
tiplier les  moyens  d'informations  sûres  et 
promptes.  »  La  chute  de  l'Empire  et  la 
bataille  de  Waterloo  devaient  lui  fournir 
l'occasion  décisive  d'inaugurer,  sur  le  pre- 
mier marché  du  monde,  sa  suprématie 
financière  (3). 

Nathan  Rothschild  avait  pour  ami  le  duc 
de  Wellington.  Cette  amitié  datait  de  la 
guerre  d'Espagne.  Le  gouvernement  bri- 
tannique, fort  embarrassé  pour  faire  par- 
venir régulièrement  au  duc  de  Wellington 
les  fonds  qui  lui  étaient  nécessaires,  s'était 
adressé  à  la  maison  Rothschild.  Elle  s'en 
acquitta  avec  ponctualité,  inaugurant  une 
neutralité  qui  consistait  à  fournir  de  l'or  à 
ceux  qui  croisent  le  fer.  Le  poète  a  dit  : 

De  peur  d'endosser  la  cuirasse, 
Tu  sers  avec  fidélité 
Une  damoiselle  de  glace 
Qu'on  appelle  Neuf  rai  ié  (4). 


(i)  Isaïe,  XXI,  II. 

(2)  The  Rothschilds,  by  John  Reeves. 

(3)  Ibid. 

(4)  Maynard. 
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Dans  la  maison  Rothschild,  la  damoiselle 
était  d'or 

Cette  mission  d'intermédiaire  valut  à  l'opu- 
lente maison,  en  huit  années,  1 200000  livres 
sterling  (3o  niellions),  et  créa  des  rapports 
étroits  entre  le  duc  de  Wellington  et  Nathan 
Rothschild. 

L'Europe  respirait,  depuis  que  Napoléon 
était  relégué  dans  l'île  d'Elbe  :  c'était  le 
triomphe  de  l'Angleterre. 

Tout  à  coup  éclate,  comme  un  coup  de 
tonnerre  dans  un  ciel  serein,  la  nouvelle 
du  débarquement  de  l'empereur  au  golfe 
Juan,  de  sa  marche  rapide  sur  Paris  et  de 
la  fuite  des  Bourbons.  L'Europe  fut  décon- 
certée et  le  marché  de  Londres  bouleversé. 

Peu  après,  le  duc  de  Wellington  vient 
prendre,  en  Belgique,  le  commandement 
des  forces  anglaises;  et  Nathan  Rothschild, 
son  ami,  comprenant  que  le  sort  de  l'Eu- 
rope va  dépendre  de  la  première  bataille 
et  se  liant  peu  à  la  sagacité  de  ses  cor- 
respondants, quitte  Londres  et  arrive  à 
Bruxelles.  Puis,  il  suit  l'état-major  du  duc 
de  Wellington  à  Waterloo. 

IIL   MONT-SAINT-JEAN  :    l' AGONIE  DE  l' AIGLE 

sous  l'œil  du  vautour 

L'aigle,  «  après  avoir  volé,  de  clocher  en 
clocher,  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame,  » 
était  venu  se  placer  sur  un  arbre  du  champ 
de  Waterloo. 

A  l'opposite,  sur  une  ruine,  regardait  un 
vautour. 

L'arbre  mélancolique  de  l'aigle  n'est  pas 
complètement  une  fiction.  Un  contempo- 
rain de  cette  solennelle  journée  semble 
s'être  appuyé  contre  ;  Chateaubriand  a  écrit: 
«  Nous  nous  trouvions  devant  un  peuplier 
planté  à  l'angle  d'un  champ  de  houblon; 
nous  traversâmes  le  chemin,  et  nous  nous 
appuyâmes  debout  contre  le  tronc  de  l'ar- 
bre, le  visage  tourné  du  côté  de  Bruxelles. 
Un  vent  du  Sud  s'étant  levé  nous  apporta 
plus  distinctement  le  bruit  de  l'artillerie. 
Cette  grande  bataille  encore  sans  nom.  dont 
nous  écoutions  les  échos  au  pied  d'un  peu- 
plier et  dont  une  horloge  de  village  venait 


L 


de  sonner  les  funérailles  inconnues,  était 
la  bataille  de  Waterloo  ! 

»  Auditeur  silencieux  et  solitaire  du  for- 
midable arrêt  des  destinées,  nous  aurions 
été  moins  ému  si  nous  eussions  été  dans 
la  mêlée:  le  péril,  le  feu,  la  cohue  de  la 
mort  ne  nous  auraient  pas  laissé  le  temps 
de  méditer;  mais,  seul  sous  un  arbre,  dans 
la  campagne  de  Gand,  comme  le  berger 
des  troupeaux  qui  paissaient  autour  de 
nous,  le  poids  des  réflexions  nous  accablait. 
Quel  était  ce  combat?  Était-il  définitif? 
Napoléon  était-il  là  en  personne?  Le  monde, 
comme  la  robe  du  Christ,  était-il  jeté  au 
sort  ?  Succès  ou  revers  de  l'une  ou  l'autre 
armée,  quelle  serait  la  conséquence  de 
l'événement  pour  les  peuples,  liberté  ou 
esclavage?  Mais  quel  sang  coulait?  Chaque 
bruit  parvenu  à  notre  oreille  n'était-il  pas 
le  dernier  soupir  d'un  Français?  Était-ce 
un  nouveau  Crécy,  un  nouveau  Poitiers, 
un  nouveau  d'Azincourt  dont  allaient  jouir 
les  plus  implacables  ennemis  de  la  France  ? 
S'ils  triomphaient,  notre  gloire  n'était-elle 
pas  perdue  ?  Si  Napoléon  l'emportait,  que 
devenait  la  liberté  (i)  ?  » 

Napoléon  était  bien  là  en  personne.  Il 
avait  confié  de  nouveau  sa  fortune  aux 
champs  de  bataille,  pour  y  acquérir  le 
droit  de  tout  pouvoir  à  son  gré.  Les  sou- 
verains, réunis  à  Vienne,  avaient  mis  sa 
tête  à  prix,  comme  aux  temps  barbares,  en 
la  taxant  à  deux  millions.  Trois  armées, 
dont  l'efiectif  devait  dépasser  800000  hom- 
mes, s'étaient  mises  en  marche  pour  l'écra- 
ser sous  leur  poids  :  les  Anglais,  sous  les 
ordres  de  WelHngton  ;  les  Autrichiens,  com- 
mandés par  Schwartzenberg:  les  Prussiens, 
par  Bliicher.  Mais  Napoléon  était  encore 
le  génie  des  batailles;  il  venait  d'infligé^ 
des  pertes  énormes  à  Bliicher  en  avant  de 
Fleurus,  au  village  de  Ligny;  et  quarante- 
huit  heures  après,  aigle  au  dernier  vol 
impétueux,  il  attaquait  Wellington  au  Mont- 
Saint-Jean,  près  de  Waterloo. 

Mais  l'aigle  était  également  sa  vieille 
garde.   A    l'encontre    des   souverains    qui 

(1)  Chateaubriand,  Congrès  de  Vérone. 
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l'avaient  exclu  d'une  manière  aussi  étrange 
des  lois  de  l'humanité  en  mettant  sa  tête 
à  prix,  ses  soldats  ne  pensaient  plus  qu'à 
verser  une  dernière  fois  leur  sang  pour  le 
défendre.  A  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  il 
leur  avait  dit,  en  leur  rendant  leurs  aigles, 
et  en  présentant  le  petit  bataillon  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  île  :  «  Soldats  !  voici 
les  officiers  du  bataillon  qui  m'a  accom- 
pagné dans  mon  malheur  :  ils  sont  tous  mes 
amis;  ils  étaient  chers  à  mon  cœur.  Toutes 
les  fois  que  je  les  voyais,  ils  me  représen- 
taient les  différents  régiments  de  l'armée. 
Dans  CCS  600  braves,  il  y  a  des  hommes 
de  tous  les  régiments;  tous  me  rappelaient 
ces  grandes  journées  dont  le  souvenir  m'est 
si  cher  :  car  tous  sont  couverts  d'honora- 
bles cicatrices  reçues  à  ces  batailles  mémb- 
rables.  En  les  aimant,  c'est  vous  tous, 
soldats  de  l'armée  française,  que  j'aimais! 
Us  vous  rapportent  ces  aigles;  qu'elles  vous 
servent  de  ralliement;  en  les  donnant  à 
la  garde,  je  les  donne  à  toute  l'armée;  la 
trahison  et  des  circonstances  malheureuses 
les  avaient  couvertes  d'un  voile  funèbre; 
mais,  grâce  au  peuple  français  et  à  vous, 
elles  reparaissent  resplendissantes  de  toute 
leur  gloire.  Jurez  qu'elles  se  trouveront 
toujours  et  partout  où  l'intérêt  de  la  patrie 
les  appellera  !  Que  les  traîtres  et  ceux  qui 
voudraient  envahir  notre  territoire  n'en 
puissent  jamais  soutenir  les  regards  !  » 

Un  frémissement  général  dans  les  rangs 
de  la  garde  avait  été  la  réponse  d'un  dé- 
vouement jusqu'à  la  mort  :  ce  dévouement 
venait  tenir  sa  parole  à  Waterloo. 

C'est  bien  l'aigle  ! 

En  face,  regardait  le  vautour. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  infligeons  à  Na- 
than Rothschild  cette  appellation,  nous  île 
faisons  que  la  relater.  Dans  une  brochure 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  datée  de 
l'année  1846,  se  trouve  ce  pénible  passage  : 
«  La  corruption  engendre  les  vers.  Les 
cadavres  attirent  les  vautours.  Les  grandes 
catastrophes  font  vivre  les  agioteurs.  Les 
destins  de  l'Europe  allaient  être  décidés  à 
]\Iont-Saint-Jean.  Le  vautour  avait  suivi  la 
Jirace  de  l'aigle.  Nathan  Rothschild  était  en 


Belgique,  les  yeux  fixés  sur  Waterloo  (i).» 

Dans  ce  peu  de  lignes,  quel  portrait  ! 
Ni  manteau  broché  d'or,  ni  titres  de  no- 
blesse, ne  corrigeront  jamais  la  physiono- 
mie de  ce  Nathan,  venu  en  spéculateur  de 
ce  solennel  désastre.  Les  livres  d'histoire 
naturelle  caractérisent  le  vautour  par  des 
yeux  à  fleur  de  tète  :  quels  yeux  à  fleur 
de  tête  l'anxiété  du  gain  devait  donner  au 
financier,  qui  suivait  l'état-major  du  duc 
de  Wellington  ! 

Alors  se  déploy  1  le  dernier  vol  de  l'aigle, 
puis  son  agonie. 

Au  Mont-Saint-Jean,  Wellington  s'était 
fortifié  dans  une  position  défensive,  très 
favorable  au  froid  courage  britannique. 

En  le  voyant  adossé  à  une  forêt  presque 
sans  issue,  l'empereur  calcule  qu'il  peut 
lui  faire  essuyer  un  désastre,  et  malgré  la 
fatigue  de  ses  soldats  et  une  boue  affreuse, 
il  n'y  résiste  pas. 

Séparé  des  Anglais  par  un  petit  vallon, 
par  dessus  lequel  sa  grosse  artillerie  les 
foudroie,  il  charge  Ney  de  franchir  cet 
espace  et  de  percer  leur  centre.  Les  pentes 
sont  enlevées  ;  Ney  s'établit  sur  le  bord 
opposé.  Des  canons,  des  troupes  fraîches, 
et  la  bataille  est  gagnée.  Mais,  en  voulant 
le  suivre,  les  pièces  restent  embourbées 
au  pied  des  hauteurs,  et  en  même  temps 
les  réserves  sont  obligées  de  faire  face  à 
3oooo  Prussiens  subitement  apparus  sur 
la  droite.  C'était  l'avant-garde  de  Bliicher, 
commandée  par  Bulow. 

En  dépit  de  ces  accidents,  les  Français 
se  maintiennent  sur  le  plateau,  et  les  efforts 
de  Wellington  n'aboutissent  qu'à  retarder 
sa  défaite  jusqu'à  7  heures  du  soir.  Il  se 
croit  perdu,  quand  tout  à  coup  une  vaste 
rumeur  parcourt  le  champ  de  bataille. 

Qu'apporte  cette  rumeur  ? 

Après  avoir  battu  Bliicher  à  Ligny,  Na- 
poléon avait  chargé  Grouchy  de  le  surveil- 
ler et  de  l'empêcher  de  passer,  tandis  que 
lui-même  irait  attaquer  Wellington  auMont- 
Saint-Jean.  Or,   dans   le  milieu  du  jour, 


(i)  Rothschild,  1846.  (Paris,  chez  l'éditeur, 4,  rue  Col- 
bert  Vivienne.) 
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ravaiil-garde  prussienne  était  arrivée  au 
secours  des  Anglais  :  elle  avait  passé.  Et 
vers  le  soir,  Blûcher  en  personne,  ayant 
passé  aussi,  se  présentait  avec  le  reste 
de  ses  forces  Sur  le  champ  de  bataille  de 
"Waterloo  (i). 

«  Voilà  Grouchy  !  enfin  Grouchy,  mais 
à  temps  !  »  se  disent  entre  eux  les  braves 
exténués  de  l'armée  française  !  Épouvan- 
table déception,  sans  pareille  dans  l'histoire 
des  combals  ! 

Ces  braves  sont  exténués,  et  les  troupes 
de  Blûcher  sont  fraîches.  Une  nouvelle 
bataille,  à  8  heures  du  soir,  est  devenue 
impossible  :  ils  se  rejettent  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  n'est  plus  une  lutte,  mais  le  mas- 
sacre dans  une  effroyable  déroute. 

La  garde,  cependant,  est  restée  impas- 
sible. Elle  s'est  formée  en  plusieurs  carrés; 
avec  elle,  l'aigle  saura  mourir  !  «  Autour 
de  cette  phalange  immobile,  le  déborde- 
ment des  fuyards  entraîne  tout,  parmi  des 
flots  de  poussière,  de  fumée  ardente  et  de 
mitraille,  dans  des  ténèbres  sillonnées  de 
fusées  à  la  congrève,  au  milieu  des  rugisse- 
ments de  3oo  pièces  d'artillerie  et  du  galop 
précipité  de  aSooo  chevaux  :  c'était  comme 
le  sommaire  final  de  toutes  les  batailles  de 
l'Empire.  Deux  fois  les  Français  ont  crié  : 
Victoire  !  Deux  fois  leurs  cris  sont  étouflts 
sous  la  pression  des  colonnes  ennemies. 
Le  feu  de  nos  lignes  s'éteint;  les  cartouches 
sont  épuisées;  quelques  grenadiers  blessés, 
au  milieu  de  40000  morts,  de  100 000  bou- 
lets sanglants,  refroidis  et  conglobés  à  leurs 
pieds,  restent  debout  appuyés  sur  leur 
mousquet,  baïonnette  brisée,  canon  sans 
charge.  Non  loin  d'eux,  Y  homme  des  ba- 
tailles, assis  à  l'écart,  écoutait,   l'œil  fixe, 


(i)  Les  Anglais  ont  défendu  Grouchy  contre  Napo- 
léon :  «  L'empereur  laisse  les  Prussiens  lui  échapper 
après  leur  défaite  de  Ligny,  et  donne  une  fausse 
direction  au  maréchal  Grouchy  chargé  de  les  pour- 
suivre avec  33 000  iiomuies.  Par  suite  de  ce  mouve- 
ment mal  ordonné,  Grouchy,  pendant  qu'on  se  bat  à 
Waterloo,  est  à  Wavre,  où  il  livre  un  combat  inutile 
au  Corps  prussien  de  Thiolcmann,  laissant  Pliuhor 
libre  de  se  porter  au  secours  de  Wellington.  A  chaque 
instant,  pendant  ces  journées,  Napoléon  se  montra 
négligent,  inactif,  inabordable  et  plus  semblable  à  un 
Darins  qu'à  un  Alexandre.  »  (Seelev,  Histoire  de 
Napoléon  I".) 


le  dernier  coup  de  canon  qu'il  devait  en- 
tendre de  sa  vie  (i).  » 

Il  se  demanda  s'il  n'entrerait  pas  dans 
un  carré  de  sa  garde  pour  succomber  avec 
elle  :  ses  généraux  l'emmenèrent  de  force. 

Retournons  à  d'autres  anxiétés,  celles  de 
V homme  du  gain: 

Nathan  Rothschild  s'est  mêlé  à  l'état- 
major  du  duc  de  Wellington.  Pendant  toute 
cette  journée  mémorable  du  18  juin,  il  ne 
quitta  pas  le  terrain,  interrogeant  anxieu- 
sement Pozzo  di  Borgo,  le  général  Alava, 
le  baron  Vincent,  le  baron  Miifïling,  pas- 
sant avec  eux  de  la  crainte  à  l'espoir,  voyant 
tout  compromis,  quand  Napoléon  lançait 
sur  les  carrés  anglais  cette  masse  de  20000  ca- 
valiers, les  plus  aguerris  et  les  plus  redou- 
tables de  l'Europe,  estimant  tout  perdu 
quand  la  garde  gravit,  larme  au  bras,  le 
ravin  de  Mont-Saint-Jean.  Sur  ce  grand 
tapis  vert  où  se  jouaient  les  destinées  de 
l'Europe,  se  jouait  aussi  sa  ruine  ou  sa 
fortune.  Son  étoile  l'emporta;  il  vit  l'iu- 
vincible  colonne  osciller,  sous  les  décharges 
répétées  de  200  pièces  d'artillerie,  comme 
un  immense  serpent  frappé  à  la  tète,  et 
sentit  tout  sauvé,  quand  l'avcyit-garde  de 
Bliicher  déboucha  des  défilés  de  Saint- 
Lambert  (2).  » 

Éperonnant  alors  son  cheval,  il  regagne 
Bruxelles  l'un  des  premiers,  se  jette  dans 
sa  chaise  de  poste  et,  le  matin  du  19  juin, 
il  arrivait  à  Ostende. 

IV.     LA    BARQUE    DU     MILLIONNAIRE    A    TRA- 
VERS l'orage  et  le  coup  de  bourse  a 

LONDRES 

La  mer  est  aflreuse. 

Aucun  pêcheur  ne  veut  risquer  la  tra- 
versée. Vainement,  Rothschild  olfrait  5oo. 
()00,  800,  1000  francs  :  nul  n'ose  accepter. 
Mais,  est-il  quelque  chose  dinsurmonlable 
à  la  cupidité?  Enfin,  l'un  d'eux  consent  à 
transporter  de  l'autre  côté  du  détroit  le 
millionnaire,    movennant    une    somme   de. 


(1)  Ca.viiîAUuuiAND,  Congrès  de  Wroiw. 
{2)  Tlie  Rotlischilds,  by  Joux  Reeves.  — Rei'ue  des 
Deux-Mondes,  1888. 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


2O0O  francs  que  Nathan  compte  à  sa  femme, 
le  pauvre  homme  doutant  fort  de  revoir  sa 
cabane  et  sa  compagne  ! 

La  barque  s'éloigne. 

Au  large,  la  tempête  se  calmait.  Jamais 
le  proverbe  que  la  Fortune  est  avec  les 
audacieux,  ne  trouva  plus  complète  appli- 
cation. 

Etrange  barque,  tu  peux  bien  rappeler, 
par  ton  audace  heureuse,  celle  de  César  : 
mais  ne  rappelles-tu  pas  plus  justement, 
sur  cette  mer  du  Nord,  la  barque  des  Nor- 
mands qui  fît  pleurer  Charlemagne? 

Le  même  soir,  Nathan  Rothschild  abor- 
dait à  Douvres.  «  Brisé  de  fatigue,  il  réus- 
sit cependant  à  se  procurer  des  chevaux 
de  poste.  Le  lendemain,  on  le  retrouvait  à 
sa  place  habituelle,  appuyé  de  côté  à  l'une 
des  colonnes  du  Stock-Exchange,  le  visage 
pâle  et  défait  comme  celui  d'un  homme 
que  vient  d'atteindre  un  coup  terrible.  Le 
désarroi  et  la  stupeur  régnaient  à  la  Bourse, 
et  l'abattement  de  Rothschild  n'était  guère 
de  nature  à  rassurer  qui  que  ce  soit.  On 
l'observait,  on  échangeait  des  coups  d'œil 
significatifs,  on  prévoyait  de  désastreuses 
nouvelles.  Ne  savait-on  pas  qu'il  arrivait 
du  continent  et  que  ses  agents  vendaient  ? 
Dans  la  vaste  salle  silencieuse,  secouée  par 
moments  de  bruyantes  clameurs,  les  sj^é- 
culateurs  erraient  comme  des  âmes  en  peine, 
discutant  à  voix  basse  l'attitude  affaissée 
du  grand  financier.  Ce  fut  bien  pis  quand 
le  bruit  courut  qu'un  ami  de  Rothschild 
dit  tenir  de  lui  que  Bliicher,  avec  ses 
117000  Prussiens,  avait  essuyé  une  terrible 
défaite,  le  16  et  le  17  juin,  à  Ligny,  et  que 
Wellington,  réduit  à  une  poignée  de  sol- 
dats, ne  pouvait  espérer  tenir  tète  à  Na- 
poléon victorieux,  libre  désormais  de  dis- 
poser de  toutes  ses  forces.  Ces  bruits  se 
répandirent  comme  une  traînée  de  poudre 
dans  la  cité.  Les  fonds  baissèrent  encore; 
ojçi  considérait  la  partie  comme  perdue. 

»  Pourtant,  quelques  fous  semblaient 
tenir  bon  encore,  car  on  signalait,  par  mo- 
ments, des  achats  importants,  suivis  d'ac- 
calmie. On  les  attribuait  à  des  ordres  venus 
du  dehors,  donnés  la  veille  par  des  spécu- 


lateurs mal  renseignés;  ils  se  produisaient, 
quand  le  découragement  s'accentuait,  inter- 
mittents et  comme  au  hasard. 

»  Cette  journée,  puis  la  matinée  du  len- 
demain, s'écoulèrent  ainsi.  Dans  l'après- 
midi  seulement,  éclata  la  nouvelle  de  la 
victoire  des  alliés.  Nathan  lui-même,  le 
visage  radieux,  la  confirmait  à  qui  voulait 
l'entendre.  D'un  bond,  la  Bourse  remonta 
aux  plus  hauts  cours.  On  plaignait  Roths- 
child; on  supputait  le  chiffre  de  ses  pertes; 
on  ignorait  que,  s'il  avait  fait  vendre  par  ses 
courtiers  connus,  il  avait  fait  acheter,  sur 
une  bien  plus  vaste  échelle,  par  des  agents 
secrets,  et  que,  loin  d'être  en  perte,  il  réali- 
sait plus  d'un  million  de  livres  sterling  de 
bénéfice  (i).  » 

Un  coup  de  filet  de  3o  millions  de  francs  : 
jamais  la  mer  du  Nord  ne  s'était  révélée 
si  poissonneuse  ! 

V.    JUGEAIENT   SUR    LE    GAIN  DE   3o    MILLIONS 

Que  doit-on  penser  d'un  pareil  gain  ?  et 
quelle  impression  en  est-il  resté  dans  les 
esprits  ? 

Il  semble  qu'au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, on  doive  considérer  cinq  choses  au- 
tour de  ce  lucre  tiré  de  Waterloo  : 

L'entreprise, 

Les  chances, 

L'opération  financière. 

Le  silence  gardé  par  Rothschild  sur  l'issue 
de  la  bataille , 

La  feinte  avec  laquelle  il  a  agi. 

L'entreprise  ?  —  Elle  a  été  pour  lui  pleine 
de  fatigues  et  de  dangers. 

Les  chances  ?  —  Elles  ont  été  incer- 
taines au  début,  puisque  nul  batelier  ne 
voulait  diriger  la  frêle  embarcation,  et  qu'il 
s'est  exposé,  devant  une  mer  mugissante, 
à  être  englouti. 

L'opération  financière?  — Elle  lui  était 
permise,  attendu  que  la  Bourse  de  Londres 
existait  depuis  l'an  iS^i,  inaugurée  par  Eli- 
sabelh  sous  le  nom  de   Roy al-Exch ange. 


(i)  The  Rothschilds,  by  John  Rekves.  —  Revue  des 
Deux-Mondes,  1888. 
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Maints   banquiers    et  financiers   lui  don- 
naient l'exemple  des  opérations. 

Le  silence  sur  l'issue  de  la  bataille  de 
Waterloo  ?  —  Il  n'était  pas  tenu  d'en  sortir, 
vu  qu'il  n'éta^  qu'un  simple  particulier, 
sans  rôle  officiel,  nullement  chargé  de  ren- 
seigner le  public. 

Mais  la  teinte  avec  laquelle  il  a  agi  ?  — 
c'est  là  la  ligne  noire 
sur    le     lucre    des 
3o  millions. 

En  apercevant, 
dans  la  salle  de  la 
Bourse,  ce  visage 
abattu,  funèbre,  de 
Rothschild,  en  prê- 
tant l'oreille  au  récil 
de  la  défaite  de  Blii- 
cher  à  Ligny,  on  se 
hâtait  de  vendre,  de 
se  débarrasser  de  ses 
titres  :  ne  les  eùt-on 
pas  gardés  sans  ce 
visage,  sans  ce  récit? 
Les  uns  disent  :  C'est 
probable.  Les  autres 
disent  :  Les  mau- 
vaises nouvelles  ap  - 
portées  par  les  cour- 
riers officiels  et  con- 
tirmées  par  les 
hommes  d'Etat  suffi- 
saient à  l'efTondre- 
ment  du  marché.  Ils 
ajoutent  :  Rothschild 
n'était  pas  tenu 
d'avoir  un  visage  dif- 
férent des  événe- 
ments connus,  ni  d'apporter  d'autres  récits 
que  ceux  qui  se  lisaient  au  journal  officiel. 
Le  mieux  pour  l'israélite  eût  été,  assuré- 
ment, de  se  tenir  enfermé  chez  lui,  tout  en 
faisant  acheter  par  des  agents  secrets  les 
titres  en  baisse  sous  l'impression  de  la 
débâcle,  mais  sans  augmenter  et  presser  la 
débâcle  par  sa  présence  affaissée  et  son  air 
lugubre. 

A  la  suite  de  cette  investigation  morale, 
doil-ondire  que  le  lucre  de  Waterloo  tombe 


LA     MAISON     PATERNELLE      DES     ROTHSCHILD 
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SOUS  le  coup  de  la  sentence  de  Mabillon  : 
«  Que  les  fortunes  énormes  et  mal  acquises 
sont  un  scandale  public  et  révoltant  ?  » 

Les  avis  seront,  sans  nul  doute,  partagés, 
dans  un  monde  superficiel.  Mais  le  senti- 
ment favorable  à  Nathan  Rothschild  aura 
peine  à  expliquer  et  à  dissiper  l'impres- 
sion douloureuse  qui  en  est  restée  dans  les 

esprits,  et  dont  nous 
ne  rapportons  que 
l'écho  le  plus  res- 
pectueux : 

«  Impossible  de 
voir  une  fortune  dont 
l'origine  soit  plus  ho- 
norable (le  dépôt 
confié  par  le  land- 
grave de  Hesse-Gas- 
sel).  Mais  un  fleuve, 
clair  à  sa  source  et 
dégagé  de  fange,  ne 
roule  pas  toujours 
vers  son  embouchure 
des  flots  aussi  lim- 
pides   Le  lende- 
main de  la  bataille 
de  Waterloo ,  Nathan 
Rothschild  réalisa , 
sans  trouble  et  sans 
remords ,  un  coup 
de  filet  de  3o  mil- 
lions (i).  » 

Émue  de  celte  dé- 
viation, plus  encore 
que  des  interpréta- 
tions défavorables, 
l'opulente  famille 
s'eflbrcera,  dans  la 
suite,  de  rappeler  la  clarté  de  sa  source  et  de 
repousser  la  fange,  en  creusant,  au  milieu 
de  sa  colossale  fortune,  un  lit  superbe  à  la 
bienfaisance  : 

La  morale  chrétienne  inspirerait  mieux 
encore  ! 


(i)  EuGKNE  DE  MiRKCoiMiT,  Lcs  Contemporains: 
Rothschild.  Nous  ne  prôtcntlons  point,  en  eitant  ce 
recueil,  le  Tcooinnuimlei-  à  nos  lecteurs  qui  doivent 
cire  en  garde  contre  l'esprit  qui  l'anime. 
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VI.    UN    NOUVEL    EMPIRE    A    l' HORIZON 

jNL  de  Chateaubriand,  rapportant  les 
pourparlers  de  hauts  personnages  après 
les  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter, caractérisait  la  puissance  de  l'un  d'eux 
par  cette  phrase  : 

«  Le  Maître  des  rois  repartit  :  Il  faut 
savoir  si  on  lui  en  laissera  le  temps (i)  !  » 

Il  semble,  à  la  majesté  du  qualificatif  et 
à  la  suffisance  de  la  réponse,  qu'on  soit 
ramené  par  l'écrivain  à  l'épisode  de  Napo- 
léon à  Dresde,  alors  que,  dictant  la  loi  à 
l'Europe,  il  était  environné  d'une  cour  plé- 
nière  de  rois.  Qu'on  se  détrompe  :  il  s'agis- 
sait de  Rothschild.  La  plume  de  Chateau- 
briand ne  s'est  point  méprise  en  écrivant  : 
le  maître  des  rois. 

En  effet,  le  soir  même  où  finissait  et  dis- 
paraissait l'empire  napoléonien,  un  autre 
commençait  à  poindre  sur  l'horizon.  E  trange 
empire  que  celui-là  !  il  ne  ressemblera  en 
rien  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Des  i8i5, 
le  nom  emprunté  à  V Enseigne  rouge  brille 
déjà  comme  celui  d'une  maison  souveraine  : 
le  maître  des  rois  s'annonce  ! 

Les  moyens  que  Napoléon  a  employés 
pour  introduire  et  asseoir  sa  dynastie, 
Rothschild  s'en  servira  aussi,  sous  une 
forme  nécessairement  hébraïque  : 

Napoléon  est  entré  dans  la  famille  des 
rois,  en  soldat  couronné,  avec  armes  et 
bagages;  son  mariage  fut  une  conquête  — 
Rothschild  y  entrera,  non  par  la  chambre 
nuptiale,  mais  par  la  chambre  du  Trésor; 
et  la  vieille  Europe  n'en  sera  ni  moins 
stupéfaite  ni  moins  silencieuse. 

Napoléon  avait  imaginé  de  faire  des  rois. 
Ne  donnait-il  pas  des  trônes  à  tous  ses 
frères,  «  afin  de  créer,  disait-il,  des  points 
d'appui  et  des  centres  de  correspondance 
au  grand  empire?  »  —  La  maison  Roths- 
child s'installe  et  trône  bientôt  dans  cinq 
capitales  de  l'Europe,  à  Francfort,  à  Lon- 
dres, à  Vieillie,  à  Naples,  à  Paris.  Dispo- 
sant d'énormes  capitaux,  les  cinq   frères 


(i)  Chateaubriand  :  Négociations,  colonies  espa- 
gnoles,  LXXXVII. 


établissent  dans  tous  les  coins  de  l'Europe 
des  bureaux  de  correspondance.  On  les 
informe  des  moindres  fluctuations  des  fonds 
pubhcs.Ils  n'opèrent  qu'à  coup  sur,  et  leurs 
opérations  sont  enveloppées  du  secret  le 
plus  impénétrable.  L'or  afflue  dans  leurs 
caisses  comme  une  marée  toujours  gros- 
sissante. D'un  bout  du  continent  à  l'autre, 
les  rois  les  comblent  d'honneurs. 

Napoléon  disait  :  «  Où  est  Drouot  ?  » 
pour  l'artillerie  :  «  Où  est  Murât  ?  »  pour 
la  cavalerie.  —  Les  rois  et  les  gouverne- 
ments diront  :  «  Où  est  Rothschild  ?  »  c'est 
la  coalition  des  capitaux  qui  commence, 
autrement  puissante  que  celle  des  armées. 
Conquérants  d'un  nouveau  genre,  les  capi- 
taux marchent  plus  sûrement  à  la  supré- 
matie que  l'épée  de  César. 

Etrange  et  insolite  empire  !  redisons-nous. 
Il  n'y  aura  que  l'Église  qui,  en  passant 
devant  V Enseigne  rouge,  saluera  avec  cette 
fierté  dont  les  premiers  chrétiens,  dans  les 
arènes,  accompagnaient  leur  salut  à  César: 
Ave,  Cœsar,  te  judicaturi  salut ant  (i)  ! 

L'antique  métropole  de  Notre-Dame  de 
Paris,  qui  a  vu  le  couronnement  du  César 
des  aigles,  a  entendu  aussi  cette  fière  et 
émouvante  péroraison,  où  la  prophétie  se 
mêle  à  l'histoire  : 

«  Quand  l'empereur  Julien  s'attaquait 
au  christianisme  par  cette  ruse  de  guerre 
et  de  violence  qui  porte  son  nom,  et,  qu'ab- 
sent de  l'empire, il  était  allé  chercher  dans 
les  batailles  la  consécration  d'un  pouvoir 
et  d'une  popularité  qui  devaient,  dans  sa 
pensée,  achever  la  ruine  de  Jésus-Christ, 
un  de  ses  familiers,  le  rhéteur  Libanius, 
rencontrant  un  chrétien,  lui  demanda,  par 
dérision  et  avec  toute  l'insulte  d'un  succès 
déjà  sûr,  ce  que  faisait  le  Galiléen;  le  chré- 
tien répondit  :  H  fait  un  cercueil.  Quelque 
temps  après,  Libanius  prononçait  l'oraison 
funèbre  de  Julien  devant  son  corps  meurtri 
et  sa  puissance  évanouie.  Ce  que  faisait 
alors  le  Galiléen,  il  le  fait  toujours,  quels 
que  soient  l'arme  et  l'orgueil  qu'on  oppose 

(i)  Les  gladiateurs  avaient  toujours  dit,  dans  leur 
salut  à  César:  Te  morituri ,  les  chrétiens  y  subs- 
tituèrent fièrement  :  Te  judicaturi ! 
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à  sa  croix.  Il  serait  long  d'en  déduire  tous 
les  fameux  exemples;  mais  nous  en  avons 
quelques-uns  qui  nous  touchent  de  près 
et  par  où  Jésus-Christ,  à  l'extrémité  des 
âges,  nous  a  comfirmé  le  néant  de  ses  enne- 
mis. Ainsi,  quand  Voltaire  se  frottait  de 
joie  les  mains,  vers  la  fin  de  sa  vie,  en 
disant  à  ses  fidèles  :  «Dans  vingt  ans, Dieu 
verra  beau  jeu  ;  »  le  Galiléen  faisait  un  cer- 
cueil :  c'était  le  cercueil  de  la  monarchie 
française.  Ainsi,  quand  une  puissance  d'un 
autre  ordre,  mais  issue  de  la  sienne  à  quel- 
que degré,  tenait  le  Souverain  Pontife  dans 
une  captivité  qui  présageait  la  chute  au 
moins  territoriale  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  Galiléen  faisait  un  cercueil  :  c'était 
le  cercueil  de  Sainte-Hélène.  Et  toujours 
en  sera-t-il  ainsi,  le  GaUléen  ne  faisant  jamais 
que  deux  choses  :  vivre  de  sa  personne, 
et  mettre  au  tombeau  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  (i).  » 

Cette  énumération  appelle  un  complé- 
ment, une  demande  et  une  réponse  : 

A  l'incalculable  et  prépondérante  fortune 
du  maître  des  rois,  le  Galiléen  prépare-t-il 
un  cercueil? 

Oui,  assurément. 

Mais  fasse  le  ciel  que  ce  cercueil  soit  le 

sépulcre  même  du  Golgotha  l  car,  à  l'en- 

tour,  le  repentir  et  la  richesse  pourraient 

renouveler  magnifiquement  le  plus  acclamé 

des   triomphes  :    celui  des  larmes    et  des 

parfums  de  Madeleine,   la  riche  juive  de 

Magdala  (2)  ! 

» 
*  * 

Tout  ce  qui  précède  est  extrait  du  beau  travail 
intitulé  :  Napoléon  I"  et  les  Israélites,  Paris. 
LecofTre  1894,  mais  cette  étude  sur  Rothschild 
étant  trop  courte  pour  notre  cadre,  l'auteur  veut 
bien  nous  autoriser  à  la  compléter  par  un  chapitre 
emprunté  à  un  autre  livre,  tombé  de  sa  plume 
aussi  savante  que  féconde  (3). 

Après  avoir  parlé  de  l'apostasie  contemporaine 
et  de  la  physionomie  spécialement  odieuse  des  fils 


(i)  LACORDAtRE,  4^  Conférence  :  Des  efforts  du 
rationalisme  pour  dénaturer  la  vie  de  Jésus-Christ. 

(2)  D'après  létj'mologie  hébraïque,  Mag^dala,  do- 
maine de  Galilée  qui  a  fourni  à  Madeleine  son  nom, 
signitie  magnificence. 

(3)  La  Itelig-ion  de  Combat,  par  l'abbé  Joseph 
Lémann.  Paris,  LecoCFre,  1891,  prix  :  7  fr.  5o. 


de  ténèbres,  l'écrivain  expose  l'insolence  du  plan 
sectaire  :  insolence  du  nombre,  les  peuples  se  ran- 
geant contre  Dieu;  insolence  du  but,  l'homme  se 
substituant  à  Dieu  partout;  insolence  dans  l'exé- 
cution, puisque  c'est  de  la  France  et  de  l'Italie 
qu'on  se  sert  de  préférence;  insolence  dans  le 
mode  d'exécution,  les  lois  retournées  contre  Dieu 
et  son  Eglise.  Enfin,  il  arrive  à  l'insolence  dans  les 
auxiliaires  du  plan  satanique. 

Et  ici,  nous  laissons  de  nouveau  parler  le  savant 
auteur. 

VIL  ROLE  DE  LA  JUIVERIE  DANS  l' APOSTASIE 
CONTEMPORAINE 

Dans  l'effroyable  plan  qui  s'exécute,  il  y 
a  encore  l'insolence  des  auxiliaires. 

Julien  l'Apostat,  lorsqu'il  avait  voulu 
détruire  la  religion  chrétienne,  avait  appelé 
à  la  rescousse  deux  auxiliaires  :  le  paga- 
nisme, dont  il  ranima  les  fausses  divinités, 
les  usages  et  les  fêtes,  et  le  judaïsme,  dont 
il  entreprit  de  reconstruire  le  temple. 

L'apostasie  moderne,  héritière,  en  l'agran- 
dissant, du  plan  de  Julien  l'Apostat,  s'est 
souvenue  des  deux  auxiliaires .  L'aide  du  pre- 
mier s'est  déployé  avec  fracas  à  l'ouverture 
de  la  Révolution  française,  et  il  est  demeuré 
célèbre,  alors  que,  de  1789  à  l'Empire, 
les  coutumes  ramenées  de  Rome  païenne, 
d'Athènes,  de  Sparte,  roulèrent  leurs  flots 
de  vase  impure  dans  la  vie  de  la  nation 
très  chrétienne,  et  qne  les  bourreaux  dan- 
sèrent, comme  les  satyres  anciens,  sur  les 
corps  des  prêtres  et  des  chrétiens  massa- 
crés ;  mais  l'aide  du  paganisme  est  épuisé, 
et  c'est  maintenant  le  tour  du  judaïsme, 
comme  auxiliaire  de  persécution. 

Hàtons-nous  de  dire  que  la  plupart  des 
israélites  ne  sont  pas  persécuteurs,  que 
beaucoup  même  sont  animés  de  disposi- 
tions fraternelles  pour  leurs  concitoyens 
chrétiens,  mais  que  la  malveillance  invété- 
rée du  judaïsme  à  l'égard  du  christianisme 
est  persécutrice.  En  outre,  l'imagination 
d'Israël  n'a  pas  cessé  d'être  hantée  par  un 
rêve  de  domination  universelle  ;  en  sorte 
que,  parées  dispositions  innées  et  tradilion- 
nellcs  de  malveillance,  et  par  ce  rêve  de  la" 
domination,  tous  les  israélites  participent, 
bon  gré,  mal  gré,  au  rôle  de  persécuteurs 
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adopté  par  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
qui  ont  pris  rang  dans  les  Loges  maçon- 
niques, et  même  les  dirigent.  Ils  font  cause 
commune;  tacitement,  ils  acceptent  cette 
responsabilité,  et  la  meilleure  preuve,  c'est 
que  nul  rabbin,  nul  Israélite  de  renom,  ne 
s'est  levé  pour  protester  contre  la  persécu- 
tion à  laquelle  les  catholiques  sont  en  butte  : 
autrefois,  les  Papes  se  sont  levés  pour  pro- 
téger les  Israélites  persécutés;  aujourd'hui, 
pas  un  rabbin  n'a  fait  acte  de  reconnais- 
sance. Tout  le  peuple  juif  peut  donc  être 
considéré,  sinon  comme  appartenant  au 
camp  des  persécuteurs,  du  moins  comme 
son  allié  ;  absents  du  Golgotha,  ils  n'ont 
pas  démenti  le  crime  de  leurs  pères,  et  ils 
portent  le  poids  du  sang;  absents  des  Loges 
maçonniques,  les  Israélites  honnêtes  por- 
tent le  poids  de  la  persécution  contre  les 
catholiques,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore 
eu  le  courage  de  la  blâmer  et  de  démen- 
tir leur  participation.  Satan  a  regardé  ce 
peuple,  et  il  a  dû  se  dire  :  «  Je  le  déteste, 
il  me  déteste,  et  tous  les  autres  peuples 
le  détestent.  Je  le  déteste,  parce  que  de  lui 
est  né  le  Fils  de  Dieu  et  qu'il  doit  servir 
aux  derniers  desseins  de  la  Providence.  Il 
me  déteste,  parce  que,  malgré  notre  entente 
au  Calvaire,  il  demeure  contre  moi  le  dé- 
fenseur de  l'unité  de  Dieu.  Et  les  peuples 
le  détestent,  parce  qu'il  attire  à  lui  tous 
les  sacs  d'or.  Néanmoins,  c'est  lui  qui  va 
devenir,  mieux  encore  que  le  paganisme, 
l'auxiliaire  le  plus  précieux  dans  la  lutte 
contre  le  catholicisme  que  je  déteste  sou- 
verainement  Reprends  courage,  Satan, 

il  y  aura  la  mêlée  des  haines  ! » 

De  fait,  pour  la  première  fois,  depuis  Julien 
l'Apostat,  qui  avait  voulu  reconstruire  le 
temple  de  Jérusalem,  le  peuple  juif  est 
rentré  en  ligne,  appelé  positivement  par 
l'apostasie  moderne. 

Et  l'insolence  accompagne  tous  ses  mou- 
vements : 

Insolence  de  sa  fortune  en  face  des  mal- 
heurs des  catholiques.  Quelle  joie  secrète 
d'abord,  et  maintenant  bruyante,  ce  con- 
traste ne  lui  inspire-t-il  pas  ?  «  C'est  notre 
tour  à  présent  :  la  revanche  du  Talmud  sur 


l'Évangile  !  Vive  89,  notre  nouveau  Sinaï  ! 
Trop  longtemps  on  a  dit  :  Sus  aux  juifs  ! 
ce  n'est  pas  un  mal  qu'on  dise  :  Sus  aux 
curés  !  » 

Insolence  dans  les  complaisances  de  l'apos- 
tasie à  son  égard.  Des  ministres  de  la 
guerre  interdisent  aux  soldats  de  la  très 
noble  France  d'assister  à  la  messe,  même 
un  jour  de  Pâques;  mais  pour  les  juifs  qui 
sont  sous  les  drapeaux,  des  circulaires  da- 
tées du  Cabinet  du  ministre,  écrites  de  sa 
main,  enjoignent  à  tous  les  chefs  de  Corps 
de  les  laisser  aller  dans  leurs  foyers  pour  y 
célébrer  leurs  Pâques  juives.  Les  excep- 
tions, les  faveurs,  les  adulations  prodiguées 
aux  juifs  sont  encore  plus  révoltantes  dans 
les  autres  ministères.  Les  patries  chrétiennes 
se  meurent,  et  à  cet  être  sans  patrie,  leurs 
dépouilles  sont  adjugées  ! 

Insolence  de  son  faste.  Hier  encore,  il 
était  la  fable  et  la  risée  des  peuples,  fugitif, 
sans  demeure  fixe;  et  aujourd'hui,  il  est 
installé  dans  les  hôtels  somptueux  et  les 
palais  royaux.  Les  chasses  des  parcs  prin- 
ciers lui  appartiennent.  Les  rois  se  pros- 
ternent devant  son  sceptre.  Le  P.  Lacor- 
daire  avait  dit,  à  propos  des  mœurs  qui 
commençaient  à  redevenir  païennes  sous 
Louis  XIV  :  Dans  la  chambre  où  avait 
dormi  saint  Louis,  Sardanapale  était  cou- 
ché; Stamboul  avait  visité  Versailles  et  s'y 
trouvait  à  Tatse;  aujourd'hui  ne  dirait-il  pas 
en  abaissant  forcément  son  magnifique  lan- 
gage :  «  La  Judengasse  a  visité  Versailles  et 
s'y  trouve  à  l'aise  ;  dans  la  chambre  où  ont 
dormi  les  rois  de.  France,  s'apprête  à  s'al- 
longer quelque  revenant -squelette  d'une 
race  flétrie,  et  si  les  mariages  mixtes  conti- 
nuent à  être  recherchés  par  des  couronnes 
de  ducs  en  détresse,  les  couches  royales  ne 
sont  plus  à  l'abri! » 

Insolence  dans  le  ton  de  ses  journaux. 
Ce  n'est  pas  précisément  le  ton  d'un  par- 
venu, car  il  a  été  roi  :  peuple-roi  avec  David 
et  le  divin  Messie  !  C'est  le  ton  cruel  et 
hautain  d'un  humilié  resté  orgueilleux,  et 
qui  se  sent  redevenir  le  maître.  Quelles 
injures  ignobles  et  ordurières  les  écrivains 
reptiles  dont  il  achète  la  plume  ne  déver- 
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sent-ils  pas  journellement  sur  l'auguste 
Chef  de  l'Église  et  sur  les  catholiques?  Et 
si  celte  parole  qu'on  prête  à  un  potentat 
de  la  finance  est  réelle  :  Je  ne  sais  vraiment 
pas  comment  tes  petits  chrétiens  feront 
pour  vivre  dans  cinquante  ans,  quelle  inso- 
lente domination  se  prépare  sous  les  ongles 
des  vautours  de  la  finance  ! 

Insolence  de  ses  manières  persécutrices. 
Il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la  per- 
sécution contemporaine  ;  la  violence,  en 
effet,  ne  la  caractérise  pas,  mais  la  ruse, 
l'hypocrisie,  la  ténacité  et  la  patience.  «  Elle 
décèle  Caïphe  :  »  c'est  le  frisson  général  ! 
Rien  n'est  précipité  dans  les  coups  qui  frap- 
pent les  catholiques,  tout  est  calculé,  vil, 
rampant . La  société  chrétienne  n'estpas  expo- 
sée dans  les  amphithéâtres  aux  tigres  et  aux 
léopards,  elle  est  saignée  lentement,  à  la 
juive.  Par  une  dérision  qui  fait  exulter  la 
secte,  ce  qui  reste  du  temporel  des  Papes, 
le  Vatican,  était  l'emplacement  de  l'ancienne 
juiverie  à  l'époque  où  saint  Pierre  vint  à 
Rome;  or,  de  connivence  avec  l'apostasie, 
la  haute  Banque  enveloppe  et  enserre  le 
Vatican  de  constructions  insolentes,  pour 
y  étouffer  la  Papauté  ;  la  fumée  des  usines 
pénètre  dans  les  jardins  du  Pape,  indice  de 
mépris,  et  prélude  de  l'étouffement. 

Voilà  l'auxiliaire  !  le  ricanement  de  Satan 
et  du  plan  sectaire  n'est-il  pas  motivé  :  Tu 
ne  vaincras  pas  cette  fois,  Galiléen  ! 

On  sait  que  lorsque  Julien  entreprit  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  des  globes 
de  feu  sortir  tout  à  coup  des  entrailles  du 
sol  et  dévorèrent,  avec  une  partie  des  ou- 
vriers épouvantés,  les  commencements  de 
l'audacieuse  reconstruction.  Nous  laissons 
en  réserve  au  Tout-Puissant  le  secret  du 
feu  qui,  assurément,  fera  repentir  les  juifs 
francs-maçons  ou  haineux  de  leur  concours 
fourni  à  l'apostasie  des  Juliens  modernes, 
et,  ne  nous  préoccupant  que  des  Israélites 
honnêtes  et  bien  disposés,  nous  leur  rap- 
pelons un  épisode  de  leur  histoire  qui,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  pourra  devenir,  pour  eux, 
un  phare. 

Israël  était  en  marche  vers  la  Terre  Pro- 
mise. Le  roi  de  Moab,  en  apprenant  son 


passage,  fait  venir  Balaam,  devin  célèbre 
des  bords  de  l'Euphrate,  comme  auxiliaire 
de  sa  colère  et  de  ses  fureurs.  Il  lui  offre 
des  présents  et  lui  dit  :  Venez  pour  maudire 
ce  peuple,  parce  qu'il  est  plus  fort  que  moi, 
afin  que  je  sente  si  je  pourrai  par  quelque 
moyen  le  battre  et  le  chasser  de  mes  terres. 
Alors  se  passe  cette  scène  fameuse  oii  Ba- 
laam, conduit  successivement  par  le  roi 
sur  trois  hauteurs  différentes  d'où  l'on  aper- 
cevait Israël  campé  sous  ses  tentes  et  dis- 
tribué par  tribus,  b^énit  chaque  fois  au  lieu 
de  maudire,  et  prononce  ces  paroles  émues  : 
Comment  maudiraije  celui  que  Dieu  n'a 
point  maudit  ?  Comment  déiesterai-je  celui 
que  le  Seigneur  ne  déteste  point  ?  Je  le 
verrai  du  sommet  des  rochers,  je  le  consi- 
dérerai du  haut  des  collines Que  vos 

pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  !  Que  vos 
tentes  sont  belles,  ô  Israël!  Elles  sont  comme 
des  vallées  couvertes  de  grands  arbres: 
comme  des  jardins  le  long  des  fleuves,  tou- 
jours arrosés  d'eau;  comme  des  tentes  que 
le  Seigneur  même  a  affermies  ;  comme  des 
cèdres  plantés  sur  le  bord  des  eaux  (i). 
O  Israélites  honnêtes  et  qui  n'évitez  pas 
l'augmentation  de  la  lumière,  ce  Balaam 
qui  a  ainsi  béni  vos  pères  avec  des  accents 
émus  et  pleins  de  grandeur  a  été  surnommé 
le  prophète  des  nations;  tous  les  prophètes 
sont  sortis  d'Israël,  un  seul  excepté,  celui- 
là,  et,  lorsque,  subjugué  par  l'Esprit  de 
Dieu  qui  le  visitait,  il  prononça  sa  pro- 
phétie, ses  lèvres,  à  défaut  de  son  cœur, 
débordèrent  en  louanges  et  en  bénédictions 
sur  Israël  qu'on  lui  demandait  de  maudire. 
Eii  bien!  ô  israélites  debout  dans  la  justice 
et  pour  les  desseins  de  Dieu  !  voici  venir 
bientôt  l'occasion  heureuse  de  rendre  aux 
nations  chrétiennes,  et  à  l'Église  leur  Mère, 
la  bénédiction  qui  vous  fut  donnée  au  pays 
de  Moab.  A  l'apostasie  qui  compte  sur 
votre  concours  pour  l'accomplissement  final 
de  l'iiorrible  plan  qu'elle  a  conçu,  dites 
avec  magnanimité  :  Tu  m'as  appelé  comme 
auxiliaire  de  haine  !  Mais  comment  mau- 
diraije ceux  que  Dieu  ri  a  point  maudits  ? 

(i)  Lh'rc  des  y  ombres,  cb.  xxiti,  xxiv. 
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Comment  détesterai-je  ceux  que  le  Seigneur 
ne  déteste  point?  Et  puissiez-vous  ajouter, 
en  apercevant  l'Église  portant  ses  campe- 
ments, comme  une  sublime  voyageuse,  à 
travers  le  monde,  intacte  et  fière  dans  sa 
belle  ordonnance,  alors  que  les  révolutions 
bouleversent  tous  les  Etals,  avec  l'unité  de 
ses  évêques  autour  du  Pape,  le  dévouement 
de  ses  prêtres,  l'obéissance  de  tous  ses  en- 
fants, puissiez-vous,  non  seulement  des 
lèvres,  mais  du  cœur,  ajouter  :  Que  vos  pa- 
villons sont  beaux,  ô  Jacob  !  Que  vos  tentes 
sont  belles,  ô  Israël  ! 

Mais  avant  que  se  produise  cet  acte  d'il- 
lumination et  de  magnanimité,  par  quelles 
douleurs  purificatrices  les  restes  d'Israël  et 
les  restes  des  nations  chrétiennes  n'auront- 
ils  pas  à  passer? 

En  effet,  comme  terme  final  du  plan  sec- 
taire, se  préparent,  pour  l'humanité,  des 
adorations  monstrueuses. 

L'homme  a  besoin  d'adorer.  Ce  senti- 
ment, ce  culte,  est  inséparable  de  sa  nature 
avide  d'être  satisfaite.  Son  être  étant  fini, 
borné,  ne  trouvant  pas  en  lui-même  de 
quoi  rassasier  ses  ambitions  ouvertes  sur 
l'infini,  il  se  précipite  aux  pieds  de  tout 
ce  qui  lui  apporte  un  peu  de  la  plénitude 
rêvée  et  poursuivie.  S'il  est  religieux,  il 
comprend  que  Dieu  seul  est  capable  de 
combler  les  abîmes  de  son  être,  et  il  n'adore 
que  lui.  Si,  au  contraire,  il  est  irréligieux, 
ou  même  simplement  frivole,  il  éparpille 
et  prodigue  ses  adorations  à  tout  ce  qui 
assouvit  ses  convoitises  et  contente  ses  ca- 
prices. Dans  les  réunions  mondaines,  on 
profane  ce  mot,  en  trouvant  adorables  les 
choses  les  plus  futiles.  Bref,  l'homme  a 
besoin  d'adorer.  Or,  dès  là  que  le  plan 
sectaire  s'acharne  à  détourner  les  peuples 
de  Dieu,  vers  qui,  vers  quoi,  entraînera-t-il 
les  adorations  de  la  multitude  ?  car  les 
multitudes,  elles  aussi,  ont  besoin  d'adorer, 
elles  crient  :  Cherchez-nous  des  erreurs  (i)! 
cherchez-nous  des  idoles  ! 

Le  plan  sectaire  y  a  pensé.  Ces  idoles  ne 
ressembleront  en  rien  à  celles  de  l'ancien 
paganisme,  car  les  peuples  façonnés  par  le 
christianisme  sont  devenus  trop  intelligents 


pour  apporter  leurs  hommages  à  des  simu- 
lacres de  bois,  de  métal  ou  de  pierre.  Elles  f 
seront  impersonnelles,  par  cela  même  plus 
difficiles  à  extirper.  Confectionnant  ces 
idoles  en  rapport  avec  l'humanité  qui  doit 
se  substituer  à  la  divinité,  le  plan  sectaire 
a  dit  aux  multitudes  :  Vous  adorerez  trois 
choses  qui  sont  les  sources  de  toutes  les 
faveurs  et  de  toutes  les  jouissances  :  l'or, 
la  courtisane,  le  pouvoir. 

Il  Y  A  l'adoration  de  l'or.  —  Jamais 
les  entrailles  de  la  terre  n'ont  été  plus  em- 
pressées à  en  fournir,  et  jamais  la  soif  d'en 
avoir  n'a  été  plus  ardente,  plus  haletante. 
Les  anciens  riraient,  s'ils  voyaient  leurs 
formules  d'adoration  reparues,  surpassées. 
On  a  découvert  dans  les  ruines  de  Pompéi 
une  boutique  avec  cette  enseigne  :  Salve 
lucro;  la  société  moderne,  aujourd'hui,  est 
à  genoux  devant  cette  enseigne.  Les  juifs 
dansaient  autour  du  veau  d'or  :  l'esprit  du 
siècle  est  devenu  juif,  et,  dans  le  cercle  de 
danse  agrandi,  tous  les  peuples,  à  l'envi, 
se  précipitent,  sont  entraînés.  Rothschild 
apparaît  aux  foules  comme  le  prince  des 
bienheureux,  et,  de  tous  les  temples,  nul 
n'est  plus  fréquenté  ni  plus  universalisé 
que  la  Bourse.  Même  ceux  qui  croient  à 
l'Évangile  se  laissent  envahir  par  la  fièvre 
du  lucre.  L'Évangile  recommande  :  Chei^- 
chez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice, et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  Hélas  !  on  cherche  d'abord  la  for- 
tune, et  le  royaume  de  Dieu  passe  au  rang 
du  surcroît.  En  vérité,  depuis  la  Révolu- 
tion, Tor  est  devenu  la  première  divinité 
démocratique,  et  pour  être  admis  à  baiser 
le  bout  de  son  sceptre,  il  n'y  a  pas  de  bas- 
sesse qu'on  ne  fasse  et  d'ignominie  qu'on 
ne  supporte. 

Il  Y  A  l'adoration  de  la  courtisane.  — 
Le  Livre  des  Proverbes  sacrés  contient  une 
recommandation  alarmée,  dont  les  gou- 
vernements, alors  qu'ils  étaient  bons,  fai- 
saient leur  ligne  de  conduite  pour  la  sau- 
vegarde des  citoyens,  à  l'égal  de  la  solli- 


(i)    Videte  nobis  errores,  que  votre  œil  voie  des 
erreurs     pour    nous,    procurez-nous     des    erreurs  l 
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citude  des  mères  de  famille  :  Maintenant 
donc,  ô  mon  fils,  écoutez-moi,  et  ne  vous 
détournez  point  des  paroles  de  ma  bouche. 
N'approclicz-  point  de  la  porte  de  sa  mai- 
son   Quelle  ^est  cette  demeure  dont  les 

Livres  Saints,  les  mères  de  famille,  les 
bons  gouvernements,  conseillent  d'éviter  les 
abords  ?  Celle  de  la  courtisane.  Les  Pro- 
verbes ajoutent  :  Car  les  lèvres  de  la  pros- 
tituée sont  comme  le  rayon  d'où  coule  le 
miel,  et  son  gosier  est  plus  doux  que  l'huile; 
mais  la  fin  en  est  amère  comme  l'absinthe, 
et  perçante  comme  une  épée  à  deux  tran- 
chants. Ses  pieds  descendent  dans  la  mort, 
et  ses  pas  s'enfoncent  jusqu'aux  enfers  (i). 
Or,  veut-on  saisir,  d'un  bond  de  la  pensée, 
tout  le  chemin  que  l'apostasie  a  fait  par- 
courir aux  patries  chrétiennes  ?  Qu'on  cher- 
che la  réponse  publique,  officielle,  éclatante, 
que  les  gouvernements  donnent  aujour- 
d'hui au  vieux  conseil  de  prudence  :  N'ap- 
prochez point  de  la  porte  de  sa  maison. 
Quelle  est  la  maison  qu'ils  désignent  à 
l'interdiction  ?  La  maison  de  Dieu,  l'église  ! 
Si  vous  en  approchez,  si  l'on  vous  aperçoit 
en  franchir  la  porte,  votre  traitement  sera 
supprimé,  votre  place  vous  sera  enlevée, 
votre  avancement  sera  compromis.  Par 
contre,  la  maison  de  la  courtisane  vous  est 
ouverte,  vous  n'avez  pas  besoin  d'en  dé- 
tourner votre  voie.  Ainsi  s'est  établi,  sta- 
bilisé, ce  contraste  épouvantable  :  la  maison 
de  Dieu  prohibée,  la  maison  de  la  courti- 
sane favorisée.  Au  début  de  la  Révolution 
française,  on  vit  un  jour,  dans  Notre-Dame 
de  Paris,  l'autel  du  Dieu  vivant  vide,  et 
le  trône  d'une  prostituée  placé  au-dessus; 
après  un  siècle,  ce  qui  s'était  osé  dans  le 
temple  s'est  continué  et  universalisé  dans 
les  mœurs;  les  adorateurs  sont  enlevés  à 
Dieu,  et  adjugés  à  la  courtisane. 

Il  Y  A  l'adoration  du  pouvoir.  —  Dans 
un  État  démocratique  sans  Dieu,  l'exercice 
du  pouvoir,  depuis  le  portefeuille  du  mi- 
nistre jusqu'à  la  fonction  de  garde- cham- 
pêtre, suscite  et  favorise  l'entente  de  la 
tyrannie  et   de  l'adulation.  Pour  arriver, 

(i)  Proverbes,  ch.  v. 


on  consent  à  de  honteux  compromis,  à 
d'ignobles  promiscuités^  à  de  basses  et 
odieuses  mesures  contre  les  gens  de  bien 
et  l'Église  de  Dieu. 

—  Tu  auras  ce  siège  de  magistrat,  mais 
tu  rendras  ainsi  les  arrêts. 

—  Je  rendrai  ainsi  les  arrêts. 

—  .J.  toi,  ce  portefeuille  de  ministre,  mais 
t'engages-tu  à  faire  passer  cette  loi? 

—  Je  ferai  passer  cette  loi. 

— Tu  seras  député,  mais  tu  voteras  dans 
ce  sens. 

—  Je  voterai  dans  ce  sens. 

Le  célèbre  évêque  de  Mayence,  ]Mgr  Em- 
manuel de  Ketteler,  doué,  comme  un  de 
Maistre,  d'un  coup  d'œil  prophétique,  avait 
annoncé  en  ces  termes,  il  y'  a  vingt  ans 
passés,  la  déification  de  l'État  : 

«  Il  y  a  au  firmament  un  astre  nébuleux 
dont  il  est  difficile  de  dire  s'il  croit  ou  s'il 
diminue,  et,  dans  ce  dernier  cas,  s'il  ne 
diminue  que  temporairement  pour  croître 
ensuite  avec  une  force  nouvelle  et  exercer 
sur  le  monde  son  action  malfaisante.  Cet 
astre,  c'est  la  déification  de  l'humanité  sous 
là  forme  du  Dieu-État Il  y  a  eu  la  déi- 
fication de  l'homme,  vient  maintenant  la 
déification  du  genre  humain.  Or,  la  forme 
qui  s'adapte  le  mieux  à  cette  déification  de 
l'humanité,  c'est  la  forme  de  l'État,  et  c'est 
là,  en  effet,  qu'aboutissent  de  nos  jours, 
comme  autant  de  petits  ruisseaux,  les  opi- 
nions les  plus  diverses.  Le  Dieu-État,  l'État 
sans  Dieu,  voilà  le  trait  distinctif  de  l'État 
moderne  et,  si  je  ne  me  trompe,  la  tendance 
des  sociétés  secrètes.  Daigne  le  ciel  nous 
en  préserver  dans  un  avenir  prochain  !  Si 
nos  craintes  se  réalisaient,  ce  serait  un  signe 
que  nous  touchons  à  ces  temps  de  combats 
terribles  dont  parle  l'Ecriture  Sainte  (i).  » 
Depuis  que  ces  lignes  prophétiques  ont  été 
écrites  sur  le  péril  de  la  déification  de  l'État, 
les  choses  ont  vite  marché  :  l'adoration  de 
ce  monstre  n'est-clle  pas  en  train  de  deve- 
nir pratique  par  les  adulations  pour  l'exer- 
cice du  pouvoir  ?  Se  livrer  corps  et  ànie  à 

(i)  LWllenmgne  après  la  g^nerre  de  iS'66,  par 
'Mgr  DE  Kktteleh.  évcquo  de  Mayenoo,  traduction 
de  labln'  Rclot,p.2o5,  207,ai^S.  (Gaiime,  éditfur. Paris.) 
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l'État;  consentir,  pour  avoir  une  charge, 
à  tout  ce  que  demande  la  secte,  voilà  une 
des  formes  de  l'adoration  dans  une  démo- 
cratie sans  Dieu.  On  y  voit  aller  et  venir 
des  meutes  d'ambitieux;  semblables  à  des 
chiens  âpres  à  la  curée,  ils  se  pressent,  se 
succèdent,  se  culbutent,  les  derniers  arrivés 
léchant  les  souillures  de  leurs  devanciers, 
et  tous,  comme  les  chiens  qui  léchèrent  le 
sang  de  Naboth  le  juste,  sont  prêts  à  se  dis- 
puter les  lambeaux  de  l'Église  catholique  ! 
Adoration  de  l'or,  adoration  de  la  cour- 
tisane, adoration  du  pouvoir;  culte  fasci- 
nateur,  culte  lubrique,  culte  démocratique; 
voilà  le  présent;  le  genre  humain  se  pros- 
terne, et  la  secte  applaudit  ! 

Or,  derrière  cette  triple  adoration,  se  pré- 
pare une  adoration  insolente,  terme  final 
des  agissements  de  l'enfer  :  laquelle  ? 
L'adoration  insolente  de  l'Antéchrist. 
Si  jamais,  dans  la  société,  privée  déplus 
en  plus  de  Dieu,  se  présente  une  person- 
nalité puissante  qui  récapitule  les  moyens 
de  séduction  inventés  par  le  progrès  mo- 
derne, et  à  laquelle  le  génie  du  mal,  Satan, 
aurait  prodigué  les  attraits  séducteurs  tenus 
en  réserve  pour  le  fils  de  perdition  ; 

Si  cette  personnalité,  usant  et  abusant 
du  suffrage  universel,  enchaîne  à  son  char 
les  multitudes,  et  dispose  aussi  des  peuples 
par  des  victoires  de  conquérant; 

Si,  donnant  la  dernière  main  à  la  persé- 
cution reprise  et  étendue  de  Julien  l'Apos- 
tat, il  enserre  plus  étroitement  l'Église  dans 
des  lois  hypocrites  et  féroces,  et  diminue 
le  nombre  des  serviteurs  de  Dieu; 

Si,  frappés  de  la  puissance  extraordi- 
naire de  ce  potentat,  les  juifs  le  reconnais- 
sent pour  le  Messie  temporel  qu'ils  s'obs- 
tinent à  attendre^  et  l'appuient  de  leur  tout- 
puissant  crédit,  alors  que,  de  son  côté,  il 
les  ferait  monter  au-dessus  des  catholiques  ; 
Et  si,  à  cette  apogée,  un  pareil  potentat, 
un  pareil  monstre  de  puissance  antichré- 
tienne, convie  et  excite  les  peuples  asservis 
et  éblouis  à  la  poursuite  effrénée  de  l'or, 
des  jouissances  voluptueuses  et  des  charges 


de  l'État,  les  distribuant  à  ses  basses  créa- 
tures :  ce  potentat,  cette  personnalité  for- 
midable, ne  sera-t-elle  pas  l'Antéchrist  ? 

Or,  ainsi  que  l'a  révélé  l'Apôtre  des 
nations,  cet  homme  de  péché  aura  l'inso- 
lence DR  RÉCLAMER  l'adoration  :  adver- 
saire de  Dieu,  il  s'élèvera  jusqu'à  s'asseoir 
dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  lui-môme 
passer  pour  Dieu. 

Mais,  ajoute  l'Apôtre,  le  châtiment  de 
cette  sacrilège  insolence  ne  se  fera  pas  at- 
tendre :  Jésus -Christ  le  détruira  par  le 
souffle  de  sa  bouche,  c'est-à-dire  avec  la  plus 
grande  facilité  (i). 

Ces  paroles  indiscutables  de  saint  Paul, 
rapprochées  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui 
se  prépare  dans  les  Loges  de  la  secte,  ab- 
solvent du  reproche  de  témérité  nos  hypo- 
thèses qui  peuvent  devenir  des  réalités 
historiques  de  la  manière  que  Dieu  sait. 
Le  grave  évèque  de  Mayence  termine  ainsi 
le  remarquable  opuscule  cité  plus  haut  : 
Christ  ou  Antéchrist,  cette  antithèse  ren- 
ferme tout  le  mytère  de  l'avenir  (2). 

Aussi  quelles  actions  de  grâces  ne  doit- 
on  pas  rendre  à  Léon  XIII,  pour  avoir 
prescrit  la  récitation  de  cette  petite  prière 
qui  se  dit  à  la  fin  de  chaque  messe,  sur 
tous  les  points  du  globe,  par  le  prêtre  au- 
quel s'unissent  les  fidèles  : 

«  Saint  Michel,  archange,  défendez-nous 
dans  le  combat;  soyez  notre  secours  contre 
la  malice  et  les  embûches  du  diable.  Que 
Dieu  lui  commande,  nous  vous  en  sup- 
plions, et  vous,  prince  de  la  milice  céleste, 
enveloppant,  avec  cette  divine  énergie  dont 
vous  êtes  armé,  Satan  et  les  autres  esprits 
mauvais  qui  parcourent  le  monde  en  tous 
sens  pour  perdre  les  âmes,  repoussez-les 
dans  l'enfer.  » 


Lyon. 


L'abbé  Joseph  Lémann. 


(1)  Seconde  épître  aux  Thessaloniciens,  ii. 

(2)  L'Allemagne  après  la  guerre  de  1866,  par  Mgr  db 
Ketteler,  p.  205-28. 
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ANTOINE    CHEVRIER    (1826-1879) 


I.    ENFANCE    ET  EDUCATION 

Antoine  Clievrier  naquit  à  Lyon,  le 
16  avril  1826,  jour  consacré  par  l'Église  à 
honorer  la  mémoire  de  saint  Benoit  Labre  ; 
et,  remarquable  coïncidence  !  cinquanle- 
trois  ans  plus  tard,  il  mourait  à  la  veille  de 
la  fête  du  séraphique  François  d'Assise.  Ces 
deux  héroïques  pauvres  semblent  donc 
former  un  cadre  glorieux  à  cette  histoire, 
qui  se  résume  dans  l'amour  de  Jésus-Christ 
el  de  la  pauvreté  ! 

Son  père,  Claude  Chevrier.d'uneancienne 
famille  lyonnaise,  était  employé  de  l'octroi, 
et   resta   jusqu'à    sa    retraite    dans    cette 


modeste  fonction.  Sa  mère,  Marguerite 
Fréchel,  originaire  de  la  Tour-du-Pin,  pos- 
sédait un  petit  atelier  pour  le  tissage  de  la 
soie.  Cette  pieuse  mère  avait  consacré  son 
fils  à  Dieu  dès  avant  sa  naissance,  et, 
chaque  samedi,  lorsqu'elle  attendait  son 
prcmier-né,  elle  gravissait  péniblement  la 
montagne  de  Fourvières  et  faisait  à  Marie 
cette  généreuse  prière  :  «  Mère  divine, 
je  vous  consacre  mon  premier-né,  s'il  ne 
doit  pas  servir  de  tout  son  cœur  votre 
divin  Fils,  retirez-le  de  ce  monde  après 
son  baptême.  » 

Deux  jours  après  sa  naissance,  le  18  avril, 
l'enfant  fut  porté  à  l'église  Saint-François 
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pout  recevoir  le  sacrement  de  baptême.  Le 
ciel  lui  réservait  d'autres  grâces  signalées; 
dans  ce  même  temple  :  il  devait  y  faire  sa 
Première  Communion  et  y  célébrer  sa  pre- 
mière messe,  ce  qui  lui  faisait  dire  avec 
esprit,  lorsqu'il  reçut  l'habit  de  saint  Fran- 
çois :  «  J'ai  été  Franciscain  toute  ma  vie.  » 

Au  retour  du  baptême,  un  incident  fut 
remarqué;  le  parrain,  comme  un  autre 
Siméon,  sembla  plonger  son  regard  dans 
l'avenir,  et,  en  remettant  le  petit  Antoine 
à  sa  mère,  il  lui  dit  d'un  air  inspiré  :  «  Prends 
bien  soin  de  ce  petit,  il  sera  l'honneur  de  la 
famille  !» 

Pieusement  élevé  par  sa  mère,  Antoine 
montrait  une  docilité  si  admirable  que 
]VIme  Ghevrier  a  pu  dire  de  lui  :  «  Il  ne  m'a 
jamais  désobéi.  »  «  Aimes-tu  beaucoup  le 
bon  Dieu?  lui  disait-on. 

—  Je  l'aime  grand  comme  le  ciel  et  la 
terre.  « 

Dieu  voulut  par  un  lien  sensible  récom- 
penser la  piété  de  cet  enfant  de  bénédiction, 
et  se  l'attacher  à  tout  jamais. 

Antoine  avait  neuf  ans  environ,  et  allait 
à  l'école  chez  les  Frères  ;  dans  la  simplicité 
et  la  naïveté  de  sa  foi,  il  s'imaginait  que 
Notre-Seigneur  descendait  visiblement  sur 
l'autel,  à  la  messe,  au  moment  de  la  consé- 
cration, mais  que  le  prêtre  seul  avait  le 
droit  de  le  contempler,  tandis  que  les  fidèles 
devaient  baisser  profondément  la  tête,  pour 
ne  pas  voir  une  si  grande  merveille.  Un 
jour,  poussé  par  une  naïve  et  sainte  curiosité, 
il  essaya,  au  moment  de  l'élévation,  de  lever 
la  tête,  et  il  aperçut,  sans  étonnement,  mais 
avec  admiration,  un  globe  de  feu,  qui  des- 
cendait éblouissant  sur  le  calice  ;  il  se  pros- 
terna aussitôt,  adorant  et  se  reprochant  sa 
témérité,  et  surtout  n'osant  pas  en  parler. 
Ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  qu'il 
comprit  que  cette  manifestation  sensible  de 
la  présence  de  Jésus  était  extraordinaire,  et 
le  souvenir  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  resta 
toujours  profondément  gravé  dans  son  âme. 

«  Ah!  que  n'ai-je  la  tendre  et  naïve  piété 
de  mes  jeunes  années!  «répétait-il  volontiers 
plus  tard. 

Son  cœur  s'ouvrit  dès  lors  à  la  piété,  et 


l'Eucharistie  devint  sa  vie  et  sesplas  chères 
délices.  Enfin,  le  i6  mars  1887,  ayant  à 
peine  onze  ans^  il  fut  jugé  digne  d'être  admis 
à  la  Première  Communion.  Quel  ne  fut  pas 
alors  son  bonheur!  11  comprenait  mainte- 
nant le  prodige  dont  il  avait  été  le  témoin 
favorisé.  Il  demanda  comme  une  faveur  de 
servir  la  messe  de  5  heures,  et,  devançant 
même  ce  moment  matinal,  il  restait  en  priant 
à  la  porte  de  l'église,  attendant  pour  ainsi 
dire  le  réveil  du  bon  Dieu.  Ce  détail,  bien 
minime  en  apparence,  ne  semble-t-il  pas 
comme  un  présage  de  son  existence  sacer- 
dotale si  généreuse? 

II.    SES  ÉTUDES   —    SON   ORDINATION 
SON    VICARIAT 

Bientôt, le  jeune  Antoine, discerné,  à  cause 
d^sa  piété,  par  M.  l'abbé  Vignon,  fut  admis 
à  l'école  cléricale  de  Saint-François.  Il  resta 
trois  ans  dans  cette  école,  faisant  la  joie  de 
ses  maîtres  par  sa  piété,  son  application  à 
l'étude  et  son  excellent  caractère. 

De  Saint-François,  il  fut  envoyé  au  Sémi- 
naire de  l'Argentière,  puis  à  celui  de  Saint- 
Irénée  pour  y  compléter  ses  études.  Là 
aussi,  il  attira  l'attention  de  ses  maîtres  par 
sa  piété,  sa  douceur,  son  inteUigence  et  son 
rare  bon  sens;  aussi  lui  confièrent-ils  la 
fonction  la  plus  enviée  de  la  maison,  celle 
de  grand  sacristain.  Plus  près  de  l'Eucha- 
ristie, il  se  préparait  au  jour  béni  où  il 
devait  monter  à  l'autel  du  Dieu  qui  avait 
réjoui  son  enfance. 

Ce  beau  jour  arriva  pour  lui  le  aS  mai  i85o, 
il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Après  son 
ordination,  il  fut  nommé  vicaire  à  Saint- 
André  de  la  Guillotière,  où  il  resta  sept  ans, 
exerçant,  au  milieu  des  pauvres  et  des 
ouvriers,  un  ministère  fructueux  et  parti- 
culièrement béni,  que  bien  des  années  n'ont 
pu  faire  oublier. 

Dans  les  quartiers  de  Saint-André  se 
réfugiaient  à  cette  époque  toutes  les  tristesses 
qu'engendrent  la  pauvreté  et  la  démorali- 
sation. C'était  là  que  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence voulaient  appeler  l'abbé  Chevrier, 
pour  le  diriger  dans  sa  voie. 


LE   P.    CHEVRIER 


Il  était  vraiment  fait  pour  toutes  ces 
misères,  et  toutes  ces  misères  semblaient 
faites  pour  lui.  Aux  petits  et  aux  aban- 
donnés, il  montra  le  prêtre  humble  et  doux 
qui  apaise,  qui  îtttire;  aux  pauvres  ouvriers, 
il  présenta  un  ami  plus  pauvre  qu'eux 
encore,  un  père  et  frère  des  pauvres,  qui  se 
refusa  souvent  le  nécessaire  pour  le  leur 
donner.  Aux  ignorants  enfin,  il  apprit  le 
chemin  du  ciel,  le  seul  qu'il  soit  indispen- 
sable de  connaître  et  de  suivre. 

Sa  charité  était  sans  limite;  le  bon  vicaire 
avait  parmi  ses  malades  un  jeune  homme 
atteint  de  la  petite  vérole.  Il  ne  passait  pas 
unjoursansvenir  le  consoler  etl'encourager. 
Afin  de  dompter  les  terreurs  instinctives 
et  les  répugnances  de  la  nature,  il  ne  man- 
quait jamais  d'embrasser  le  malade  sur  ses 
deux  joues  repoussantes.  Cet  acte,  et  plu- 
sieurs de  ce  genre,  malgré  sa  profonde  humi- 
lité, ne  tardèrent  pas  à  être  divulgués  dans 
la  paroisse;  ce  qui  lui  attira  la  vénération 
et  un  travail  considérable  au  confessionnal. 

Les  inondations  de  i856  lui  fournirent 
une  occasion  de  montrer  son  dévouement 
et  sa  charité.  Le  3i  mai,  la  digue  du  Grand- 
Camp  creva,  vers  i  h,  1/2  du  matin,  sur 
deux  points  différents,  et  au  milieu  de  la 
nuit  les  quartiers  des  Brotteaux  et  de  la 
Guillotière  furent  envahis  par  les  eaux.  Au 
bruitdel'inondation,  la  population  se  réveille 
et  veut  fuir,  mais,  impossible  de  marcher 
dans  les  3  mètres  d'eau  qu'il  y  a  dans  les 
rues.  Après  le  premier  moment  de  stupeur, 
les  habitants  du  quartier,  prisonniers  dans 
leurs  maisons,  voient  qu'il  leur  est  impos- 
sible de  se  procurer  de  la  nourriture,  et 
de  là,  nouvelles  inquiétudes.  Ce  fut  alors 
que  l'abbé  Chevrier  se  mit  à  parcourir  la 
Guillotière  en  barque,  pour  porter  du  pain 
aux  affamés.  Il  ne  prit  aucun  repas,  durant 
deux  jours  entiers,  tout  occupé  à  sa  tâche 
de  sauveteur  et  de  porteur  de  pain.  Aussi 
sa  conduite,  ainsi  que  celle  de  son  confrère, 
M.  Haour,  excita  une  admirationuniversclle, 
et  tout  le  monde  applaudit,  lorsque  l'empe- 
reur, à  son  passage  à  Lyon,  leur  accorda  à 
tous  deux  une  mention  honorable  insérée 
au  Moniteur. 


III.    SA  VOCATION    LA    CITE  DE    l'eNFA>T- 

JÉSUS    TRAITS    DE    CHARITÉ 

Un  jour,  dans  le  temps  de  Noël,  méditant 
le  mystère  de  l'Incarnation,  il  eut  de  telles 
lumières  sur  la  pauvreté  que  sa  résolution 
fut  prise  de  la  pratiquer  le  plus  parfaitement 
possible  toute  sa  vie,  à  l'exemple  de  Notrc- 
Seigneur,  et  d'entrer  dans  le  Tiers-Ordre 
de  Saint-François.  C'est  de  cette  grâce 
extraordinaire  qu'il  faisait  dater  ce  qu'il 
appelait  sa  conversion.  Dès  lors,  il  fut  un 
saint,  il  avait  faim  et  soif  de  pauvreté  et  de 
mortification.  Il  donnait  tout  aux  pauvres 
et  faisait  le  désespoir  de  sa  mère,  en  distri- 
buant tout  le  linge  qu'elle  lui  fournissait. 
Dès  lors,  l'ameublement  de  sa  chambre,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  une  installation 
convenable,  disparaissait  peu  à  peu.  Il  aurait 
voulu  coucher  sur  la  planche,  et  n'avoir 
que  des  meubles  en  bois  blanc,  grossière- 
ment travaillés;  il  n'y  renonça,  pour  un 
temps,  que  par  prudence  et  condescendance 
envers  sa  mère. 

Peu  après,  il  fit  un  petit  voyage  à  Ars, 
et  communiqua  au  saint  curé  ce  que  Notre- 
Seigneur  lui  inspirait  intérieurement.  «  J'ai 
constamment  présente  à  la  mémoire  cette 
parole  de  l'Évangile  :  «  Si  vous  voulez  être 
parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
donnez-en  le  prix  aux  pauvres,  et  suivez- 
moi.  »  Il  me  semble  que  Dieu  m'appelle 
à  cette  vie  de  pauvreté  et  de  perfection,  et 
cependant  je  ne  voudrais  pas  renoncer  au 
ministère  paroissial,  car  c'est  là  que  l'on 
peut  faire  le  bien.  » 

Le  curé  d'Ars  l'encouragea,  lui  dit  que 
ces  inspirations  venaient  du  ciel,  qu'il  ren- 
contrerait de  nombreuses  difficultés,  mais 
que,  s'il  avait  courage  et  persévérance,  il 
ferait  une  abondante  moisson  d'àmcs.  A 
partir  de  ce  moment,  une  étroite  amitié  unit 
ces  deux  prêtres  dévoués.  Le  bonM.Yianney 
prenait  plaisir  à  appeler  ^I.  Chevrier  son 
enfant.  Une  personne  de  Lyon,  étant  allée 
visiter  le  saint  curé  quelques  mois  plus  tard, 
raconte  qu'il  la  renvoya  à  M.  Chevrier  pour 
la  solution  des  difficultés  qui  l'avaient 
amenée  à  Ars. 


LES   CONTEMPORAINS 


«  Vous  habitez  Lyon?  lui  dit-il;  alors 
pourquoi  venez-vous  si  loin?  Vous  avez  un 
saint  près  de  vous. 

—  Ah!  jNlonsieur  le  curé,  répondit  la 
visiteuse,  de  grâce,  indiquez-le  moi. 

—  Il  s'appelle  l'abbé  Chevrier, 

—  Chevrier?  Ce  nom  m'est  inconnu. 

—  C'est  qu'il  est  jeune  encore.  INIais  la 
sagesse  et  la  vertu,  chez  lui,  ont  devancé  les 
années.  Si  vous  vous  confiez  à  lui,  il  vous 
mènera  dans  le  bon  chemin. 

—  Monsieur  le  curé,  je  ne  demande  pas 
mieux;  mais,  encore  une  fois,  où  le  trouve- 
rai-je? 

—  Allez  à  Saint- André  de  la  Guillotière  ; 
il  est  vicaire  de  cette  paroisse.  Bientôt,  il  la 
quittera,  il  demeurera  derrière  la  chapelle 
des  Martyrs.  11  a  des  projets  pour  l'exécu- 
tion desquels  vous  pourrez  l'aider  beau- 
coup. Allez  et  dites-lui  que  c'est  moi  qui 
vous  envoie.  » 

Cette  personne  ne  fut  pas  la  seule  à  qui 
M.  Vianney  donna  ce  conseil;  d'autres  ont 
raconté  avoir  reçu  de  lui  la  même  indication. 

Encouragé  par  l'autorité  d'un  homme  que 
vénérait  le  monde  entier,  l'abbé  Clievrier 
se  décida  à  aller  résolument  de  l'avant.  Un 
jour,  sur  le  pont  de  la  Guillotière,  il  ren- 
contre un  de  ses  amis  du  Séminaire,  l'abbé 
Giraudier,  aujourd'hui  aumônier  de  l'hôpital 
militaire  Desgenettes,  et  toujours  fidèlement 
dévoué  à  l'œuvre  de  son  saint  condisciple. 

«  Où  allez-vous  donc? 

—  Je  vais  visiter  la  Cité  de  l'Enfant-Jésus, 
que  bâtit  M.  Rambaud.  Venez  avec  moi.  » 

L'abbé  Chevrier  suivit  son  confrère;  ils 
furent  reçus  à  la  Cité  par  un  jeune  homme 
de  manières  distinguées,  mais  revêtu  des 
livrées  de  la  pauvreté,  pantalon  gris,  grande 
blouse  bleue,  ceinture  noire  et  casquette 
plate,  c'était  M.  Rambaud  (aujourd'hui 
l'abbé  Rambaud),  qui  venait  de  dire  adieu 
à  toutes  les  espérances  humaines  pour  con- 
sacrer aux  déshérités  de  ce  monde  et  sa 
personne  et  sa  fortune.  Visiteurs  et  visités 
s'entendirent  dès  les  premières  paroles 
échangées  :  l'amour  du  pauvre  et  de  la  pau- 
vreté fut  le  lien  qui  les  unit  aussitôt.  L'abbé 
Chevrier  fut  tellement  touché  de  ce  qu'il 


vit  et  entendit,  que  le  soir,  à  souper,  il  dit 
à  ses  confrères  de  Saint-André  qu'il  avait 
vu  Jean  dans  le  désert.  La  cité  de  l'Enfant- 
Jésus  se  trouvait  alors  sans  directeur  spiri- 
tuel, on  lui  proposa  cette  charge.  Une  telle 
proposition  répondait  trop  bien  à  ses  goûts 
et  à  ses  plus  intimes  désirs;  aussi,  après 
avoir  pris  l'avis  du  curé  d'Ars,  il  accepta 
sans  hésitation. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus,  pour 
les  enfants  etpour  le  peuple,  l'abbé  Chevrier, 
mais  le  Père  Chevrier,  c'est  l'appellation 
qui  lui  restera  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Et 
comme  il  le  méritait  bien  ce  beau  nom  de 
Père!  Comme  il  savait  unir  la  bonté  à 
l'autorité  ! 

La  durée  de  son  séjour  à  la  Cité  fut  de 
quatre  ans,  qu'il  employa  à  évangéliser  les 
pauvres  et  surtout  les  enfants;  il  ne  visait 
pas  à  la  haute  éloquence,  bien  qu'il  l'atteignit 
lorsqu'il  se  laissait  emporter  par  les  élans 
de  sa  foi  et  de  son  amour;  sa  parole  était 
toute  simplicité,  clarté  et  onction, aussi, elle 
attirait  les  âmes  à  Dieu. 

En  même  temps  qu'il  appelait  au  salut 
par  ses  paroles,  le  P.  Chevrier  achetait  les 
grâces  de  conversion  par  ses  pénitences. 
Les  ardeurs  de  sa  foi  ne  comptaient  pas 
avec  sa  santé,  il  menait  une  vie  rude  et 
austère  qui  dépassa  peut-être  ses  forces. 

En  quittant  Saint-André,  il  avait  distribué 
aux  indigents  tous  ses  modestes  meubles, 
heureux  de  pouvoir  vivre  enfin  comme  un 
pauvre  de  Jésus-Christ.  Aussi,  dans  sa  petite 
cellule  de  la  Cité,  pour  tout  mobilier,  il 
avait  une  paillasse  placée  sur  deux  planches 
de  sapin ,  des  chaises  d'église  en  paille  tressée , 
une  table  formée  d'une  planche  non  rabotée, 
reposant  sur  quatre  piquets  de  bois  blanc, 
et  un  bureau  de  même  style,  surmonté  de 
rayons  bruts  pour  y  mettre  ses  quelques 
livres. 

Il  accomplissait  parfaitement  cette  réso- 
lution que  nous  trouvons  écrite  de  sa  main  : 
«  Pour  me  conformer  davantage  à  la  pau- 
vreté volontaire  de  Jésus,  je  renonce  à  tout 
ce  qui  sent  la  recherche  dans  les  vêtements, 
le  logement,  l'ameublement  et  la  nourri- 
ture. » 


LE   P.    CHEVRIER 


Dieu  seul  connaît  tous  les  traits  de  cha- 
rité dont  il  fut  le  héros,  durant  son  séjour 
à  la  Cité  de  l'Enlant-Jésus.  Deux  bonnes 
demoiselles,  amies  de  'M^^  Cheviier,  le 
voyant  transis*de  froid,  sous  son  mince 
camail,  eurent  pitié  de  lui  et  lui  firent  présent 
d'un  ample  manteau,  le  jour  de  la  Saint- 
Martin. 

Lorsqu'elles  lui  apportèrent  ce  manteau, 
il  ne  voulait  pas  l'accepter.  Il  leur  dit  :  «  Tout 
à  l'heure,  je  traversais  le  pont  de  la  Guil- 
lotière,  j'y  ai  vu  des  pauvres  qui  se  passent 
fort  bien  de  manteau,  je  veux  faire  comme 
eux.  —  Sans  doute,  lui  répondirent  ces 
demoiselles,  sans  doute,  beaucoup  n'en  ont 
pas;  mais  ils  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  d'en  avoir,  et  si  on  leur  en  donnait,  ils 
accepteraient  fort  bien  :  faites  comme  eux.  » 
Le  P.  Chevrier  était  pris;  il  ne  trouva  rien 
à  répliquer.  Il  accepta  le  manteau,  à  con- 
dition que  quelques  cordons  qui  agrémen- 
taient le  col  seraient  enlevés. 

Mais  le  manteau  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre  dans  le  monde  des  pauvres  gens. 
On  l'appelait  le  manteau  de  saint  jNIartin. 
Quelque  maliieureux  venait-il  demander 
l'aumône?  si  le  P.  Chevrier  n'avait  plus 
d'argent,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  il 
donnait  son  manteau.  Le  pauvre  le  portait 
au  Mont-de-Piété,  et,  après  avoir  touché 
12  ou  i5  francs,  il  rapportait  la  reconnais- 
sance à  l'aumônier  de  la  Cité.  Quelque 
bonne  âme  le  rachetait  et  le  renvoyait  à  son 
propriétaire.  Quand  survenaient  de  nou- 
veaux malheureux  et  que  le  manteau  de 
saint  Martin  se  trouvait  en  circulation,  le 
Père  donnait  sa  montre,  atin  qu'elle  prît  le 
même  chemin.  Il  rentra  un  jour  à  la  Cité 
avec  d'énormes  souliers,  qui,  évidemment, 
n'avaient  pas  été  faits  pour  lui,  et  comme 
quelqu'un  lui  demandait  en  riant  l'adresse 
de  son  cordonnier  : 

«  Je  l'ignore,  dit-il  je  tiens  cela  des  Pères 
Dominicains. 

—  Mais  vos  souliers  à  vous? car  vous 

n'êtes  pas  parti  pieds  nus  ce  matin. 

—  Je  vais  vous  dire  :  un  peu  avant  dar- 
river  chez  les  Pères,  j'ai  rencontré  un  mal- 
heureux vieillard 


—  Mais  ces  souliers  dépassent  vos  pieds 
de  dix  centimètres  au  moins,  ce  ne  sont  pas 
des  chaussures,  ce  sont  des  bateaux. 

—  Je  vous  ai  avoué  qu'ils  n'ont  pas  été 
faitspourmoi,dèslors, quoi  d'étonnant? » 

On  renonça  à  lui  faire  comprendre  qu'ils 
étaient  ridicules  autant  qu'incommodes,  et 
on  lui  en  donna  d'autres. 

Son  œuvre  de  prédilection  était  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  il  faisait  le  caté- 
chisme tous  les  jours.  Un  jour,  il  mena  toute 
sa  jeunesse  à  Ars,  pour  la  présenter  au 
saint  curé.  Ce  bon  pasteur  en  fut  ravi.  H 
circula  dans  les  rangs,  interrogeant  et  écou- 
tant, mêlant  les  caresses  aux  recomman- 
dations, appelant  cette  jeune  famille  «  ses 
petits  enfants.  »  C'étaient  bien,  en  effet,  ses 
petits  enfants,  puisqu'il  appelait  leur  Père 
spirituel,  son  fils,  son  bien-aimé  fils.  Il  les 
bénit  tous  avant  de  les  congédier.  La  béné- 
diction d'un  Saint  porte  bonheur.  Aussi 
verrons-nous  bientôt  cette  œuvre  des  caté- 
chismes se  développer  d'une  façon  inespérée 
et  merveilleuse. 

IV.  PREMIER   ESSAI   DE    l'œUVRE 

Cependant,  M.  Rambaud,  après  un  séjour 
à  Rome  et  devenu  prêtre  à  son  tour,  con- 
sacra ses  ressources  à  élever  la  Cité  de 
l'Enfant-Jésus,  où  l'on  assure  à  des  familles 
d'ouvriers  une  convenable  habitation,  et. 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  consolations 
spirituelles.  C'était  une  pieuse  et  grande 
pensée  que  de  rapprocher  ainsi  de  Dieu, 
sans  les  séparer  l'un  de  l'autre,  les  époux 
que  le  ciel  a  unis,  et  de  les  disposer,  par  le 
calme  et  le  bien-ètré  maternel,  à  se  recueillir 
avant  la  mort.  Mais  l'œuvre  prenait  ainsi 
une  direction  qui  n'était  point  celle  qu'avait 
rêvée  l'aumônier.  Sa  préoccupation  à  lui. 
c'était  le  catéchisme  des  enfants,  Tamélio- 
ration  de  la  société  par  l'amélioration  de 
l'enfance.  Comme  saint  Paul,  poursuivi 
partout  par  la  voix  des  Macédoniens  qui  lui 
criaient  :  «  Passe,  et  viens  à  nous,  »  il  enten- 
dait les  prières  des  enfants  délaissés  deman- 
dant le  pain  surnaturel  et  ne  trouvant  per- 
sonne pour  le  leur  préparer.  Quittant  alors 
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l'abbé  Rambaud,  il  alla  s'établir  h  laiitre 
extrémité  de  la  Giiillolière,  comme  si  Dieu 
eût  voulu  que  ce  quartier  des  pauvres  fût 
étreint  par  une  double  charité. 

Il  se  décida  à  louer  une  pauvre  baraque, 
à  laquelle  était  adhérent  un  vaste  terrain  non 
bâti.  La  maison  n'avait  que  deux  pièces; 
elle  était  située  à  l'angle  de  la  rue  des  Trois- 
Pierrcs  et  de  la  rue  Creuzet. 

Ce  fut  là  le  berceau  de  l'œuvre  nouvelle. 

Un  jour,  comme  le  P.  Chevrier  rentrait 
dans  ce  pauvre  réduit,  il  rencontra  sur  son 
chemin  un  enfant  d'une  douzaine  d'années, 
hâve,  déguenillé,  qui  fouillait  les  balayures 
des  rues.  Le  Père  s'arrêta  à  Tobserver. 
L'enfant  ayant  trouvé  des  écorces  de  melon, 
se  mit  à  les  dévorer  à  belles  dents.  Le  Père 
lui  adressa  la  parole. 

«  Tu  as  donc  bien  faim,  mon  petit  ami? 

—  Oh!  oui,  Monsieur,  j'ai  toujours  faim, 
toujours. 

—  Est-ce  que  tes  parents  ne  te  nourrissent 
pas? 

—  Ils  ne  s'occupent  pas  de  moi. 

—  Et  où  demeures-tu? 

—  Tantôt  ici,  tantôt  là  :  dans  les  maisons 
en  construction,  dans  les  bateaux  du  Rhône, 
sous  les  ponts 

—  Veux-tu  venir  avec  moi?  » 
L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux;  la  bonne 

figure  de  l'inconnu  lui  inspirait  confiance. 
«  Avec  vous?  Je  veux  bien;  est-ce  que 
vous  me  donnerez  à  manger? 

—  Tant  que  j'en  aurai,  répliqua  l'abbé 
en  riant;  je  ne  te  promets  qu'une  chose  : 
je  partagerai  avec  toi;  si  tu  viens  à  man- 
quer, c'est  que  je  manquerai  moi-même. 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  me  ferez  faire 
pour  la  peine? 

—  Je  tâcherai  de  faire  de  toi  un  homme, 
un  chrétien.  » 

L'enfant  le  suivit;  il  ne  l'a  plus  cjuitté;  il 
est  resté  dans  l'œuvre.  A  ce  premier  aban- 
donné, prémices  de  tant  d'autres  recueillis 
à  sa  suite,  s'en  ajoutèrent  promptement  un 
deuxième,  puis  un  troisième  et  un  qua- 
trième. On  se  serrait  pour  tenir  tous  dans 
la  pauvre  masure;  on  y  couchait  côte  à  côte 
sur  le  plancher,  en  attendant  mieux. 


Les  hôtes  de  la  baraque  atteignirent  bien- 
tôt le  chiffre  d'une  douzaine,  et  ce  bataillon 
fut  confié  aux  soins  de  Fr.  Pierre,  M.  Louât, 
qui  devint  plus  tard  Mariste  et  mourut  en 
Océanie.  On  leur  apprit  le  catéchisme  et  on 
les  prépara  à  la  Première  Communion, 
qu'ils  firent  à  l'éghse  paroissiale.  Mais  com- 
ment nourrir  ce  petit  monde?  La  Provi- 
dence y  pourvut.  M.  le  curé  de  Saint-Louis 
envoya  le  premier  sac  de  farine,  et  de 
généreux  chrétiens  imitèrent  son  exemple. 
Les  religieuses  de  Saint-Charles  et  de  Saint- 
Joseph,  rivalisèrent  de  charité,  et  les  petits 
pensionnaires  eurent  le  pain  de  chaque  jour. 

Quant  aux  jeunes  fiHes,  elles  furent  plus 
favorisées  encore,  et  c'est  sous  la  protection 
de  Marie  que  le  P.  Chevrier  les  réunit.  Il 
y  avait  alors,  sur  l'emplacement  de  la  nou- 
velle église  de  Fourvières,  une  maison  pré- 
parée pour  des  protestantes  converties. 
Cette  œuvre  ne  réussit  pas,  et  la  propriétaire, 
INI'ie  de  Roquefort,  oflint  d'y  recevoir  les 
petites  filles  de  M.  Chevrier,  cpii  y  restèrent 
toute  une  année.  Le  soin  de  leur  faire  le 
catéchisme  fut  confié  à  deux  religieuses, 
qui  eurent  la  générosité  de  se  consacrer  à 
cette  œuvre  naissante  et  sans  ressources. 
Le  P.  Chevrier  allait  faire  le  catéchisme  à 
ces  enfants  et  les  confesser.  La  Première 
Communion  eut  lieu  à  l'église  de  Saint-Just. 
Plusieurs  bienfaitrices  fournirent  aux  frais 
d'installation  et  d'entretien. 

Cependant,  la  situation  de  ces  deux 
œuvres,  éloignées  l'une  de  l'autre  et  privées 
de  la  présence  habituelle  de  leur  fondateur, 
n'était  pas  normale,  et  il  fallut  songer  à  les 
réunir  dans  un  même  local.  Dieu  avait  béni 
ce  premier  essai,  il  avait  nourri  les  enfants  : 
il  approuvait  donc  l'œuvre  et  on  pouvait 
marcher.  D'ailleurs,  le  P.  Chevrier  était 
encouragé  dans  cette  voie  par  plusieurs 
prêtres  respectables,  qui  furent  les  instru- 
ments du  bon  Dieu  pour  vaincre  son  humi- 
lité et  sa  défiance  de  lui-même. 

V.    FONDATION   DU  PRADO 

Il  y  avait,  à  la  Guillotière,  dans  un  des 
recoins  les  plus  misérablement  habités  de 
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ce  faubourg  populeux,  un  bâtiment  nommé 
le  Prado.  C'était  une  vaste  construction  rec- 
tangulaire en  briques,  rendez-vous  habituel, 
depuis  vingt  ans,  de  tous  les  irréguliers  de 
bas  étage  de  la  grande  ville.  Mille  personnes 
y  dansaient  à  l'aise. 

En  1860,  cette  méchante  construction  était 
à  louer. 

«  Il  y  avait  plus  d'un  an,  dit  le  P.  Che- 
vrier,  que  je  la  regardais  avec  convoitise, 
et,  dans  ma  prière,  je  disais  :  «  Mon  Dieu, 
donnez-moi  cette  maison,  et  je  vous  don- 
nerai des  âmes »  Mais  quelle  témérité! 

Un  local  si  vaste,  un  loyer  si  cher  ! Dieu 

insf)ira  un  prêtre  pieux  qui  paya  le  loyer 
de  la  première  année.  On  put  ensuite  en 
faire  l'acquisition  le  10  décembre  1860,  fête 
de  Notre-Dame  d  e  Lorette,  restée  depuis 
la  fête  de  la  maison. 

La  Providence  envoya  tout,  vases  sacrés, 

linges  d'autels,  ornements,  cloche Un 

pauvre  ouvrier  travailla  toute  une  nuit  pour 
faire  un  petit  lustre. 

La  demeure  du  Maître  ayant  été  préparée 
au  cœur  de  l'ancienne  salle  de  bal,  on 
s'occupa  de  loger  les  serviteurs  et  les 
pauvres  enfants. 

On  s'établit  des  deux  côtés  de  la  chapelle. 
A  droite,  était  la  partie  réservée  aux  petites 
tilles  et  aux  religieuses;  à  gauche,  celle  des 
garçons.  Les  lits  ne  demandèrent  pas  beau- 
coup de  frais  :  deux  petits  tréteaux,  deux 
planches  en  travers  pour  soutenir  la  pail- 
lasse...., et  tout  est  dit.  Quant  aux  draps 
et  aux  couvertures,  ce  fut  plus  difticile;  peu 
à  peu,  le  bon  Dieu  y  pourvut. 

C'est  là  que  s'écoula  la  plus  belle  époque 
de  la  vie  du  P.  Ciievrier.  C'est  là  que,  dans 
le  dévouement  et  l'abnégation  la  plus 
absolue,  il  mena  la  vie  d'un  saint,  se  sanc- 
tifiant lui-même  et  sanctifiant  les  autres. 

Ce  vieux  Prado  délabré  avait  des  attraits 
indéfinissables  pour  le  cœur  du  pauvre  et 
de  l'ouvrier.  Cette  chapelle,  la  plus  pauvre 
de  Lyon,  située  en  contre-bas  de  la  rue, 
comme  une  catacombe,  attire,  et  l'on  y 
prie  si  bien! 

Au  fond  du  chœur,  un  grand  Christ  au 
corps    ensanglanté    et     au     visage    plein 


d'expression.  A  ses  pieds,  à  droite,  Marie 
regarde  son  divin  Fils,  dans  l'attitude  de  la 
plus  vive  douleur;  de  l'autre  côté,  saint  Jean 
et  sainte  Marie-Madeleine.  C'est  le  (Calvaire 
qui  est  là  sous  nos  yeux,  dans  toute  son 
éloquence;  que  de  larmes  n'a-t-ilpointtirées 
du  cœur  jusque-là  endurci  du  pécheur! 

Et  la  pauvre  chapelle  est  toujours  remplie 
le  dimanche  et  aux  instructions  du  soir, 
aujourd'hui,  comme  au  temps  du  P.  Chevrier. 

«  En  passant  le  long  de  ces  murs  noircis 
et  branlants,  disait  le  Père,  l'ouvrier  pen- 
sera :  Ce  prêtre  n'est  pas  logé  mieux  que 
moi;  je  ne  craindrai  pas  d'aller  à  lui.  »  Et 
l'on  accourait  à  lui.  Et  puis,  le  Père  parlait 
si  bien,  si  simplement,  avec  tant  de  convic- 
tion, avec  tant  d'amour  du  bon  Dieu! 

Au  parloir  du  Prado,  au  confessionnal, 
à  la  sacristie,  on  l'assiégeait  littéralement, 
et  on  lui  rappelait  sans  cesse  que  si  on  est 
chrétien  pour  soi,  on  est  prêtre  pour  les 
autres.  A  peine  trouvait-il  le  temps  de  dire 
son  bréviaire.  Et  cependant,  il  était  bon  et 
alTable  pour  tous. 

Il  aimait  de  préférence  les  pauvres,  les 
enfants,  les  affligés,  les  pécheurs.  Il  disait  : 
«  Bonté  et  amabilité  toujours.  Patience  pour 
tout.  Tout  souffrir  de  tous  et  ne  faire  souf- 
frir personne.  Il  faut  garder  ce  juste  miUeu 
qui  vient  du  Saint-Esprit  et  qui  est  calme, 
douceur,  patience  et  vraie  charité.  » 

Les  enfants  surtout  accouraient,  les 
pauvres  abandonnés  de  la  Première  Com- 
munion. 

Quand  on  demandait  au  P.  Chevrier  les 
conditions  ])our  entrer  dans  sa  Providence 
—  c'est  le  nom  qu'il  voulut  donner  à  son 
établissement,  —  il  répondait  avec  esprit  : 

«  Trois  conditions  sont  exigées  :  ne  rien 
avoir,  ne  rien  savoir,  ne  rien  valoir.  » 

Il  recevait  de  préférence  les  enfants  les 
plus  indociles  et  les  plus  méchants,  et  il 
disait  à  ses  prêtres  :  «  Si  jamais  les  res- 
sources venaient  à  manquer,  il  fiudrait 
d'abord  renvoyer  les  enfants  les  plus  sages 
et  garder  les  plus  mauvais,  parce  que  ces 
derniers  ont  plus  que  les  autres  besoin  de 
notre  œuvre  !  » 

«  On  doit,  disait-il,  traiter  les  entants  avec 
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douceur  et  charité^  et  ne  jamais  les  frapper. 
S'ils  ont  des  défauts,  il  faut  les  reprendre 
avec  patience  et  prier  pour  eux.  Nous 
sommes  auprès  des  enfants  les  représentants 
de  Jésus-Christ.  Nous  devons  prier,  attendre 
et  souffrir,  c'est  à  ce  prix  que  nous  ferons 
le  bien;  les  grâces  spirituelles  n'auront 
jamais  d'autres  sources  que  la  prière,  la 
souffrance  et  la  mort  à  nous-mêmes.  Deman- 
dons à  Dieu  son  cœur  de  Père  pour  con- 
duire et  aimer  nos  enfants.  Tout  est  renfermé 
dans  ces  mots  :  nous  devons  être  poui'  les 
enfants  des  pères  et  des  mères.  » 

Aussi,  comme  ces  enfants  aimaient  le 
bon  Père!  Ils  auraient  voulu  l'avoir  toujours 
au  milieu  d'eux,  si  bien  qu'un  jour  leur 
cœur  leur  inspira  une  idée  de  génie.  Remar- 
quant que  c'était  au  confessionnal  qu'il  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  son  temps,  ils 
choisirent  un  moment  favorable  où  la  cha- 
pelle était  déserte,  et  ils  allèrent  clouer 
solidement  la  porte  de  son  confessionnal, 
pensant  bien,  qu'après  ce  bel  exploit,  ils 
étaient  assurés  de  le  posséder  sans  partage. 
Les  enfants  passent  six  mois  à  la  maison. 
Ils  sont  habillés,  nourris  et  logés  gratuite- 
ment. On  reçoit  chaque  semestre  cinquante 
garçons  et  trente-cinq  filles.  Leur  journée 
est  remplie  par  le  catéchisme,  l'étude,  les 
exercices  religieux  et  la  récréation. 

VI.  l'œuvre  sacerdotale 

Nous  arrivons  au  point  capital  de  l'œuvre 
du  P.  Chevrier.  Ce  projet  ne  vint  dans 
l'ordre  de  l'exécution  qu'après  celui  des 
Premières  Communions  ;  mais  il  le  primait 
dans  la  pensée  qui  les  avait  conçus  tous  les 
deux.  C'est  pour  le  réaliser  qu'il  avait 
quitté  Saint-André  :  à  la  Cité,  il  ne  songeait 
qu'à  cela,  et  c'est  pour  cela  encore  qu'il 
avait  fondé  le  Prado.  Aucune  difficulté  ne 
put  le  faire  dévier  de  sa  pensée  maîtresse  et 
le  soin  de  la  mettre  complètement  en  pra- 
tique est  le  principal  legs  qu'il  a  fait  à  ses 
disciples. 

«  Il  y  a,  écrivait-il,  pour  le  prêtre  comme 
pour  le  fidèle,  deux  voies  pour  aller  à  Dieu 
et  remplir  la. mission  qui  lui  a  été  confiée  : 


la  voie  des  préceptes  et  celle  des  conseils. 
La  première  suffît  pour  aller  au  ciel,  c'est 
la  voie  d'un  grand  nombre,  on  n'est  tenu 
qu'à  celle-là.  Les  religieux  observent  les 
conseils  évangéliques,  les  prêtres  séculiers 
peuvent  bien  les  observer  aussi,  la  perfec- 
tion est  pour  eux  aussi  bien  que  pour  les 
autres. 

Elle  leur  serait  même,  en  quelque  sorte, 
plus  nécessaire,  car,  dans  le  cloître,  on  vit 
pour  soi.  Tandis  que  le  prêtre  dans  le 
ministère  vit  pour  les  autres  et  se  doit  à  tout 
le  monde  par  le  dévouement,  le  sacrifice 
et  le  bon  exemple;  il  doit  avoir  comme  une 
auréole  de  sainteté. 

»  Dans  le  ministère,  les  prêtres  ne 
peuvent-ils  pas  se  rapprocher  de  Jésus-Christ 
et  être  la  lumière  vivante  qui  doit  briller  au 
milieu  des  hommes? 

»  Les  religieux  sont  dans  leur  cloître; 
mais  le  prêtre  est  fait  pour  vivre  au  milieu 
des  hommes,  et  il  est  appelé  à  faire  plus  de 
bien,  ayant  des  rapports  nécessaires  avec 
les  fidèles. 

»  Nous  devons  donc  briller  dans  le  monde 
par  notre  lumière,  c'est-à-dire  par  nos  bons 
exemples,  par  nos  vertus.  Nous  devons 
pratiquer  les  vertus  opposées  aux  vices  du 
monde,  et  plus  le  monde  est  gâté,  corrompu, 
plus  nous  devons  briller  à  ses  yeux  par  les 
actes  contraires  et  l'entraîner,  l'étonner  par 
nos  paroles  et  surtout  par  nos  exemples. 

»  Plus  le  monde  aime  le  luxe,  la  richesse, 
plus  nous  devons  aimer  la  pauvreté.  Plus 
le  monde  aime  le  bien-être,  la  mollesse,  plus 
nous  devons  briller  par  la  mortification  et 
la  pénitence,  la  charité  et  le  dévouement. 
Il  faut  que  le  monde  voie  nos  œuvres. 

»  Toutefois,  ceux  à  qui  Dieu  accorde  la 
grâce  de  suivre  Jésus-Christ  dans  ses  con- 
seils, ne  doivent  point  mépriser  ceux  qui 
n'observent  que  les  préceptes. 

»  Chacun  rendra  compte  à  Dieu  des  grâces 
qu'il  aura  reçues.  » 

La  vie  de  renoncement  de  ses  prêtres, 
rendue  visible  et  tangible  au  peuple  par  la 
pauvreté,  était  à  ses  yeux  un  moyen  puissant 
pour  faire  le  bien.  11  écrivait  :  «  C'est  dans 
la  pauvreté  que  le  prêtre  trouve  sa  force,  sa 
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puissance  et  sa  liberté.  Que  peut-on  contre 
un  prêtre  pauvre  et  détaché?  Aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  il  faut  être  pauvre  pour 
lutter  contre  le  monde,  contre  les  jouis- 
sances terresti%s,  le  luxe  et  le  bien-être  qui 
prennent  un  accroissement  prodigieux  par- 
tout. 

«  Le  prêtre  ne  doit  pas  suivre  le  monde, 
il  doit  aller  devant,  et  être  son  maître  pour 
l'arrêter  et  le  conduire.  Si  le  prêtre  fait 
comme  le  monde,  comment  pourra-t-il  le 
conduire  et  l'instruire?  A  nous  d'agir  autre- 
ment que  le  monde,  et  de  lui  donner  des 
exemples  opposés  aux  siens. 

N'ayons  pas  peur,  ajoutait  le  P.  Che- 
vrier,  d'embrasser  la  sainte  pauvreté  :  nous 
pouvons  compter  sur  la  Providence  : 
«  Quand  je  vous  ai  envoyés,  dit  Notre-Sei- 
gneur  à  ses  apôtres,  quand  je  vous  ai 
envoyés  sans  bourse,  ni  sac,  ni  souliers, 
quelque  chose  vous  a-t-il  manqué? — Rien,  » 
répondirent-ils.  (Saint  Luc,  xxii,  35.) 

»  Qu'il  est  beau  l'homme  de  Dieu  dont 
les  pieds  touchent  à  peine  à  la  terre  !  Quelle 
liberté,  quelle  puissance  donne  au  prêtre 
cette  sainte  et  belle  pauvreté  de  Jésus-Christ  ! 

«Quelle  force  il  acquiert  pour  lutter  contre 
les  vues  du  monde! 

»  Quel  exemple  il  est  pour  le  monde,  ce 
monde  qui  ne  travaille  que  pour  l'argent, 
qui  ne  pense  qu'à  l'argent  ! 

»  Et  à  côté  de  ce  monde  matériel,  sensuel, 
un  homme  tout  spirituel  qui  ne  vit  pas  pour 
la  terre,  qui  ne  veut  rien  de  ces  choses,  et 
qui  dit  au  monde  :  «  Garde  ton  or  et  ton 
argent,  mon  trésor  est  dans  le  ciel;  ma  vie, 
c'est  Jésus-Christ.  » 

Une  vie  religieuse  dans  l'exercice  du 
ministère  paroissial,  telle  est  bien  la  for- 
mule qui  exprime  la  pensée  du  P.  Chevricr. 
Pour  être  plus  exact  encore,  il  faudrait  dire 
simplement  :  «  dans  l'exercice  du  ministère 
des  âmes;  »  car  il  n'exclut  aucun  des  olïïces 
du  prêtre. 

A  ses  prêtres,  il  recommandait  de  se  rap- 
procher le  plus  possible  des  religieux,  en 
prenant  de  leur  vie  sérieuse  et  austère  tout 
ce  qui  peut  être  compatible  avec  la  vie  apos- 
tolique dans  le  monde. 


Combien  de  jeunes  prêtres,  au  sortir  du 
Séminaire  et  dans  le  ministère  paroissial, 
ont  désiré  l'alliance  de  ces  deux  vies  :  la 
vie  du  religieux,  la  vie  de  communauté  pour 
l'intérieur,  la  vie  du  prêtre  séculier  pour 
l'extérieur! 

Le  P.  Chevricr  a  composé  un  règlement 
complet  et  détaillé  pour  lexercice  du  saint 
ministère  comme  il  l'entendait. 

VIL  LA  CURE  DU  MOULIN- A- VENT 

Bientôt,  une  circonstance  se  présenta  qui 
permit  au  P.  Chevrier  un  premier  essai  du 
plan  qui  lui  tenait  tant  au  cœur. 

A  2  kilomètres  à  l'est  du  Prado,  sur  la 
paroisse  de  Yilleurbane,  qui  faisait  partie 
du  diocèse  de  Grenoble  et  du  département 
de  l'Isère,  une  population  déjà  considérable 
s'était  agglomérée  le  long  de  la  route  de 
Vienne,  au  lieu  appelé  le  Moulin-à-  Vent. 

M.  Robin,  archiprêtre  de  Yilleurbane, 
voyant  avec  tristesse  l'ignorance  religieuse  et 
l'abandon  de  cette  partie  de  son  troupeau, 
résolut  de  créer  là  un  nouveau  centre 
paroissial.  Mais  il  avait  bien  peu  de  res- 
sources. Il  pensa  qu'on  en  trouverait  dans 
la  grande  ville,  si  riche  et  en  même  temps 
si  charitable,  et  il  chercha  un  prêtre  lyon- 
nais qui  voulût  bien  se  charger  de  lentre- 
prisc.  Il  vint  demander  conseil  à  M.  Che- 
vrier. 

«  Si  vous  étiez  moins  chargé  vous-même, 
lui  dit-il,  c'est  à  vous  que  je  voudrais  con- 
lier  cette  création. 

—  J'ai,  en  effet,  bien  de  la  peine  à  me  suf- 
fire ici,  moi  qui  ne  subsiste  que  de  charités, 
répondit  M.  Chevrier,  après  un  moment  de 
réflexion;  néanmoins,  il  me  semble  que, 
si  nous  demandons  de  nouveaux  sacrifices 
aux  fidèles,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à 
en  faire  nous-mêmes  et  à  témoigner  à 
Dieu  un  surcroît  de  confiance.  J'essayerai 
donc,  si  votre  évêque  juge  à  propos  de  me 
donner  mission.  » 

Sur  celte  parole  d'acceptation  courageuse, 
l'arthiprêtre  s'e:npressa  d'écrire  à  ^lonsei- 
gneur  l'évêque  de  Grenoble,  qui  nhésita 
point  à  nommer  l'abbé  Chevrier  curé  du 
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Moulin-à-Vent.  Les  premiers  efforts  du 
P.  Chevrier  n'eurent  que  peu  de  succès.  La 
population  restait  indifférente.  Il  résolut, 
pour  forcer  son  attention  et  la  ramener  à 
Dieu,  de  frapper  un  grand  coup.  Après  les 
travaux  de  la  campagne  en  18G7,  il  écrivit 
à  tous  ses  paroissiens  pour  les  inviter  aux 
exercices  d'une  mission  qu'il  donnerait  lui- 
même.  Ces  lettres  étaient  nominatives  el 
personnelles;  plusieurs  habitants  crurent 
devoir  répondre  à  une  politesse  par  une 
autre,  en  se  présentant  à  l'église  au  moins 
une  fois,  et  on  peut  dire  que  ce  fut  un 
ébranlement  général;  la  mission  réussit 
pleinement  et  la  paroisse  fut  fondée. 

Cependant,  il  n'était  guère  à  espérer  que 
cette  œuvre  continuât  à  s'établir  paisible- 
ment, sans  secousses  ni  entraves;  c'eût  été 
contraire  à  toutes  les  traditions.  Des  germes 
de  défiance  et  d'hostilité  furent  semés  dans 
la  paroisse,  d'abord  avec  réserve  et  précau- 
tion, pournepas  froisser  le  sentiment  public, 
qui  se  prononçait  nettement,  ensuite  avec 
une  audace  ouverte  et  croissante.  On  tourna 
en  ridicule  le  P.  Chevrier,  on  dénigra  ses 
intentions,  on  travestit  tous  ses  actes.  On 
alla  jusqu'à  répandre  la  calomnie  sur  sa  vie 
privée.  Il  répondit,  selon  son  habitude,  par 
le  silence;  mais  Dieu,  qui  défend  ses  servi- 
teurs, et  quelquefois  d'une  façon  terrible, 
voulut  montrer,  par  un  exemple,  qu'il  sait 
prendre  en  main,  quand  il  lui  plaît,  la  cause 
de  l'innocence. 

Deux  hommes  surtout  se  distinguaient 
par  leur  haine  et  leurs  outrages  incessants. 
Le  premier,  au  milieu  de  ses  fureurs,  se 
cassa  une  jambe,  et,  malgré  toute  l'habileté 
des  médecins,  resta  longtemps  invalide;  le 
second,  quelques  jours  après  avoir  vomi 
contre  le  Père  les  calomnies  les  plus  atroces, 
était  frappé  d'une  mort  prompte  et  terrible. 

Ces  deux  accidents,  arrivés  en  peu  de 
temps  aux  deux  principaux  meneurs  de  la 
cabale  impie,  furent  regardés  par  tous 
comme  un  châtiment  de  Dieu.  A  partir  de 
ce  moment,  le  parti  du  mal  montra  plus  de 
circonspection. 

Le  P.  Chevrier,  ayant  mis  en  pratique 
son  plan  de  vie,   trouvait  auprès   de   ses 


paroissiens  ce  qu'il  fallait  pour  la  subsis- 
tance du  prêtre  qui  tenait  sa  place.  Pendant 
les  offices,  on  laissait  les  portes  de  la  cure 
ouvertes;  personne  n'y  restait,  et  l'on  trou- 
vait habituellement  en  rentrant  des  vivres 
pour  la  journée  et  souvent  pour  toute  la 
semaine. 

«  C'est  étonnant,  disait  en  riant  le  P.  Che- 
vrier, on  ferme  partout  les  portes,  de  peur 
d'être  dévalisé;  ici,  au  contraire,  nous  les 
laissons  ouvertes  et  notre  buffet  se  regar- 
nit    Voilà  bien  la  réalisation   de  cette 

parole  du  INIaître  :  «  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 

Les  choses  auraient  pu  marcher  longtemps 
ainsi;  malheureusement,  l'abbé  Martinet 
manqua  de  patience.  Comme  son  curé  n'en- 
trait pas  toujours  dans  ses  vues,  il  se 
demanda  pourquoi,  ayant  les  fonctions  en 
majeure  partie,  il  n'aurait  pas  aussi  le  titre, 
et  il  agit  à  Grenoble  pour  être  substitué  à 
l'abbé  Chevrier. 

En  1870,  quatre  ans  après  la  fondation 
de  cette  paroisse,  sans  avoir  informé  au 
préalable  le  P.  Chevrier  de  ses  désirs  et  de 
ses  démarches,  il  obtint  sa  nomination  de 
curé  du  INloulin-à-Vent  par  l'évêché  de 
Grenoble. 

Cette  nomination,  l'abbé  Chevrier  l'apprit 
de  la  bouche  d'un  possédé;  elle  lui  causa 
une  bien  grande  peine;  il  était  si  affectionné 
à  ses  chers  paroissiens,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  verser  des  larmes,  et,  en  cette  cir- 
constance, il  offrit  au  bon  Dieu  «  une  des 
plus  grandes  croix  de  sa  vie,  »  ce  sont  ses 
propres  paroles. 

VIII.  l'école  cléricale 

Cependant,  voyant  que  plusieurs  prêtres 
sur  lesquels  il  avait  jeté  les  yeux  ne  ren- 
traient que  très  difficilement  dans  ses  vues, 
il  résolut  de  fonder  lui-même  une  pépinière 
sacerdotale,  une  école  cléricale,  qui,  un  jour, 
jointe  aux  prêtres  qui  viendraient  de  l'exté- 
rieur, formerait  son  œuvre  de  prêtres  sécu- 
liers vivant  en  communauté. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'esprit 
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du  mal,  par  là  savante  organisation  des 
Soeiclés  secrètes  dont  il  est  le  chef,  dirige 
l'opinion  générale  et  les  pouvoirs  publics, 
il  serait  dilïîcile  au  clergé  et  aux  Sociétés 
religieuses  de  •se  recruter  paisiblement, 
comme  jadis,  en  comptant  sur  les  éléments 
que  les  familles  leur  envoient.  Il  faut  cher- 
cher, il  faut  préparer  des  vocations.  Aussi, 
la  plupart  des  diocèses  et  des  Congrégations 
élèvent-ils,  sous  les  noms  d'écoles  aposto- 
liques, petits  noviciats,  écoles  cléricales, 
des  enfants  qu'ils  travaillent  à  former  dès 
le  bas  âge.  Cette  nécessité  commença  à 
devenir  sensible  sous  la  deuxième  moitié  du 
règne  de  Napoléon  III,  entre  1860  et  1870, 
et  M.  Chevrier  fut  un  des  premiers  à  s'en 
rendre  compte.  C'est  ce  que  le  R.  P.  d'Alzon, 
un  autre  homme  de  Dieu,  a  réalisé  sur  un 
plus  vaste  plan  et  sous  le  nom  d'alumnat. 

En  quittant  la  Cité  de  l'Enfant-Jésus,  il 
avait  amené  au  Prado  un  jeune  homme  qu'il 
destinait  à  être  son  premier  élève.  INIais 
comment  enseigner  lui-même?  Où  trouver  le 
temps  nécessaire?  Il  confia  son  embarras 
à  l'abbé  Jacquier,  professeur  à  la  Mané- 
canterie  de  Saint -Bonaventure,  qui  lui  offrit 
de  se  charger  de  ses  élèves. 

L'école  cléricale  fonctionnait  depuis  quatre 
ans  :  elle  comptait  une  vingtaine  d'élèves, 
et  commençait  à  donner  des  fruits  lors- 
qu'éclata  la  terrible  guerre  franco-alle- 
mande, qui  vint  tout  mettre  en  suspens. 

Cependant,  l'école  fut  relevée  aussitôt 
après  nos  défaites,  et,  en  1878,  cinq  élèves 
revêtirent  la  soutane  et  entrèrent  en  philo- 
sophie. En  1879,  l'année  de  la  mort  du  fon- 
dateur, l'école  cléricale  comptait  soixante- 
treize  élèves. 

Aujourd'hui,  il  est  déjà  sorti  de  cette 
école  soixante-dix  prêtres  et  deux  évêques, 
ISIgr  Pellet,  évêque  missionnaire  de  la  côte 
de  Bénin,  et  INIgr  Guillermin,  évêque  mis- 
sionnaire au  lac  Nyanza. 

IX.    LA    RETRAITE    DE    SAINT-FONS 
FAITS    EXTRAORDINAIRES 

Depuis  assez  longtemps  déjà,  le  P.  Che- 
vrier avait  pris  l'habitude  de  se  retirer  du 


monde  un  jour  par  mois,  afin  de  se  prépa- 
rer à  la  mort,  et,  en  outre,  pour  une  durée 
un  peu  plus  longue,  trois  ou  quatre  fois 
par  an. 

L'abbé  Chevrier  allait,  dans  les  commen- 
cements, se  reposer  à  Chatenay,  mais  ce 
village  étant  trop  éloigné,  c'était  pour  lui 
un  voyage  véritable  et  une  perte  de  temps. 
Il  se  chercha  donc  une  autre  retraite  à 
5  kilomètres  du  Prado,  au  village  de  Saint- 
Fons  : 

«  Je  vais  mettre  de  l'huile  dans  la  lampe, 
disait-il,  je  sens  qu'elle  baisse. 

—  Allez,  mon  Père,  et  puisse  votre  appro- 
visionnementne  pas  durer  trop  longtemps  !  » 
répondaient  ses  collaborateurs. 

Les  austérités  auxquelles  il  s'adonnait 
dans  cette  retraite  approchent  de  celles  des 
anciens  anachorètes,  au  dire  d'un  prêtre 
qui  surprit  un  jour  le  règlement  particulier 
qu'il  s'était  tracé. 

De  quels  fruits  abondants  ces  retraites 
ne  furent-elles  pas  suivies!  que  de  grâces 
extraordinaires  le  P.  Chevrier  n'obtint-il  pas 
de  Dieu  dans  ces  circonstances!  Plus  d'une 
fois,  il  parut  forcer  la  main  à  la  divine  Pro- 
vidence, en  invoquant  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs,  comme  Dom  Bosco  invo- 
quait Notre-Dame  Auxiliatrice,  et  ]M.  Yian- 
ney,  sainte  Philo  mène.  Fit-il  réellement 
des  miracles  ou,  pour  nous  exprimer  avec 
plus  d'exactitude,  Dieu  fit-il  des  miracles 
à  sa  prière?  Il  n'appartient  qu'à  l'autorité 
spirituelle  de  le  déclarer,  et  nous  n'aurons 
garde  d'anticiper  surle  jugement  que  l'Eglise 
portera  à  ce  sujet  dans  le  procès  de  canoni- 
sation qu'on  prépare. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  les 
faits  tels  qu'on  nous  les  a  écrits  et  racontés. 

Le  P.  Jaillet.  ancien  provincial  des  Capu- 
cins, disait  un  jour,  dans  les  conHucncemenls 
de  l'œuvre,  que  le  plus  grand  miracle  du 
Prado,  c'était  de  voir  son  fondateur  pro- 
duire de  l'ordre  avec  du  désordre,  et  faire 
tant  de  choses  excellentes  avec  d'aussi  mau- 
vais éléments,  ou  plutôt  tant  de  dusses  avec 
rien;  plusieurs  prêtres  éminents  oui  exprimé 
la  même  pensée.  Une  personne  prudente 
et  réservée  a  assuré  qu'elle  a  vu  des  oranges 
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se  multiplier  entre  ses  mains,  dans  une  dis- 
tribution aux  enfants  du  P.  Chevrier. 

Un  jour,  la  Sœur  supérieure  vint  deman- 
der au  Père  de  l'argent  dont  elle  avait 
besoin.  Le  Père  en  va  chercher  dans  sa 
chambre,  mais  il  reste  longtemps.  Lorsqu'il 
revint  à  la  sacristie,  il  était  très  ému  et  dit 
à  la  Sœur  :  «  Je  ne  sais  ce  que  le  diable  a 
fait  à  mon  bureau,  je  ne  pouvais  pas  l'ouvrir; 
alors  j'ai  fait  le  signe  de  la  Croix  et  il  t'est 
ouvert  immédiatement.  »  Quand  il  revit  la 
Sœur  le  lendemain,  il  lui  recommanda  de  ne 
pas  parler  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  la  veille. 
Mais  c'était  trop  tard. 

Une  marchande  de  journaux  habitait, 
en  1869,  avenue  des  Ponts.  Elle  avait  une  fil- 
lette de  trois  ans,  qui  n'avait  pas  encore  pu 
faire  un  pas  depuis  sa  naissance.  Elle  vivait 
dans  une  anxiété  mortelle,  quand  elle  faisait 
ses  commissions  ;  l'enfant,  trop  lourde  pour 
être  portée,  restait  forcément  seule  à  la 
maison,  et  la  mère  tremblait  chaque  fois  de 
la  trouver  victime  de  quelque  accident. 

Un  jour,  la  pauvre  mère  se  rendit  chez 
M™e  D...,  qui  habitait  au  même  numéro  et 
qui  nous  a  fait  ce  récit  :  «  Vous  qui  con- 
naissez le  P.  Chevrier,  lui  dit-elle,  venez 
donc  avec  moi  demander  la  guérison  de 
mon  enfant.  »  Les  deux  femmes  portent  la 
fillette  au  Prado.  Le  Père  la  bénit,  lui  donne 
une  médaille  de  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs, ordonne  à  la  mère  de  faire  une  neu- 
vaine,  de  dire  chaque  jour  sept  Ai'^e  Maria. 

«  Le  huitième  jour  de  la  neuvaine,  raconte 
Mme  D...,  j'entends  notre  voisine  qui  des- 
cend l'escalier  à  la  course,  elle  ouvre  vive- 
ment la  porte,  et  me  crie  :  «  Stéphanie  est 
guérie,  guérie,  guérie!  Allons  rendre  grâces 
au  Père.  » 

»  Nous  habillons  aussitôt  l'enfant  et  la 
portons  au  Prado.  Lorsque  le  Père  la  vit, 
il  la  caressa,  et,  reculant  jusqu'à  l'autre  bout 
du  parloir,  il  se  baissa  en  ouvrant  les  bras 
et  dit  :  «  Petite,  puisque  tu  sais  marcher 
maintenant,  viens  dans  mes  bras!  »  L'enfant 
s'avance  vers  lui  sans  hésitation.  Elle  était 
guérie  :  depuis  ce  jour,  elle  a  très  bien 
marché.  » 

«  Un  jeune  homme  (actuellement  sur  le 


point  d'être  prêtre  dans  l'œuvre  du  P.  Che- 
vrier), fut  apporté  tout  enfant  par  ses 
parents.  Ceux-ci  venaient  de  constater  avec 
épouvante  que  les  genoux,  les  poignets  et 
toutes  les  articulations  de  leur  enfant  s'anky- 
losaient.  Le  P.  Chevrier  bénit  le  malade,  et, 
se  tournant  vers  la  mère,  toute  en  larmes  : 
«  Ne  pleurez  pas,  pauvre  mère,  dit-il,  votre 
fils  sera  autre  chose  qu'un  infirme.  »  Le 
P.  Chevrier  ordonna  de  faire  des  onctions 
avec  de  l'huile  bénite  tirée  de  la  lampe  du 
Saint-Sacrement.  «  Dès  les  premières  onc- 
tions, écrivent  les  parents,  le  mal  recula.  A 
mesure  que  l'huile  touchait  les  articulations 
ankylosées,  l'on  sentait  comme  un  craque- 
ment indiquant  que  les  jointures  se  déga- 
geaient de  leur  obstacle  et  que  la  vie  rentrait 
pour  ainsi  dire  avec  la  possibilité  du  mou- 
vement. Au  bout  de  six  semaines,  notre 
enfant,  contre  toute  espérance,  était  parfai- 
tement guéri  et  marchait  très  bien.  » 

«  J'avais,  raconte  M^'e  de  M...,  une 
maladie  très  grave  qui  m'avait  mise  aux 
portes  du  tombeau;  tous  les  plus  grands 
médecins  m'avaient  abandonnée;  une  des 
célébrités  médicales  m'avait  dit  :  «  Il  n'est 
pas  utile  que  je  revienne,  si  vous  guérissez, 
je  vous  signe  une  attestation  de  miracle.  » 
Le  P.  Chevrier  vint  sur  ces  entrefaites,  il 
me  commanda  de  faire  avec  lui  une  neuvaine 
pour  obtenir  ma  guérison.  Je  fis  donc  la 
neuvaine,  et  mon  état  empira  jusqu'au  neu- 
vième jour.  Et,  tout  d'un  coup,  à  ce  dernier 
jour  de  la  neuvaine,  mes  douleurs  avaient 
disparu,  j'étais  complètement  guérie.  » 

M^i«J...  raconte  ainsi  sa  guérison:  a  J'étais 
abandonnée  des  médecins  ;  depuis  huit 
jours  j'avais  perdu  toute  connaissance.  Je 
ne  faisais  plus  aucun  mouvement  dans  mon 
lit.  Le  P.  Chevrier,  sur  les  instances  de  ma 
mère,  arrive,  il  me  regarde,  à  ce  qu'on  m'a 
raconté,  voit  la  douleur  de  ma  mère  qui  me 
considérait  déjà  comme  dans  la  tombe,  mais 
qui  attendait  un  véritable  miracle  pour  ma 
résurrection.  Le  saint  prêtre  fait  alors  un 
signe  de  Croix  sur  mon  front  et  se  retire 
aussitôt,  en  consolant  ma  mère  et  lui  disant 
que  cette  maladie  ne  serait  rien.  A  peine, 
en  effet,  était-il  au  bas  de  l'escalier  que  je 
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m'éveillai  comme  d'un  long  sommeil, 
je  repris  connaissance,  j'étais  guérie  :  je 
demandai  à  manger,  et  moi  qui  n'avais  rien 
pris  depuis  trois  semaines,  je  mangeai  de 
bon  appétit.  Nous  attestons  ceci  toutes  deux, 
ma  mère  et  moi  ;  il  y  eut  véritablement  une 
guérison  extraordinaire  et  très  rapide.  » 

«  Un  jour,  raconte  une  personne  entière- 
ment digne  de  foi,  j'accours  toute  en  larmes 
au  Prado.  «  Mon  Père,  m'écriai-je,  ma  tante, 
ma  pauvre  tante  va  mourir  !  Le  docteur  vient 
de  nous  dire  qu'il  n'y  a  aucun  espoir;  elle 
ne  sera  plus  envie  ce  soir.  Vous  savez,  mon 
Père,  qu'elle  nous  est  absolument  nécessaire. 
Venez  à  notre  secours!  —  Allons,  mon 
enfant,  ne  vous  désolez  pas.  Pour  combien 
d'années  encore  votre  famille  en  aurait-elle 
besoin?  —  Oh  !  mon  Père,  pour  trois  ans.  — 
Eh  bien!  vous  la  garderez  trois  ans.  »  Et, 
en  effet,  contre  toute  attente  et  apparence, 
ma  tante  guérit  rapidement,  et  ne  mourut 
qu'au  bout  de  trois  ans.  Que  de  fois  nous 
avons  regretté  de  n'avoir  pas  demandé  dix 
ans  et  plus.  » 

Les  faits  extraordinaires,  les  guérisons, 
les  prédictions  sont  innombrables,  nous  ne 
pouvons  tout  raconter  ici;  ajoutons  cepen- 
dant encore,  parmi  les  nombreux  possédés 
qu'il  a  délivrés,  le  récit  de  quelques-unes 
de  ces  délivrances. 

Le  Père  se  décida  un  joiu*  à  demander  à 
Dieu  la  délivrance  d'une  pauvre  fille  appelée 
Marguerite,  qui  avait  été  recueillie  au 
Prado  par  charité,  et  qui  était  tourmentée 
par  le  démon.  Le  saint  abbé  vient  à  la 
chapelle  et  commence  les  prières.  Aussitôt, 
la  possédée  pousse  des  hurlements  terribles, 
fait  des  sauts  prodigieux,  franchit  d'un 
bond  la  table  de  communion,  et  vomit 
contre  le  Père  les  injures  les  plus  violentes. 
Le  démon,  qui  parlait  par  sa  bouche,  dit 
ces  paroles  :  «  Je  mettrai  le  feu  à  ton  con- 
fessionnal, vieux  carcan  (.s?c).  »  Et  ces  autres  : 
«  Je  tiens  le  billet,  et  tant  que  je  l'aurai,  je 
ne  crains  rien.  »  Le  Père,  à  ce  mot  de  billet, 
ne  doute  plus  du  fiiit  de  la  possession;  il 
passe  presque  toute  la  nuit  en  prière.  La 
possédée  finit  par  se  calmer.  On  la  crut 
sauvée.  Il  n'en  était  rien.  Quelques  jours 


après,  le  démon  la  saisit  de  nouveau.  Le 
Père,  sans  perdre  courage,  renouvelle  ses 
exorcismes.Mai9c#tte  fois,  cefutenprésence 
des  enfants  de  la  Première  Communion.  Il 
choisit  parmi  eux  l'àme  la  plus  simple  et 
la  plus  innocente  pour  tenir  l'étole  sur  la 
tète  de  la  possédée.  Alors,  d'un  ton  impé- 
rieux, il  dit  au  démon  :  «  Où  est  ce  billet? 
Dis-le  moi,  au  nom  de  Dieu,  je  te  l'ordonne. 
—  Dans  mon  secrétaire,  en  enfer.  —  Tu 
vas  me  l'apporter,  je  te  l'ordonne  au  nom 
de  Dieu,  qui  est  mon  Maitre  et  le  tien  !  — 
Jamais!  —  Si,  si,  nous  verrons  lequel  est  le 
plus  fort  de  Dieu  ou  de  toi.  —  Mais  que 
feras-tu  de  mon  billet?  —  Je  le  brûlerai 
pour  que  tu  n'aies  plus  de  prise  sur  ta 
victime.  » 

«  Le  lendemain,  dit  une  des  religieuses, 
Marguerite  vient  me  trouver  toute  triom- 
phante :  «  Voici  mon  billet,  il  me  l'a  rendu, 
je  l'ai  trouvé  sous  mon  ht.  »  J'ai  vu  ce 
billet  de  mes  propres  yeux,  ajoute  la  même 
Sœur,  la  malheureuse  l'avait  écrit  avec  son 
sang;  elle  s'était  donnée  au  démon,  et  avait 
promis  entre  autres  choses  de  ne  jamais  se 
confesser.  Marguerite  porta  aussitôt  ce 
billet  au  Père,  qui  le  brûla  et  fît  chanter  à 
la  chapelle  un  Te  Deiim  d'action  de  grâces. 
Depuis  ce  moment,  le  démon  la  laissa  en 
paix.  » 

Un  jour,  un  homme,  dans  le  même  état, 
vint  aussi  pour  obtenir  sa  délivrance.  Au 
premier  exorcisme,  le  démon  l'enlève  jus- 
qu'au plafond,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  de 
huit  mètres,  en  lui  faisant  proférer  d'hor- 
ribles blasphèmes.  Le  Père,  craignant  que 
le  démon  ne  tuât  ce  pauvre  patient,  lui 
ordonna  de  le  ramener  doucement  à  terre; 
ce  qui  fut  fait  sur-le-champ.  Quelques  jours 
après,  il  y  eut  un  second  exorcisme.  A  la 
tin,  on  vit  sortir  du  corps  du  possédé  un 
énorme  serpent  au  regard  flamboyant  et 
lixe,  qui  partit  par  la  fenêtre  avec  un  sitïle- 
ment  terrible. 

Une  jeune  fille  de  la  Croix-Rousse,  qui 
venait  de  repousser  une  demande  en 
mariage,  s'était  bientôt  sentie  envahie  par 
d'atroces  douleurs.  Elle  les  attribuait  à  un 
malélice  du  prétendant  éconduit.  Elle  vint 
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demander  sa  délivrance  au  P.  Chevrier. 
Au  troisième  exorcisme,  le  démon  partit, 
mais  non  sans  laisser  de  son  passage  des 
traces  puériles  si  l'on  veut,  mais  surpre- 
nantes. En  un  clin  d'œil,  comme  un  éclair, 
il  avait  rasé  la  tète  de  lajeune  fille  et  emporté 
sa  chevelure,  en  présence  et  au  grand  éba- 
hissement  de  trois  témoins. 

Une  marcliande  de  chapeaux,  demeurant 
à  la  Crpix-Rou  se,  avait  sottement  signé  un 
billet,  dont  elle  ignorait  le  contenu.  Elle  fut 
possédée  pendant  cinq  mois,  et  délivrée  par 
le  Père  après  six  exorcismes.  Le  P.  Chevrier 
a  exorcisé  ainsi  une  vingtaine  de  personnes, 
avec  l'autorisation  expresse  de  l'autorité 
ecclésiastique. 

La  grande  humilité  du  P.  Chevrier  s'est 
vue  péniblement  contrainte  de  laisser  à 
découvert,  plus  d'une  fois,  son  immense 
charité.  Mais  quand  la  charité  le  réclamait, 
tout  cédait,  tout  disparaissait  devant  elle. 
Pour  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  il 
acceptait  le  risque  de  passer  pour  un  bour- 
geois, ce  qui,  à  ses  yeux,  était  grave;  il 
acceptait  même  de  passer  pour  un  saint, 
pour  un  thaumaturge,  ce  qui  lui  était  plus 
dur  encore. 

L  exercice  de  la  charité  était  le  but  et  le 
couronnement  de  toutes  ses  autres  vertus. 
Il  rappelait  fréquemment  que  la  charité  est 
le  grand  commandement  du  Seigneur  et  la 
marque  des  véritables  disciples  de  Jésus- 
Ciirist.  «  Nous  devons  nous  aimer,  disait-il, 
comme  le  Seigneur  nous  a  aimés;  jusqu'à 
nous  faire  le  serviteur  des  autres;  jusqu'à 
laver  les  pieds  de  nos  frères.  »  Ceux  qui 
en  ont  été  témoins  n'oublieront  jamais  avec 
quelle  humilité,  quel  bonheur,  il  renouve- 
lait cette  touchante  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  durant  la  soirée  du  Jeudi-Saint. 
«  Nous  devons,  disait-il,  aimer  le  procliain 
jusqu'à  donner  notre  vie  pour  lui.  Et  il  ter- 
minait par  ces  admirables  maximes  :  «  Il 
faut  devenir  du  bon  pain;  le  prêtre  est  un 
homme  mangé!  —  Chrétien  pour  soi,  prêtre 
pour  les  autres.  » 

«  Un  soir,  à  minuit,  raconte  son  médecin 
et  ami,  M.  Levrat,  nous  revenions  tous  deux 
de   chez  un    malade,   lorsque  nous  viiiics 


s'avancer  à  notre  rencontre  un  ivrogne  au- 
quel il  fallait  toute  la  rue.  Pour  moi,  j'ai 
horreur  des  ivrognes,  et  je  me  disposais  à 
recevoir  celui-là  de  pied  ferme,  s'il  venait 
nous  insulter.  «  Ah!  le  pauvre  homme! 
s'écria  alors  le  Père,  il  faut  l'aider  à  se  sou- 
tenir. —  Laissez-le  donc  tranquille,  il  n'a 
besoin  que  de  cuver  son  vin,  lui  dis-je.  » 
Mais  l'ivrogne,  faisant  un  faux  pas,  venait  de 
perdre  l'équilibre,  et  le  Père  s'était  préci- 
pité pour  le  recevoir  dans  ses  bras.  «  Tiens, 

le  P.  Chevrier! bonjour  Père  Chevrier  », 

dit  alors  distinctement  l'ivrogne.  Le  Père 
le  remit  sur  ses  jambes  et  le  dirigea  quelques 
pas  pour  voir  s'il  pourrait  tout  seul  conti- 
nuer sa  route.  Alors  nous  reprimes  la 
nôtre,  et  je  lui  dis  en  riant  :  «  Vous  avez  de 
belles  connaissances  !  voilà  des  amis  dont  je 
vous  fais  tous  mes  compliments.  »  Et,  de 
son  rire  discret,  il  parut  égayé  lui-même  par 
ma  petite  plaisanterie.  » 

X.    SA    MALADIE  ET    SA   MORT 

Le  p.  Chevrier  devait  rester  près  de  vingt 
ans  au  Prado.  La  Providence  lui  donna  ce 
temps  pour  fonder  son  œuvre.  Sa  maison 
se  développait  peu  à  peu,  des  prêtres  plus 
nombreux  venaient  se  grouper  autour  de 
lui.  Enfin,  il  put  saluer  le  jour  où  les  enfants 
de  son  école  seraient  prêtres.  Il  obtint  du 
cardinal  Caverot,  toujours  si  bon  pour  lui, 
la  faveur  d'envoyer  à  Rome  ses  jeunes 
diacres  pour  leur  préparation  au  sacerdoce; 
et  lui-même,  malgré  ses  grandes  occupa- 
tions, alla  passer  auprès  d'eux  plusieurs 
mois,  afin  de  les  former  avec  soin  et  de  leur 
faire  aimer  la  vie  pauvre  et  apostolique.  Il 
revint  ensuite  avec  eux,  pour  diriger  leurs 
premiers  pas  dans  le  saint  ministère. 

Mais  ses  forces  étaient  épuisées  avant 
l'heure,  et  il  ressentit,  en  1878,  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Il 
lui  restait  à  vivre  une  année  encore,  année 
de  soufl'rances  vives  et  continuelles,  qu'il 
passa  tantôt  à  sa  maison  de  Limonest,  tantôt 
au  Prado.  A  la  fin  de  l'automne  de 
l'aniiée  1879,  son  mal  s'aggrava,  et  on  put 
prévoir  sa  lin  prochaine.  Dans  sa  pauvre 
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chambre  du  Prado  j  il  reçutla  visite  et  la  béné- 
diction du  bon  cardinal  Caverot.  Mgr  Du- 
buis,  évèque  de  Galveston,  son  protecteur 
et  son  ami,  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. Le  P.  (Jlicvrier  connaissait  tous  les 
vœux  qu'on  adressait  au  ciel  pour  sa  guéri- 
son  :  il  en  était  touché,  mais  il  répétait  à  ses 
prêtres  :  «  On  demande  ma  guérison,  mieux 
vaut  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  que 
de  vivre  de  privilèges  et  de  miracles.  » 

Enfin,  après  avoir  reçu  de  Léon  XIII  la 
bénédiction  apostolique,  après  avoir  écrit 
les  pages  admirables  de  son  testament  spi- 
rituel, après  avoir  béni  une  dernière  fois  ses 
enfants,  le  jeudi  2  octobre  1879,  à  9  heures 
du  soir,  il  s'endormit  doucement  dans  le 
Seigneur.  Il  mourait  à  cinquante-trois  ans. 

Dès  le  vendredi  matin,  tout  le  quartier 
du  Prado,  apprenant  la  mort  de  celui  qui 
aimait  tant  les  pauvres,  entoura  la  Provi- 
dence avec  ses  regrets  et  ses  éloges.  Aussitôt 
que  la  dépouille  mortelle  eût  été  exposée 
en  chapelle  ardente,  une  foule,  accourue  de 
tous  les  points  de  la  ville,  se  succéda  sans 
interruption.  Monseigneur  le  cardinal 
archevêque  vintavec  M.  Lajont,  son  vicaire 
général,  et  adressa  quelques  paroles  à  cette 
foule  émue.  Ce  fut,  en  un  mot,  un  cortège 
ininterrompu  pendant  trois  jours. 

Le  lendemain,  le  peuple,  toujours  si  bien 
inspiré  quand  il  n'écoute  que  son  cœur, 
lit  à  M.  Ghevrier,  des  fanérailles  triom- 
phales. 

Un  grand  nombre  de  chanoines  et  curés 
de  Lyon,  près  de  3oo  prêtres,  entouraient 
le  corps,  au  milieu  d'une  foule  évaluée  à 
plus  de  20000  personnes.  Après  la  céré- 
monie funèbre,  le  corps  de  M.  Ghevrier 
fut  rapporté  à  la  chapelle  du  Prado,  et 
déposé  dans  un  caveau  auprès  de  ses 
enfants. 

Parmi  les  nombreux  articles  nécrologiques 
consacrés  à  sa  mémoire  par  les  journaux 
de  Lyon  :  Le  Salut  public,  la  Semaine  reli- 
gieuse, le  Nouvelliste,  V Express,  VEcho  de 
Fourrières,  etc.,  nous  en  citerons  deux  seu- 
lement; et  encore,  à  cause  de  leur  élendiie, 
ne  donnerons-nous  que  le  commencement 
du  premier  et  la  lin  du  second  : 


c(  L'àme  de  la  France  est  encore  vivante  !  » 
Telle  est  la  parole  que  nous  confiait  un 
ami,  lundi,  6  octobre,  au  milieu  delà  région 
méridionale  de  notre  trop  célèbre  Guillo- 
tière.  Ge  mot  expliquait  l'affluence  prodi- 
gieuse q  ni  honorait  les  funérailles  d'un  sim  pie 
prêtre.  Toute  la  population  de  ces  quartiers 
se  trouvait  debout,  grossie  par  une  foule 
incessante  arrivant  de  tous  les  points  de  la 
grande  ville.  Gelui  qui  était  l'objet  d'une 
telle  démonstration  de  respectueuse  sym- 
pathie n'avait  connu  aucun  des  honneurs 
de  ce  monde;  pauvre  il  y  était  entré,  pauvre 
il  venait  d'en  sortir.  Il  n'emportait  dans  sa 
tombe  ni  les  palmes  de  l'académicien,  ni 
les  lauriers  de  l'orateur,  ni  le  brevet  des 
grandes  découvertes,  ni  les  lauriers  du  con- 
quérant; il  avait  fixé  plus  haut  ses  vues,  et 
de  ses  restes  mortels  s'exhalait  le  parfum 
de  la  sainteté. 

»  Ges  funérailles  d'un  homme,  dont  la  plus 
vive  préoccupation  fut  de  se  faire  oublier, 
avaient  l'aspect  d'un  véritable  triomphe. 
Nous  avons  toujours  sous  les  yeux  ce 
peuple  envahissant  toutes  les  issues,  cou- 
vrant les  trottoirs,  se  suspendant  aux  fenê- 
tres, voyant  passer  ce  convoi  avec  une  gra- 
vité sans  exception,  une  tristesse  traduite 
par  d'abondantes  larmes. 

»  Le  cercueil  ne  portait  que  les  insignes 
du  sacerdoce,  mais  on  voyait,  à  la  suite,  de 
nombreux  ouvriers,  les  mains  pleines  des 
fleurs  dont  avait  été  jonché  le  triste  réduit 
qui  servait  de  demeure  au  pauvre  prêtre. 

»  A  la  manifestation  populaire,  se  joi- 
gnaient les  hommages  de  l'élite  de  la  société 
lyonnaise,  d'un  nombreux  clergé  de  toutes 
les  paroisses,  d'une  députation  du  Ghapitre 
primatial,  sous  la  présidence  de  M.  le  vicaire 
général  Riclioud. 

>)  La  grande  église  Saint-Louis  s'esttrouvée 
insuflisante  pour  recevoir  le  cortège,  et,  pen- 
dant le  solennel  service,  la  foule  qui  l'en- 
tourait est  demeurée  au  dehors  pour  le 
suivre  encore  au  retour  dans  la  chapelle  où 
s'est  accomplie  la  sépulture. 

»  Que  dire  maintenant  de  cette  admirable 
vie  dont  seuls  les  anges  savent  tous  les 
secrets?  ^^ 
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«  Au  moment  où  le  convoi  quittait  le 
Prado,  près  de  la  porte  d'entrée,  une  pauvre 
femme,  âgée  et  infirme,  se  lamentait  et 
s'abandonnait  aux  transports  d'une  douleur 
un  peu  bruyante  peut-être,  mais  évidem- 
ment sans  feinte.  Elle  s'écriait  de  temps  en 
temps,  au  milieu  de  ses  larmes  :  «  Le  Père 
est  mort,  qu'allons-nous  devenir?  » 


»  Le  Père  !  Était-ce  ainsi  que,  dans  le  quar- 
tier et  par  les  malheureux  qu'il  soulageait, 
le  charitable  prêtre  était  désigné?  Je  ne 
sais;  mais,  à  coup  sûr,  l'expression  était 
juste  et  le  mot  mérite  d'être  retenu. 

»  Père  de  tous  ces  enfants  qu'il  a  recueil- 
lis dans  la  misère  et  le  vagabondage  de  la 
rue,  Père  des  jeunes  gens  qu'il  préparait 
à  l'état  ecclésiastique,  Père  de  tous  ces  col- 
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laborateurs  dévoués,  qu'il  avaitassociés  à  son 
œuvre  et  à  ses  services.  Père  de  toutes  ces 
âmes  innombrables  qui  sont  venues  à  lui  et 
qu'il  a  rendues  à  la  paix,  à  l'honneur  et  à  la 
grâce;  que  l'on  grave  ce  mot  sur  la  tombe 
où  il  repose,  au  milieu  des  siens,  dans  cette 
chapelle  qu'il  avait  bâtie,  où  il  avait  tant 
priéetsi  longtemps  enseigné.  Ce  titre  résume 
sa  vie,  explique  ses  vertus,  indique  ses 
œuvres  ;  il  reste  sa  gloire  auprès  des  hommes 
et  son  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  » 

Seize  années  se  sont  écoulées  depuis  sa 
mort,  et  l'œuvre,  malgré  les  ditricultés  de  1 


l'époque,  n'a  fait  que  prospérer.  A  l'occasion 
du  renouvellement  des  pouvoirs  du  supé- 
rieur, le  i8  mai  1894,  INIgr  Coullié,  dans  sa 
visite  qu'il  fit  au  Prado,  ordonna  aux  prêtres 
de  Tœuvre  de  préparer  le  procès  de  canoni- 
sation du  P.  Chevrier,  et  déclara  qu'il  serait 
heureux  de  travailler  à  cette  cause,  comme 
il  l'avait  fait  à  Orléans  pour  Jeanne  d'Arc. 
Dieu  nous  donne  de  voir  bientôt  sur  les 
autels  l'ami  des  enfants  et  des  pauvres  de 
la  Guillotière  ! 

J.  Perrighon. 
Lyon. 
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LES     DEUX    CHAMPOLLION 
(1778-1867  —  1790-1832) 


I.  ORIGINE   —  A  FIGEAC  ET  A  GRENOBLE 
LES  DÉBUTS  DE  DEUX   SAVANTS 

Nous  insérons  dans  ce  même  numéro  la 
vie  des  deux  frères  Champollion.  Ils  ont 
toujours  vécu  dans  la  plus  grande  intimité 
et  ils  ont  collaboré,  sinon  aux  mêmes  dé- 
couvertes, du  moins  aux  mêmes  ouvrages 
scientifiques.  Tous  les  travaux  de  Cham- 
pollion jeune  ont  été  revus,  corrigés  et  pu- 
bliés par  Champollion  aîné,  '^lus  connu 
sous  le  nom  de  Champollion-Figeac.  Il  serait 
donc  fort  difficile,  sinon  impossible  de  par- 
ler de  l'un  sans  faire  mention  de  l'autre.  — 
Pour  la  rédaction  de  cette   notice  biogra- 


phique, nous  avons  suivi  et  résumé  le  livre 
de  i\I.  Aimé  Champollion-Figeac  (i). 

La  famille  qui  eut  l'honneur  de  donner 
à  la  France  ces  deux  savants  est  originaire 
deChampoléon,  dans  les  Hautes-Alpes;  une 
branche  y  possède  encore  des  propriétés; 
l'autre  branche  s'est  établie  au  Yalbonnais 
(Isère),  et  la  troisième,  momentanément  à 
Figeac  (Lot),  Cest  dans  cette  ville,  dont  ils 
prirent  le  nom,  que  naquirent  les  deux 
Champollion,  l'aîné,  le  5  octobre  i~j8,  le 
jeune,  le  24  décembre  1790.  La  famille  se 
composait  de  cinq  enfants. 

(1)  Les  deux  Champollion,  leur  vie  et  leurs  œuvres. 
Grenoble.  Due vEr  1S8;,  uu  vol  in-S". 
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L'aîné  allait  terminer  ses  études,  lorsque 
survint  la  Révolution.  Les  maisons  d'édu- 
cation ayant  été  fermées  dans  sa  ville  na- 
tale, comme  partout  ailleurs,  un  religieux 
de  l'abbaye  de  Figeac,  l'abbé  Calmet,  réfu- 
gié chez  son  père  pendant  la  Révolution, 
se  chargea  de  lui  faire  faire  sa  rhétorique. 
L'élève  fit  de  rapides  progrès  et,  ses  classes 
achevées,  il  débuta  dans  la  vie,  comme 
Georges  Guvier,  à  la  même  époque,  par  un 
modesle  emploidans  l'administration  muni- 
cipale du  pays.  Mais  il  avait  des  aspirations 
plus  hautes.  Ses  goûts  le  poussaient  vers 
les  sciences  historiques  et  archéologiques. 

En  1798,  il  demanda  à  faire  partie  des 
Commissions  scientifiques  qui  s'embarquè- 
rent avec  Bonaparteponr  arracher  àl'Egypte 
ses  secrets.  Il  semblait  que,  déjà,  cette 
terre  antique  et  mystérieuse  attirait  ces 
Ghampollion,  dont  elle  devait  rendre  le 
nom  immortel.  Sa  demande  n'ayant  pas  été 
accueillie,  il  fixa,  à  partir  de  cette  époque, 
sa  résidence  à  Grenoble.  Gette  ville  offrait 
alors  de  précieuses  ressources  aux  amis  des 
lettres  et  des  sciences;  elle  possédait  une 
belle  bibliothèque  publique,  une  École  cen- 
trale et  une  Société  savante.  Le  grand  géo- 
mètre, Fourier,  y  fut  envoyé  comme  préfet 
de  l'Isère,  au  retour  de  l'expédition  d'Egypte . 
G'est  là  qu'il  composa  sa  Théorie  de  la  pro- 
pagation de  la  chaleur  dans  les  corps  solides 
et  sa  célèbre  Pré/ace  historique  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  publié  par  le  gouver- 
nement franc^ais. 

Autour  de  lui  se  pressait  une  brillante 
élite  des  enfants  du  Dauphiné  :  Dubois- 
Fontenclle,  le  poète;  Yillars,  le  botaniste; 
ij  général  d'artillerie  de  la  Salette;  le  dé- 
puté Saugey;  le  O^  de  Pina;  Sapey;  Son- 
nini;  Berrial-Saint-Prix,  etc.  Ghampollion 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance par  Fourier,  qui  l'admit  dans  son 
intimité  ;  il  se  fit  des  amis  de  tous  les  hommes 
distingués  que  nous  venons  de  nommer, 
et  il  fut  bientôt  après  signalé  à  l'attention 
publique  par  ses  premiers  et  déjà  très  remar- 
quables travaux. 

Mais  la  préoccupation  de  la  science  n'ab- 
sorbait pas  Ghampollion  au  point  de  lui  faire 


oublier  sa  famille.  Il  fit  venir  à  Grenoble 
son  jeune  frère,  Jean-François,  qui  était 
resté  à  Figeac,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Galmet.  Il  voulut  élever  lui-même  un  frère 
dont  il  avait  déjà  remarqué  les  rares  apti- 
tudes. 

Né  le  21  décembre  1790,  Ghampollion 
le  jeune  faisait  prévoir,  dès  son  enfance, 
ce  qu'il  serait  plus  tard.  Sans  ajouter  trop 
de  foi  au  récit  du  journal  le  Temps  qui  a 
raconté  gravement  à  ses  lecteurs  l'histoire 
d'un  sorcier  guérissant  sa  mère  et  lui  annon- 
çant «  qu'elle  aurait  un  fils  qui  lui  ferait 
plaisir,  »  disons  seulement  que  Jean-Fran- 
çois était  doué  d'une  très  belle  intelligence 
et  d'une  mémoire  prodigieuse. 

Placé  par  son  frère  au  lycée  de  Grenoble, 
il  y  eut  les  plus  grands  succès.  Dès  le  pre- 
mier examen  qu'il  passa  devant  les  inspec- 
teurs chargés  de  l'organisation  des  lycées, 
il  fut  signalé  comme  un  élèv'e  hors  ligne  et 
désigné  comme  ayant  droit  à  une  bourse 
du  gouvernement.  Tout  en  s'occupant  de 
littérature  classique,  il  suivit  les  cours  de 
botanique  et  de  minéralogie  de  Villars,  qui 
conserva  toujours  pour  lui  la  plus  vive 
affection. 

Mais  déjà  se  manifestait,  avec  une  éner- 
gie de  plus  en  plus  grande,  son  goût  pour 
les  langues  orientales.  De  même  que  Pascal 
enfant,  parla  seule  force  de  son  génie,  avait 
deviné  les  33  premières  propositions  d'Eu- 
clide,  de  même  Ghampollion,  seul  et  sans 
maître,  s'était  initié,  dès  l'âge  de  treize  ans 
aux  éléments  essentiels  de  l'hébreu,  du  chal- 
déen  et  du  syriaque. 

En  i8o5,  son  frère,  voyant  ces  admirables 
dispositions,  voulut  les  seconder.  Il  le  con- 
duisit à  Paris  et  le  fit  admettre  aux  cours 
de  l'École  des  langues  orientales.  Gham- 
pollion le  jeune  suivit  ces  cours  avec  une 
ardeur  infatigable.  Dès  le  principe,  son 
attention  se  porta  sur  l'inscription  hiéro- 
glyphique de  Rosette  qu'aucun  orientaliste 
n'avait  pu  déchifirer  jusqu'alors.  Lesérudits 
les  plus  célèbres  avaient  dû  renoncer  à  ce 
travail  de  géant.  Sylvestre  de  Sacy,  qui 
avait  échoué  comme  les  autres  dans  celte 
tentative,  voulut  détourner  le  jeune  homme 
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de  cette  étude  :  «  C'est  inutile,  disait-il, 
vous  y  dépenserez  sans  profit  votre  temps 
et  vos  peines.  »  Heureusement  que  Ciiam- 
pollion  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Il  s'acharna 
de  i)lus  en  pftis  sur  cette  inscription  de 
Rosette  et  ce  fut  elle  qui  lui  donna  la  pre- 
mière idée,  en  quelque  sorte,  la  clé  de  l'al- 
phabet hiéroglyphique  des  Egyptiens,  qu'il 
devait  découvrir  dix-sept  ans  plus  tard. 

En  1812,  grâce  à  l'appui  de  son  frère,  il 
était  nommé  professeur  d'histoire  ancienne 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble  et  se- 
crétaire de  la  même  Faculté. 

On  vit  alors,  dit  M.  Aimé  Champollion, 
on  vit  alors  se  produire  ce  fait  sans  exemple 
dans  les  annales  universitaires;  Champol- 
lion le  jeune,  embrassant  des  horizons  trop 
vastes  pour  enfermer  son  enseignement 
dans  le  cercle  étroit  de  la  tradition,  aborda 
tout  de  suite  les  plus  hauts  problèmes  de 
Ihistoire,  l'origine  des  peuples,  les  rapports 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  l'expansion  des 
civilisations  antiques.  Ses  auditeurs  étaient 
éjuerveillés  :  un  monde  nouveau  se  décou- 
vrait à  leurs  yeux.  L'initiation  partait  d'ime 
ville  de  province,  et  Grenoble  se  montrait 
justement  fière  de  la  place  inattendue  qu'elle 
avait  prise  dans  le  monde  scientifique. 

En  même  temps  qu'il  occupait,  avec  un 
succès  toujours  croissant,  les  chaires  d'his- 
toire à  Grenoble,  Champollion  le  jeune 
poursuivait  le  cours  de  ses  études  orien- 
tales ;  mais  il  était  parfois  saisi  d'un  profond 
découragement,  car  il  était  modeste,  et, 
comme  tous  les  hommes  supérieurs,  il  dou- 
tait de  lui-même.  En  i8i5.  il  avait  soumis 
à  son  frère  un  petit  mémoire  où  il  l'enga- 
geait à  renoncer  en  même  temps  que  lui  à 
la  vie  littéraire. 

■  Il  est  probable  que  ce  découragement  eut 
aussi  pour  cause  les  tracasseries  que  notre 
professeur  eut  alors  à  subir  de  la  part  de 
l'administration,  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion de  Didier,  qui  venait  d'échouer.  On 
voulut  le  mêler  à  cette  alTaire,  ainsi  qu'à 
d'autres  questions  politiques  qui  passion- 
naient les  esprits  en  ce  moment,  et  il  en 
lut  sérieusement  aflîigé.  Son  frère  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  remonter  le  moral.  Il  l'en- 


couragea à  continuer  ses  travaux  littéraires 
et  archéologiques.  Ce  fut  quelque  temps 
après  que  Champollion  le  jeune,  avec  l'ap- 
probation du  maire  et  du  préfet,  essaya 
d'établir  à  Grenoble  une  maison  d'ensei- 
gnement mutuel,  c'est-à-dire,  une  école  où 
les  élèves  s'instruisentréciproquement.  Mais 
des  troubles  graves  éclatèrent  à  Grenoble 
en  182 1;  ils  mirent  fin  à  ces  projets  qui 
avaient  eu  cependant  un  commencement 
d'exécution.  Le  général  Lacroix,  comman- 
dant la  division  militaire  de  Grenoble  depuis 
le  départ  du  général  Donadieu,  fut  grave- 
ment insulté  par  un  groupe  de  jeunes  gens 
de  la  ville  ;  le  drapeau  tricolore  fut  promené 
dans  toutes  les  rues  et  arboré  pendant 
quelques  heures  sur  la  citadelle,  à  l'occa- 
sion d'une  fausse  nouvelle  arrivée  de  Lyon, 
et  prévenant  les  Grenoblois  qu'une  révo- 
lution avait  éclaté  à  Paris. 

Champollion  le  jeune  se  trouva  mêlé  à 
celte  émeute,  entraîné,  un  peu  malgré  lui, 
par  sa  camaraderie  avec  les  meneurs,  Re- 
nauldon,  Real,  Triole,  etc.  L'affaire  menaça 
de  devenir  très  grave  pour  lui.  Il  fut  ques- 
•  tion  sérieusement  de  le  rayer  des  cadres 
universitaires.  Son  frère  le  sauva  en  cette 
circonstance.  Il  se  lit  son  avocat  et  composa 
un  3Iémoire  de^ûné  à  expliquer  sa  conduite 
au  Conseil  académique. 

Champollion  le  jeune  disait  bien  alors  en 
plaisantant  :  «  Peut-être,  un  jour,  la  prise 
de  la  citadelle  de  Grenoble,  par  un  archéo- 
logue et  sans  effusion  de  sang,  figurera 
avantageusement  dans  ses  états  do  service 
littéraire  en  temps  extraordinaire,  »  mais 
la  situation  n'en  était  pas  moins  grave.  Tout 
son  avenir  paraissait  compromis. 

Le  maréchal,  duc  de  Bellune,  fut  envoyé 
à  Grenoble,  par  le  gouvernement  du  roi, 
pour  pacifier  la  ville.  Heureusement,  il  fut 
très  indulgent  à  l'égard  d'une  jeunesse  qui 
avait  plutôt  pensé  à  s'amuser  qu'à  se  révol- 
ter. Claude  Perrin.  dit  "S'iclor,  duc  de  Bel- 
lune,  qui  avait  commencé  sa  carrière  mili- 
taire par  être  simple  clairon  dans  le  régi- 
ment du  colonel  de  La  Salotte.  profita  de 
son  passage  à  Grenobk^  pour  visiter  son 
ancien  chef,  qui  s'occupait  alors  uniquement 
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de  questions  musicales.  Cet  acte  de  cour- 
toisie fut  vivement  applaudi  par  la  société 
dauphinoise  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'esprit 
malicieux  de  la  population  grenobloise  de 
se  donner  libre  cours.  Le  duc  de  Bellune 
devint  immédiatement  M.  |Beausoleil.  On 
en  lit  un  ménétrier  de  la  ville  de  Valence, 
d'aucuns  dirent  un  simple  épicier,  qui  s'était 
volontairement  engagé  en  1792,  après  avoir 
épousé  dans  cette  ville  M^ie  Muguet.  Plus 
tard,  Alexandre  Dumas  recueillit  ces  pré- 
tendues traditions  dans  une  notice  sur  la 
jeunesse  de  Napoléon  I^r,  et  Victor  dut  pro- 
tester contre  ces  assertions  inexactes. 

Quoique  très  préoccupé  par  les  événe- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  Cham- 
pollion  le  jeune  écrivait  quelques  jours 
après  à  son  frère  :  «  Puis-je  compter  sur 
l'exactitude  du  passage  de  Thucydide  que 
tu  as  eu  la  complaisance  de  vérifier?  je 
tiendrais  beaucoup  à  ce  qu'il  fût  rigoureu- 
sement exact.  »  Il  ajoutait  dans  une  autre 
lettre  :  «  Depuis  quelques  jours,  je  suis 
tombé  dans  une  attaque  de  spleen.  »  Il  avait 
bien  des  motifs  de  spleen.  Le  préfet  de 
l'Isère,  qui  était  alors  M.  d'Haussey,  se  mon- 
trait très  ombrageux ,  et  Champollion  le 
jeune  jugea  à  propos  d'aller  à  Paris.  Plu- 
sieurs motifs  l'y  attiraient.  D'abord,  la  pré- 
sence de  son  frère,  puis  le  désir  d'échap- 
per aux  petites  hostilités  de  la  politique 
locale;  enfin,  et  surtout,  le  désir  de  conti- 
nuer ses  études  favorites.  Qu'était  devenu 
pendant  ce  temps  l'aîné  des  Champollion  ? 

II.     PREMIERS     TRAVAUX     DE     CHAMPOLLION- 
FIGEAG  SECRÉTAIRE   DE  l'eMPEREUR  — 

l'École  des  chartes 

Tout  en  s'occupant  de  son  frère,  tout  en 
lui  donnant  les  conseils  et  l'appui  dont 
il  avait  besoin,  Champollion-Figeac  avait 
une  existence  assez  mouvementée.  Il  avait 
d'abord  consolidé  sa  situation  personnelle 
par  des  travaux  scientifiques  et  des  fonc- 
tions administratives.  En  l'an  XII,  il  est 
chargé  par  le  préfet  Fourier  de  recueillir  et 
de  conserver  des  inscriptions  antiques  rela- 
tives à  l'histoire  du  Dauphiné. 


En  i8o3,  il  publia  la  description  d'un 
monument  souterrain  de  Grenoble,  reste 
d'une  église  du  x«  siècle.  A  cette  même 
époque,  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble,  qui  remplaçait  l'ancienne  Aca- 
démie delphinale,  l'admit  au  nombre  de  ses  I 
membres  et  le  chargea  des  fonctions  de  ' 
secrétaire.  Champollion  aine  tint  à  honneur 
de  marcher  au  premier  rang  des  hommes 
distingués  qui  composaient  cette  Société 
savante,  dont  sept  membres  arrivèrent  un 
jour  à  l'Institut  national  de  Paris.  L'année 
suivante,  l'Académie  celtique  de  la  Seine 
lui  conféra  le  diplôme  d'associé,  et  d'impor- 
tants travaux  le  signalèrent  à  l'attention 
du  monde  savant.  Il  se  livre  à  des  études 
très  sérieuses  et  très  profondes  sur  Homère, 
sur  Euripide  et  sur  Pindare.  Il  prépare  la 
publication  du  Recueil  des  inscriptions  an- 
tiques trouvées  à  Grenoble.  Il  entrelient 
une  correspondance  très  active  sur  l'anti- 
quité grecque  et  romaine,  avec  Aberlin  de 
Strasbourg,  Calvet  d'Avignon,  Van  INlarum 
de  Stuttgard,  Sonnini  de  Vienne,  le  6°»  de 
Zac  de  Bavière;  avec  Jomard  au  sujet  des 
peintures  antiques,  relatives  aux  bateleurs; 
avec  Lalande  sur  des  questions  d'astro- 
nomie, avec  Lancret,  sur  les  monuments 
de  l'Egypte. 

En  1808,  Champollion-Figeac  remplaça 
à  Grenoble  le  bibliothécaire  décédé.  Fon- 
tanes  lui  écrivait  alors  :  «  La  place  que  vous 
remplissez,  les  preuves  de  talent  que  vous 
avez  données,  les  suffrages  que  vous  avez 
mérités  sont  des  titres  très  honorables  pour 
vous.  Je  serai  heureux  de  vous  prouver 
l'estime  que  j'en  fais.  »  Le  grand  maître  de 
l'Université  tint  sa  promesse.  En  1809,  i^ 
le  nommait  professeur  de  littérature  grecque 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  secré- 
taire et  bientôt  après  doyen  de  cette  Faculté 
et  membre  du  Conseil  académique. 

En  même  temps  qu'il  collaborait,  par  ses 
nombreuses  recherches,  à  la  célèbre  I* ré- 
face historique,  composée  par  Fourier  pour 
le  grand  ouvrage  sur  \ Egypte,  Champol- 
lion-Figeac rédigeait  le  Journal  adminis- 
tratif et  littéraire  de  Grenoble,  et  concou- 
rait à  la  partie  littéraire  du  Moniteur  uni- 
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verseJ.  ainsi  qu'au  Magasin  encyclopédique 
de  Millin  :  il  présidait  les  examens  pour 
l'admission  à  l'Ecole  militaire.  Le  ministre 
de  l'Intérieur,  Cretet,  chargea  Fourier  de 
le  remercier  (|p  son  zèle  et  de  ses  efforts 
pour  propager  les  sciences  dans  l'Isère. 

Nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
do  Grenoble,  il  déploya  dans  cet  établisse- 
ment toute  son  activité  et  les  ressources  de 
sa  rare  intelligence.  Intimement  lié  avec 
les  bibliophiles  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que :  Yan  Praët,  Peignot,  Le  Bure,  etc.,  il 
marcha  sur  leurs  traces  et  publia  d'intéres- 
santes notices  sur  une  édition  de  la  Danse 
macabre  et  sur  une  édition  de  V Imitation  de 
Jcsus-Christ ,  restées  inconnues  jusqu'alors. 
Tous  les  ans,  il  rendait  compte  au  maire  de 
Grenoble  des  accroissements  de  la  biblio- 
thèque et  ne  cessait  de  solliciter  des  dons, 
soit  de  l'Etat,  soit  des  particuliers,  et  fit 
apporter  de  la  Grande -Chartreuse  une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  et  de  livres, 
qui  étaient  restés  dans  les  bâtiments  de  ce 
grand  établissement  religieux,  sous  la  garde 
de  M.  Bigillion. 

De  1806  à  1809,  Champollion-Figeac  pu- 
blia successivement  la  Lettre  au  baron  Fou- 
rier, sur  l'inscription  grecque  du  temple  de 
Denderah,  les  Antiquités  de  Grenoble  et 
les  Nouvelles  recherches  sur  les  patois.  Par 
ses  travaux  si  importants  et  déjà  si  nom- 
breux, il  avait  acquis  une  place  honorable 
parmi  les  savants  et  les  archéologues  de 
l'époque.  Aussi,  le  22  juin  1814,  fut-il  élu 
membre  correspondant  de  l'Institut  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Jusque-là,  il  ne  s'était  guère  occupé  de 
politique;  mais, à  ce  moment,  il  fut  entraîné 
par  le  tourbillon  des  événements  et  un  mo- 
ment d'arrêt  se  produisit  dans  sa  vie  scien- 
tifique. Voici  en  quelle  circonstance  il  fut 
amené,  en  i8i5,  à  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire  auprès  de  Napoléon. 

Pendant  son  séjour  à  Grenoble,  à  son 
retour  de  l'ile  d'Elbe,  l'empereur  demanda 
au  maire  de  cette  ville  une  personne  pour 
écrire.  Le  maire  s'empressa  de  désigner  le 
brillant  professeur  de  la  Faculté  des  lettres; 
l'empereur  lui  fit  le  plus  bienveillant  ac- 


cueil et  le  garda  près  de  lui,  dans  son  cabi- 
net, lui  demanda  sur  la  situation  politique 
des  renseignements  qui  ne  se  firent  pas 
attendre  ;  il  témoigna  un  profond  mécon- 
tentement, en  apprenant  que  le  préfet  de 
l'Isère,  Fourier,  s'était  empressé  de  quitter 
son  poste,  à  la  première  nouvelle  du  retour 
de  rile  d'Elbe.  Après  une  violente  explo- 
sion de  colère,  il  chargea  Champollion  de 
lui  donner  l'ordre  d'aller  l'attendre  à  Lyon. 
De  nombreuses  députations  furent  admises 
à  lui  présenter  leurs  hommages,  et  Champol- 
lion, qui  assistait  aux  réceptions,  garda  tou- 
jours un  profond  souvenir  des  paroles  que 
leur  adressa  l'empereur,  des  hauteurs  de 
vue  et  de  la  verve  étincelante  avec  laquelle 
il  entretenait  les  auditeurs  des  grands  évé- 
nements de  son  règne,  de  l'expédition 
d'Egypte,  de  la  législation  et  de  ce  qu'il 
voulait  faire  pour  les  sciences  et  pour  les 
lettres.  En  quittant  Grenoble,  il  y  laissa 
Champollion,  lui  confiant  le  soin  de  se- 
conder le  préfet  provisoire,  de  recevoir  les 
communications  du  quartier  général,  de 
faire  distribuer  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires le  .Towmal  de  l'Isère  et  de  faciliter 
aux  envoyés  du  nouveau  gouvernement  l'ac- 
complissement de  leur  mission.  Au  nombre 
de  ces  envoyés  se  trouva  l'infortuné  Mouton- 
Duvernet,  chargé  de  rallier  les  officiers  de 
divers  grades,  dont  la  soumission  n'avait 
pas  été  faite. 

Lorsque  la  nouvelle  administration  fut 
organisée  dans  le  département  de  l'Isère, 
Champollion-Figeac  se  rendit  à  Paris.  Pen- 
dant la  période  des  Cent-Jours,  il  eut  de 
fréquents  rapports  avec  l'empereur,  soit 
aux  Tuileries,  soit  à  l'Elysée  ;  par  son  ordre, 
il  tint  la  plume  à  l'assemblée  générale  des 
collèges  électoraux,  présidée  par  l'archi- 
chancelicr  Cambacérès;  il  rédigea  et  signa 
le  résultat  des  votes  sur  la  nouvelle  consti- 
tution, qui  fut  proclamée  le  lendemain,  au 
Champ  de  Mai.  Napoléon  le  chargea  plu- 
sieurs fois  d'ordres  importants  et  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  ré- 
compense de  ses  services.  Lucien  Bona- 
parte lui  témoignait,  comme  son  frère,  la 
plus  grande  bienveillance  ;  il  l'invitait  sou- 
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venta  (liiier  au  Palai  v  lloyal,  dans  les  ap- 
partements, momentanément  occupés,  peu 
de  jours  auparavant,  par  le  duc  d'Orléans. 
Ce  fut  pendant  l'un  de  ces  derniers  repas 
que  l'on  vint  annoncer  au  prince  le  désastre 
de  Waterloo  et  le  retour  de  l'empereur  à 
l'Elysée.  Bientôt,  l'Empire  tombait  définiti- 
vement et  sa  chute  amenait  un  grand  chan- 
gement dans  la  situation  de  Ghampollion- 
Figeac. 

Celui-ci  avait  dû  revenir  à  Grenoble  re- 
prendre sa  vie  pacifique  et  studieuse.  En 
1816,  il  cacha  pendant  quelques  jours  l'il- 
lustre Drouet,  O-^  d'Erlon,  accusé  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  bonapartiste 
du  général  Lefèvre-Desnouettes.  Lui-même, 
ainsi  que  son  frère,  il  fut  implique  dans  le 
complot  de  Didier.  Tous  les  deux  furent 
condamnés  à  quitter  Grenoble  et  à  résider 
à  Nimes,  sous  la  surveillance  de  la  police. 
Ils  demandèrent  et  obtinrent  d'aller  à  Figeac 
et  non  à  Nimes.  Les  deux  ChampoUion 
occupèrent  les  deux  années  qu'ils  restèrent 
à  Figeac  à  des  travaux  d'archéologie. 

Au  mois  de  mai  1818^  le  duc  Decazes, 
sur  le  rapport  bienveillant  du  préfet  du  Lot, 
levait  l'arrêt  de  proscription.  Tandis  que 
ChampoUion  le  jeune  allait  occuper  à  Gre- 
noble une  chaire  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, l'aîné  fixait  sa  résidence  à  Paris. 

Là,  ChampoUion-Figeac  fut  heureux  de 
retrouver  l'ancien  préfet  <ie  l'Isère,  Fourier, 
qui  avait  abandonné  la  carrière  administra- 
tive pour  se  livrer  entièrement  aux  sciences 
mathématiques.  Il  fut  accueilli  avec  joie 
par  M.  Jomard,  président  de  la  Commis- 
sion de  publication  du  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte;  par  Bérenger  de  la  Drôme;  par 
Boissy  d'Anglas;  par  de  Mirbel,  directeur 
des  beaux-arts  ;  par  la  C^se  de  Rumfort,  qui 
réunissaient  dans  leurs  salons  littéraires 
l'élite  de  la  société  parisienne.  Le  Bo"  Por- 
tai, son  compatriote  du  Lot,  et  M.  de  Gé- 
rando  lui  donnaient  de  nombreuses  mar- 
ques de  sympathie.  Vicat  l'entretenait  de 
ses  travaux  sur  les  mortiers  et  ciments  ;  le 
général  de  La  Salette  lui  demandait  des 
renseignements  sur  la  musique  des  anciens  ; 
le  consul  Sait  lui  communiquait  un  impor- 


tant mémoire  sur  la  Vallée  des  Tombeaux 
(Egypte),  et  le  voyageur  Gaillaud,  avant  de 
partir  pour  l'Afrique,  lui  réclamait  ses 
conseils  et  lui  soumettait  ses  projets.  Vers 
ce  même  temps,  Champollion-Figeac  prit 
une  part  très  active  à  l'établissement  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  et  à  la  publica- 
tion de  recueils  périodiques  très  importants. 
Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
Géographie,  de  la  Société  des  Méthodes  et 
l'un  des  premiers  membres  de  la  Société 
asiatique  de  Paris.  Il  donna  de  nombreux 
articles  aux  Annales  encyclopédiques,  à  la 
Revue  encyclopédique,  au  Bulletin  univer- 
sel des  sciences  de  M.  de  Férussac,  dont  il 
dirigea  la  section  d'histoire  et  d'archéologie. 
Il  présenta  à  l'Académie  des  inscriptions 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  la  chronologie 
des  anciens  et  en  particulier  des  Égyptiens. 

En  1828,  à  l'avènement  du  ministère  INIar- 
tignac,  ChampoUion  aîné,  qui  avait  été  dis- 
gracié par  l'administration  et  privé  de  tout 
poste  officiel  depuis  l'affaire  de  Didier,  vit 
enfin  s'ouvrir  le  temps  des  réparations.  On 
créa  en  sa  faveur  une  place  de  conserva- 
teur des  chartes  et  des  diplômes  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  de  Valimesnil,  manifesta  l'in- 
tention de  lui  rendre  une  chaire  de  Faculté. 
Malheureusement,  il  dut  quitter  le  minis- 
tère avant  d'avoir  pu  donner  suite  à  ce 
projet;  on  accorda,  comme  compensation, 
à  notre  savant,  une  pension  littéraire  de 
aSoo  francs.  En  même  tenqjs,  il  fut  confirmé 
dans  le  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  avait  une  première  fois 
obtenu  de  Napoléon  pendant  les  Cent- Jours, 
et  que  la  Restauration  avait  refusé  de  rati- 
fier comme  toutes  les  autres  décorations 
accordées  à  cette  époque. 

U Ecole  des  chartes,  fondée  en  1821,  avait 
une  organisation  très  défectueuse  et  ne  pro- 
duisait que  des  résultats  insignifiants.  Sur  la 
demande  de  M.  Rives,  directeur  des  beaux- 
arts,  Champollion-Figeac  composa  un  ilfé- 
moiVgpourla  réorganisation  de  cette  Ecole. 
La  minute  de  ce  mémoire,  écrite  tout  entière 
de  sa  main,  existe  encore  dans  les  papiers 
de  sa  famille,  ainsi  que  la  minute  du  Rap- 
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port  au  roi  qui  précédait  rordonnance  de 
rétablissement  del'Écoledes  chartes.  Quelles 
que  soient  les  assertions  de  certains  écrits 
modernes,  il  est  indubitable  que  la  seconde 
création  de  c^te  École  fut  bien  l'œuvre  de 
Champollion  et  de  M.  Rives. 

Pendant  ce  temps,  son  frère  avait  attaché 
son  nom  à  l'un  des  plus  grands  faits  scien- 
liliques  de  l'histoire  moderne.  Voici,  d'après 
M.  Champollion  aîné  (i),  dans  quelles  cir- 
constances eut  lieu  ce  fait  mémorable. 

in.  DÉCOUVERTE  DE  l' ALPHABET  EGYPTIEN 

En  arrivant  dans  la  capitale,  Champol- 
lion le  jeune  profita  des  nombreuses  rela- 
tions de  son  frère;  mais  il  y  eut  pour  lui, 
dès  le  principe,  un  écueil  contre  lequel  il 
se  heurta.  Des  égyptologues  de  la  vieille 
école  ne  voulaient  voir,  dans  les  hiérogly- 
phes, qu'une  écriture  symbolique  ou  mono- 
syllabique. Il  se  laissa  influencer  par  cette 
fausse  opinion,  et  il  chercha,  par  toutes  les 
combinaisons  possibles,  à  en  vérifier  la 
valeur.  Il  perdit  ainsi  une  année,  et  lors- 
qu'il eut  acquis  la  certitude  que  la  route  où 
il  s'était  engagé,  à  la  suite  des  autres  aca- 
démiciens, ne  pouvait  point  le  conduire  au 
but  qu'il  poursuivait,  il  fit,  comme  Des- 
cartes, table  rase  de  tous  les  vieux  systèmes 
et  marcha  dans  la  force  et  dans  la  vérité. 

L'année  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
il  lut  à  l'Académie  des  inscriptions  son 
Mémoire  sur  V écriture  hiératique,  dans 
lequel  étaient  victorieusement  démontrées 
l'origine,  la  nature  et  la  construction  gram- 
maticale de  ce  système.  Il  communiqua 
bientôt  après  à  la  même  Académie  un  nou- 
veau Ménioire  sur  l'écriture  démotique,  et 
cette  savante  Compagnie  en  fut  tellement 
frappée,  qu'elle  demanda  que  la  publication 
en  fût  faite  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
s'occupait  d\inc  Analyse  matérielle  du  texte 
hiéroglyphique  de  l'inscription  de  Rosette 
qui  a  été  considérée  par  Sylvestre  de  Sacy 
comme  le  plus  prodigieux  effort  du  génie 
de  divination,  en  quelque  sorte,  dont  l'his- 

(i)  Les  deux  Champollion,  p.  T)'». 


toire  ait  conservé  le  souvenir;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  les  découvertes  de 
Champollion  ont  été  comparées  à  celles  de 
Georges  Cuvier:  car  ils  ont  l'un  et  l'autre 
recomposé  tout  un  monde. 

Par  quelle  méthode  les  signes,  portraits 
d'objets  matériels,  exprimaient-ils  les  idées 
et  composaient-ils  les  mots  de  l'écriture 
égyptienne?  Là  était  le  problème,  et  il  fut 
résolu  après  quinze  ans  d'études  inces- 
santes. Nous  n'avons  point  à  entrer  ici  dans 
l'explication  du  système  interprétatif  qui 
est  exposé  dans  la  Grammaire  égyptienne 
de  Champollion  le  jeune.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  l'épreuve  décisive  qui 
leva  tous  les  doutes  et  imposa  silence  à 
toutes  les  objections. 

Champollion  le  jeune,  logé  rue  Mazarine, 
travaillait  habituellement  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut;  il  rentra  un  jour  de  meilleure 
heure  que  d'ordinaire,  et,  en  abordant  son 
frère,  il  jeta  sur  son  bureau  une  liasse  de 
papiers,  en  s'écriant  :  «Je  tiens  mon  aflairc  !  » 

Une  longue-conversation  s'en  suivit. 

Un  recueil  de  c«r?owc/2e.s(i),  copiés  dans 
la  Description  de  VEgj'pte  ainsi  que  dans 
d'autres  ouvrages,  sont  déchiffrés  à  l'ins- 
tant, et  les  noms  de  Ptolémée,  Alexandre. 
Bérénice,  Arsinoé,  Cléopàtre,  Sébaste  et 
le  mot  autocrator  se  révèlent  miraculeu- 
sement, après  un  sérieux  examen.  Plus  de 
doute,  l'alphabet  des  hiéroglyphes  est  dé- 
couvert . 

En  ce  moment,  un  affaissement  physique 
et  moral  s'empara  tout  à  coup  de  l'auteur  de 
l'immortelle  découverte;  ses  jambes  ne  le 
soutenaient  plus,  son  esprit  se  trouva  saisi 
d'une  sorte  d'assoupissement.  On  le  cou- 
cha, ce  fut  un  premier  instant  de  repos, 
après  quinze  années  de  combinaisons  fiiti- 
gantes.  Le  Mémoire  sur  les  hiéroglyphe^ 
phonétiques  et  sur  leur  emploi  dans  les 
monuments  égyptiens,  pour  y  inscrire  le^ 
titres,  les  noms  et  les  surnoms  des  souve- 
rains grecs  et  romains,  rédigé  par  Cliam- 


(i)  On  nomme  cartouche  un  Oi'ale  contenant  un 
groupe  de  signes,  Cluimpolliou  a  ilomontro  qu'un 
cartouolie  reniVrmo  toujours  le  nom  il'uu  roi  ou  d'une 
reine  et  quelquefois  eelui  d'une  divinité. 
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pollioii-Figeac,  puis  revisé  par  Cliampol- 
lioii  le  jeune,  qui  y  ajouta  de  sa  main  un 
tableau  contenant  l'alphabet  hiéroglyphi- 
que, avec  la  concordance  grecque  et  les  si- 
gnes démotiques  correspondants,  était  porté 
par  Ghampollion-Figeac  à  M.  de  Sacy, 
alors  président  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Une  heure  après, 
l'auteur  était  invité  à  venir  le  jour  même, 
l'j  septembre  1822,  lire  son  Mémoire  devant 
la  savante  Compagnie. 

Cette  découverte  eut  un  retentissement 
qui  répondit  à  son  importance  !  L'opi- 
nion publique  s'en  montra  vivement  émue. 
Louis  XVIII  voulut  s'en  faire  rendre  compte 
et  fit  remettre  à  l'auteur  ime  boîte  en  or, 
•enrichie  du  chiffre  royal  en  brillants  et  por- 
tant cette  inscription:  «Le  roi  Louis  XVIII 
à  M.  Champollion,  à  l'occasion  de  sa  décou- 
verte de  l'alphabet  des  hiéroglyphes.  » 
Le  duc  de  Blacas,  premier  gentilhomme  de 
la  Chambre,  habile  antiquaire  et  généreux 
protecteur  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arîs,  qui  eut  sur  la  destinée  de  Champollion 
le  jeune  une  si  heureuse  influence,  fut 
chargé  de  remettre  le  présent  royal  à  Cham- 
pollion, et  l'on  peut  aflirmer  que  le  succès 
des  études  égyptiennes,  en  France  et  en 
Italie,  fut,  en  grande  partie,  son  ouvrage. 

L'alphabet  des  hiéroglyphes  était  vraiment 
la  clé  du  système  graphique  égyptien.  Dans 
une  suite  de  Mémoires  lus  à  l'Institut  en 
1828,  Champollion  le  jeune  en  exposa  suc- 
cessivement les  trois  éléments  figuratif, 
idéographique  et  alphabétique.  Les  trois 
Mémoires  furent  ensuite  résumés  et  déve- 
loppés dans  le  Précis  du  sjstème  hiéro- 
glyphique des  anciens  Egyptiens.  Le  duc 
d'Orléans  rendit  aussi  un  solennel  témoi- 
gnage à  la  découverte  de  Champollion,  dans 
un  discours  prononcé  le  21  avril  1828,  à  la 
séance  publique  d'inauguration  de  la  Société 
asiatique  de  Paris. 

Mais  à  cause  de  son  importance  même 
et  des  témoignages  de  sympathique  admi- 
ration avec  lesquels  cette  découverte  fut 
accueillie,  elle  ne  pouvait  manquer  d'éveil- 
ler la  jalousie  et  de  donner  lieu  à  de  mal- 
veillantes réclamations,  en  France,  comme 


dansle  reste  de  l'Europe.  L'Angleterre  donna 
le  signal  ;  ne  pouvant  attaquer  la  certitude 
du  système,  elle  voulut  s'en  attribuer  la 
priorité.  Le  célèbrephysicienThomasYoung 
entra  le  premier  dans  la  lice.  Comme  il  avait 
vaguement  entrevu  quelques-uns  des  résul- 
tats obtenus  par  Champollion,  il  prétendit 
l'avoir  devancé.  Spon,  Seyfarth,  Gouillanof 
et  Klaproth  suivirent  son  exemple.  Une 
vive  polémique  s'engagea  dans  les  Revues. 
Champollion-Figeac  se  chargea  de  la  sou- 
tenir, à  l'aide  des  notes  que  lai  remettait 
son  frère,  et  bientôt,  les  savants  les  plus 
autorisés  de  la  France  et  de  l'étranger,  de 
Sacy,Letronne,  AragOjle  duc  de  Blacas  vin- 
rent se  ranger  autour  de  lui  pour  défendre 
les  droits  indéniables  du  philologue  fran- 
çais. Les  deux  Humboldt  affirmèrent  ces 
droits  devant  l'Académie  de  Berlin.  Bientôt 
l'Europe  savante  tout  entière  se  prononça. 
Elle  donna  gain  de  cause  à  Champollion  le 
jeune.  Celui-ci  tint  à  honneur  de  prouver 
par  de  nouveaux  titres  que  ses  juges  ne 
s'étaient  pas  trompés,  et  il  commença  la 
publication  du  Panthéon  égyptien. 

Cependant,  les  musées  de  Paris  n'offraient 
pas  beaucoup  de  ressources  à  notre  savant. 
Ils  étaient  loin  d'égaler,  en  monuments 
égyptiens,  les  musées  d'Italie.  Aussi  Cham- 
pollion résolut-il  de  passer  quelque  temps 
dans  ce  pays,  afin  d'agrandir  le  cercle  de 
ses  investigations. 

lY.   PREMIER    VOYAGE    EN    ITALIE  —  LA   COL- 
LECTION     SALT      SECOND     VOYAGE      EN^ 

ITALIE 

Au  commencement  de  juin  1824,  nous 
trouvons  notre  savant  à  Turin.  Il  y  est  ad- 
mirablement reçu  par  l'abbé  Gazzera,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  royale,  par 
l'abbé  Peyron,  orientaliste  distingué,  et  par 
le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne.  Le  C^^  de 
Costa,  secrétaire  d'Etat  et  son  ami  d'en- 
fance, veut  qu'il  loge  chez  lui.  On  met  à  sa 
disposition  tous  les  musées  delà  ville.  L'at- 
tention de  Champollion  se  porte  d'abord 
sur  les  papyrus  :  cinq  sont  déroulés  pour 
la  première  fois  et, dans  le  nombre,  se  trouve 
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le  fameux  papyrus  de  la  Chronique  égyp- 
tienne, si  justement  célèbre  par  la  confor- 
mité de  son  texte  avec  les  fragments  des 
listes  de  Manéthon  :  il  contient  le  tableau, 
par  ordre  de  succession,  des  dynasties  égyp- 
tiennes et  le  nombre  d'années  attribué  au 
règne  de  chaque  roi.  Les  momies  et  une  stèle 
royale  :  V Adoration  d'Aménophis,  offrirent 
également  au  savant  explorateur  l'occasion 
de  constater  des  faits  jusqu'alors  ignorés; 
il  tenait  par  une  correspondance  très  active 
son  frère  au  courant  de  ses  découvertes,  et 
Champollion-Figeac  tira  de  cette  correspon- 
dance Deux  lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas 
sur  le  musée  royal  de  Turin  (2  vol.  in-8", 
Didot). 

Toutefois,  malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations, les  journées  paraissaient  longues 
à  Champollion-Figeac  :  «  Oh  !  si  nous  pou- 
vions, écrit-il  à  son  frère,  nous  retrouver 
sous  les  ombrages  de  Yif  !  » 

Les  ombrages  de  Vif,  près  de  Grenoble, 
avaient  autrefois  abrité  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse de  deux  célébrités  du  siècle  dernier  : 
les  abbés  de  Mably  et  de  Condillac,  tils  de 
Gabriel  de  Bonnot,  secrétaire  du  roi  au 
Parlement  du  Dauphiné.  C'était  Gabriel  de 
Bonnot  qui  avait  vendu  à  la  famille  Cham- 
pollion  la  maison  qui  appartenait  alors  à 
Figeac.  C'est  là  que  les  deux  frères  avaient 
passé  une  partie  de  leur  jeunesse  et  écrit 
les  ouvrages  qui  commencèrent  leur  répu- 
tation scientifique. 

Mais  il  fallut,  pour  cette  année,  faire  le 
sacrifice  des  frais  ombrages,  et,  au  com- 
mencement de  l'année  iSaS,  Champollion 
le  jeune  écrivait,  en  parlant  de  ses  travaux 
et  de  quelques  ennuis  ({u'il  avait  eus  :  «  Tout 
cela  me  démoralise  et  je  regrette  souvent 
de  n'avoir  pas  appris  un  métier,  plutôt  que 
de  m'ètre  mis  au  service  des  neuf  Sœurs. 
Ma  bile  commence  à  reprendre  le  dessus 

et  le  spleen  me  fait  de  fréquentes  visites 

Le  seul  moyen  de  le  faire  passer  est  d'aller 
à  Rome »  Il  s'y  rendit,  en  effet,  y  sé- 
journa seulement  une  semaine,  puis  visita 
Naples. 

A  peine  était-il  de  retour  en  France,  après 
avoir  terminé  ses  travaux  de  Turin,  (piiuie 


affaire  importante  l'obligea  à  passer  de 
nouveau  en  Italie.  Il  s'agissait  d'acquérir, 
pour  le  compte  du  gouvernement  français, 
une  magnifique  collection  de  monuments 
égyptiens  qu'un  consul  anglais,  Sait,  avait 
transportée  à  Livourne.  Cette  collection  était 
bien  supérieure  à  celle  que  le  consul  fran- 
çais, Drovetti,  avait  cédée,  peu  d'années 
auparavant,  au  roi  de  Sardaigne.  Le  duc 
de  Doudeauville  et  M.  de  Blacas  chargèrent 
Champollion-Figeac  de  faire  un  rapport  au 
roi  sur  cette  afiaire. 

Champollion  le  jeune  se  rendit  à  Livourne 
pour  déterminer  l'importance  historique  et 
la  valeur  vénale  de  la  collection  Sait.  Avant 
de  partir,  il  se  fit  remettre  les  instructions 
les  plus  détaillées,  parce  qu'il  se  défiait, 
disait-il,  de  ses  connaissances  en  affaires. 
Le  gouvernement,  sur  le  rapport  que  lui 
adressa  notre  égyptologue ,  se  décida  à 
acheter  cette  collection. 

Mais  cette  acquisition  ne  fut  pas  le  seul 
résultat  du  second  voyage  de  Champollion 
le  jeune  en  Italie.  Il  visita  de  nouveau  Flo- 
rence, Rome  et  Xaples.  Partout,  il  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur.  A  Florence,  il  trou- 
vait une  belle  inscription  que  le  grand-duc 
de  Toscane  avait  placée  en  son  honneur 
dans  la  salle  d'entrée  du  musée  égyptien. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  que  l'accueil 
fut  bienveillant.  Un  bibliothécaire  du  Vati- 
can, l'abbé  Lanzi,  avait  publié  contre  Cham- 
pollion une  brochure  des  plus  violentes, 
dans  laquelle  il  laccusait  de  vouloir  ren- 
verser la  chronologie  sacrée.  Le  Pape  le 
révoqua  de  ses  fonctions  en  disant  :  «  Je 
ne  l'ai  pas  chargé  de  défendre  la  chro- 
nologie sacrée  ;  c'est  un  moyen  d'élever 
des  doutes  sur  son  exactitude  que  de  pré- 
tendre qu'il  faut  la  défendre.  »  Champol- 
lion se  vengea  noblement  des  attaques  de 
l'abbé  Lanzi,  en  faisant  solliciter  sa  réinté- 
gration par  l'ambassadeur  de  France,  ce 
qui  fut  accordé.  Le  Saint-Père  lui  sut  beau- 
coup de  gré  de  cette  démarche,  d'autant  plus 
méritoire  ([ue  l'oubli  des  injures  ne  compte 
généralement  pas  au  nombre  des  vertus 
{pratiquées  par  les  écrivains  et  les  savants; 
il   le  reçut   en  audience  particulière  et  le 
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chargea  de  publier,  aux  frais  du  Trésor  pon- 
tifical, les  inscriptions  des  obélisques  trans- 
portés à  Rome.  La  mort  empêcha  Cham- 
poUion  d'achever  ce  travail. 

Parmi  les  savants  qui  reçurent  et  fêtèrent 
le  jeune  égyptologue  pendant  son  séjour  à 
Rome,  ses  lettres  mentionnent  le  cardinal 
'Mai,  le  cardinal  Mezzofanti,  Toffanelli, 
directeur  du  musée  du  Capitole,  le  G^^  de 
Funchal,  ministre  de  Portugal  à  Rome,  le 
M's  Melchiori,  garde-noble  et  auteur  de 
divers  ouvrages  sur  la  Ville  Eternelle,  etc. 

Ghampollion  le  jeune,  quoi  qu'en  aient 
prétendu  ses  ennemis  et  l'abbé  Lanzi,  n'était 
pas  hostile  à  la  chronologie  sacrée.  Ses 
découvertes,  au  contraire,  éclaircirent  beau- 
coup de  points  obscurs  de  la  Bible,  et  con- 
firmèrent particulièrement  la  vérité  du  Pen- 
tateuque.  Rappelons  à  ce  propos  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Église  et  à  la  vraie 
science. 

V.   ACCORD    DES    DECOUVERTES    EGYPTIENNES 

ET  DE  LA  BIBLE CHRONOLOGIE  VERITABLE 

LE  ZODIAQUE    DE  DENDERAH  UN   ROI 

DE  JUDA    DÉSIGNÉ  PAR  LES    HIÉROGLYPHES 

Le  17  mai  1827,  Ghampollion  le  jeune 
écrivait  à  Mgr  Testa  une  lettre  sur  la  date 
des  monuments  égyptiens.  Nous  croyons 
de  notre  devoir  de  la  citer  textuellement, 
parce  qu'elle  est  l'expression  fidèle  de  la 
pensée  de  notre  savant: 

J'aurai  l'iionneur  de  vous  adresser,  sous  peu  de 
jours,  disait-il,  une  brochure  contenant  le  résumé 
de  mes  découvertes  historiques  et  chronologiques. 
C'est  l'indication  sommaire  des  dates  certaines  que 
portent  tous  les  monuments  existants  en  Egypte 
et  sur  lesquels  doit  désormais  se  fonder  la  véri- 
table chronologie  égyptienne.  MM.  de  San-Quin- 
tino  et  Lanzi  trouveront  là  une  réponse  péremp-  \ 
toire  à  leurs  calomnies,  puisque  j'y  démontre 
qu'aucun  monument  égyptien  n'est  réellement  an- 
térieur à  l'an  2200  avant  notre  ère.  C'est  certaine- 
ment une  très  haute  antiquité,  mais  elle  n'offre 
rien  de  contraire  aux  traditions  sacrées,  et  j'ose 
dire  même  qu'elle  les  confirme  sur  tous  les  points  ; 
c'est,  en  effet,  en  adoptant  la  chronologie  et  la 
succession  des  rois,  données  par  les  monuments 
égyptiens,  que  l'histoire  égyptienne  concorde  ad- 
rmirablement  avec  les  Livres   Saints.   Ainsi,  pa 


exemple  :  Abraham  arriva  en  Egypte  vers  1900, 
c'est-à-dire  sous  les  rois  pasteurs.  Des  rois  de 
race  égyptienne  n'auraient  point  permis  à  un 
étranger  d'entrer  dans  leur  pays.  C'est  également 
sous  un  roi  pasteur  que  Joseph  est  ministre  en 
Egypte  et  y  établit  ses  frères,  ce  qui  n'eût  pu  avoir 
lieu  sous  des  rois  de  race  égyptienne.  Le  chef  de 
la  dynastie  des  Diospohtains,  dite  la  XVIII'^,  c'est 
le  rex  noviis  qui  ignorabat  Joseph  de  l'Écriture 
Sainte,  lequel,  étant  de  race  égyptienne,  ne  devait 
point  connaître  Joseph,  ministre  des  rois  usurpa- 
teurs; c'est  celui  qui  réduit  les  Hébreux  en  escla- 
vage. La  captivité  dura  autant  que  la  XVIII° dynas- 
tie, et  ce  fut  sous  Ramsès  III  ou  Aménophis,  au 
commencement  du  xv^  siècle,  que  Moïse  délivra 
les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans  l'adolescence 
de  Sésostris^  qui  succéda  immédiatement  à  son 
père,  et  ses  conquêtes  en  Asie  ont  eu  lieu  pendant 
que  Moïse  et  Israël  erraient  pendant  quarante  ans 
dans  le  désert.  C'est  pour  cela  que  les  Lii'res 
Saints  ne  doivent  pas  parler  de  ce  grand  con- 
quérant. 

Tous  les  autres  rois  d'Egypte  nommés  dans  la 
Bible  se  retrouvent  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, dans  le  même  ordre  de  succession  et  aux 
époques  précises  où  les  Livres  Saints  les  placent. 
J'ajotiterai  même  que  la  Bible  en  écrit  mieux  les 
véritables  noms  que  ne  l'ont  fait  les  historiens 
grecs.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à 
répondre  ceux  qui  ont  malicieusement  avancé 
que  les  études  égyptiennes  tendent  à  altérer  la 
croyance  dans  les  documents  historiques  fournis 
par  les  Livres  de  Moïse.  L'application  de  ma  dé- 
couverte vient,  au  contraire,  invinciblement  à  leur 
appui. 

Déjà  cette  découverte  avait  instruit  le 
monde  savant  sur  la  prétendue  antiquité 
du  zodiaque  de  Dcnderah.  De  la  disposi- 
tion des  constellations  sur  ce  zodiaque,  les 
philosophes  du  xviir=  siècle  et  beaucoup  de 
savants,  au  commencement  du  xix"  siècle, 
avaient  fait  la  base  d'un  système  de  chrono- 
logie absolument  fantaisiste.  Aux  termes  de 
ce  système,  l'apparition  du  premier  homme 
sur  la  terre  ne  remontait  pas  à  moins  de 
quinze  à  vingt  mille  ans.  Dupuis,  l'auteur 
de  V Origine  des  cultes,  soutint  fortement 
cette  opinion,  et,  pendant  plusieurs  années, 
la  science  athée,  qui  croit  à  tout  excepté 
à  la  vérité,  vécut  de  cette  révélation  anti- 
biblique. jN^'^is  bientôt  quelques  astronomes 
et  archéolo  '^s  démontrèrent  que  le  zodia- 
que de  Den  ah  et  que  celui  d'Esiié  n'cx- 
primaieixt  t         en  la  précision  des   équi- 
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noxes,  et  qu'ils  étaient  d'une  date  très  peu 
antérieure  et  peut-être  postérieure  à  l'ère 
chrétienne  ;  on  refusa  de  les  croire.  Il  fal- 
lait des  arguments  plus  convaincants,  des 
preuves  en  quelque  sorte  tangibles.  Cliam- 
poUion  le  jeune  allait  les  donner.  Il  étudia 
tout  particulièrement  les  temples  sur  les 
plafonds  desquels  se  trouvaient  ces  zo- 
diaques. 

Du  caractère  des  sculptures  qui  sont 
toutes  du  plus  nouveau  style,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  conclure  qu'ils  ne  pouvaient 
remonter  plus  haut  que  Trajan  et  les  An- 
tonins.  Sur  l'un  de  ces  zodiaques,  il  lut  le 
mot  latin  aiitocrator,  écrit  en  caractères 
hiéroglyphiques,  ce  qui  le  ramenait  évi- 
demment à  l'ère  des  empereurs  romains.  La 
preuve  était  péremptoire.  Depuis  lors,  il  a 
été  démontré  invinciblement  qu'un  zodiaque 
presque  identique  à  ceux  de  Denderah  et 
d'Esné  n'était  qu'unmonumentastrologique, 
une  marque  de  naissance,  signiim  natali- 
tiiim.  Ainsi  s'écroulait  par  la  base  le  système 
préconisé  par  Dupuis  et  tous  les  ennemis 
de  l'Église  pour  faire  pièce  à  la  chronologie 
biblique.  A  la  suite  de  cette  découverte, 
l'illustre  Cuvier  tira  la  conclusion  :  «  En 
voilà  bien  assez,  s'écria-l-il,pour  dégoûter  un 
esprit  bien  fait  de  chercher  dans  l'astrono- 
mie la  preuve  de  l'antiquité  d'un  peuple.  » 
Son  voyage  en  Egypte  devait  encore  four- 
nir à  ChampoUion  le  jeune  l'occasion  de 
démontrer  la  vérité  du  récit  de  Moïse. 
Dans  ses  lettres,  il  revient  souvent  sur  cette 
question.  Ne  pouvant  entrer  dans  tous  les 
détails,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler comment  il  découvrit,  sur  un  mur  de 
Karnac,  le  nom  d'un  roi  juif,  Roboam, 
qui  fut  emmené  en  captivité  par  Sésac,  roi 
d'Egypte.  Ce  fait  si  curieux  est  tout  à  la 
fois  une  preuve  de  la  lecture  des  hiérogly- 
phes et  un  indice  des  lumières  que  cette 
lecture  peut  fournir  à  l'histoire.  Les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne  (t.  VII),  le 
racontent  ainsi  : 

Sur  le  mur  méridional  de  la   ■  udc  salie  de 

Karnac  est  représenté  le  roi  é  -tien  Sésonch, 

traînant  aux  pieds  de  ses  dieux  Tand  nombre 

de  ligures  humaines;  toutes  pi  %  écrit  sur  la 


poitrine,  le  nom  des  peuples  et  des  pays  dont  elles 
sont  des  personnifications.  ChampoUion  a  lu  très 
distinctement,  et  tout  le  monde  peut  lire  après 
lui,  sur  la  poitrine  d'une  de  ces  figures,  Joud  Malk, 
ce  qui  veut  dire  en  hébreu,  royaume  de  Juda.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  un  mot  étranger 
écrit  en  caractères  hiéroglyphiques,  c'est-à-dire 
en  lettres  égyptiennes.  Nous  en  faisons  autant 
quand  nous  écrivons  en  lettres  françaises  le  pa- 
clialik  de  Damas  ou  le  beylick  de  Constantine.  Le 
Livre  des  Rois  nous  apprenait  que  le  roi  égyp- 
tien, Sésac,  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  le  roi  Sésonch  de  Karnak,  avait 
pris  Jérusalem  et  emmené  captif  le  roi  Roboam, 
et  voici  qu'on  découvre  le  roj-aame  de  Juda  parmi 
les  pays  dont  Sésonch  a  triomphé.  Pouvait-on 
trouver  une  concordance  plus  frappante  entre  le 
Livre  des  Rois,  les  monuments  égyptiens,  et  les 
listes  de  Manéthon,  qui  placent  ici  un  Sésonchis, 
évidemment  le  même  que  Sésonch  ?  Ainsi  donc, 
nous  sommes  en  possession,  vers  la  fin  du  x®  siècle 
avant  Jésus-Christ,  d'un  point  de  repère,  et,  pour 
ainsi  dire,  d'un  point  d'appui  inébranlable,  fourni 
aux  tâtonnements  chronologiques,  et  par  lequel 
on  parviendra  à  remonter  beaucoup  plus  haut. 

Le  mérite  en  revient  à  l'illustre  savant 
dont  le  génie  sagace  a  trouvé  la  clé  des  hié- 
roglyphes et  révélé  un  monde  inconnu  de- 
puis dix-sept  siècles.  C'est  bien  parce  qu'il 
prévoyait  les  services  immenses  que  la  nou- 
velle science  allait  rendre  à  l'étude  de  l'his- 
toire, et  par  conséquent  à  l'Eglise,  que  le 
Pape  Léon  XII  reçut  ChampoUion  avec  tant 
de  bonté  et  le  combla  de  tant  d'attentions 
lors  de  son  second  voyage  à  Rome. 

VI.  CRÉATION  d'un  MUSEE  ÉGYPTIEN  A  PARIS 

Dès  son  premier  voyage  en  Italie,  Cham- 
poUion avait  eu  l'idée  de  doter  son  pays 
d'un  établissement  où  seraient  réunis  les 
monuments  les  plus  remarquables  qu'on 
pourrait  transporter  de  l'Egypte.  Ayant 
appris  l'existence,  à  Livourne,  d'une  ma- 
gnifique collection  pouvant  rivaliser  avec 
celle  de  Turin,  il  avait  immédiatement  pré- 
venu son  frère  de  l'occasion  qui  se  présen- 
tait, en  le  priant  de  faire  des  démarches 
auprès  du  gouvernement.  A  la  date  du 
II  août  i8'25,  il  écrivait  de  Turin  : 

11  serait  bien  important  de  profiter  de  la  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Blacas  à  Paris  pour  fairo 
décider  la  grande  affaire  du  musée.  11  ne  doute 
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point  que  M.  de  Noaillcs  ne  s'y  intéresse  vivement, 
ainsi  que  M.  de  Saint-Priest;  mais  l'opinion  et  le 
poids  des  démarches  que  M.  de  Blacas  pourrait 
i'aire  sont  d'une  toute  autre  conséquence  et  amè- 
neraient plus  tôt  un  résultat  définitif.  C'est  une 
all'aire  à  emporter  d'assaut,  et  le  moment  où  l'Eu- 
rope retentit  d'un  hourra  en  ma  faveur  est  cer- 
tainement le  seul  moment  propice  pour  planter 
des  échelles.  Si  on  le  laisse  passer  sans  rien  faire, 
on  ne  le  voudra  plus  ensuite. 

Quelque  temps  après,  il  ajoutait  de  Gre- 
noble : 

L'affaire  de  l'acquisition  de  la  collection  égyp- 
tienne terminée,  poursuis  avec  ardeur  et  sans 
perdre  de  temps  celle  du  musée  égyptien. 

La  faipeuse  collection  Sait,  de  Livourne, 
fut,  en  effet,  achetée  par  le  gouvernement 
français  et  transportée  à  Paris.  Innnédiate- 
ment,  Champollion-Figeac  fît  des  démarches 
pour  réaliser  le  vœu  de  son  frère.  Il  rédigea 
un  rapport  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
signa  et  présenta,  le  i5  mai  1826,  au  roi 
Charles  X.  Dans  ce  rapport,  Ghampollion^ 
après  avoir  rappelé  l'importance  qu'a  prise 
dans  ces  derniers  temps  l'étude  des  monu- 
ments égyptiens,  parle  des  acquisitions  ré- 
centes. «  Les  monuments  grecs  romains 
ou  du  moyen  âge,  dit-il,  sont  très  nombreux 
au  musée  royal  du  Louvre.  Quant  aux 
monuments  égyptiens,  ils  s'y  trouvaient 
jusqu'à  ce  jour  en  trop  petit  nombre  pour 
que  l'on  dût  en  former  une  collection  à 
part;  mais  les  dernières  acquisitions  en 
augmentent  considérablement  la  quantité 
et  l'importance. 

))Il  parait  donc  nécessaire,  et  c'est  l'avis 
de  M.  le  directeur  général  des  nmsées,  de 
faire  des  monuments  égyptiens  ou  prove- 
nant d'P]gypte,  une  division  spéciale  du 
nmsée  du  Louvre,  à  laquelle  il  devient  dès 
lors  indispensable  d'attacher  un  conserva- 
teur   » 

Ce  conservateur  devait  être  ChampoUion 
le  jeune;  sa  réputation  européenne  justi- 
fiait d'avance  le  choix  qu'on  fit  de  lui. 

Très  versé  dans  l'érudition  grecque  et 
latine,  dans  les  langues  orientales,  et  remar- 
qué à  Rome,  moins  pour  sa  connaissance 
dans  I33  arts  que  dans  l'archéologie,    ses 


découvertes  l'avaient  mis  d'ailleurs  hors  de 
pair  parmi  tous  ses  rivaux. 

Le  roi  approuva  ce  projet.  Figeac  en  pré- 
vint immédiatement  son  frère,  en  lui  fai- 
sant connaître  les  dilTicultés  nombreuses 
qu'il  avait  rencontrées. 

Avant  même  d'avoir  pris  possession  de 
de  son  poste,  le  nouveau  conservateur  avait 
conçu  le  projet  d'un  voyage  auquel  il  atta- 
chait une  importance  capitale. 

VIL    VOYAGE     EN    EGYPTE 
MORT  DE   CHAMPOLLION    LE    JEUNE 

Le  28  janvier  1826,  il  écrivait  à  son  frère  : 

Il  faudrait  que  tout  fût  fini  au  mois  de  sep- 
tembre 1827  pour  exécuter  un  plan  dont  je  viens 
de  jeter  les  premières  bases,  dans  la  plus  pro- 
chaine entrevue  que  j'aurai,  à  Rome  ou  à  Naples, 
avec  M.  le  duc  de  Blacas,  Tu  sens  bien  qu'il  s'agit 
du  voyage  d'Egypte  :  ce  n'est  que  là  que  je  puis 
en  finir. 

Le  duc  de  Blacas  se  montra  favorable- 
ment disposé.  Tout  en  redoutant,  pour  son 
illustre  protégé,  l'action  du  climat  et  les 
hostilités  des  populations  indigènes  qui  se 
livraient  au  trafic  des  antiquités,  il  compre- 
nait les  avantages  immenses  que  la  science 
et  le  gouvernement  français  retireraient  de 
ce  projet.  Aussi  encouragea-t-il  fortement 
ChampoUion  le  jeune  et  l'assura-t-il  de  son 
appui  dévoué  et  efficace.  Le  duc  de  Dou- 
deauville  et  le  V^e  de  La  Rochefoucauld,  qui 
avaient  contribué  à  la  création  du  musée 
égyptien  du  Louvre,  voulurent  aussi  con- 
tribuera son  développement.  Ils  promirent 
le  concours  du  gouvernement.  Ce  concours 
était  nécessaire,  car  il  fallait  trouver  des 
fonds  (environ  90000  francs)  et  résoudre 
diverses  difficultés  administratives  ou  diplo- 
matiques; les  troupes  du  pacha  d'Egypte 
combattaient  alors  en  Grèce  contre  les  sol- 
dats de  l'Europe  civilisée. 

Toutefois,  sur  la  demande  du  duc  de 
Doudeauville,  le  projet  de  voyage  en  Egypte 
fut  ajourné  à  1828,  afin  de  laisser  à  Cham- 
poUion le  jeune  le  temps  de  classer  les  mo- 
numents du  musée  égyptien  du  Louvre, 
nouvellement  acquis  par  le  roi.  Champol- 
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lion-Figeac  employa  ce  délai  aux  démar- 
ches nécessaires  pour  réunir  les  fonds  indis- 
pensables au  voyage  de  son  frère.  Il  lit, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  préparatifs  de  cette 
grande  entreprise. Tout  en  craignant, comme 
]M.  de  Blaeas,  le  climat  et  les  indigènes, 
Figeac  connaissait  trop  l'importance  que  son 
frère  attachait  à  cette  expédition;  il  savait 
trop  quel  éclat  nouveau  elle  devait  ajouter 
à  sa  renommée,  pour  ne  pas  consacrer  tous 
ses  efforts  à  la  faire  réussir;  il  eut  la  satis- 
faction de  lever  tous  les  obstacles. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  1828  que 
ChampoUion  le  jeune  partit  pour  l'Egypte. 
Il  y  resta  près  de  deux  ans,  vivant  dans  le 
désert,  fouillant  les  pyramides,  interrogeant 
les  obélisques,  déchiffrant  des  hiéroglyphes, 
reproduisant  lui-même  ou  faisant  repro- 
duire par  les  cinq  dessinateurs  qui  l'accom- 
pagnaient les  monuments  les  plus  remar- 
quables. Le  grand-duc  de  Toscane  l'avait 
prié  d'admettre  dans  sa  caravane  Rosellini 
et  quelques  savants  italiens. 

Pendant  son  voyage,  ChampoUion  le 
jeune  ne  cessa  de  correspondre  avec  son 
frère,  et  une  partie  de  cette  correspondance 
fut  publiée  par  Champollion-Figeac,  sous 
le  titre  de  :  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de 
Nubie.  Ces  lettres  font  connaître  le  résultat 
des  recherches  et  des  travaux  de  notre 
égyptologue.  La  suivante,  qui  fut  adressée 
à  M.  Thévenet,  de  Grenoble,  nous  parait 
bien  résumer  cette  période  de  sa  vie. 

Ouadi-Halfa,  à  la  seconde  cataracte. 

1"  janvier  1829. 

Je  t'écris  ces  trois  lignes,  mon  cher  ami,  pour 
te  souhaiter  la  bonne  année,  accompagnée  de  plu- 
sieurs autres,  ainsi  qu'à  tous  mes  bons  amis  que 
tu  embrasseras  à  mon  intention.  Je  tenais  à  te 
prouver,  ainsi  qu'à  eux  tous,  que  malgré  les  dis- 
tances, je  n'oublie  pas  ceux  que  j'aime;  que  j'ai 
beau  être  au  ioud  de  la  Nubie,  avoir  une  barbe  de 
capucin,  être  habillé  comme  un  arabe  du  désert, 
ne  savoir  plus  ce  que  c'est  qu'un  chapeau  ou  une 
calotte,  manger  du  p'iaa  avec  mes  doigts,  fumer 
trois  fois  par  jour  et  boire  d;*  l'eau  du  Nil  à  dis- 
crétion, tout  cela  ne  m'est  allé  (ju'à  la  peau  et  je 
suis  toujours  au  fond  Dauphinois  endiablé  ! 

Me  voici  au  terme  de  mon  voyage;  la  si;conde 
cataracte  arrête  tout  court  mon  escadre,  composée 


de  six  superbes  barques  à  trois  lits  et  d'un  vaisseau 
amiral  à  quatre,  armé  d'une  pièce  de  canon  de 
trois,  que  m'a  prêtée  le  commandant  de  la  pro- 
vince d'Esné.  J'aurais  eu  le  projet  d'aller  plus 
loin,  que  force  me  serait  de  revirer  de  bord  ma 
caravane  de  28  bouches  (sans  compter  celle  du 
fameux  canon)  risquant  d;'  mourir  de  faim  au  fond 
de  cette  triste  Nubie.  Mais  c'est  ici  que  j'aurais 
planté  d'avance  mes  colonnes  d'Hercule. 

Je  vais  donc  descendre  le  Nil,  en  écumant  tout 
ce  que  je  trouverai  d'hiéroglyphes  sur  mon  pas- 
sage, avec  les  monuments  que  j'ai  visités  en  re- 
montant, pour  m'en  former  une  idée  et  calculer 
le  travail  d'avance.  Je  retournerai  en  Egypte  vers 
le  milieu  de  février,  pour  m'établir,  jusqu'à  la  lin 
d'août,  à  Thèbes,  c'est-à-dire  au  milieu  de  ce  que 
la  main  des  hommes  a  fait  de  plus  magnifique, 
de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux.  Tous  les  su- 
perlatifs du  monde  ne  sont  que  bagasse.  quand  il 
s'agit  de  parler  de  cette  aînée  des  villes  royales. 
J'y  suis  resté  huit  jours  à  courir  comme  un  fou,  au 
milieu  des  colosses,  des  obéUsques  et  des  colon- 
nades qui  passent  ce  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir de  plus  grandiose.  Maintenant,  j'y  resterai 
sept  mois  au  moins  et  je  crains  de  ne  pouvoir 
jouir  encore  de  tout  ce  qu'elle  renferme  d'intéres- 
sant et  de  curieux.  C'est  un  monde  de  monuments, 
ou  plutôt,  c'est  Thèbes,  et  c'est  tout  dire 

ChampoUion  prolongea  son  séjour  en 
Egypte  plus  qu'il  ne  l'avait  supposé;  il  ne 
revint  en  France  qu'au  mois  de  mars  i83o. 
Comme  il  l'avait  dit,  il  rapporta  une  col- 
lection d'antiquités  d'une  valeur  considé- 
rable, de  nombreux  dessins  des  monu- 
ments les  plus  importants  et  environ  deux 
mille  pages  de  copies  d'inscriptions  hiéro- 
glyphiques, transcrites  de  sa  main  même 
et  avec  toute  l'exactitude  désirable. 

Le  nouveau  ministre  de  la  ^Marine,  M.  le 
B^^  d'Haussey,  qui,  en  1820,  s'était  montré, 
comme  préfet  de  l'Isère,  très  hostile  aux 
deux  frères,  tint  à  honneur  de  leur  faire 
oublier  le  passé.  Lorsqu'il  fut  question 
d'amener  en  France  les  monuments  que 
ChampoUion  le  jeune  avait  recueillis  en 
Egypte  et  qu'il  voulait  rapporter  lui-même 
à  Paris,  il  mit  le  plus  grand  empressement 
à  facililer  le  retour  de  l'expédition  franvaise. 
Il  donna  ordre  à  un  bâtiment  de  l'Etat,  la 
frégate  l'Astrolabe,  commandée  par  M.Ver- 
ninac  de  Saint-^Iaur.  de  l'aller  chercher  en 
Egypte.  Il  poussa  la  prévenance  jusqu'à 
prescrire  que  l'on  signalât  par  le  télégraphe 
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l'arrivée  de  l'Astrolabe  en  vue  du  port  de 
Toulon,  et  il  chargea  son  chef  de  Cabinet 
de  faire  parvenir  le  plus  rapidement  pos- 
sible à  Champollion-Figeac  la  dépèche  an- 
nonçant le  retour  de  son  frère. 

Le  voyage  d'Egypte  et  de  Nubie  avait 
mis  le  comble  à  la  renommée  de  Champol- 
lion  le  jeune.  Il  s'occupait  à  mettre  en  ordre 
ses  papiers;  il  en  préparait  la  publication 
et  on  s'attendait  à  de  nouvelles  révélations 
historiques,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
génie,  le  4  mars  i832. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Champol- 
lion-Figeac, qui  avait  été  son  tuteur  et  son 
premier  maître.  Il  laissa  dans  son  àme  un 
vide  que  rien  ne  put  combler.  La  perte  ne 
fut  pas  moins  grande  pour  l'archéologie 
et  la  philologie,  car  Champollion  le  jeune 
laissait  une  place  qu'il  n'a  été  donné  à  per- 
sonne jusqu'ici  d'occuper  aussi  honorable- 
ment. Le  roi  Louis- Philippe  ordonna  que 
son  buste,  exécuté  aux  frais  de  la  liste  civile, 
serait  placé  dans  les  galeries  de  Versailles, 
dansles  salons  du  musée  égyptien  duLouvre, 
et  que  le  marbre  nécessaire  pour  un  autre 
buste  serait  donné  à  Champollion-Figeac 
afin  d'en  confier  l'exécution  au  célèbre 
sculpteur  Étex. 

Une  loi  d'avril  i833  accorda  une  pension 
à  la  veuve  de  Champollion  :  cette  môme 
loi  de  finance  ratifia  l'acquisition,  faite  par 
l'État, de  ses  manuscrits,  livres  et  dessins: 
la  ville  de  Figeac  lui  éleva,  sur  la  place 
principale,  un  monument  dont  les  inscrip- 
tions furent  rédigées  par  l'Institut;  sa  sta- 
tue, exécutée  par  l'habile  sculpteur  Bar- 
tholdi,  a  été,  il  y  a  quelques  années,  placée 
au  collège  de  France,  et  des  inscriptions  en 
son  honneur  se  remarquent  dans  les  musées 
égyptiens  de  Tarin  et  de  Florence. 

L'unique  consolation  de  Champollion- 
Figeac,  après  la  mort  de  son  frère,  fut  de 
recueillir  et  de  publier  les  précieux  manus- 
crits et  dessins  rapportés  d'Egypte.  C'est 
ainsi  que  furent  publiés   successivement  : 

i«>  Les  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  4  volumes  grands  in-folio,  conte- 
nant 5ii  planches. 


2"  La  Grammaire  égyptienne. 

3°  Le  Dictionnaire  égyptien. 

4°  Six  cahiers  de  Notices  descriptives  des 
monuments  figurés  dans  les  4  volumes  de 
planches. 

5°  Un  Mémoire  sur  les  signes  employés 
par  les  Egyptiens  pour  les  divisions  du 
temps. 

Champollion  le  jeune  avait,  le  premier, 
demandé  que  l'un  des  obélisques  de  Louq- 
sor  fût  transporté  à  Paris.  Ce  vœu  fut  exaucé 
en  i833,et,le  ii  août  de  cette  même  année, 
le  bâtiment  qui  avait  été  chercher  en  Egypte, 
le  gigantesque  monolithe,  venait  s'amarrer 
au  pont  de  la  Concorde.  Mais  l'illustre  sa- 
vant n'était  plus  là  pour  expliquer  les  lettres 
mystérieuses  gravées  sur  l'antique  monu- 
ment. Son  frère  le  fit  pour  lui  dans  une 
notice  historique,  descriptive  et  archéolo- 
gique, et  dans  Y  Egypte  ancienne  qui  fait 
partie  de  V  Univers  pittoresque,  de  Didot. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  traduit  immédiate- 
ment en  allemand,  en  russe  et  en  anglais; 
le  tirage  français  dépassa  3oooo  exemplai- 
res. Ce  succès,  en  même  temps  qu'il  consa- 
crait la  renommée  de  Champollion-Figeac 
comme  égyptologue,  indiquait  le  goût  du 
monde  savant  pour  ces  sortes  d'études. 

Champollion  le  jeune  avait,  en  efiet,  ou- 
vert à  la  science  de  nouveaux  horizons, 
et  bientôt,  il  se  forma  toute  une  école  qui 
étudia  passionnément  les  monuments  égyp- 
tiens. Cette  école  comptait,  en  France  :  Ch. 
Lenormant,  le  ¥*«  de  Rougé,  Mariette,  Am- 
père, Maspéro,  le  M'^  de  Turenne,  etc.;  en 
Angleterre,  Colson,  Tattam,  Birch;  en  Al- 
lemagne, Lepsius,  les  deux  Humboldt,  Bun- 
sen; en  Amérique,  le  général  Cass.  Les 
publications  relatives  aux  antiquités  de  la 
terre  des  Pharaons  et  aux  textes  coptes  se 
multiplièrent  dans  tous  les  mondes  savants  ; 
les  pyramides  furent  explorées  avec  une 
attention  et  une  curiosité  nouvelles,  ce  qui 
amena  la  découverte,  par  un  voyageur  an- 
glais, du  cartouche  et  du  sarcophage  du 
roi  Menkeres  (Micerinus).  Cette  découverte 
permit  de  constater  une  fois  de  plus  l'exac- 
titude des  récits  d'Hérodote,  des  listes  de 
Manéthon,  et  de  faire  remonter  aune  haute 
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antiquité  la  conslniclion  de  la  grande  pyra- 
mide de  Ghizé. 

YIII.   DERNIÈRES   ANNEES    DE    GHAMPOLLION- 
FIGEAC  L4     BIBLIOTHÈQUE    ROYALE    

VISITEURS   ILLUSTRES 

De  i832  à  1848,  ChampoUion-Figeac  fut 
en  même  temps  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes  et  conservateur  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale.  Pour  répondre  aux 
exigences  de  ces  deux  fonctions,  il  dut 
s'initier  et  il  s'initia,  en  effet,  à  l'étude  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  moyen  âge. 
Tandis  que,  d'une  part,  il  formait  les  élèves 
de  la  savante  Ecole  des  chartes  à  l'étude  des 
vieux  textes  de  notre  histoire  nationale,  de 
l'autre,  il  charmait  les  visiteurs  par  l'obli- 
geance avec  laquelle  il  leur  communiquait 
les  trésors  de  son  savoir  :  les  lettres  et  les 
arts  tenaient  alors  une  large  part  dans  les 
préoccupations  du  pays,  et  la  Bibliothèque 
était  le  rendez-vous  des  personnages  les  plus 
importants  et  les  plus  connus  à  divers  titres. 

L'hiver,  et  par  les  temps  les  plus  froids, 
les  princesses  Marie  et  Clémentine  d'Or- 
léans venaient  assidûment,  dès  9  heures  du 
matin,  dans  des  salles  mal  chauffées,  étu- 
dier les  peintures  des  manuscrits.  La  statue 
de  Jeanne  d'Arc,  que  l'on  admire  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles,  de  magni- 
fiques vitraux  exécutés  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  d'après  les  dessins  des  princesses, 
pour  les  chapelles  des  châteaux  d'Eu  et  de 
Dreux,  ont  été  le  résultat  de  ces  fréquentes 
visites.  11  fit  aussi  les  honneurs  de  sa  charge 
de  bibliothécaire  au  roi  de  Naplcs,  au  P" 
de  Syracuse  et  à  la  reine  de  Portugal, 
dona  Maria. 

La  haute  aristocratie  de  l'Europe  fournis- 
sait, comme  les  maisons  royales,  un  nom- 
breux contingent  de  visiteurs.  Le  O^  Tour- 
gueniefT,  ancien  ministre  de  l'Instruction 
publique  en  Russie,  venait  souvent  étudier 
à  la  Bibliotlièque  les  manuscrits  slaves;  son 
frère  y  faisait  des  recherches  sur  l'histoire 
des  grandes  familles  de  Russie.  L'un  des 
descendants  de  ces  familles,  le  P*^^^  Loba- 
nofT  venait  demander  à  Champollion  des 


documents  pour  une  Vie  de  Marie  Stuart. 
Grand  amateur  de  la  chasse  à  courre,  ce 
prince  était  l'un  des  actionnaires  de  l*i  forèl 
de  Rambouillet,  où  il  avait  de  fort  belles 
écuries.  Mais,  pour  rester  en  France,  il  fallait 
un  motif  sérieux;  celui  de  la  chasse  à  courre 
ne  suffisait  pas,  car  le  czar  se  montrait  très 
difficile.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  l'idée  d'en- 
treprendre une  étude  historique  sur  la 
douce  victime  de  la  cruelle  Elisabeth.  Grâce 
à  la  Vie  de  Marie  Stuart,  il  put  désarmer 
l'ombrageuse  sévérité  de  l'empereur  Nicolas . 
Cependant,  malgré  les  nombreuses  dis- 
traclionsque  lui  occasionnaientles  visiteurs, 
Figeac  ne  se  détournait  pas  des  travaux 
sérieux.  Il  fit  paraître  de  nombreuses  notices 
sur  les  manuscrits  ;  il  étudia  le  moyen  d'en 
publier  le  catalogue  raisonné,  et  cette  étude 
fut  l'objet  d'un  rapport  adressé  au  ministre 
de  l'Instruction  publique  sous  ce  titre  :  État 
actuel  des  catalogues  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Royale. 

IX.    NOUVELLE    DISGRACE    LE    PALAIS    DE 

FONTAINEBLEAU MORT  DE  CHAMPOLLION- 

FIGEAG 

L'année  1848  devait  être  mauvaise  pour 
Champollion-Figeac.  Quoiqu'il  eût  rempli 
avec  distinction  ses  fonctions  de  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  pondant  dix- 
huit  ans;  quoiqu'il  eût  rendu  des  services 
signalés  à  cet  établissement,  l'un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  gouvernement  fut 
de  le  révoquer.  Cet  acte  fut  inspiré  par 
des  sentiments  peu  honorables.  De  basses 
questions  de  rivalité  et  de  vengeance  per- 
sonnelle en  furent  le  mobile,  bien  plus  que 
la  raison  d'État  ou  des  motifs  politiques, 
comme  on  voulut  le  faire  croire. 

La  mesure  qui  frappait  Champollion  sou- 
leva de  nombreuses  protestations,  même 
parmi  les  républicains  outrés,  comme  le 
colonel  Charras,  Arago,  Armand  Marrasl. 
Ce  dernier  même  lui  fit  dire  qu'il  avait 
empêché  sa  destitution  comme  professeur 
à  l'Ecole  des  chartes.  Champollion  eut  beau 
protester  contre  l'injustice  dont  il  était  la 
victime,  on  ne  lui  rendit  pas  ses  fonctions. 
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LES    CONTEMPORAINS 


Ce  ne  fut  qu'après  l'élection  du  prince 
Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique que  ChampoUion  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Fontainebleau,  pour  veiller  à  la 
conservation  de  la  riche  Bibliothèque  et 
des  objets  d'art  du  palais,  qui  n'avaient 
pas  encore  été  inventoriés  complètement. 
11  y  résidait  après  s'être  démis  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  pour  lesquelles  on  lui 
accorda  une  pension  de  retraite.  Le  ministre 
de  l'Instruction  publique,  M.  de  Falloux, 
lui  écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  fort 
élogieuse  qui  n'était  qu'un  juste  hommage 
rendu  à  la  vérité. 

Sans  parler  de  ses  travaux  antérieurs, 
ChampoUion-Figeac  avait  publié  :  l' Ystoire 
de  U  Normant  et  la  Chronique  de  Robert 
Viscart  ;  la  Charte  de  la  commune  de  Gréa- 
lou  en  Quercy;  une  Paléographie  iinivei^- 
selle  ou  collection  de  fac-similés  de  l'écri- 
ture de  tous  les  peuples;  une  Paléogra- 
phie des  classiques  latins;  Hilarii  versus  et 
ludi;  4  volumes  de  Documents  historiques 
inédits  ;  une  Histoire  de  Perse  ;  un  Traité 
d'Archéologie  et  d'autres  travaux  moins 
importants.  Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  des  Saints-Maurice  cl 
Lazare  d'Italie  et  membre  de  nombreuses 
Sociétés  littéraires  de  France  et  de  l'étranger. 

Les  fonctions  confiées  à  notre  savant  ne 
furent  que  temporaires  jusqu'en  iSSa.  A  ce 
moment,  il  fut  détinitivement  nommé  con- 
servateur des  deux  Bibliothèques  et  des 
objets  d'art  du  palais  de  Fontainebleau. 
L'empereur,  en  lui  annonçant  sa  nomina- 
tion, ajouta:  «  J'ai  donné  l'ordre  de  vous 
traiter  ici  le  mieux  possible,  pour  que  vous 
n'ayez  plus  envie  de  Paris.  Je  désire  vous 
retrouver  à  tous  mes  voyages.  » 

Les  Bibliothèques  de  Fontainebleau  sont 
les  plus  précieuses  de  toutes  celles  que 
possèdent  les  châteaux  royaux.  Chaque  fois 
que  la  cour  venait  résider  dans  le  palais, 
ces  Bibliothèques  étaient  visitées  par  les 
personnages  les  plus   marquants  de  l'en- 


tourage impérial  et  des  invités  du  monarque. 
ChampoUion- Fi geac  en  faisait  ordinaire- 
ment les  honneurs,  comme  il  les  fit,  entre 
autres,  au  nonce  du  Pape,  au  roi  de  Bavière, 
à  la  reine  de  Hollande,  au  grand-duc  de 
Russie,  etc. 

La  vie  littéraire  de  ChampoUion  à  Fon- 
tainebleau ne  fut  ni  moins  active  ni  moins 
entourée  de  considération  qu'à  Paris.  Il 
était  en  Tclations  avec  les  plus  illustres 
familles  du  voisinage;  il  recevait  la  visite 
des  célébrités  scientifiques  et  artistiques 
qu'attiraient  à  Fontainebleau  les  Bibliothè- 
ques du  château  et  les  sites  incomparables 
de  la  foret;  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  des  savants  français  et 
étrangers.  En  même  temps,  il  faisait  une 
étude  approfondie  du  château  de  Fontaine- 
bleau, au  double  point  de  vue  de  l'art  et 
de  l'histoire.  L'empereur,  sachant  quels  tré- 
sors de  notions  nouvelles  il  avait  amassés 
sur  cette  résidence  royale,  peuplée  de  si 
grands  souvenirs,  les  fit  consigner  par  le 
savant  bibliothécaire  dans  une  histoire  spé- 
ciale qui  fut  publiée  à  l'Imprimerie  impé- 
riale. Ce  fut  le  dernier  travail  de  Cham- 
pollion-Figeac.  Bientôt  après,  il  terminait, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  une  carrière 
laJ3orieusement  remplie,  laissant  à  la  science 
des  œuvres  d'un  mérite  incontesté  et  aux 
savants  l'exemple  d'une  rare  persévérance 
dans  le  travail. 

Plus  heureux  que  son  frère  qui  avait  été 
surpris  brusquement  par  la  mort,  Cham- 
pollion-Figeac  put  recevoir  les  sacrements 
de  l'Eglise  avant  de  mourir.  Des  services 
funèbres  furent  célébrés,  pour  le  repos  de 
son  âme,  à  Fontainebleau,  à  Figeae  et  à  Vif. 
Une  nombreuse  et  brillante  assistance  suivit 
son  convoi  et  des  discours  furent  pronon- 
cés sur  sa  tombe  par  des  notabilités  scien- 
tifiques et  littéraires. 


Agnin. 


J.  BOUILLAT. 
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